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Si nous ne concluons pas trop légèrement d’une tendance particu- 
lière à une tendance générale, il nous semble, à de certains symp- 
tômes, que le x1x° siècle s’est mis en marche vers une grande 
conquête, celle de la science du bien-être, jusqu’à présent plutôt 
pressentie que fondée. Cette science, entrevue par les économistes, 
aurait dépéri sans doute sur leur terrain de pure spéculation indus- 
trielle , si des esprits plus vastes et plus résolus n’eussent agrandi son 
horizon, à ce point d'en faire la science même de la société. C'était 
peu, en effet, que d’avoir songé à rendre les hommes plus heureux, 
si l’on ne cherchait pas en même temps le procédé qui doit les rendre 
meilleurs; si, en fécondant la ruche du travail, on ne la défendait pas 
contre les frelons qui en dévastent les alvéoles; si, en faisant jaillir du 
sol de nouvelles sources de richesses, on n’en laissait pas approcher 
les bouches les plus altérées et les lèvres les plus arides. Ainsi com- 
prise, cette science manquait de justification et de moralité. Sa venue 
ici-bas n’empêchait rien, ne réparait rien : elle n’apportait aucune 
trêve à l’interminable combat que se livrent la fortune et l'indigence, 
la force et la faiblesse, l'habileté et la droiture, aucun remède à cette 
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| maladie de Jangueur qui attaque l'humanité dans les sources, même 
* de la vie; elle laissait l'empire où il est, entre les mains des Plus au- 
‘dacieux et des plus adroiïts. 

__ Qu'on ait accusé, dans ce point ‘de vue, ‘las science .. Lois 
d'aboutir à un matérialisme sans grandeur, à une autre adoration du 
veau d'or, c'estce quise conçoit et s explique. Mais pourla £ bien juger, 
pour la saisir complètement, il faflaït sortir de ces perspectives étroites. 
Toute science relative à l'homme est double comme lui : elle ne peut 
“pas intéresser la chair, qu’elle n’intéresse aussi l'esprit. C'est la condi- 
tion de notre nature. Comme le géant. de la fable, l'homme doit, de 
temps à autre, toucher à la terre pour se fortifier dans son élan vers le 
ciel, et cette oscillation incessante entre un spiritualisme et un sensua- 
lisme toujours perfectibles et toujours progressifs, constitue la vie du 
monde comme elle est la vie de chaque individu. Que le corps s'af— 
faisse trop vers notre limon, l'ame à l'instant se révolte et.le contient; 
que l'ame aspire trop vite à l'infini, le corps à son tour résiste. et la 
modère. Telle est la loi humaine, et par conséquent celle de toute 
science humaine. 

Les hommes auront donc beau faire; ils ne‘parviendront pas à sé— 
parer ce que Dieu a joint, et de même que l’idéalité pure frappera 
l'air comme un son vide, quand on voudra l’isoler des réalités de la 
vie, de même aussi la réalité la plus éclatante aura toujours besoin, 
pour se féconder, de quelques rayons dérobés à l'idéal. Qu'on ouvre 
le livre du monde, ‘on y trouvera cette histoire écrite sur chacune de 
ses pages; on y verra l’ascétisme chrétien dominant le.sensualisme 
païen, et dominé, à son tour, par d’irrésistibles désirs de satisfaction 
terrestre; On y saisira sur le fait les deux élémens de notre nature, 
marchant, par un sentier commun, vers des affranchissemens suc— 
cessifs et parallèles. En effet, si l’on étudie leurs phases, les. servi- 
tudes de l'esprit ont été brisées en même temps que les servitudes du 
corps. Dans l’ordre intellectuel, la servitude de l’animalité a dû tom- 
ber devant la révélation évangélique, fille.des philosophies anciennes; 
la servitude de la foi aveugle devant la liberté d'examen; enfin la ser- 
vitude du douteet de l'incrédulité, ce joug fatal de notre époque, 
tombe et s’efface peu à peu devant le pressentiment confus d'un spiri- 
tualisme raisonné et d’une foi intelligente. Dans l'ordre matériel, la 
progression est la même : la servitude de la personne a été abolie 
avec l'esclavage; la servitude du travail ou de la fonction, avec les 
privilèges féodaux; enfin la servitude du besoin, cette torture ac= 
tuelle, doit s’abolir prochainement par une meilleure distribution des 
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js richesses étu une plus heureuse combinaison des forces sociales. Ainsi, 
pour Pesprit et pour le corps, voilà trois affranchissemens Eugene, 
trois affranchissemens parallèles. 
"Maintenant, si l'on interroge l'humanité sous ce e double a. il 
‘est facile d’entrevoir sa marche vers une moralité nouvelle et un 
“bien-être nouveau. ul semblerait, au premier coup d'œil, qu une 
; moins précéder que ! suivre ÿ régénération a une spiritualité vieillie. 
Mais c'est là, nous le « craignons, une des mille erreurs sur lesquelles 
“vivent, depuis Tong-temps, les écoles de métaphysique pure. Qu'on 
ne couronne pas la matière, soit; mais qu'on ne la nie pas. Aujour- 
d'hui, | par exemple, l'âme souffre et doute, l'âme s’engourdit, s'ab- 
dique | presque : déshéritée de la foi naïve de nos pères, elle n’a pas 
trouvé encore cette foi sérieuse et raisonnée promise à l'avenir. Qui 
la retient donc, cette ame immortelle? déserterait-elle ainsi ses desti- 
nées? Non, mais, au moment où, fatiguée d’une longue nuit, elle va 
battre l’air de ses ailes éperdues, pour yoir si la lumière point et de 
quel côté, le corps, en despote qui veut être obéi, pèse sur ses élans 
divins et l'enchaîne au service d'une nécessité grossière. Ainsi les 
‘misères de la chair engendrent les misères de l'esprit; ainsi une in- 
crédulité, toute d'inertie, estla compagne du malheur comme la faim 
est Ja mère du blasphème. Le plus beau triomphe de la science du 
bien-être sera ce dernier affranchissement de l'âme; et c'est en cela 
que sa mission sera grande, religieuse. et sainte. Par une distribution 
mieux entendue des choses nécessaires, par l'initiation de tous aux 
loisirs de la richesse, elle répandra sur le sol les semences d'une so- 
ciabilité plus féconde, elle rétablira l'équilibre entre les droits de la 
matière et ceux de l'intelligence, règlera les rapports de cette co-exis- 
tence et les conditions de cette vie, donnera sa nourriture au corps, 
Sa nourriture à l'esprit, modérera le travail des bras, afin que le 
travail s’établisse aussi, non pas seulement dans quelques pensées, 
mais dans toutes les pensées. 

Pour ordonner cet avenir, la science du bien-être n’aura guère de 
nouveaux élémens à créer. Ces élémens existent : la Providence jette 
à point sur Ja terre ce qui importe au bonheur de Fhomme. Dans 
quelle autre vue en effet auraient apparu au milieu de nous ces mer- 
véilleuses puissances mécaniques dont les facultés nous confondent, 
souverainetés industrielles dont. nous saluions hier l’avénement? À 
quoi pourraient-ils servir, ces instrumens admirables, si ce n’est à 
relever l’homme moral en soulageant l’homme physique? D'un côté, 
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par le fait qu’elles surpassent et humilient nos forces et nos aptitudes 
corporelles, ces puissances mécaniques semblent nous avertir de ne 
‘ pas placer notre orgueil en des conquêtes fragiles que des. moteurs 
_inintelligens peuvent réaliser mieux que nous; de l’autre, en créant 
les produits avec plus de facilité et d’abondance, élles semblent dire : $ 
— Nous venons payer au corps la rançon de l'esprit, afin que ce 
dernier puisse se retremper aux sources de sa grandeur originelle. 
Tel est le rôle des machines : telle sera leur fonction dans l'économie 
‘ de nos destinées. 

Mais voici ce qui est arrivé à leur suite, comme incident et comme 
phénomène contradictoire. Tout bienfait d'en haut devant tourner à 
mal pour le monde jusqu’à ce qu'il ait été compris et appliqué selon 
les vues divines, il s’est trouvé que les puissances mécaniques, au 
lieu de fonder le bien-être, n’ont jusqu'ici enfanté que des fermens 
nouveaux de collisions et de haines, aggravés encore par les désor- 
dres inséparables d’un vaste déplacement. À cela, quelques écono- 
mistes, portés à prendre des symptômes superficiels pour des causes 
profondes, ont répondu en imputant aux machines les torts même 
de la civilisation au sein de laquelle elles fonctionnent. Ils ne pou- 
vaient s'expliquer autrement pourquoi des agens, dont la faculté évi- 
dente est de centupler la production, laissaient, dénués des produits 
les plus nécessaires, les hommes qui en ont le plus besoin. Pour com- 
pléter les termes du problème, et pour s’éclairer sur ses résultats, 
il y avait pourtant bien peu de chose à faire; il suffisait de se dire 
que si les puissances mécaniques créent les produits, ce sont les 
hommes qui les distribuent. Une distribution meilleure, c'est tou— 
jours là que l'on vient aboutir, et c’est ce que prétend régler la science 
du bien-être. 

Qu'il demeure donc bien entendu que les machines ont paru au 
milieu de nous pour se résoudre, non pas en profit pour quelques- 
uns, mais en allégement de travail pour tous; qu’elles doivent être, 
mieux comprises, non pas un élément de discorde, mais un élément 
d'union, d'harmonie et de paix; enfin qu’en affranchissant le corps 
de sa dernière servitude , elles seront les agens les plus directs d’un 
spiritualisme régénéré. Grâce aux loisirs qu’elles nous préparent, 
le plus humble membre de la famille humaine pourra bientôt, dans 
la mesure de son intelligence et de ses forces, s'élever à une aspi- 
ration vers Dieu et à une vue raisonnée de son œuvre. De là nai- 
ira, nous l'espérons, une foi sérieuse et profonde qui s’adressera 
beaucoup plus à la conviction qu’à l'enthousiasme. Ce spiritualisme, 
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complet dans ses vues, ne procédera ni par un renoncement à la 
terre, ni par un renoncement au ciel; il guérira le monde de ces élans 
désordonnés vers l'infini, qui jettent un voile sombre sur nos plus 
riantes perspectives, et de ces attachemens exclusifs pour le fini, qui 
avilissent nos facultés immortelles. Ensuite, dérobant à la source de 
toute lumière un de ses rayons les plus chauds et les plus doux, 
soit qu’on appelle ce rayon divin : amour ou affection, charité ou 
fraternité, attraction ou bienveillance, union ou association, quels … 
que soient son nom et sa forme, il l'appliquera à l’économie des so-. 
ciétés humaines et aux rapports des hommes entre eux, réalisant 
ainsi, dans une harmonieuse unité, à l'aide d’un seul et même prin- 
cipe, la spiritualité et la moralité de la vie. 

Parmi les esprits qui se préoccupent de cette régénération à venir, 


_ilen est de plus calmes et de plus patiens, qui, satisfaits de voir le 


monde marcher sous le doigt de Dieu, dans ses voies de métamor- 
phoses graduelles, se résignent à une initiation lente et ne cherchent 


pas à devancer les temps. Pourvu que la colonne lumineuse éclaire 


toujours la nuit de leur désert, peu leur importe que la grande cara- 
vane arrive plus tôt on plus tard à la terre promise. Mais il en est 
d’autres plus ardens qui ne subissent pas avec le même sang-froid les 
dures conditions du voyage, et qui, pour exciter les pélerins paresseux, 
se prennent à célébrer les merveilles qui les attendent au bout du 
chemin, Ceux-là se substituent au rôle que remplirent les prophètes 
des premiers âges; ils entonnent le cantique de l'avenir, et présageant 
la ruine des cités maudites , ils chantent les splendeurs de la Jéru- 
salem nouvelle. 

Nous avons exposé les travaux et raconté la vie de deux de ces 
hommes, Saint-Simon et Charles Fourier. Il nous reste à parler d'un 
troisième, moins célèbre de ce côté du détroit, mais non moins digne 
de fixer l’attention; génie moins original sans doute que les deux 
autres, mais plus évangélique, plus touchant comme personnalité ; 
réformateur sorti d’un atelier, et conduit de la pratique du travail à la 
perception d’une doctrine : c'est M. Robert Owen. 


VIE ET TRAVAUX DE M. OWEN. — 
ESSAI DE NEW-—LANARK. — PREMIÈRES TENTATIVES DE PROPAGANDE 
DANS LE ROYAUME-UNI. 


Si l’on en excepte un petit nombre d'esprits qui s'intéressent aux 
sciences spéculatives, peu de personnes soupçonnent, en France, 
tout le bruit qui s’est fait, chez nos voisins, autour de M. Owen et 
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de son système. Pour la date des idées, c'est pourtant un contempo-… 
rain de Fourier et de Saint-Simon, car bien € que la manifestation pre-.. 
mière de ses vues ne remonte qu'à 1811 et à un discours public pro-.. 
noncé à Glasgow, dès avant cette époque, M. Oven avait énoncé des 
théories d’une hardiesse ‘incontestable et réalisé des faits. d’une i im- 
portance plus décisive encore. L 

Né en 1771 à Newton, dans le Montgomeryshire, M.Owen fut Le | 
de très bonne heure à un apprentissage commercial, ui ne laissa 
arriver jusqu’à lui que d’une manière incomplète de de 
l'éducation lettrée. Il fut doncainsi , dans la carrière de la science, le 
fils de ses œuvres, et si quelques ellipses accusent cette insuffisance _ * 
d’études, le ton général de ses écrits et les investigations qu ils sup. | 
posent, attestent avec quelle patiente ardeur il APR à combler 
cette lacune fondamentale. Peu d'auteurs le frappèrent, mais quand. . 
il en eut rencontré de sympathiques à ses vues, il s’en nourrit telle- 
ment, qu'il parvint à se les assimiler. C’est ainsi que l’on retrouve çà 
et là, dans ses travaux, des pages entières dérobées au Contrat 
Social; c'est ainsi qu'il exhuma et fit revivre un écrivain oublié du 
xvi siècle, John Bellers, économiste anglais, auquel il emprunta 
quelques élémens de sa théorie. Comme complémens à ces lectures, 
il adopta les ouvrages qui lui semblaient le plus profondément em— 
preints de cette onction touchante et de cette inaltérable bonté qui 
sont l'essence même de son caractère. | 

C'était à New-Lanark que cette belle ame devait faire la première 
épreuve de ses facultés bienveillantes et douces. Mais auparavant 
M. Owen avait eu à parcourir les divers échelons de la hiérarchie 
industrielle. Simple commis à Londres, à Stamfort dans le Lincoln- 
shire et à Northwich , il était devenu plus tard, à Manchester, l'as- 
socié de riches filateurs , avec lesquels il entreprit cette grande spé- 
culation de New-Lanark, qui devait donner de beaux et positifs résul- 
tats. New-Lanark était un village manufacturier que M. Dale, depuis 
beau-père de M. Owen, avait créé, dès 1784, dans un comté écossais, 
sur les bords romantiques de la Clyde. A tout prendre, le pays of- 
frait peu d'avantages pour une fondation pareille : le territoire était 
pauvre et mal cultivé, la population rare et misérable, les voies de 
communication clairsemées et horriblement entretenues, La seule 
raison qui détermina M. Dale fut une magnifique chute d’eau que pré- 
sente sur Ce point la rivière écossaise. La découverte de Watt n'avait 
pas encore complété celle d’Arkwright, et les puissances hydrauli- 
ques Constituaient alors un inappréciable élément de richesse. M. Dale 
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bätit donc un village à, New-Lanark et y installa les métiers de sa fi- 
“ture. ” | 

‘Au moment où la cession en fut faite à M. Owen, l'établissement, 
malgré l'avantage de ses moteurs naturels, était loin d'être prospère. 
Quoïqu’on eût élevé de vastes constructions et offert aux travailleurs 
des logemens gratuits, les bras manquaient à la manufacture, et.la 
disétte d'hommes avait ‘empêché de se montrer difficile sur le choix. 
Comme élément viril, :Neéw-Lanark n’avait donc que le rebut de la 
population. des trois royaumes , et les enfans que l’on tirait des hos- 
“pices d'Édimbourÿ, étaient si faibles et si jeunes, qu'à moins de 
vouloir les énerver avant l'âge, il était impossible de les utiliser. Pro- 
duit d”: agrègats vicieux ou hétérogènes, la colonie de New-Lanark ne 
fut “bientôt qu'un théâtre de plus ouvert aux débauches et aux mi- 
‘sères. qui déshonorent les grands centres manufacturiers. La paresse 
et là pauvreté, l'ignorance et l'ixrognerie, les dissensions religieuses, 
Je vol, les querelles, s'y établirent à demeure, et le travail dut se 
ressentir de Ta. moralité des individus qui y concouraient. Ainsi, tout 
excellent qu'il püt être, M. Dale n'avait réussi à fonder ni un village 
heureux, ni une manufacture florissante. 

Ce fut dans cet état que M. Owen prit New-Lanark. Aux yeux des 
“ouvrièrs indigènesil avait à expier sa qualité d'Anglais, peu pardonnée 
en Écosse; il avait à lutter contre des habitudes prises et de mauvais 
penchans enracinés ; ; il avait, à la fois à refaire l'ordre moral d’une 

- colonie et à réhabiliter une spéculation. Il se dévoua noblement à 
cette double tâche, à la première avec son cœur, à la seconde avec sa 
tête. Les maîtres ne comprennent pas assez combien la moralisation de 
leurs ouvriers est à la fois une bonne œuvre et un bon calcul. Doué 
d’un sens droit et profond, M. Owen l’entrevit, Dès le jour de son 
installation, New-Lanark devint une famille de deux mille. ames, ra- 
menée presque au droit natureletgouvernée par un patriarche. Quatre 
ans suffirent pour faire d’une société déréglée et misérable une société 
heureuse et exemplaire. Tous les vices dont elle était infectée furent 
étudiés un à un, traités en détail et attentivement, guéris sans chà- | 
timent, réprimés sans violence. Ainsi, pour combattre le vol et le recel, | 
on ne se prit point à punir les voleurs et les receleurs; mais on leur 
apprit, Ce qui vaut mieux ; à rougir d'eux-mêmes ; on les prêcha. par 
la parole et par l'exemple, on les fit entourer d'ouvriers vertueux, 
dont la surveillance les contenait et dont la conduite était pour‘eux un 
perpeturl reproche, En fait d'expiation, la peine infligée par un.supé- 
rieur n’estrien pour le coupable; ce qui lui est intolérable, c'est le mé- 
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pris deses égaux. Tout le code répressif de New-Lanark était renfermé 


dans cette pensée. Quelques contremaîtres, hommes sages et probes, 


formés sous les yeux et par les soins de M. Owen, furent les instru- 
mens .d’application : ils composèrent dans la colonie une hiérarchie 
imperceptible, qui, s'inspirant du chef, irradiait, ensuite jusque dans 
les moindres ménages d'ouvriers pour y féconder les germes d'or- 
dre, de bonté et de vertu. La police de New-Lanark se faisait ainsi 
de travailleur à travailleur, sans dureté, sans bassesse, sans es— 
pionnage, et la moralité étant devenue la règle, le vice dut dépérir 
peu à peu dans l'abandon et dans l'isolement. Le coupable, au mi- 


lieu de cette société normale, devenait, on le devine, une sorte de 


paria, un être déclassé, qui ne sachant où rattacher ses mauvais des- 
seins, était conduit nécessairement de l'impuissance au repentir. 


Aucun instinct dépravé ne se déroba à ce traitement doux et ration 


nel : la manie des disputes céda comme avait cédé le vol; les dissen- 
sions religieuses, les liaisons irrégulières entre les sexes s’effacèrent 
aussi peu à peu et quittèrent New-Lanark. L'ivrognerie seule résista 
plus long-temps, les cabaretiers combattant pour elle au moins au- 
tant que les buveurs. Toute mesure de rigueur et d'autorité répu- 
gnant à M. Owen, il prit le parti d'entrer en lice, à armes égales, 
avec les débitans de spiritueux. Il ouvrit, pour son compte, un ma- 
gasin de détail où le wiskey se vendait à trente pour cent au-dessous 
du cours, et il demeura de la sorte, en fort peu de temps, maître du 


monopole de la consommation. Dès-lors l’ivrognerie fut surveillée, 


mise à l'index de la population sobre, et quand le mépris vint la 
frapper à son tour, elle périt. Ainsi, sans moyens coërcitifs, sans 
prison, sans juges, sans constables, M. Owen avait, comme par ma- 
gle, improvisé une société que maintenaient dans la ligne du devoir 
le seul lien d’un contentement et d’une confance réciproques, le 
désir de vivre en harmonie avec un milieu juste et moral, enfin les 
joies pures qui résultent de la seule pratique du bien. 

Une réforme aussi clairvoyante dans son but, aussi décisive dans 
son action, ne provenait pas uniquement du grand sens expérimental 
de M. Owen : elle avait pris sa source dans un système complet qui 
peuts'appeler le gouvernement par le cœur et par la raison. «L'homme 
est bon, sortant des mains de Dieu,» s'était dit Jean-Jacques. «L'homme 
n'est ni bon, ni mauvais en naissant, se dit M. Owen : il est le jouet 
des circonstances dont on l'entoure : il devient mauvais, si elles sont 
mauvaises, bon si elles sont bonnes. » Une bienveillance absolue, 


Sans restrictions et sans limites, une égalité tolérante, une grande 
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liberté de mouvemens, un retour vers les vérités éternelles dont 
l'homme porte le germe en lui, tels furent les premiers mobiles qu'il 
-traduisit en modes d'action pour l'amélioration et la réforme de New- 
. Lanark. Ne pouvant y associer les intérêts, il résolut du moins d'y 
_associer les moralités et les sentimens. Son but principal était de 
“prouver par les résultats issus d’une vie régulière, combien la vertu 
_. porte de récompenses en elle-même, et par quels invincibles attraits 
-elle captive ceux qui l'ont une fois connue. Rendre le travail et la sa- 
_gesse aimables, les habitudes d'ordre inhérentes à l'individu , toute 
_la discipline de M: Owen est là: Il veut qu'habitué à des tableaux 
_ gracieux et doux, l'œil de l’homme ne puisse pas en regretter, en dé- 
sirer d’autres. C’est vers la réalisation de cette idylle sociale qu’il con- 
duisait New—Lanark; c'est ce qu'il conmentait en instructions confi- 
dentielles données à ses agens; c’est ce qu'il enseignait aux ouvriers 
avec une persévérance et une sagacité merveilleuses. Les voyageurs 
Qui le virent. à l’œuvre ont épuisé, à ce sujet, toutes les formules de 
l'admiration, et l'un d'eux, le major Torrens, disait à son retour : 
« Cet homme est le patriarche de la raison. » À voir ce qui s’est 
passé depuis, n’y a-t-il: pas lieu de dire sur-le-champ que l'homme 
en effet valait mieux que la méthode? 
Cependant New-Lanark, régénéré, marchait vers une situation 
_ Chaque jour plus prospère. Comme spéculation, c'était devenu un 
magnifique succès ; comme société, un modèle. Bientôt les deux mille 
_quatre cents.habitans du bourg, non-seulement se trouvèrent à l'abri 
du besoin, mais furent initiés à quelques jouissances de luxe. Les 
ménages avaient tous leur jardin; la culture et les promenades dans la 
campagne remplissaient les loisirs de l'ouvrier. Dirigée par M. Owen, 
la spéculation industrielle avait cessé de fonder ses bénéfices sur la 
santé de l’homme : elle usait de l'individu sans l’abrutir. La mesure 
du travail était réglée à dix heures par jour : les enfans n’étaient pas 
admis à la besogne avant l'âge de dix ans. Les ateliers étaient vastes, 
_salubres, aérés , munis de ventilateurs qui en écartaient la poussière. 
. Tout avait été calculé un peu dans l'intérêt du travail, mais beaucoup 
dans l'intérêt du travailleur. Dès le point du jour tous ces métiers 
.s’ébranlaient à la fois, et luttaient entre eux d'activité, de précision 
et d'adresse. Cette émulation spontanée était la seule garantie d'ordre 
et de dévouement sur laquelle pût compter M. Owen: il avait supprimé 
les autres; les récompenses et les peines étaient inconnues à New- 
Lanark. Quand nous disons les peines, nous devons en excepter une 
seule qui constitue presque une dérogation au système du novateur. 
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Dans la filature, sur la tête: même de chaque. ouvrier, était ptiin 
indicateur-à quatre: faces. : blanche;, jaune, bleue. et noire , qu Fi 
_laient dire: Dien, assez bien, médiocrement, mal: Or, au ra} p | 
visiteurs. ik était-rare.que-tous les indicateurs ne fussent as 
_du côté de la:marque blanche: à peine enap cevait-on q 
unes de jaunes, moins. encore de bleues, de noires poin - Ge: Fu out 
le règlement disciplinaire de. New-Lanark , bien opposé au sphtèse | 
d’amendes:et de réductions de salaires en vigueur dans presqu | 
_nosateliers. M. Owen: avait du reste fait cette expérience qu'en pre- ù 
nant le contrepied. exact de ce qui se pratique ailleurs, ilarrivai 
cessairement à de meilleurs résultats que les autres. Airist non : 
seulement il se-piquait, dans la livraison de sesproduits manufacturés, 
d’une. bonne foi et d'une sincérité au-dessus de tout soupçon, maïs 
encore il savait, en face de ses correspondans, abdiquer son propre 
intérêt pour défendre le leur d'une manière chevaleresque, que le 
#ros des marchands regarderait. comme insensée. Une forte com- 
 mande lui arrivait-elle quand les cotons: se trouvaient sur la pente 
d’une baisse, il conseillait à son correspondant d'attendre des prix 
plus réduits; une hausse menaçait-elle au. contraire ses articles, à 
l'instant même il en avertissait toutes les maisons quise trouvaient 
avec lui en relations d’affaires , afin qu'elles eussent à presser leurs 
approvisionnemens. Au point de vue: ordinaire du.commerce, de sem- 
blables. procédés sembleraient devoir, dans leur désintéressement 
puéril, conduire. une manufacture. à sa ruine : New-Lanark a pour- 
tant enrichi tous.ses propriétaires; le bilan de:ses bénéfices s'est élevé 
à plusieurs millions. C'est qu'un pareil système lui avait acquis un 
bien inestimable, la confiance, et la confiance change en or tout ce 
qu'elle touche, ÿ 1 
New-Lanark, dans: son. organisation industrielle, ne comportait 
pas l'action du directeur sur la fortune de l'ouvrier, simple salarié 
d'une manufacture, et non membre d'une association. Cependant 
M. Owen parvint à s’immiscer, d'une manière efficace et bienfaisante, 
dans l'emploi des deniers de ses travailleurs. Il leur donna lidée 
d’une réserve et y aida de ses fonds; il suivit le mouvement des con- 
sommations dans lesquelles allaient s’absorber les salaires, et parvint 
à les rendre moins coûteuses et meilleures. Ainsi, économisant aux 
colons de New-Lanark les privations qui résultent des bénéfices du 
détail , il créa des dépôts en tout genre, où les objets les plus néces- 
sares à la vie, achetés en gros et dans les centres de production, 
étaient cédés à louvrier au prix coûtant. Le plus religieux scrupule 
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présidait à ces ventes, dont le but: ‘était de nepas spéculer sut le 
pauvre. Les denrées y étaient livrées à un tiers meilleur marché 
qu'au Vieux-Lanark, bourgade là plus voisine. Ce sont là des preuves 
de-bienveillance que comprennent les hommes les plis simples , parce 
qu’elles touchent aux besoins les plus immédiats et les plus ofdi- 
naires de la vie. Chaque ouvrief, ‘ayant ui crédit ouvert à la direc- 
tion, recevait en échange de son travail, soit des effets, soit des 
denrées, ou de l'argent, s'il le préférait; quelquefois, ét surtout dans 
les-cas de maladie, on lui faisait des'avances. Réalisant mêré d’une 
façon partielle lé système de la communauté, M. Owen avait fait 
établir, pour les ouvriers non mariés, üne vaste cuisine avéc uh ré- 
feetoite-atfenant, oùils pouvaient jouir dé tous les avantagés qui 
résultent de là préparation des alimeñs sûr üné grande échelle : va- 
riété; choix, abondance, économie. Ainsi, à l'omibré d’un patronage 
éclairé, cette population, sans être plus riche en aréënt que celle des 
autres centres industriels, se trouvait “dé par le fait, béaucoup plus 
riche en jouissances. 

Inspirés par M. Owen, les propriétaires dé la manufacture com- 
prirent bientôt qu’ils ne pouvaient plus sé regarder à New-Lanark 
comme-de simples spéculateurs, mais bien comme les chefs respon- 
sables d’une société ouvrière. De vastes constructions s’élevèrent dans 
_ unseul but d'utilité publique : l'une d'elles était l’infirmerie; l’autre, 
l'école des enfans: Gette dernière fondation a ‘été l’un des faits les 
plus concluans de New-Lanark, et, nous le croyons, celui qui inspira 
à M:Owen la foi la plus active dans la vertu de son système. Depuis 
long-temps il caressait cette idée, que les châtimens et les récom- 

penses, qui composent la loi d'équilibre de ce monde, comme ils sont 
_ notre perspective dans l’autre, entraient pour beaucoup dans les 
misères qui nous rongent et dans les jalousies qui nous divisent ; 
qu'en exaltant les uns et en abaïissant les autrés, elles créaientici-bas 
l'inégalité des rangs , la hiérarchie des familles et l’infériorité des 
races. D'après lui, tout le bagage de nos vieilles vanités, de nos dis- 
tinctions subtiles, des oppressions brutales ou raffinées qui règnent 
d'individu à individu, dé caste à caste, de fortune à fortune, de 
mérite à mérite, de caractère à caractère, de titre à titre, ne pro- 
vient que de la valeur d'appréciation arbitrairement attribuée aux 
personnes ou aux actes, ét surtout de là tendance fâcheuse des so- 
ciétés vers un besoin impérieux de louange ou de blâme, de récom- 
pense où de châtiment. Il lui semblait donc souverainement utile 
d'essayer sur une troupe de jeunes enfans si une méthode dépourvue 
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la fois d’encouragemens’ét de reproches, de couronnes et de fé- 
rüles, déterminerait des résultats assez beaux pour qu’on. pût s’en 
armer victorieusement contre les expédiéns contraires. :: +: 


# 


Ce fut dans cet esprit qu'il organisa son institution ‘de jeunes » 


élèves, -et s’il ne fallait pas, ici encore, tenir plutôt ‘compte de la: 
puissance de l'homme que de la vertu du procédé, on‘ pourrait so 
que l'expérience a conclu en faveur de:son idée. Il ne:semble-pas, en 
effet, que, pour n'être point récompensés, les élèves de: New-Lanark 
se soient montrés moins ardens à l’étude,ni moins retenus; pourn'être 
pas punis. Les voyageurs qui :ont vu les éco En de M. Owen neta— 


rissent pas en éloges sur les manières gracieuses et:charmantes; sur 
la politesse, la gaieté, l'intelligence de ces aimables enfans. Jamais de 
querelles parmi eux, jamais de voies de fait; l'union laplus touchante : 
présidait à leurs amusemens et à leurs études. Par:son: mouvement : 


intérieur, par la nature de son enseignement, par ses modes d'in- 


fluence et d'action, l'institution de New-Lanark offrait des analogies 


frappantes avec ce qui se remarque aujourd’hui dans les salles d'asile, . 


devenues si nombreuses en Angleterre, en Suisse et en France. Ainsi, 
pour être juste, il faudraitrapporter, en partie du moins, à M. Owenle 
mérite d’une création que l’on a attribuée jusqu'ici au vénérable pas- 
teur Oberlin, du Ban de la Roche. A New-Lanark, les élèves étaient 
distribués en diverses classes, qui formaient une échelle d’àâges et de 
leçons, depuis les élémens de la lecture et de l'écriture, tàche-des plus: 
jeunes, jusqu'aux notions les plus élevées du calcul ; étude de leurs 
ainés. Cette éducation s’arrêtait, 1l est vrai, à la dixième année des 
enfans, époque de leur entrée dans les ateliers; mais elle était si spé- 


ciale et si bien appliquée, qu’ils avaient eu le temps d'acquérir des = 


connaissances assez étendues en géométrie, en sciences mécaniques 
et en histoire naturelle. La méthode d'enseignement était à la fois 
simple et féconde; presque toujours, à la démonstration abstraite on 
alliait la méthode concrète, de manière à ce que la pensée de l'enfant 
pût s'appuyer sur une forme saisissable, et suivre dans sa représen- 
tauon réelle l’objet dont on lui détaillait les propriétés. Ensuite ces 
études ne s'offraient pas à lui d’une manière aride et austère; il ap 
prenait l'histoire naturelle en se promenant dans Ja campagne, la 
séographie autour d'une vaste mappemonde, sur laquelle il voyageait 
en Compagnie de son moniteur; l’histoire, à l’aide de planches syn- 
chroniques qui en résumaient la substance; le calcul, sur.un vaste ta- 
bleau, auquel cent yeux semblaient demander à la fois la solution 
du même problème. Moins exclusif que ne le sont d'ordinaire les in- 
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venteurs; M. Owen sut faire aussi des emprunts utiles aux systèmes 
d'éducation alors en vogue, et c’est ainsi qu'il naturalisa à New— 
-Lanark, en les combinant, Bell, Lancaster et Pestalozzi. Quant aux 
jeunes filles, leur éducation. embrassait, comme on le devine, de 
moins vastes sphères; l'écriture, la lecture, la couture surtout, tel 
était pour elles le cercle de cet : in ose is facile et semé 
d’attraits. 

Comme local, l'école de Non Tanbtk était un fort beau bâtiment , 
avec des salles: pour quatre cents élèves, et une grande galerie inté— 
rieure où douze cents personnes pouvaient s'asseoir. De vastes cours, 
des jardins , des verge | puis la campagne environnante, étaient le 
théâtre oùlés deux sexes, souvent confondus, se livraient à des ré- 
créations: joyeuses et bruyantes. Quoique toute liberté fût laissée à 
leurs ébats, il s'était établi parmi les élèves une sorte de discipline et 
de surveillance mutuelles qui maintenaient dans leurs rangs l'ordre, 
la justice et l'union. Une méchanceté était punie par le délaissement, 

_peine affreuse pour le jeune âge; un abus de force était réprimé par. 
l'intervention de la force collective. Parfois encore, au lieu de se livrer 
à des jeuxépars et turbulens, les enfans se réunissaient par groupes 
dans les salles, pour y exécuter, ou des chœurs, ou des espèces d’évo- 
lutions militaires au son du fifre montagnard. Aucun voyageur ne 
semble s'être dérobé à l'effet produit par ces petites voix d’anges, 
quand ellesenton naient, avec un délicieux unisson, leur chant national: 
When jirst this humble roof I knew (quand pour la première fois je 
connus cet humble toit). La fraîcheur de ces timbres, l'accord de ces 
intonations , joints au spectacle de ces visages vermeils, de ces têtes 
blondes et bouclées, laissaient dans l'ame les impressions les plus 
satisfaisantes et les plus douces. En d’autres occasions, la danse avait 
le“pas sur le chant, ou bien l'un et l’autre se combinaient de la ma- 
mière la plus heureuse. L'ensemble de ces fêtes naïves était comme un 
écho lointain des jeux de la Grèce, et des théories de te avec 
leurs groupes d’enfans. 

Par une innovation inouie en Angleterre, l'éducation de New- 
Lanark n'impliquait point d'instruction religieuse, spéciale pour 
aucune secte; mais les parens demeuraient les maîtres de diriger à 
leur gré lés croyances de leurs enfans , et une tolérance sans limites 
était la seule impulsion que, pour sa part, M. Owen voulüt imprimer 
dans cet ordre d'idées et de rapports. Il n’était en cela que conséquent 
avec lui-même, car cet esprit de liberté religieuse était l’un des élémens 
constitutifs de sa grande colonie. Toute pratique de dévotion y était 
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protégée à titre égal, et le soin unique de M. Owen était, les. + 
qu'à aucune secte. n’ Y prit des allures: dominantes. Ainsi, l'on soi sale 
voir à New-Lanark, vivant côte à côte. et en parfaite.intelligence, « 
quakers, des anabaptistes,. des anglicans, des catholiques, des a 
HA an Fes mothodates we des RE nonAnss Mt 216008 cés:. 
she aux pero F 


les sectes religieuses résistent s si rarem ent. | rss 

Tel fut New-Lanark sous la main et sous le regard, de M..C Owen. 
Pour maîtriser cette société et soumettre ces. natures naguère sire- 
belles, il lui avait fallu prouver seulement avec toute évidence que.ce. t 
qu'il en faisait était plutôt dans l'intérêt des ouvriers que dans le sien. :. 
À l’aide de mesures d'une justice. et d’une sincérité. invariables,, au : 
moyen de procédés d’une bienveillance persévérante et presque sys- 
tématique, il parvint à démontrer à à ces hommes que son seul et vrai 
désir était d'accroître, non son propre: bien-être, mais celui de ses 
subordonnés. Quand ils furent une fois convaincus de. ce fait, ils 
écoutèrent avec docilité celui qui les gouvernait avec. désintérèsse= 
ment et avec sagesse. En même temps qu'il fondait sur cette base les. 
rapports de ces hommes avec lui, M. Owen dirigeait leurs rapports : 
entre eux dans la même ligne d'idées, combattant le vice par le mépris 
et l'isolement, préchant la vertu par le spectacle de ses bienfaits et de. 
ses joies. Il créa de la sorte, pour New-Lanark, un milieu nouveau , à 
d’où disparurent toutes les circonstances qui pouvaient servir au dé 
veloppement des mauvais instincts, pour ne laisser de jeu libre qu'aux 
circonstances, mères d'un esprit d'ordre, de régularité, de tempé- 
rance et d'industrie. C’est ainsi que, par calcul autant. que par raison, 
cette population ouvrière se laissa guider dans une voie dé réforme, 
dont sa prospérité et son bonheur formaient lé couronnement: 

Une fois arrivé là, M. Owen comprit qu’il y avait pour lui un théâtre 
plus vaste. Il dut se dire et se dit que, si New-Lanark , colonie d'ar- 
tisans écossais, avait pu être gouverné par le seul.code dela raison, 
sans shériff et sans coroner, il n’existait aucun motif de croire qu'un 
pareil système ne püt s'appliquer à toutes les sociétés humaines: 
L'heure, d'ailleurs, était parfaitement choisie pour une propagande. 
New-Lanark avait fait du bruit en Europe; il avait occupé beaucoup 
de têtes et passionné encore plus d'imaginations. Chaque année, deux 
mille visiteurs, et dans le nombre des personnages importans, parmi 
lesquels figura l’empereur actuel de Russie, venaient jouir du spec= 
tacle de cette colonisation, aussi heureuse, sur les bords de la Clyde; 
que celle des Battuecas dans sa fabuleuse oasis d'Ibérie, où celle des 
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-Andorraïins dans ce vallon mystérieux que forme un repli des Pyré- 
"nées. New-Lanark avait la vogue, il fallait en profiter. Puis, les incré- 
 dules disaient qu'une épreuve isolée ne concluait pas, que l'interven- 
tion de l’homme accroissait la valeur apparente du procédé, qu'enfin | 
les exemples de ces civilisations he urèuses et solitaires n'étaient pas 
rares dans l'histoire des peuples ét ne réagissaient jamais du parti- 
culier au général. À cela il fallait répondre par des vues nettes, dé- 
“cisives , frappantes. Le réformateur de: New-Lanark devait cette 
preuve et à ses amis et à ses ennemis. | 
Cependant avant ‘de formuler son expérience en théorie, M. Owen 

crut nécessaire de la complèter. Le principe de la communauté en- 
“visagée d'uné manière absolue, et dans ses moyens et dans ses fins, 
était depuis long-temps au fond de sa pensée; mais l’organisation 
tout'industrielle de New-Lanark, qui en fait ne constituait pas une 
association, mais une spéculation privée, s’était opposée à ce qu’au- 
cune expérience de ce genre fût tentée dans la colonie écossaise. 
; Moins gêné dans ses allures que le gérant d’une commandite, l’écri- 
vain laissa entrevoir cette face de sa conception dans les pages qu'il 
publia dès 1812, sous ce titre : New views of society or essays upon 
the formation of human, character; — Nouvelles vues de la société ow 
essais sur la formation du caractère humain. — C'est dans cet écrit, 
que, pour la première fois , les vues de M. Owen, jusqu'alors à l’état 
expérimental, commencent à affecter une forme scientifique , et il est 
facile d'en dégager quelque chose qui ressemble à un système. L’ir- 
responsabilité humaine dans sa plus grande extension, excluant tout 
mode de louange ou de blâme, de récompense ou de châtiment, et 
impliquant jusqu’à l'impunité des actes les plus répréhensibles; le re- 
nouvellement complet des circonstances qui entourent l'humanité, ou 
en d'autres mots la réforme de l'éducation; enfin la communauté 
combinée avec l'égalité de droits, C'est-à-dire l'abolition de toutes 
les supériorités , même celles de l'intelligence et du capital : tels sont 
les principes-qui apparaissent dans cette première évolution du sys- 
tème de M. Owen, et qui ressortent d’une manière plus précise encore 
de ses manifestations successives. De ces trois élémens allait naître, 
en suivant la donnée première, le règne de la bienveillance : l'irres- 
ponsabilité humaine devait en faire une loi de nature; la réforme de 
l'éducation, une loi des caractères ; la communauté, une loi des inté- 
rêts. Ainsi les haines, désormais sans motif et sans but, étaient dés- 
armées; ainsi tombait, devant une bienveillance nécessaire et irré- 
‘sistible, tout ce qui aigrit et divise les hommes. 
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On verra plus tard combien ces idées ont peu de consistance scien- 
tifique. En théorie, l'irresponsabilité humaine, issue de la vieille 
controverse de la liberté et de la nécessité de nos actions, ne supporte 
pas long-temps l'examen; en pratique, la communauté est un rêve 
dont l'expérience a plusieurs fois démontré la vanité. En ceci pourtant, 
le point de vue particulier de M. Owen s “explique par son caractère 
même. Doué d’une de ces natures qui tiennent de l'ange, il n'avait pu 
voir dans les mauvaises passions autre chose qu'une maladie acci- 
dentelle, inoculée par les circonstances, et sans racines chez lindi- 
vidu. Le diagnostic une fois établi dans ce sens, M. Owen avait dû trai- 
ter la maladie par les remèdes les plus doux, les plus inoffensifs ; les 
plus appropriés à son. tempérament. De là peut-être cette impuis- 
sance dans sa conception théorique qui n’a pas même en elle la vir- 
tualité entière des résultats obtenus à New-Lanark, et qui vicie ces 
résultats plus qu’elle ne les corrobore par des principes étrangers à 
cette triomphante épreuve. 

En revanche, quand on le replace sur son terrain enter. 
M.Owen retrouve tous ses avantages et toute sa force. Ainsi, dès 1811, 
il avait prévu l'avenir que les machines réservaient à la classe ouvrière, 
et en 1818 il adressait, à ce sujet, un mémoire aux souverains de 
la sainte-alliance, réunis alors en congrès à Aix-la-Chapelle. Dans 
ce factum , il prouvait, par des chiffres, que de 1792 à 1817 les dé- 
couvertes d'Arkwright et de Watt avaient augmenté de douze fois 
la puissance productrice de la Grande-Bretagne, sans qu'il en fût ré- 
sulté autre chose qu'une misère chaque jour croissante parmi les 
travailleurs ; il y établissait que la taxe des pauvres avait dû s'élever 
et s'élevait toujours enraison directe des économies introduites dans 
la main-d'œuvre; enfin il en concluait que, dans l’état actuel de la 
production et de la distribution des richesses, la misère des classés 
laborieuses ne pouvait aller qu’en s’aggravant, et empirer d'autant 
plus que les forces mécaniques se substitueraient davantage à l'ac- 
tion de l’homme. Pour sortir de cette voie fatale, il n’y avait, selon 
M. Owen, qu’une seule issue : c'était de renoncer à ces grands cen- 
tres manufacturiers, livrés à un-jeu perpétuel d'activité et de chô- 
mage, théâtres d'une concurrence déréglée et jalouse, et de lès rem- 
placer par de petits centres à la fois: industriels et agricoles, tracés 
dans la ligne de ses principes, et gouvernés d’après ses vues. Par— 
tapés entre la culture de la terre et la fabrication de divers produits, 
les membres de ces colonies pourraient alors demander à l'une de 
ces natures de travail ce que l’autre leur refuserait, et tirer directe- 
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ment du sol une nourriture qu'ils ne parviendraient plus à se procu- 
rer par les voies indirectes de l’industrie. Comme élément de popu- 
lation , M: Owen n’exigeait pas des ouvriers de choix, des hommes 
habiles et expérimentés, mais seulement cette masse illettrée et fai- 
néante qui vit, en Angleterre, à l'ombre du paupérisme. À l'appui, 
-et comme justification de son projet, il citait aux souverains alliés 
son expérience de New-Lanark, en ne lui attribuant toutefois qu’une 
_yaleur d’approximation , et il appuyait le tout de calculs de dépenses, 
de devis, de plans détaillés et de modèles en relief. On pressent fa- 
cilement quel futle sort de ce mémoire : le congrès d’Aix-la-Cha- 
pelle, arbitre du sort politique de l'Europe, ne pouvait sn fs à 
à ce point de s'occuper du sort des travailleurs. 

Cette époque est toutefois l’une des plus belles phases de la vie de 
M. Owen. Dans la croisade qu'il allait entreprendre contre les pré- 
jugés régnans, il pouvait se présenter au public armé d'une réalisa- 
tion retentissante, et, Ce qui n'était pas moins décisif, d'une fortune 
de plusieurs millions. Son nom avait de l’ascendant, sa découverte 
soulevait l'enthousiasme. A l'apparition de ses Essais, lord Liverpool, 
alors chef du cabinet, se crut obligé d’en confier l'examen à lord 
Sidmouth, secrétaire d’état au ministère. de l’intérieur, et celui-ci, 
dans une conférence officielle, n’hésita pas à déclarer au novateur 
que le gouvernement inclinait vers ses vues, et. les appliquerait aus- 
sitôt que l'esprit public y serait préparé. Des exemplaires des Essais 
furent envoyés à tous les hommes importans du Royaume-Uni, aux 
évêques d'Angleterre, aux lords, aux membres de la chambre des 
communes, enfin à toutes les universités du monde. Les personnages 
les plus haut placés ne craignaient pas d'avouer leurs sympathies 
pour les idées de M. Owen, et, à diverses reprises, les frères du 
roi, le duc de. Kent et le duc de Sussex, présidèrent les meetings 
où le philantrope gallois énonça et développa sa doctrine. M. Owen 
avait un parti dans le parlement, dans l'administration, dans le 
haut commerce. Les souverains ne dédaignaient pas de lui écrire 
des lettres autographes, et le roi de Prusse lui envoya une médaille 
d'or. Ceux même qui repoussaient le plus-vivement ses opinions, ne 
pouvaient s'empêcher de témoigner leurs. sympathies pour sa per- 
sonne. Jamais réformateur ne fut plus applaudi, plus encouragé dans 
ses débuts. 

M. Owen n'accepta pas pour lui-même cet engouement et cette 
sympathie, mais il les mit au service de ce qu’il croyait être la vérité. 
Quand le moment fut venu d’abdiquer cette popularité éphémère, il 
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“le: ft avec-un désintéressement , une simplicité, une noblesse, Ds » 
-sont: pas de cessiècle. Loin de vouloir tirer aucun parti de sa mission, 

il! y consacra une- portion de son immense fortune. On ne saurait éva- ; 
Juer à moins: d'un million de:francs les-premiers frais de propagation : 
de:sa doctrine, tant par x presse périodique que par des brochures 4 
tirées: à cent mille exemplaires, et ce-million fut payé des deniers de 
‘M. Owen. Quand, plus: tard, ils’ agit d'ouvrir des souscriptions pour te 
fndor. des colonies expérimentales, M. Owen figura toujours, pour 
-une somme importante; en tête de la-liste des souscripteurs.Richesse, 
santé, ambition, loisirs, jouissances du luxe, M. Owen sacrifia tout à 
son rôle d'adoption;:il y apporta autant d’opiniâtreté que de gran- 
deur d’ame, autant d'abnégation que de vertu. De 1812 à 1817, sa 


vie-est un triomphe: de 1847 à 1824, elle'est un combat. Dans la pre- 


-mière de ces périodes, à l’aide de meetings, de prédications publi- 
ques, de tracts, petits imprimés distribués gratuitement dans les rues, 
ik était parvenu à s'emparer de l'attention publique; il avait pu se 
‘faire écouter d’un comité de la chambre des communes, pour lequel 
il rédigea un rapport sur les pauvres employés dans les manufuc- 
tures; il avait développé largement ses idées par toutes les voies, soit | 
dans le British Stateman et dans plusieurs autres feuilles périodi-* 

ques, soit à l'aide de: manifestes innombrables adressés à toutes les 
Classeset à tous les corps d'état; enfin, et ce qui était bien plus impor- 
tant, il avait réussi à ouvrir une souscription, en: tête de laquelle il 
se trouvait inscrit, lui et son banquier, M: Smith, chacun pour une 
somme de 1,000 livres sterling (125500: francs). On devait, avec les 
fonds recueillis, acheter en Écosse, à Mothierwell, cinq cents acres 
de terres et y élever les constructions nécessaires pour une colonie 
d'essai. Ne renfermant passa propagande dans:les limites de la grande 
île, M. Owen avait traversé la mer, et était allé porter à l'Irlande, 
ce malheureux satellite de l'Angleterre, des paroles d'espoir, de con- 
solation et de bonheur: Dans: trois assemblées présidées par le tord- 
maire, il avait, à Dublin, poséles bases d'une société one 0 
qui devait s’organiser-et se constituer plus tard. 

Tout semblait marcher: au. gré du novateur, quand sa franchise 
austère vint se heurter contre deux écueils, l'opinion religieuse et 
l'opinion radicale. Pew explicite jusqu'alors en matière de culte, 
M. Owen s'était borné à prêcher une inaltérable tolérance pour tous, 
sans rompre en visière à aucun; mais, vers 8147, préférant une lutte 
ouverte à des hostilités sourdes, il dégagea du sein de son système 
une révolte qui yétait demeurée jusqu’à ce moment à l’état implicite, 
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et accusa:publiquement, ouvertement, toutes les religions. existantes, 
de.mensonge, d'impuissance, de tendance subversive, et de violation : 
flagrante des lois de la nature. 11 déclara que, fondées sur la respon- 

sabilité humaine et sur l’action de l'individu dans ‘sa destinée, elles 
partaient d'une erreur pour arriver à une injustice, la récompense 
ou la peine, outrageaient la bonté suprême et calomniaient Dieu. Il 
ajouta que la preuve de Ja vanité de ées religions se trouvait dans le 
malheur même des sociétés faites à‘leur image, et que tant qu’on ne 
les.ramènerait pas à une bienveillance systématique par la désertion 
du.principe de la responsabilité, on ne ferait que perpétuer la misère 
dans ce mondeset ‘la déception dans l’autre. À des imputations pa- 
reilles, on deviné quelles clameurs dut jeter le clergé le plus intolé- 
rant-et leplus puissant qui soit sous le ciel. Dans l'Espagne de Phi- 
lippeIl;.oneût brûlé M'Owen; à Rome, on l’eût excommunié ; en An- 
gleterre,-on le discrédita dans l'ombre. Cette manière d’écraser un 
homme est moins retentissante, mais plus sûre : on ne tue pas l’in- 
dividu, maison étouffe sa pensée. 

. Encore si M. Owen, en soulevant contre lui l’animosité religieuse, 
s'était. ménagé un abri auprès des partis politiques qui aspiraient à 
l'avenir, peut-être serait-il parvenu à rasseoir sa popularité chance- 
Jante. Il s'agissait seulement pour cela de se taire sur des questions à 

l'examen desquelles rien ne le sollicitait, et qui, dans ses vues géné- 
 ralés, ne pouyaient être regardées que comme un incident de pure 
forme. Mais la sincérité de M. Owen n’admettait pas même de réti- 
cences, et amené sur le terrain des affaires courantes , il dit toute sa 
pensée au radicalisme, comme il l'avait dite au clergé. À une époque 
où la réforme et l'abolition des bourgs-pourris passionnaient tant de 
têtes, ilentreprit de démontrer combien ces mesures seraient vaines et 
stériles dans l'application , combien elles seraient inefficaces pour ex- 
tirper le paupérisme, organiser les classes industrielles, et retremper 
la moralité humaine. En face de ce dédain, tout bienveillant, il est 
vrai, pour des idées favorites, on s'explique comment des radicaux 
influens, MM. Waitman, Torrens, Cartwright et le célèbre Henri 
Hunt, ont repoussé et accusé même M. Owen, le radical par excel- 
lence. Sa franchise ne lui fut pas pardonnée, et il en porta la peine 
en4819, quand il se présenta sur les hustings, comme candidat à la 
députation. 

Ainsi,.peu à peu toute protection, tout appui, s'étaient retirés de 

M. Owen. Son patron, le duc de Kent, était mort, le clergé l'avait 
mis au ban de Ja population dévote, le gouvernement ne s’inquiétait 
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plus de ses idées, le radicalisme le boudait. A peine était-il resté 
autour de lui quelques-uns de ces ‘hommes sympathiques, doués de 
la faculté rare qui isole l'individu des circonstances environnantes, et 
lui fait voir quelque chose au-delà du présent. Ces prosélytes suffi- 
saient aux développemens du système de M. Owen sur le sol anglais. 
Quant à lui, ne pouvant se résigner à la perspective d’une réalisa- 
tion précaire et lente, il aima mieux changer de théâtre, et demander 
à un pays vierge ce que la vieille Europe lui refusait. 11 lui fallait un 
terrain où il pût marcher dans sa voie, sans se trouver embarrassé | par 
les ronces du privilége, où son action fût plus libre, son horizon plis 
Be le sa voix mieux comprise. pa songea | à l ‘Amérique. 


L 


— 


ESSAI DE NEW-—HARMONY. 


Aux États-Unis, dans le district d'Indiana, ét sur les bords heu- 
reux de la Wabash, vivait une colonie d'Harmoniens, secte austère 
et pieuse, gouvernée par un fanatique Allemand, nommé Rapp, et 
maintenue par son seul ascendant sous la règle. d'une communauté 
presque monacale. C'est au milieu d'elle que parut M. Owen, en 1824. 
Le territoire lui convenait; les constructions déjà faites se prêtaient 
à la réalisation de ses vues; il traita, et acquit une bourgade pouvant 
loger deux mille ames , New-Harmony , et trente mille acres de ter- 
rain dont une bonne partie en rapport. Quand cet'achat eut été 
effectué, M. Owen se rendit à Washington, s’y aboucha avec le pré- 
sident, et obtint la faculté de pouvoir développer ses vues devant le 
congrès de l'Union. Une séance fut prise, et le nouveau propriétaire 
de New-Harmony s’y exprima avec la franchise et la liberté qui lui 
étaient habituelles, sans que l'assemblée parût témoigner autre chose 
qu'une attention et une Curiosité soutenues. L'Amérique avait sans 
doute, comme l'Europe, ses scrupules religieux et ses préjugés poli- 
tiques , mais on y professait du moins le respect de toutes les opinions 
consciencieuses. Au dehors le succès de M. Owen fut plus grand en- 
core, Car 1l devait voir accourir à lui les ames enthousiastes et mo- 
biles, les existences déclassées et suspectes qui s’agitent toujours à 
l’entour de la nouveauté. 

New-Harmony ayant été ouvert, une foule immense se pressa à 
ses portes, en exprimant le désir de faire partie de la colonie nou— 
velle. Dans cette multitude fort mélée, on comptait bien, çà et à, et 
par exception, quelques hommes distingués; mais le reste‘se com— 
posait du rebut de la société américaine, de pauvres ou de fainéans; 
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de vagabonds ou de débauchés, enfin de :Back-woods-men, êtres à 
demi sauvages ,. habitués à vivre de leur. chasse dans les forêts du 
Nouveau-Monde. À peine M. Owen eut-il entrevu de. quels élémens 
se composerait sa colonie nouvelle, qu'il. se prit à désespérer d'un 
bon résultat immédiat, Au lieu de regarder New-Harmony comme 
une réalisation intégrale, il n'en fit qu'une société préliminaire » une 
espèce d'initiation partielle, une communauté préparatoire devant 
peu à peu verser ses sujets d'élite dans la communauté définitive. 
Ainsi l'égalité parfaite. de droits ne put jamais étrei inaugurée à New- 
Harmony même. Mais autour de ce grand centre d'essai se formèrent 
“bientôt une foule de petits centres, où se groupérent, sous la loi d’un 
niveau absolu et systématique, les colons qui, à l'œuvre, avaient pu 
prendre une confiance réciproque dans leur bonne volonté. Dans 
d’autres centres, issus également de New-Harmony, on consacra la 
communauté, mais seulement dans les habitudes et pas dans les inté- 
_rêts. Ainsi chaque société coopérative, chaque hameau, chaque 

ferme eut son code modifié, sa vie personnelle, ses statuts, son ré- 
gime, le plus souvent dans Ja ligne du système de M. Owen, mais 
quelquefois hors de ses voies. Rien au monde ne pouvait être moins 
concluant que des expériences ainsi faites. 

C’est qu'à l'épreuve, le système de communauté libre et absolue, 
sans mobile religieux pour contrepoids, avait démasqué ses écueils. 
Une société, pour jouir de toutes ses facultés d'influence et d'action, 
ne doit pas se former seulement de bras laborieux, mais d’intelli- 
gences fécondes, et de capitaux créateurs. Or, la communauté pure 
exclut ces deux derniers élémens; elle ne tient compte que de l'indi- 
vidu intrinsèque : le millionnaire et l'homme de génie n’y: figurent 
que pour une unité, comme le plus abruti et le plus paresseux des 
ouvriers. Quelque disposé que l’on soit, quand on est riche ou intel- 
ligent, à signer une abdication volontaire, il est impossible .de se 
sentir porté vers un ordre social qui ne laisse pas même au talent et 
à la fortune le mérite du désintéressement, puisqu'il les détrône sans 
les consulter. Aussi qu'arriva-t-il? C’est que la richesse et la capacité 
restèrent sourdes à la voix du fondateur de New-Harmony, et que 
le personnel de sa colonie se composa principalement d'hommes in- 
cultes, grossiers, vicieux, placés au dernier degré de léchelle 
sociale. Ensuite, même parmi ces hommes, se révélèrent bientôt des 
inégalités d'aptitude, de forces, de bon vouloir, d’ardeur, d'ému- 
lation, qui firent du système de répartition égale une injustice perma- 
nente, et la réaction qui en fut la suite, attaqua dans ses sources 
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mêmes le mouvement. de la production. Rassurés sur les premiers 
À besoins de Ja vie, les ouvriers se reposèrent volontiers les uns sur 
les autres du soin d'accomplir le travail, et un déficit flagrant dans 
| les produits donna ‘aux: espérances préconçues le cruel démenti des 
faits. M. Owen n’attribue ces résultats qu'à un défaut de préparation 
dans les caractères; mais c’est là résoudre toujours Ja question par 
la question, et demander une population d’anges pour constituer une 
bonne société humaine. Le véritable dissolvant de New-Harmony 
fut le principe de la communauté, principe à la fois insensé'et stérile, 
_soit qu’il procède du stoïcismeet de la privation: soit qu'il à pu: “à 
des satisfactions impossibles. 

11 faut toutefois. rendre justice à res de New-Harmony, qu'en 
dehors de cet échec et de ce mécompte, il sut reproduire et continuer 
une portion des bienfaits créés à New-Lanark. L'enfance, ce grand 

-espoir de M. Owen, fut surveillée avec une attention particulière; on 
y perfectionna toutes les méthodes d' éducation, on parvint même à 
obtenir des adultes ce qu’on demandait vainement à l’âge viril, ‘une 
exploitation agricole conduite avec ensemble et avec ardeur. Des 
sociétés d'arts mécaniques et d'agriculture furent formées dans le 
principal centre de New-Harmony, et le petit noyau d'hommes d'élite 
qui s’était attaché à la fortune de M. Owen chercha, sous son inspi- 
ration, à dégrossir et à civiliser cette population presque primitive. 
On eut des bals, des concerts, des soirées; on mêéla les travaux les 
plus humbles aux occupations les plus libérales. Ainsi, en sortant de 
la vacherie, les jeunes femmes se mettaient à leur piano, ce qui 
amusa fort le due de Saxe-Weymar, lorsqu'il visita New-Har- 
mony. Un costume spécial avait été ordonné : c’étaient pour les 
femmes des robes flottantes à l'antique , pour les hommes la tunique 
grecque avec le large pantalon. Autant que possible, on chercha à 
faire tomber en désuétude ces mille distinctions subtiles que notre 
vanité sociale a créées, et qui trouvent autant de racines dans les ha- 
bitudes de tous que dans les prétentions de quelques-uns. Les loge- 
mens furent disposés, meublés, de la même façon; le vêtement fut 
uniforme, la nourriture commune. La vie animale était si abondante 
et si facile, que la nourriture des colons ne coûtait pas plus de troïs 
à quatre sous par tête. Ainsi, quoique livrée à des élémens de désor- 
ganisation intérieure, cette colonie américaine n’en était pas moins 
beaucoup plus heureuse et beaucoup plus régulière que ne l'est notre 
grande et maladive socièté. 

Tout incomplètes que fussent la communauté de New-Harmony 
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E ‘et celles qui fonctionnaient dans sa zône, un élan d'imitation se ma 
mifesta bientôt-sur tout le territoire des États-Unis; (chaque état vou- 
: lut avoir.sa société coopérative.-On‘en fonda à Valley-Forge, à Seibas. 
: Pevely, à Haver-Strand sur l'Hudson, à Kendal, sur la route de 
“Princeton. De la race blanche:on passa aux-hommes de couleur, et 
«miss Frances Wright créa pour es derniers ‘uné-colonie coopéra- 
«tive à Nashoba, non loin des bords du Mississipi. Enfin, vers le 
milieu de 1827, on comptait dans l'Union'plus de trente établisse- 
mens régis d'après des vues qui tenaient, de près ou de loin, au 
-système de M. Owen, sans comprendre dans ce nombre les: commu- 
nautés purement religieuses, comme cellé de l'Allemand Rapp. 
Cependant, il faut le dire, M. Owen n’était pas content de son 
“essai. avait rencontré en ‘Amérique Tes mêmes ‘obstacles qu'il 
w ‘avait pu vaincre en Europe; il s'était vu forcé de rompre des lances 
théologiques contre un méthodiste fougueux nommé Campbell, qui 
‘parcourait l'Union en prèchant une croisade contre lui; il avait eu la 
douleur devoir New-Harmony, auquel ilavait consacré une portion 
‘de sa fortune, dégénérer en expérience négative, et de sentir poindre 
Tadésunion'et l’égoïsme là où il comptait asseoir à tout jamais le 
‘désintéressement et la bienveillance. Alorsil fit un nouveau retour 
sur ses idées; il se dit qu'à moins d’avoir réformé la moralité géné- 
rale, on échouerait toujours dans des réalisations particulières, et 
qu'il valait mieux agir par voie de théorie sur toute l'humanité, que 
par voie de pratique, sur de petits centres d'expérimentation. Dans 
cette nouvelle vue, il quitta l'Amérique après deux voyages succes- 
sifs, laissant à sa famille, avecla propriété entière du territoire de 
New—Harmony, le soin d'y perpétuer, par une gestion bienveil- 
lante, la pensée de sa fondation et les souvenirs de son origine. 


ESSAI D'ORBISTON. — MOUVEMENT DES IDÉES DE M. OWEN EN 
ANGLETERRE, DE 1825 à 1837. 


… On a vu que M. Owen avait laissé, dans le Royaume-Uni, des 
projets entamés et des entreprises en germe. Durant son absence, ses 
disciples s'étaient dévoués à les poursuivre. Une Société coopérative 
s'était formée à Londres, etavait eu bientôt des succursales dans toute 
la Grande-Bretagne, à Dublin, à Brighton, à Exeter, à Liverpool, à 
Huddersfield, à Glasgow, à Edimbourg, à Cork, à Belfast, à Bir- 
mingham , à Manchester, à Saldfort, à Derby. Au retour de M. Owen, 
cette ligue était à peu près complète; sur quelque point du royaume 
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qu il se portât, il y rencontrait un comité chargé d'aplanir les voies 
à une assemblée publique, et prêt à continuer l'élan d’une première 
propagation. Ainsi, lors de son premier voyage, M. Owen trouva à 
Londres un meeting de deux mille personnes, disposées non seule— 
ment à l'attention, mais encore à la sympathie. Un organe périodique, 
le Cooperative Magazine, avait été fondé, et vouait dès-lors l'influence 
de sa publicité au mouvement de la doctrine. | 

- L'une des tendances les plus vives de ce moment fut la réalisation. 
Presque toujours les assemblées publiques étaient suivies d'une ou- 
verture de souscription pour la fondation d’une colonie d’essai sur. 
des plans donnés et d’après des modèles figurés en relief. I ne semble 
pas qu'aucune de ces tentatives ait eu une issue sérieuse, si ce n’est 
pourtant celle d'Orbiston. Orbiston, “bourgade située près d'Édim— 
bourg, et sur les terres de M. Hamilton, l’un des souscripteurs de 
Mothervwell, fut le troisième essai réel de la méthode de M. Owen, tem- 
pérée par les idées de son plus éminent disciple, M. Abram Combe. 
Doué d’un sens droit et profond, M. Abram Combe avait compris 
sur-le-champ qu’un système absolu en fait de communauté devait né- 
cessairement éloigner les capitalistes, et, pour conjurer cet obstacle, il 
avait divisé sa colonie en deux classes, celle des propriétaires et celle 
des fermiers, sans exclure toutefois la faculté d’être à la fois fer 
mier et propriétaire. C'était consacrer le droit du capital et tourner 
l’écueil le plus saillant de la communauté. | 

Mais cette dérogation au système ne le sauva pas d'un second 
échec. À Orbiston comme à New-Harmony, ce qui se présenta d'abord 
comme élément, ce fut l’écume de la population. Trouvant là des bâti- 
mens vastes et commodes, des fermes, des vergers, des jardins, les 
nouveaux colons se crurent appelés à jouir de tous ces biens sans 
travail, sans souci, sans fatigue, et quand on leur parla d'amélio- 
ration morale; ils répondirent qu'ils se trouvaient suffisamment mo- 
raux et suffisamment améliorés. Cependant, à l’aide d'une patience 
évangélique et d’un tact exquis, M. Abram Combe parvint un instant 
- à renouveler le miracle de New-Lanark et à dompter ces natures re- 
belles. Dans les débuts, peu de membres de la communauté consen- 
taient à se prêter à une besogne qui n’était pas imposée et contrainte; 
bientôt ils y concoururent presque tous, excités par l'attrait du travail 
même. Les femmes, d’abord tracassières et acariâtres, devinrent par 
degrés plus douces et plus intelligentes. Les ouvriers à leur tour se 
montrèrent peu à peu plus sobres, plus dociles, plus actifs, plus bien- 
veillans les uns envers les autres. Orbiston prospéra ainsi pendant 
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quelques mois, alimentant des industries diverses, telles que des 
fonderies et des ateliers de machines; mais le directeur Abram Combe 
étant mort en 1827, tous ces résultats, dus à sa douce et active in 
fluence, s’évanouirent avec lui. Orbiston dépérit bientôt. & encore 
l'homme avait vaincu le procédé. 

Cependant M. Owen s'était remis à l œuvre. Pour que ses enfans 
_ne pussent pas lui reprocher un jour d’avoir placé toute sa fortune sur 
une idée, il venait de les mettre en possession dès son vivant, ne 
se réservant que ce qui lüi était nécessaire pour vivre d’une manière 
honorable. Sobre et simple dans ses goûts, il trouva encore, sur ce 
dernier lot personnel, de quoi pourvoir à l'ingénieuse et infatigable 
propagande qu'il poursuit depuis trente ans, et quine cessera qu'avec 
sa vie. Ce ne serait pas s'éloigner de la vérité que d'évaluer la somme 
desefforts de diverses natures, tentés par lui de 1826 à 1837, à mille 
discours prononcés en public, cinq cents adresses à diverses classes, 
deux mille articles dé journaux, et deux ou trois cents voyages. Quand 
il s'est agi de sa doctrine, jamais rien ne l’a retenu, ni la dépense, ni 
le soin de sa santé, ni un plaisir, ni une affaire. Il a été, ilest encore, 
avant tout, l'homme de son idée. La controverse ne saurait ni le rebu- 
ter, ni le lasser : il écoute tout avec patience, répond à tout avec dou- 
ceur; et si la discussion dégénère en personnalité, il trouve encore une 
éloquente réplique dans un ineffable sourire, plein de PERS 
et de grace. 

Nous ne le suivrons pas dans sa vie nomade et militante. Man- 
chester, Saldfort, Glasgow, Liverpool, Dublin, Birmingham, ont été 
lethéâtre de ses prédications les plus actives. À Londres, le grand 
centre de propagande était dans le bazar de Charlotte-Street, où se 
tenaient des conférences hebdomadaires. Ce fut de là que partit un 
mouvement singulier qui, un instant, mêla le nom de M. Owen à la vie 
politique de l'Angleterre. C'était vers 1834 : on se souvient que cette 
année, à la suite d'une émeute de paysans à Manchester, et d’une 
condamnation qui en fut la conséquence, une grande effervescence se 
manifesta parmi les ouvriers de la capitale. Cent mille hommes mar- 
chèrent vers le palais de Saint-James avec leurs couleurs et leurs 
bannières. Ce qu’on ignore, c’est que M. Owen fut, en cette occasion, 
le‘ porteur de paroles. Il avait amené les ouvriers à ajourner toute 
pensée de colère, et à ne faire entendre que le langage simple et 
digne de la raison et de là vérité. La pétition présentée par lui, au nom 
de ses cent mille mandataires, était modérée dans les termes, rai— 
sonnable dans ses prétentions. Mais on conçoit bien qu'aux yeux des 
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k FANS alarmés d'un. pareil mouvements la forme ne s i a. pad 
‘faire pardonner le fond. M. Owen fut fort mal accueilk à. Sain 


et plus mal accueilli encore des ouvriers ;- à.son retour, D'un-côté, le | 


gouvernement ne voulut voir en Jui FRANS de. la foule, .et la 


foule en eut bientôt fait un complice du gouvernement. A 
‘médiateur, il se trouvait pris entre deux D à ns 
Son extrême bonté l'entraina. à d'autres <complai 


| dres avec le but avoué pe à aux maîtres, à l'aide de 1 


sion, du travail, une augmentation de salaire. M. Ouen Dee 
telles coalitions, mais on usurpason-patronage. Le fonds social de : 


cette ligue était important ; il.se montait à 40,000 livres sterling (un 


million environ), et devait servir à soutenir les ouvriers qui entame 


raient la lutte. On tira au sort; il désigna les tailleurs, trèsnombreux! 


à Londres. Les tailleurs demandèrent donc une augmentation de 
salaire; et, sur le refus des maîtres, ils suspendirent tout travail. Pen- 
dant un mois, la chose alla bien ; la caisse.commune pourvoyaitaux 
besoins des ouvriers oisifs. Malheureusement, .au bout de ce temps, 


elle était vide. On tint bon encore, on fit un emprunt; maïs Ja situa= 


tion ne s'améliorant pas, force fut de dissoudre la coalition, ruinée et 
endettée, et de se remettre de nouveau à Ja discrétion des maîtres. 


Ajoutons toutefois que le nom de M. Owen ne fut qu'indirectement: 


mêlé à cette révolte impuissante, à cette conjuration des salaires. 
Il fut compromis plus ostensiblement dans une entreprise tout aussi 


folle, qui s’intitulait : National labour equitable exchange. Gette fois il . 


ne s’agissait de rien moins que de l'abolition. du numéraire que lon 
remplaçait par une autre valeur nommée hewres de travail. Une 
heure de travail était la dernière fraction de.cette monnaie. En contre- 
valeur d’une paire de bottes, ‘en donnait un. nombre d'heures de tra- 
vail de boulanger ou de tisserand. Un papier-monnaie très curieux, 
énonçant cette valeur, fut fabriqué à cette .occasion «et. pour cet 


usage. On s'explique difficilement comment l'esprit judicieux de . 
M. Owen a pu être entraîné à.ce puéril essai qui n'est guère que le. 


plagiat d'un avortement dont nous avons été témoins-en France. Les 
heures de travail ne se ressemblent pas plus que les hommes ne se 


ressemblent, et tel ouvrier peut faire en ‘deux heurès plus de 


besogne, et de la meilleure besogne, qu'un autre ouvrier en quatre 
heures. C'était encore là une des conséquences de’ce fâcheux système 
qui consiste à vouloir fonder l'égalité sur des inégalités flagrantes. 
La banque d'échange détermina à sa suite, et comme corollaire, 
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la fondation de magasins coopératifs , où l'usage du numéraire était 
‘aboli, et où le mouvement des denrées s 'opérait par compensation ; : 
mais au‘bout de quelque temps, banque < et mens étaient frappés 
de langueur et périssaient d’atonie. 
* Jusqu'ici Londres avait été, PR M. Ovwen, le centre le plus actif 
ae propagation et d'expérience; mais soit qu’une suite de mécomptes 
y eût refroidi les esprits, ‘soit que des sympathies plus vives l'atten- 
dissent sur un théâtre purement manufacturier, il paraît que le vrai 
terrain de sa doctrine ést aujourd’hui dans les villes de Manchester 
et de Saldfort. À Manchester existait, sous le titre de Community 
“Friendiy society, une espèce de mutualismeentre des ouvriers qui, à 
l’aide d’une cotisation hebdomadaire, travaillaient depuis long-temps 
à se faire un fonds commun. Par les soins et sous l'influence de 
M. Owen, ce mutualisme s’est agrandi; il est devenu une association 
de toutes les classes, de toutes les nations, —Association of all classes, 
of all nations, —que dirige un comité dont M. Owen est le président 
“ou le père rationnel, et dans lequel figurent les hommes les plus dis- 
tingués de son école : MM. John Booth, Robert Alger, James Braby, 
George Fléming, Hanhart, Baume, Baxter, Junius Haslam, ete. 
Cette association, qui tient son congrès annuel au mois de mai, 
a äbsorbé dans son sein le mutualisme de Manchester, et à l'heure 
. dé la réalisation le comité réglera l'emploi le plus utile du fonds 
commun. On dit que la masse s'élève déjà à 60,000 francs, et qu’au 
‘printemps, on cherchera, dans les environs de Manchester, un terrain 
favorable à la fondation d'une communauté d'ouvriers. Formé à l’é- 
cole du mutualisme, ee personnel promet mieux sans doute que les 
populations mêlées d’Orbiston et de New-Harmony; mais, là comme 
“dans les essais antérieurs, la méthode ne sera efficace que si elle est 
fécondée par l’ascendant d’un homme. 
C’est aussi à Manchester que l’école de M. Owen semble avoir porté 
ses publications. Au Cooperative Magazine dont il a été question, avait 
succédé FOrbiston Register, la Gazette de New-Harmony, le Weckly 
Chronicle, le Crisis, le Pionneer, ces trois derniers imprimés à Lon- 
dres, puis quélques publications provinciales, telles que le Han, le 
Rationalist et le Star of the East. Aujourd'hui ces divers organes ont 
presque tous disparu. Comme expression des pensées de l'école, il ne 
reste plus que le New Moral World, commencé à Londres, continué à 
Manchester, et qui poursuit la dsffaston du système avec un zèle 
louable et un incontestable talent. Il est rare que M. Owen ne four- 
nisse pas son contingent de quelques pages à chacun de ses numéros. 
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Cette émission périodique ne, nuit pas à celle d'ouvrages plus éten- 
dus. Ainsi ila personnellement livré à l'impression et fait. distribuer 
: gratuitement; 4° Lectures on a new state of society ; 2°, Essays.on the 
formation of human character; 30 Six lectures delivered on Manchester, 
‘résultat d’un tournoi théologique qu’il eut à soutenircontre un brillant | 
défenseur du dogme chrétien, le révérend Roëbuck; 4° Outline of 
the rational system ; 5°. The Book of the new moral: World, sans 
compter un nombre inappréciable de. petits imprimés ou tracts, dis- 
-tribués à la main et répandus dans tout le royaume. Quant taux com- 
-mentaires de son système, il en est peu que.M. Owen avoue et ac— 
cepte; les livres de MM. Abram Combe, Allen, Thompson.et. 4ames 
Braby font seuls exception. à cette défiante réserve. rt Pal 

. Dans:ses plans de propagande universelle, M. Owen devait songer 
à l'Europe continentale et à la France surtout. Nous l'y avons vu l'été 

dernier. Sachant à peine quelques mots de notre langue, il s’y trouva 
fortemprunté, surtout quand il s’agit d'aborder, dans une discussion 
publique, des questions de philosophie transcendante et d'économie 
Sociale. Peut-être eût-il renoncé à cette tâche. impossible, s'il n'eût 
rencontré à Paris des amis dévoués et des interprètes intelligens dans 
MM. Jules Gay, le docteur Évrart et Radiguel. Grâce à eux, il put se 
faire entendre deux fois à l’Athénée : une troisième séance, désignée 
pour l'Hôtel-de-Ville, dans la salle Saint-Jean, n’eut pas lieu par suite 
d'un malentendu. Avant-cette époque, on ne connaissait guère ses tra- 
vaux que par quelques articles de journaux et parles livres de MM. de 
Lasteyrie, Joseph Rey et Lafon-Ladébat. Mais cette suite d’études, 
incomplètes d’ailleurs, s’arrêtait à la première phase de la vie de 
M: Owen, aux expériences de New-Lanark et de New-Harmony..Il 
avait, devant un public français, à compléter ses vues et à justifier 
son procédé. C'est ce qu'il essaya de faire, et c'est ce qu'il compte 
achever dans un prochain voyage. 

Aujourd'hui, malgré sa persévérance, M. Owen nous prit atteint 
de cette lassitude qui frappe les plus patiens et les plus fermes, quand 
ils voient le but reculer incessamment devant leurs efforts. Entré 
dans la lice avec des résultats patens, avérés pour toute l'Europe, il 

n'a jamais pu ni les dépasser ni même les atteindre une seconde fois. 
Aussi s’en prend-il aux instrumens de la stérilité de son œuvre, et,.ne 
pouvant accuser sa méthode, accuse-t-il les hommes , rebelles. à ses 
fins. Certes, si la bienveillance la plus angélique, la charité la plus 
vraie, le désintéressement le plus profond, la sincérité la plus hardie, 
Suffisaient pour rehausser la valeur d' une conviction, et pour lui créer 
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‘des titres de succès, il n’en aurait jamais existé dont les chances fus- 
sent plus belles et plus sûres; mais malheureusement, en fait de théo- 


| ries sociales, celles-là seules sont stables, qui valent par elles-mêmes, 


et nous craignons, malgré toute notre estime pour M. Owen, qu "il 


w y ait, au fond de la sienne, Le note qu'il ne le suppose. 


Me: : PAR 
THÉORIE ET CRITIQUE. re 


Voici ce qu'énonce M: Owen dans son Outline of the +) sys 


‘tem, “expression | Ja plus précise | et la plus résumée de ses vues. 


L'homme est un composé d'organisation originelle et d'influences 
extérieures, desquelles résultent des sentimens et des convictions, 
sources de ses actes. Or l'homme n’étant le maître de modifier ni son 
organisation, ni les circonstances qui l'entourent, il s'ensuit que ses 
sentimens et ses convictions , ainsi que les actes qui en découlent, 


‘sont des faits forcés et nécessaires, contre lesquels il demeure entiè- 


rement désarmé. Il les subit, il ne les règle point ; ils se passent en 


dehors de son consentement et se dérobent à sa puissance. L’individu 
“est donc contraint de recevoir des idées justes ou fausses sans qu'il 
“puisse désirer les unes ou repousser les autres. Son caractère est un 
“fait accidentel indépendant de lui; sa volonté, résultat de convictions 
“et de sentimens esclaves, n’a ni spontanéité, ni liberté. D'où il ressort 


que, jouet à la fois et de son organisatiou qu il n’a point réglée, et de 
circonstances d'éducation qu’il ne peut combattre, l’homme ne sau- 


‘wait, sans la plus révoltante injustice, être déclaré responsable de pa- 


roles ou d'actes auxquels il est poussé par un concours de nécessités 
inexorables. De cette absence complète de liberté dans l'individu, 
M. Owen conclut à la proclamation de l’irresponsabilité lumaine 


‘comme loi sociale. 


Le bonheur, continue M. Owen, le vrai bonheur, produit de l’édu- 


‘cation et de la santé, consiste dans le désir d'augmenter les joies de 
nos semblables et d'enrichir les connaissances humaines, dans une as- 
-sociation avec des êtres sympathiques, dans l'absence de superstition, 
- dans la bienveillance, dans la charité, dans le culte de la vérité, dans 


l'usage complet de la liberté individuelle. La science sociale embrasse 


la connaissance des lois de la nature, la théorie la plus juste de la 


production et de la distribution des richesses, le perfectionnement 


de l'humanité et la méthode de gouvernement. — La religion ration— 

nelle est la religion de charité. Quoique cette religion se montre fort 

réservée sur tout ce qui dépasse nos moyens de connaître, elle admet 
TOME XIV. 3 


_3# REVUE DES DEUX MONDES. 


pourtant un Dieu créateur, . éternel et infini, mais comme culte elle 
ne consacre que cette loi instinctive, qui ordonne à l’hom ne de yivre 
conformément aux impulsions de sa nature, et d'atteindre. le but de 
son existence. Ce but est la pratique de la bienveillance. mutuelle, 
_etle désir sans cesse croissant de se rendre heureux les uns les au- 
tres, sans distinction de race, de sang et de couleur. La religion est 
encore la recherche de la vérité, l'étude des faitsiet des circonstances 
qui produisent le bien et le mal. S'aimer, se bien gouverner, vivre 
heureusement, voilà ce qui est agréable à Dieu. La théoriereligieuse 
est ainsi la contre-épreuve de la théorie sociale. Quant aux causes.et 
aux fins de notre être, pas un mot : jamais molaire ne fut. pie con- 
cise.et plus cavalière. , . 
La science du D Bates poursnite M. Owen. consiste à. de 
sur des bases rationnelles, la:nature de l'homme et les conditions 
requises. pour le bonheur. Ainsi, un gouvernement rationnel.doit 
proclamer d’abord la liberté absolue de la conscience, l'abolition de 
toute récompense et de toute peine, sources de :nos inégalités .so- 
_ciales, enfin l’irresponsabilité complète de l'individu, en tant qu'es- 
clave de ses actes. Si un homme fait mal, cen’est pas à lui qu'il faut 
s’en prendre, d'après M. Owen, mais bien aux circonstances .fatales 
dont il a été entouré. Un coupable.:est un malade,:et. si saxmaladie 
devient dangereuse pour la société, qu'on ouvre un hôpital en fa- 
veur des moralités-souffrantes. Du reste, quand le milieu actuel sera 
changé, quand les circonstances environnantes seront telles qu'un 
homme n'aura à s'inspirer que du bien, et quand.le, bien: portera.en 
Jui son: attrait, de tels cas de maladie seront rares. Le gouvernement 
rationnel y pourvoira d’ailleurs avec un Charenton ou un Bedlam.fl 
aura aussi à régler les choses de telle:sorte que chaque membre:de 
la communauté soit toujours pourvu des meilleurs 1objets: de.con- 
sommation, en. travaillant selon ses.moyens et:selon son industrie. 
Dans la communauté, l'éducation sera la:même pour tous yinvariable, 
uniforme, dirigée de:manière à ne faire éclore:que des ssentimens 
vrais et libres dans leur émission,:conformes surtout aux loistéri- 
dentes de notre nature. Sous de:telles conditions,.età l’aide deces cir- 
-constances, la propriété individuelle deviendra inutile: légalité par- 
faite, la communauté absolue, deviendront les.seules règles possibles 
de la société. Tout signe :représentatif-d’une richesse personnelle 
sera aboli, comme sujet à accaparement. Larcommunauté.suppléera 
Ja famille. Chaque communauté. de deux à :trois mille ames.alimen— 
tera des industries combinées, agricoles et manufacturières, de 
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manière à pourvoir par elle-même à ses besoins les plus essentiels. 
Les diverses communautés se lieront ensuite‘entre elles et se forme- 
ront en congrès. Dans la communauté, il n’y aura qu’une seule hié- 
rarchie, celle des fonctions, et c'est l’âge qui la déterminera. Jus- 
qu'à quinze ans, on parcourra lé cercle de l'éducation; mais au-dessus 
l'adulte prendra rang parmi les travailleurs : les plus actifs agens de 
à production seront lés jeunes hommes de vingt à vingt-cinq ans; 
ceux de vingt-cinq àtrente auront lé rôle de-distributeurs et de conser=- 
vateurs de la richesse sociale; de trente à quarante, les hommes faits 
pourvoiront au mouvement intérieur de la communauté; de quarante 
_ À soixante, ils régleront ses rapports avec les communautés environ 
nantes, Un conseil de gouvernement présidera tout cet x ra 
moral, physique et intellectuel. 

Telles sont les vues générales de M. Owen, et il est inutile de faire 
ressortir ce qu’ellés ont en masse d’innocent; de pastoral et de naïf. On 
ne peut pas léver contre la société le drapeau d’unerévolte à la fois plus: 
inoffensive-et plus radicale. C’est un retour vers l’ancien patriarcat à 

travers lé nivèlement agraire; c’ést'une combinaison où Abraham est: 
fort étonné dé se trouver ’en contact avec Babeuf. Ce qui frappe le plus: 
dans cette théorie, c’ést sa stérilité et son vide : on est moins surpris” 
dé ce qu’elle admet que de ce qu’elle supprime. Dans le système ra- 

tioônnel, adieu tous les horizons de l'idéalité ; adieu ces aspirations 

_vérs l'infini, le seul prisme au travers duquel la vie se colore; adieu 
ces doux rêves qui rattachent l'ame , isolée ici-bas, aux ames qu'elle 

plèure'et qu’elle à aimées; adieu la’ poésie, adieu l'enthousiasme, 

adieu là foi! M. Owen ne veut pas que nous nous élancions vers Fin- 

connu ; il nous enchaîne au réel ;:1l exige que l'homme se livre tout 

entier à ce vautour qui le ronge; il lui interdit de chercher aïileurs 

un point d'appui et un levier pour s'élever à des destinées moins 

éphémères. M. Owen appelle cela le système dé la nature : de Ia 

nature, soit; mais alors d'une nature polaire, car ce système n'est 

rienmoins que l'engourdissement complet de l'humanité. Non! il: 
n’en est pas ainsi; non! l'humanité n’est point cette mer immobile et 

glacialé que ne visite jamais le soleil, mais bien cet océan capri- 

cieux et profond qu'animent des brises harmonieuses, et qui réfléchit 
dans son miroir les teintes changeantes du ciel. 

Que dire maintenant de ce dogme de l'irresponsabilité humaine, 
que M: Owen pose comme la clé de voûte de ses idées, pour en faire 
ressortir une tolérance inerte et uniforme, sans haine pour le mal, 
il est vrai, mais sans chaleur pour le bien? C’est là une bien-vicille 

3. 
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thèse théologique, épuisée à diverses fois par les aigles de la contro-. 
verse religieuse. C’est le plaidoyer de la liberté contre la nécessité, le , 
conflit célèbre du libre arbitre, l'arène où saint Augustin vint se me- 
surer contre le moine Pélage, saint Bernard contre Abailard, Leibnitz . 
contre Bayle, et où descendirent, à à des titres divers, Shaftsbury, | 
Zwingle, Arnaud de Villeneuve et cent autres? À moins de vouloir . 
tomber dans l’ergotisme, ln y a plus à discuter là-dessus : c'est une . 
question qui ne se résout que par la conscience. Que répondre à un 
système qui veut que l’homme soit une brute, obéissant au caveçon de | 
la fatalité? Que répondre à une théorie qui nie l'action de l'individu et 
sur son organisation et sur les circonstances ambiantes, son influence 
sur ses convictions et sur ses sentimens, sa liberté dans ses actes? 
Avec M. Owen, il ne reête plus rien à faire à l'intelligence ; elle n'a 
aucune initiative à prendre, car elle obéit; aucune faculté spontanée 
à exercer, Car elle est toujours opprimée et passive. Et ce qu'il y a. 
de plus étrange, c'est que M. Owen, dans un des statuts de son. 
code social, proclame la liberté de conscience, laquelle n'est pas, 
que nous sachions, autre chose qu'un attribut de la volonté. Placé . 
sar cette mauvaise pente du paralogisme, M. Owen est entraîné à. 
d'autres contradictions : il consacre le droit, qui devient un titre. 
pour l'individu, et nie le devoir, qui est la contrevaleur de ce titres. 
enfin il reconnaît formellement le bien et'le mal, les classe, les: 
distingue. Or, distinguer, c’est opter, c'est faire acte de consente— 
ment, de volonté, de liberté. | 
Si M. Owen s’arme ainsi d'un principe que repousse la dignité 
humaine, ce n’est pas, il faut lui rendre cette justice, pour marcher 
à la conquête d’une résignation stupide, comme le fait la loi orien- 
tale, ou d'une excuse souveraine en faveur du crime, comme l'ont 
tenté quelques phrénologistes. Il veut fonder le règne de la bien— 
veillance, la religion de la bienveillance, voilà tout. Mais là encore 
nous craignons qu’il ne s’abuse. De ce qu'on se sera dit et prouvé 
que l'homme est une machine, et qu'il ne faut pas lui tenir compte 
plus qu'à une machine du bien ou du mal qu’il fait, on n’en arrivera 
pas à avoir de l'affection pour l'humanité, mais de la pitié et presque 
de l'indifférence. L'amour, la charité, ne sont pas des sentimens . 
inertes, mais Chauds et actifs. On ne s’éprend pas d'une machine, 
on ne se dévoue pas à une machine, et l’idée qu'une passion n’est 
que le résultat d'un engrenage fortuit suffit pour tuer toute passion. 
Il était donc inutile de violenter les consciences pour faire accepter 
des prémisses aussi pauvres en solutions. L'amélioration des circon- … 
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stances qui entourent l'homme dès le berceau , c'est-à-dire la ré- 
forme de l'éducation, était une voie plus heureuse et plus sûre pour 
arriver à ce triomphe de la charité et de la bienveillance, grande et 
sainte conquête poursuivie par tous ss réformateurs, depuis le Christ 
jusqu'à M. Robert Owen. 

Reste maintenant à interroger l expédient de la communauté, autre 
pivot de son système. Peu nouvelle dans le monde, la communauté 
n'avait pu s’y naturaliser jusqu'ici que sous l’ascendant d’une règle 
austère et sous l'empire de dures privations. M. Owen ne la com- 
prend point ainsi : il ne veut ni payahons: ni règle, et aspire pour 
elle à la liberté et au bonheur. Ce n'est pas que la communauté, 
mode imparfait d'association, n'offre par elle-même quelques avan- 
tages. Opérant sur une grande échelle, elle réalise à meilleur compte 
un service. meilleur, gaspille moins de forces qu’une société mor- 
celée, et se meut avec plus d'unité. Mais son écueil est de briser 
lindividualité, de nier les passions, de passer sur les capacités et 
sur les mérites le plus lourd et le plus désolant niveau. Elle vise tou- 
jours à ce but impossible, de fonder l'égalité sur les inégalités : 
l'égalité de fonctions au milieu de l'inégalité des aptitudes , l'égalité 
de droits au milieu de l'inégalité des intelligences, l'égalité de ré- 
partition au milieu de l'inégalité des résultats du travail. M. Owen, 
partant du point de vue de la satisfaction, ne limite, il est vrai, ni 
les besoins, nila jouissance; mais ne peut-il pas arriver que ceux 
qui auront la plus grande vocation pour consommer les produits 
soient précisément les mêmes qui auront le moins d'habileté pour les 
créer, et alors n’en résultera-t-il pas une situation d'injustice et 
d'exploitation, que toute la bienveillance du monde ne pourra par- 
venir à faire accepter long-temps ? Nous voulons croire que, grâce 
à une plus juste répartition des charges sociales, la tâche de chaque 
individu sera, dans l'avenir, douce et légère; mais encore, si amoin- 
drie qu’elle soit, faudra-t-il l'accomplir , cette tâche. Et y sera-t-on 
suffisamment excité, sous un régime de mutualité rigoureuse, où 
l'équilibre des obligations et des ljouissances ne sera jamais parfait, 
et dans lequel aucune place n'aura été réservée, ni à l'intelligence, 
qui seule gradue la valeur du travail, ni au capital, qui n’est lui- 
même que, du travail accumulé? Il est possible que le capital et 
l'intelligence se soient attribué, de nos jours, un rôle exorbitant et 
oppressif; mais, au lieu d'aborder de front un problème qui préoc- 
cupe douloureusement les meilleurs esprits du temps, M. Owen aime 
mieux le tourner et le nier. Il raye d’un trait de plume la capacité et 


38° REVUE DES DEUX MONDES. 
la fortune, sans songer qu'il vient de couper le seul pont qui liait son 
système à notre ordre social, et qu’éntre eux maintenant iln'ya plus 
qu’ün abîme. Il n’éxiste plus, en effet, aucun moyen de passer de 
son monde au nôtre; il faut que les hommes riches, les hommes 
supérieurs se résignent à ne compter ici-bas que pour de simplès 
unités, comme les plus inhabiles des artisans; il faut que, désintéressés 
désormais de toute prétention, ils se trouvent suffisamment indém-— 
nisés par les joies d'une égalité parfaite et par le régime uniforme 
d’une communauté qui s’est interdit jusqu’à la plus innocente des ré- 
munérations, là louange. Et, dernière et singulière contradiction ! 
après avoir formellement repoussé toute distinction et toute hiérär- 
chie, M. Owen conclut àyun ordre social gradué et à un gouverne 
ment hiérarchique basé sur les âges. C’ést toujours là que viennent 
échouer les formulés impuissantes; elles arrivent à dés conclusions 
qui ruinent leurs prémisses. | 


CONCLUSION. 


Dans ces deux idées fondamentales, la communauté et l'irrespon= 
sabilité humaine, repose toute la vertw du système dé M. Owen : le” 
reste porte sur des accessoires qu'il est surabondant de réveiller” 
et de mettre en litige. Ce n’est pas qu’il n'y eût beaucoup'à diresur” 
l'absorption de la famille dansla communauté, métamorphose qui 
demanderait autre chose que des indications vagues, sur l'état fatur” 
de la femme à laquelle on se contente dé promettre une insaisissable 
égalité de droits, sur le rôle que devront jouer, dans le nouveau ré 
gime, les arts libéraux, les professions libérales, sources d'un'tra= 
vail qui ne peut ni s’évaluer à l'heure, ni se mesurer à là toise; ce- 
n'est pas qu'il n’y eût à signaler plus d’ellipses encore que d'erreurs; 
dans un programme tracé par une main: évidémment inaccoutumée 
au jeu complet des théories; mais au lieu d’épuiser cette critique et. 
de sonder à fond ce LH du blâme, nous aimons mieux nous re: 
porter vers le côté saillant des études de M: Owen, et'nous incliner 
de nouveau dèvant'ses belles facultés d'expérimentations: 

Nul, en effet, jusqu'ici, n’a manifesté, sous un ‘plus beau jour'qué” 
lui, le don divin d'agir sur les caractères par là bonté unie x la 
raison; nul n'a témoigné une volonté plus persistante et'plus géné= 
reuse de poursuivre et d'accomplir le bien; nul n’a étudié les faits: 
avec plus de patience et gouverné les hommes avec plus de moralité. 
New-Lanark est un titre qu’envieraient à M. Owen les théoriciens lés* 
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plus célèbres, les penseurs les plus illustres. Ce lui serait une belle 
gloire, fût-elle la seule. Mais M. Owen en a d’autres. L’un des pre- 
miers, ila pressenti que les forces mécaniques, sous les lois qui ré- 
gissent la richesse actuelle, ne porteraient que des fruits amers; l'un 
des premiers il a fait comprendre ce qu'il y a de: précaire et d’incon- 
sistant dans les rapports ordinaires des maîtres et des travailleurs, 
et, signalant les dangers de nos grands foyers manufacturiers, bal- 
lottés entre des travaux exagérés et de déplorables chômages, l’un 
des premiers aussi, il a conseillé la formation de petits centres de 
1,209 ames, à la-fois manufacturiers et agricoles, où la terre püt 
venir, en borne nourrice, au secours des hommes que l’industrie 
aurait délaissés. Si, à ce contingent d'idées et de faits, on ajoute 
une somme inappréciable de sacrifices personnels, on pourra se con- 
vaincre que nulle existence ne fut plus pleine, plus noble, plus méri- 
tante que celle de M. Owen. 
En terminant ceci, une réflexion nous frappe. Voici trois hommes 
éminens , Saint-Simon, Fourier et Owen, qui, presque à l'unisson, 
_ ensemble, à la même date, se sont trouvés saisis d’une idée com- 
mune , celle de fonder un bien-être houveau et de prêcher une mora- 
lité nouvelle. Tous les trois, sur des modes divers, il est vrai, et 
bien inégaux en valeur , ont procédé à une organisation meilleure du 
travail, et proclamé que la loi des destinées futures serait, l’un 
lamour, l'autre l'attraction, le troisième la bienveillance. Cette 
émission, en Angleterre et en France, a été simultanée, et après 
avoir étudié, avec quelque conscience, les travaux de ces trois 
hommes, nous nous croyons fondés à affirmer que chacun d’eux a 
inventé de son:côté et.ne.s’est. inspiré que de lui-même. Il leur est 
arrivé ce qui arriva à Newton et à Leibnitz, qui devinèrent à la fois, 
Tun-à Londres, l'autre à Leipsig, la loi des infiniment petits et le 
«calcul différentiel. Eneffet, malgré la sentence de la Société royale de 
‘Londres, on peut dire:aujourd'hui que si la découverte de Newton 
‘était réélle, célle de'Leïbnitz ne l'était pas moins. C’est qu'à l'heure 
‘où, devenues indispensables à la marche du monde, certaines idées 
“descendent d'en haut et s'abattent sur nos intelligences , tous les cer- 
veaux d'élite qui peuvent les admettre et les féconder sont frappés de 
__ la même secousse et sollicités à la même manifestation. Alors sont 
‘apôtres tous ceux quiont vu luire la divine langue de feu. 


Louis :REYBAUD. 


ÉTUDES SUR LES ORIGINES 


THÉATRE ANTIQUE, 


FOUR SERVIR D’'INTRODUCTION 


© A L'HISTOIRE DES ORIGINES DU THÉATRE MODERNE, 


SECONDE PARTIE:. 


Drame aristocratique en Grèce. VV 
Si le peuple en Grèce ne put se passer de danseurs , de chanteurs ambu- 
lans , de mimes de toutes sortes, pour subvenir aux rares et insuffisantes;re- 
présentations du drame religieux et national, à plus forte raison les citoyens 
riches, et surtout les princes des états monarchiques, éprouvèrent-ils le be- 
Soin d'ouvrir leurs demeures à des spectacles à la fois moins solennels, plus 
variés et plus fréquens que ceux dont les fêtes publiques procuraient le plaisir 
à la foule. Je donne à ces divertissemens privilégiés le nom de drame aris- 
tocratique. , rt ner 
Il y a surtout deux sortes de circonstances où la vie opulente met à con- 
tribution le génie dramatique : ce sont les’ jours de deuil et les jours de joie, 
et, plus particulièrement, les banquets et les funérailles. Je suivrai le déve- 
loppement du drame aristocratique dans ces deux voies qui semblent si oppo- 


(1) Voyez la livraison du 15 mart. 
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sées et qui, cependant, se touchent et finissent par se confondre. Je recher- 
cherai dans quelle mesure l'élément aristocratique a contribué à la naissance 
et aux progrès de l’art théâtral en Grèce, et aussi combien et de quelle ma- 
nière les fantaisies des grands ont influé sur sa corruption et sa décadence. 


: | | vie I. 
Hprpéroilles 
CrEMrs HOMÉRIQUES. 


Durant " pr se période F l’histoire grecque, c’est-à-dire, sous les 
rois de l’époque héroïque ou demi-fabuleuse , la plupart des jeux mentionnés 
par les historiens; ou plutôt par les poètes, sont des jeux funèbres. Homère 
signale les joutes qui eurent lieu aux obsèques d'OEdipe et à celles d’Ama- 
ryncée il décrit avec les plus grands détails les jeux qui honorèrent celles 
dé Patrocle et d'Achille. Les plus anciens de ces jeux consistaient en exer- 
cices corporels : la course, le pugilat, le tir de Pare, le jet du javelot ou du 

_ disque. La plupart des grands jeux de la Grèce furent institués comme anni- 
versaires de certaines grandes funérailles héroïques. Les jeux néméens rappe- 
laient celles: d’Archémore, fils d'Hypsipyle; les jeux isthmiques, celles de 
Mélicerte;  Pindare mentionne comme origine des jeux olympiques les joutes 
annuelles qui avaient lieu autour de l’autel voisin du tombeau de Pélops. A 
Thèbes, on célébrait des jeux près de la tombe d’Amphitryon et près de celle 
d’Iolas (1). Bientôt on joignit aux jeux corporels des concours de musique et 
de poésie. La mort de Linus fut pour les Thébains l’occasion d’une cérémonie 
annuelle où l’on faisait entendre un chant lugubre qui portait le nom de ce 
poète-musicien (2).Homère introduit les neuf Muses autour du bûcher d'Achille 
et il fait chanter un chœur de poètes (&audc:) près des restes d’'Hector. Vraie 
ou fausse , la tradition de la lutte poétique d'Homère et d’Hésiode aux funé- 
railles d'OElicus de Thessalie et à celles d’Amphidamas de Chalcis prouve 
l'antiquité de ces concours (3). Il faut en dire autant du prix de poésie offert 
par Acaste, l’un des Argonautes, en mémoire de Pelias son père, et rem- 
porté, dit-on, par Sibylla (4); Hygin nous a laissé le catalogue de plusieurs 
de ces jeux funèbres et les noms de ceux qui y furent couronnés. 

Un: autre usage caractérisait les funérailles de cette première époque ; 
toutes étaient accompagnées de meurtres. On croyait les mânes altérés de 
sang et particulièrement avides de celui de leurs amis et de leurs ennemis. 
Fréret a rassemblé beaucoup de passages des auteurs anciens qui prouvent 
l’existence de cette idée superstitieuse (5), d’où s’est formée chez quelques 


(2) Pindar. , Olymp., IX, v. 148, seqq. — (2) Herodot., lib. 11, cap. Lxx1x. — Pausan., 
Bœotic., cap. xxix, pag. 766. — (3) Plutarch., Sympos., lib. V, quœæst. 1. — (4) Id., ibid., 
quœæst. 2.— Pausan., Lacon., cap. xVIIt, pag: 257; Éliac., cap. xx, pag. 205. — (5) Mém, de 
l'Acad, des Inscript., tom. XXULL, pag. 182, seq. 
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nations nodernes la croyance aux vampires. Par, suite de cette opinion, les. 
Grecs immolaient sur, la tombe des héros les.esclaves des deux sexes que. 
ceux-ci, avaient le plus aimés; Polyxène,,, par exemple, sur. le tombeau, 
d'Achille. Homère fait égorger, par ordre du fils de pélée, douze captifs 
troyens sur le tombeau de Patrocle. Énée, dans Virgile, réserve douze pri- 
sonniers pour être immolés aux mânes. du jeune Pallas. Une autre idée for- 
tifia et perpétua l’horrible usage des immolations humaines. On croyait que 
les objets brûlés aux funérailles d’un mort le suivaient dans l’autre vie. Comme 
on pensait que les princes ayaient besoin de leurs esclaves pour les servir, de 
leurs femmes pour les aimer, et de leurs vêtemens pour les préserver du 
froid, on ne manquait pas.de jeter dans les bûchers.des héros etidesrois!, 
leurs femmes , leurs-esclaves et leurs vêtemens: Il fallait pour que toutestcest 
choses pussent servir aux morts, qu’elles fussent consumées par léfeus Pé-» 
riande, tyran de Corinthe; ayant eu besoin: de:consulter l'ombre de Mélissey) 
sa femme, celle-ci, évoquée: dans le: temple de: Thesprotie, refusa de-ré: 
pondre, parce qu’elle était, disait-elle:, transie de froid: Cen’est pas:qu’on 
eût négligé d’enterrer ses. vêtemens avec elle; maisilsnepouvaient luiservir, 
parce qu’on ne les avait pas brülés (1). Par suite de ces:croyances supersti=. 
tieuses , les immolations étaient souvent volontaires. Chez les Thraces, lesa 
femmes ou les esclaves favorites du mortse poignardaientsur’sa tombe (24. 
ou, suivant la coutume qui subsiste encore:aux Indes!(3), se jetaient vivantes 
dans son bûcher. Et, comme la polygamie-était admise chez ces peuples; les 
femmes du mort se disputaient l'honneur de ce: sacrifice, et le sort dé ss 
entre elles. | 

Dans certaines contrées, et notamment dans les colonies de Ja Grande: 
Grèce, on crut qu’au lieu d’égorger les:captifs, ily aurait moins d’inhumanité 
à les forcer de combattre entre eux mortellement: De là, comme nous léver-* 
rons, les gladiateurs de l’Etrurie, qui passèrent à Rome: Le génierartistique” 
de la Grèce fit un pas de plus : aux immolations foreées ou volontaires” les:: 
Grecs substituèrent des combats fictifs; ils se plurent à donner:des représen:: 
tations de batailles autour des tombeaux; la pyrrhique:fut, à proprement: 
parler, la danse des bûchers funèbres (4). 

Cependant, comme l’effusion du sang humain passait pour être particu- 
lièrement agréable aux mânes, la tragédie, quand elle fut née, parut/propren 
à remplacer près de la tombe des héros les assassinats anniversaires et les 


(1) Herodot., lib. V, cap. xcur, $ 6. — (2) Pomp. Mela, De situ orb., IL, 2. — Montfaucon 
{Antiq. expliq., tom. V, première partie, pag. 16, pl. XI) a publié un bas-relief qui repré- 
sente une scène de ce genre. — (3) On voit, dans le Premier livre de l'Histoire de la Naviga- 
tion aux Indes , par G.-M:-A.-W. L., pag. 51, Amst., 4598, in-fol., une-figure accompagnée 
de l'explication suivante : « Comment les femmes, selon les lois de l’Inde orientale et d’au- 
cunes îles, se laissent brûler vives avec le.corps de leur mari; s’y accommodant avec letson 
de divers instrumens de musique et en dansant, venant accompagnées de leurs plus proches. 
parens, qui à ce les incitent; leur promettant qu’elles iront. en l’autremonde tenir.compagnie 
à leur mari en tout plaisir et allégresse , portant avec-elles leurs principaux-joyaux pour em 
user dans l’autre vie, » — (4) Aristote cité par le scholiaste de Pindare, Pyth., LE, v. 127. 
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anis sanglantes qui faisaient dans l'origine le principal ornement des; jeux 
funèbres. C’est ainsi qu’on fonda un-concours tragique près du monument 
sde: Thésée (1), et que, plus tard.,:nous verrons rassembler presque constam- 
_:mentdes acteurs et ouvrir:des luttes ronge ren ‘pour api les ohbsè- 
Le rer Reg et des rois. 


_# 


n=. 4 FUNÉRAILLES PENDANT LA PÉRIODE RÉPUBLICAINE. 


: 5 publicaine.,une, plus.grande égalité dans la fortune des 
citoyens. mit obstacle à la splendeur. de-ces dispendieuses funérailles. Toute- 
_fois la Grèce républicaine demeura fidèle au culte des tombeaux de l’âge pré- 
cédent.et continua. d'observer. les fêtes anniversaires fondées.en. l'honneur 
des tomiys royales. (2). Quelques-unes. même .de. ces fêtes n'étaient que la 
aémot devenue populaire d'anciennes funérailles de l’époque fabu- 
leuse. Telles étaient les Adonies.ou obsèques d’Adonis, qu’on célébrait chaque 
année dans.presque toutes les:villes.de. la Grèce, et dont les rites étaient par- 
 ticulièrement dramatiques. On plaçait.sur un lit , dans chaque quartier, une 
; figure représentant le corps d’un jeune homme mort à la fleur de l’âge; les 
_ femmes de la ville, vêtues de deuil , venaient l'enlever en pleurant ; et en chan- 
tant un hymne funèbre accompagné du. son plaintif des flûtes (3). On portait. 
ensuite. en procession des vases remplis de terre, des arbustes, des fleurs, de 
la verdure. et des fruits, symboles destinés à rappeler la jeunesse du héros 
et sa fin prématurée. On terminait la cérémonie en jetant ces. fruits, ces ar- 
bustes, ces fleurs , et quelquefois les figures mêmes d'Adonis dans une fon- 
taine ou dans lamer. À Thèbes, les jeux herculéens se célébraient chaque 
année en mémoire de la mort violente des huit fils d'Hercule (4). 

… Quelques-unes de ces obsèques mythologiques conservées dans les siècles 
suivans. offraient des scènes d’une naïveté qui touchait au comique. Voici 
. comment se passaient à Naxos les Ariadnées ou anniversaires funèbres d’A- 

riane. «Les femmes de. l’île, dit Plutarque, accueillirent fort humainement 
Ariane... Quand.cette princesse fut arrivée à terme, elles n’oublièrent rien 
pour la secourir; et comme Ariane mourut sans, pouvoir. se délivrer, elles 
l’enterrèrent avec pompe. Thésée arriva pendant les obsèques... Il laissa 
aux habitans une. grosse somme pour qu’on fit tous les ans à son amante un 
sacrifice funéraire, le dixième jour de septembre. Dans cette cérémonie, un 
jeune garcon, couché dans un lit, imitait, du geste et de la voix, les dou- 
leurs d’une femme qui accouche (5). » 


d [ON 


(4) Plutarch., Thes., cap. xxx, et Cim., cap. vitr. — C’est en.cette occasion que Sophocle, 
encore fort jeune , entra pour la première fois dans la lice et remporta le prix sur Eschyle.— 
(2) Pindare mentionne, entre’autres , lès hommages poétiques que recevaient annuellement 
les tombes des rois de Cyrène, Voy. Pyth., V, v. 127, seqq. — {3) Les Phéniciens appelaient 
gingras ou gingria une flûte qui rendait un son plaintif et qu’ils employaient dans les funé- 
railles, surtout dans celles d’Adonis. Voy. Poll., lib. IV, $ 76, et Athen., lib. IV, pag. 174, F. 
— C'est des funérailles que l'usage des flûtes passa dans les tragédies. — (4) Pindar. , Isthm., 
LV, v. 104, seqq. — (5) Plutarch., Thes. , cap. xx, — Cook raconte qu’il vit jouer à Uliétéa 
une pièce appelée l’Enfant vient, dont le sujet était une femme en travail, Troisième Voyage , 
tom, ILE, pag. 402, trad., in-40. 
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CHANTEURS ET PLEUREUSES AUX CONVOIS DES RICHES. … 

Plus simples qu’aux temps homériques , les funérailles de la période répu- 
blicaine semblent toutefois calquées sur celles que décrit Homère et plus 
particulièrement sur celles d’'Hector. Elles offrent la réunion des deux cir- 
constances qui frappent le plus dans les obsèques du héros troyen, la pré- 
sence des poètes ou chanteurs (&adci ) et les longs adieux des femmes. Pin- 
dare , racontant l'enterrement fictif que l’on fit pour sauver Jason enfant, ne 
manque par de mentionner les feintes lamentations des femmes. Platon 
dit à propos des rites funéraires : « Ne devait-on pas faire pour les chœurs 
tragiques ce qui se pratique dans les funérailles? On paie des musicièns 
étrangers qui accompagnent le corps jusqu’au bûcher, avec une harmonie 
carienne… Une robe longue convient mieux que des parures dorées à ces 
chants lugubres. » Le rapprochement que fait Platon entre les chants des 
funérailles et ceux des tragédies est plein de justesse. Il existait, en effet, 
plus d’un rapport entre la complainte tragique et la complainte mortuaire. Un 
même nom les désignait ( 6pñvx ); toutes deux étaient accompagnées du son 
plaintif des flûtes; de plus, les hymnes funèbres étaient chantés par des es- 
‘pèces d'acteurs gagés (fpnvwdci), qui ne différaient des acteurs tragiques que 
par le costume. Quand le mort était riche et d'un rang distingué, des chants 
étaient composés exprès pour lui; Pindare avait fait ainsi beaucoup d’odes 
funèbres ou thrènes, qui ne sont pas venues jusqu’à nous (1). 

Quant aux adieux des femmes, outre les gémissemens qui pouvaient être 
réels et sincères, on ne manquait pas de s’assurer à prix d’argent la présence 
des pleureuses de profession, sorte de comédiennes funéraires qui simulaïent 
la douleur. Les unes étaient chargées de pleurer le mort, les autres de faire 
des libations sur le tombeau; les fonctions de ces femmes étaient serviles : 
« Les Lacédémoniens ayant défait les Messéniens, retinrent pour eux la 
moitié de toutes les productions du pays; ‘ils éontraignirent de plus les 
femmes libres d’assister aux funérailles pour y pleurer des morts qui ne leur 
appartenaient par aucun lien (2). » 

Solon, ennemi, comme on sait, de tout spectacle, voulut faire cesser les 
représentations funèbres : « Il défendit aux femmes, dit Plutarque, de s’égra- 
tigner et de se meurtrir le visage aux enterremens, de se livrer à des lamen- 
tations simulées et de pousser des gémissemens et des cris à la suite des con- 
vois, lorsque les morts n'étaient pas leurs parens (3). » Mais il échoua contre 


(1) Horat., lib. LV, Od. 2, v. 21-24, — On appelait ialemos le chant des obsèques. Voy. Athen., 
lib. XIV, pag. 619, B.— (2) Ælian., Var. hist., lib. VI, cap. 1.—(3) Plutarch., Solon, cap. xx1. 
— Un passage de Démosthène (In Macart., pag. 4037, E) nous apprend que Solon restreignit 
la défense dont il s’agit aux femmes âgées de moins de soixante ans. Comme les devoirs funé- 
bres entraînaient une souillure qui ne permettait pas de participer aux cérémonies religieuses, 
et que les femmes grecques étaient, jusqu'à l'âge de soixante ans, chargées en grande partie 
du culte, Solon, suivant M. du Theil ( Mém. de l’Acad. des Inscript., tom, XXXIX, pag: 217, 


218), voüict qu ‘elles s'abstinssent, quand il n’y avait pas nécessité, des fonctions funéraires 
incompatibles avec les cérémonies religieuses, 
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les comédies des funérailles, comme il avait échoué contre le spectacle de 
Thespis. Lycurgue avait aussi voulu abolir à Sparte l’usage où deuil et des 
, lamentations Lier et il n’y avait pas réussi. 


FUNÉRAILLES PUBLIQUES. 


La Grèce républicaine décerna des funérailles publiques à plusieurs grands 
citoyens, et voulut perpétuer la mémoire de cette distinction en instituant 
en leur faveur des anniversaires funèbres. Timoléon, Brasidas, Aratus, et 
‘beaucoup d’autres grands hommes reçurent cet honneur. 
Les Grecs décrétèrent même, sur la motion d’Aristide, des funérailles an- 
nuelles pour les guerriers morts à la bataille de Platée. Voici , selon Plutarque, 
l’ordte de cette cérémonie qui se pratiquait encore de son temps : « Le 16 du 
mois mémactérion , dès le point du jour, la procession se mettait en marche, 
précédée d'un trompette qui sonnait la charge. Suivaient des chars remplis 
de couronnes et de branches de myrte. Derrière s’avançait un taureau noir 
* escorté d’une troupe de jeunes gens qui portaient des parfums, des fioles 
d'huile et des cruches remplies de lait et de vin, libations ordinaires dans les 
funérailles. Tous ces éphèbes étaient de condition libre, car il n’était pas 
permis aux esclaves de se méler à cette fête destinée à honorer des guerriers 
"morts pour la liberté. La marche était fermée par l’archonte des Platéens. 
Ce magistrat à qui, pendant toute l’année, il était défendu de rien toucher 
où il entrât du fer, et qui ne pouvait se servir que de vêtemens blancs, se 
parait d’une robe de pourpre, ceignait une épée et portait entre ses mains 
une urne qu'il allait prendre au lieu où l’on gardait les actes publics: il tra- 
versait ainsi la ville et se rendait à l’endroit où se trouvaient les tombes. Là 
il puisait avec son urne de l’eau dans une fontaine, lavait les petites colonnes 
qui s’élevaient sur les tombeaux et les frottait d’essences. Ensuite il immo- 
lait le taureau , faisait couler le sang dans une fosse; et tandis qu’on placait 
les membres de la victime sur un bûcher, il invoquait Jupiter et Mercure 
_ infernal, et conviait à ce festin et à ces libations les ames des hommes vail- 
lans qui étaient morts pour le salut de la Grèce. Après quoi, remplissant 
‘une coupe, il jetait le vin et le lait dans la fosse, en disant d’une voix forte : 
« Je présente cette coupe aux braves qui ont sacrifié leur vie pour la liberté 
des Grecs. » Touchant et noble drame où respire le génie antique. 


SECONDE ÉPOQUE DES ROYAUTÉS GRECQUES.— TRAGÉDIES 
AUX OBSÈQUES ROYALES. 


Avec la seconde époque des royautés grecques reparaissent de toutes parts 
les magnificences tumulaires, dont la tradition s’était conservée dans les états 
monarchiques , témoin le monument de Théron, dont on croit voir les ruines 
encore debout près d’Agrigente. La somptuosité des obsèques et du bûcher 
de Denys l'Ancien avait mérité d’être mentionnée et décrite par plusieurs 
écrivains de l’antiquité. Quarante ans plus tard, Alexandre fit construire à 
Babylone, pour les funérailles d’Héphestion, un bûcher monumental qui 
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.surpassait ce qu’on avait.élevé de plus magnifique. en.ce genre. AL faut lire 
.dans Diodore tout ce que l’architecte Strasicrate. prodigua de bois précieux, 
d’or, d'ivoire, d’étoffes de pourpre, de statues ; ete. ; pour l’ornement de cet . 
édifice éphémère. Ce bûcher, haut de cent trente coudées, comptait six 

étages superposés. Des figures de Sirènes ; creuses et placées au faîte, ca- 
-chaïent les musiciens chargés de louer le mort.et d’entonnerle:hant funèbre. 

Les dépenses de ce monument, auxquelles, pourvurent: les contributions 

volontaires ou forcées des provinces voisines, montèrent à 12,000.talens, en- 

viron 72,000,000 de notre monnaie (1). Alexandre institua, «de plus, des 

sacrifices et des jeux anniversaires en l’honneur de son favori ;tet, pour donner 

Jui-même l’exemple, il immola dix: mille victimes qui servirent à défrayer un. 
magnifique banquet funèbre (2)..1l avait aussi l'intention d'ouvrir untconcours 

gymnique et musical qui eût.effacé tout ce qu'on avait,vu. jusque-là en ce 
_genre (3). À cet effet, il avait réuni plus de trois mille artistes qui se trou- 

vèrent ainsi tout prêts, dit Arrien, pour figurer dans: les j jeux qui devaient 
bientôt décorer ses propres funérailles. 

Le bûcher d’Héphestion ; composé de plusieurs étages , devint le type,.non- 
seulement des bûchers employés plus tard. aux apothéoses des empereurs, 

.mais de presque tous les monumens durables qu’on éleva aux morts illus- 
tres (4). Ce fut sur ce modèle qu’Artémise, reine de Carie, fit bâtir dans la 
ville d’Halicarnasse, en l'honneur de Mausole, son époux, la célèbre sépul- 
ture qui prit rang parmi les merveilles du monde, et que Pline a si bien dé- 
crite. Lors de la dédicace de ce monument, Artémise proposa des prix d’une 
grande valeur aux écrivains qui, composeraient le meilleur panégyrique de 
son mari. Elle ouvrit de plus un concours poétique qui ne fut pas stérile : on 
possédait, du temps d’Aulu-Gelle, une tragédie de Théodecte, intitulée Mau- 
sole, laquelle eut, au rapport d'Hygin, plus. de-succès que l’éloge en dre 
que le même auteur avait fait du roi de Carie (5). 

Plutarque, racontant les obsèques de Démétrius, remarque qu'elles furent 
célébrées avec un appareil presque théâtral. «. Dès qu'Antigonus fut, averti 
que l’on rapportait les cendres de son père, il alla au-devant d’elles avec toute 
sa flotte, et les ayant rencontrées près des îles, il reçut l’urne d’or qui les 
contenait et la plaça sur sa galère royale. Toutes les villes où l’on abordait 


(4) Arrien n'évalue ces dépenses qu’à 10,000 talens. Voy. Arrian. , lib. VIE, cap. x1v. — 
(2) Tous les peuples de l'antiquité ont connu l’usage des banquets funèbres: Nousle trouvons 
même chez les Juifs. Baruch (cap. vix, v. 26 et 31) parle de dons et de repas offerts aux morts. 
« Mettez votre pain et votre vin sur le tombeau du juste, » dit Tobie (cap. 1v, v. 48). —(3) Il 
faut entendre par concours musical (àybv puouotxos) un: concours qui réunissait tous les 
genres de poésies, épique, lyrique et dramatique. Alexandre ouvrit des concours de ce genre 
dans toutes ses fêtes , gaies ou lugubres; il appela, entre autres, des artistes de toutes sortes 
aux jeux dont il honora les obsèques du sophiste indien Calanus. Voy. Athen., lib. X, pag. 457, A. 
— (4) Bartoli, Veterum sepulchra, seu mausolea Romanorum et Etruscorum, in-fol. — Les 
plus anciens tombeaux furent construits en pierres et en briques. Voyez la description du 


tombeau d'Alyates , roi de Lydie , dans Hérodote, lib, L, cap. xcxir. — (5) Aul. Gell., lib, X, 
Cap. XVIII. 
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envoyaient des couronnes qu’on déposait sur l’urne, et députaient des 
hommes vêtus de longs habits de deuil pour assister au convoi funèbre. 
Quand la flotte approcha de Corinthe, on vit de loin sur la proue cette 
urne surmontéerdu diadèmeseticouvertesde: lat pourpre royale, entourée de 
jeunes gens armés qui lui servaient de gardes. Xénophante, le plus habile 
aulète-descette époque; était assis auprès et jouait des airs graves et religieux 

quesle mouvementimesuré dés’rames-accompagnait: La flotte avancait au - 
bruit‘de cette harmonie lügubre; qui imitait les:cadénces delà flûte unie aux 

gémissemens: et: ses stade de bris qu'on entend : d'ordinaire aux 

funérailles ssl 5 4684800 6 

réséntations brique (étäitétéliénient-ifée dans l'esprit des 

érailles, qu'Hérode, Atticus: ayant causé la-mort de 

Le Rég Me quil aimait avec-passion;, ne:se borna pas à lui rendre-tous 

lshonneurs funèbres alors-en usage; il ne-regarda pas comme une expiation : 
sante. l’institution-de; sacrifices..et de festins anniversaires; il.ne se con- 

À 4 faire tendre.sa maison.de:noir et de.s y enfermer dans un iso- 
| lement absolu et.prolongé ; il. crut devoir, pour apaiser les mânes de Régille, 

élever plusieurs monumens,, et, entre autres, un théâtre couvert ou Odéon. 
Ce.singulier monument funéraire:avait un toit. de bois de.cèdre et était orné 
des plus riches sculptures. (1). 

. Au-reste , les: voyageurs.-ont observé. dans toutes les contrées. du monde 
des usages.à peuprès:semblables. Partout nous trouvons les.chants et les cris 
plaintifs des femmes, partout l’immolation des prisonniers.et des eselaves:(2}, . 
partout des présens faits aux morts, et les armes et les vêtemens des chefs 
brûlés ou enfermés avec-eux dans la tombe; partout des jeux, des danses et 
de petits drames exécutés autour, des tombeaux. Le capitaine Cook -nous:a 
donné la description des Haivas que.les insulaires de l'Océan austral jouent 
sur la tombe de.leurs guerriers. Nous voyons chez les sauvages de l'Amérique 
du Nord l’usage des anniversaires funèbres. On lit dans le père de Charlevoix 
que Ja grande fête des morts avait lieu tous les huit ans chez certaines peu- 
plades, et tous les dix ans chez les Hurons. Cette pieuse solennité était accom- 
pagnée de festins fünéraires et suivie de danses , de jeux et de combats simu- 
lés, à la fin desquels des prix étaient décernés aux vainqueurs, comme en 
Grèce (3). Ainsi, partout une même idée introduisit des jeux, des scènes va- 
riées, des simulacres dé combats, en un mot, le Pr c’est-à-dire l’image 
de la vie, près dés tombeaux. 


(1) T1 subsiste encore à Athènes quelques débris de ce monument, qu’on a pris à tort pour 
les ruines du théâtre.de Bacchus. Voyez W:M: Leake, The topography of Athens,pag. 60, 
seq.— (2). Voyez dans Bowdich (Voyage.au pays d'Aschantie, pag. 394-405) l'horrible bou 
cherie qui,accompagne d’ordinaire-les obsèques royales dans cette contrée. — (5) Les femmes 
pleuraient et chantaient tour à tour. De temps en temps elles jetaient un grand cri qui s’appe- 
lait Le cri des ames. Voyez le P. de Charlevoix, Journal d'un voyage en Amérique, lettre 
XXVI, pag. 114. 
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Banquets et fêtes aristocratiques. 


Dans les occasions gaies, dans les noces, dans les heureux anniversaires , 
dans les repas, la vanité royale et aristocratique ne manqua-pas, non plus, : 
en Grèce, de recourir à la poésie; et non-seulement elle fit appel à la muse 
épique et lyrique, mais elle mit encore à contribution le génie. dramatique. 


ER hp AU 
S 


ÉPOQUE HOMÉRIQUE. — CHANTEURS. 


Aux temps homériques , les chanteurs allaient, comme nos Séciéteuat ai 
moyen-âge, célébrer les exploits des héros dans les fêtes , les assemblées pu- 
bliques et les palais des rois, préférant toujours la chanson la plus nouvelle (1). 
Chacun même des petits princes de-la Grèce fédérale avait alors son chantre 
attitré, qui ne manquait pas aux jours de fête d’égayer le festin du pasteur 
des peuples. Ainsi faisait Phémius à Ithaque, ainsi Démodocus à la cour du 
roi des Phéaciens, ainsi le chanteur qu'Agamemnon avait laissé dans son 
palais près de Clytemnestre. C’est, dans l'Odyssée, une scène à la fois tou- 
chante et risible, que celle où le chantre divin, Phémius , au milieu du mas- 
sacre des prétendans , embrasse les genoux d'Ulysse et demande la vie, affir- 
mant que c’est malgré lui qu’en l’absence du héros il a chanté pour les usur- 
pateurs de ses domaines. foi 


DANSES HYPORCHÉMATIQUES. — CUBISTÉTÈRES. 


. La voix de ces anciens poètes, que l’on payait toujours des plus grands 
éloges et des mets les plus succulens , était soutenue des sons de la Iÿre: Le 
plus ordinairement les paroles de ces chansons servaient de texte et les airs 
servaient d'accompagnement à des danses figurées. L’orchestique, en effet, 
fut, dès la plus haute antiquité, une des parures des banquets splendides. 


« Quand les amans de Pénélope, dit Homère, eurent satisfait la faim et la soif, ils ne son- 
gèrent plus qu’au chant et à la danse, qui sont le charme et la décoration des feslins (2) » 


Et ailleurs : 


«Tandis que, dans les superbes demeures de Ménélas, une foule d’amis et de voisins s'aban- 
donnaient à la joie des repas , un artiste divin chantait en s’accompagnant de la lyre. Alors 
deux cubistétères habiles s'avancérent au son de la musique et firent leurs évolutions au mi- 
lieu de l'assemblée (3). » 


Plusieurs fois ces deux derniers vers sont répétés dans les poèmes homé- 
riques, et toujours deux danseurs ou cubistétères sont désignés comme né- 
cessaires. Cette dualité constante suffirait pour faire supposer que cette danse 


(1} Homer. , Odyss., L, v. 350-352. — (2) Id., ibid., L, v. 150-152. — (3) Id. , ébid. , LV, 
Ÿ. 15-19, 


» 
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convivale avait quelque chose de dramatique. On sait d’ailleurs qu’elle était 
imitative. Tantôt les cubistétères tournaient sur eux-mêmes , luttant de vitesse 
avec. la roue du potier, à laquelle le poète les compare (1), tantôt ils se je- 
taient la téte en bas, comme les plongeurs. Le verbe xioréo est employé 
avec le sens de plonger dans un remarquable passage de l’Iliade. Patrocle 
ayant blessé à à mort Cébrion, écuyer d'Hector, le malheureux tombe du char 
de son maître, la tête dans la poussière : 

« Couime il est nie ce guerrier, . s’écrie Patrocle avec un accent tailleur, comme il ire 
adroitement (xvGLoTa }! Ah! sans doute, s ’il se trouvait au milieu d'une mer poissonneuse, il 
pêcherait des coquillages assez nombreux pour nourrir une foule de convives; il s’élanterait 


de sa barque , même pendant la tempête. Comme il a plongé dans la poussière du haut 2 son 
char! Ilya done ie chez les Froyens des cubistétéres habiles ! » 


Cette danse S "exécutait la tête en bas et les pieds en l'air. On imitait. ainsi 
les mouvemens réguliers d'un homme qui nage, ou les pas renversés d’un 
homme ( qui « danse (2). Quelques archéologues ont pensé qu’il y avait de l’ana- 
logie entre les cubistétères de l’Ionie et les pierres cubiques, qui tenaient une 

_si grande place dans le culte de la Cybèle phrygienne. Si l’on admet cette 
hypothèse, on est conduit à regarder la cubistique ou danse pyramidale, 
comme originairement hiératique et consacrée à Cybèle (3). Quoi qu’il en soit, 
les passages d'Homère que nous avons cités prouvent que cette danse s’est, 
très promptement introduite dans les fêtes aristocratiques. Elle ne tarda 
même pas à devenir populaire « et à tomber dans le domaine des saltimbanques. 
Hérodote raconte comment à la cour de Clisthène, roi de Sicyone, l’Athé- 
nien Hippoclide perdit l'espoir d’une alliance royale, pour avoir osé donner 
le spectacle de cette saltation malséante. Dans l’époque suivante, on voit fré- 
quemment des danseurs de profession venir faire la roue ou le plongeon pour 
amuser les convives. Je dois ajouter qu’on trouve souvent dans les anciennes 
peintures qui ornent les riches tombeaux égyptiens, des femmes qui font la 
roué et des hommes dans l'attitude des cubistétères.… 

Quelque bizarre que paraisse cette sorte de danse, elle ne laisse pas d’avoir 
des analogues dans la mimique actuelle. Les voyageurs qui ont visité les 
théâtres de l'Italie y ont été témoins de petites scènes de cubistique fort sin- 
gulières. Dans une d’elles, par exemple, Arlequin, voulant fermer un billet 
et n'ayant pas de cachet, jette sa lettre à terre, et, les mains en bas, les 
pieds en l’air, la cachette avec sa tête. C’étaient probablement des farces de ce 
genre que jouaient les anciens cubistétères. 

Mais souvent aussi les danseurs exécutaient des tableaux plus dramatiques 
et plus gracieux. Homère s’est plu à retracer les danses voluptueuses des 
Phéaciens, amis de la lyre et des chœurs. I1 nous montre ces insulaires, à 


(1) Homer., Iéad., XVII, v. 599-601. — (2) On peut voir dans le cabinet des antiques de la 
Bibliothèque royale, trois figurines de bronze dans cette attitude bizarre. Voyez aussi Gaylus, 
Recueil d'antiquités, tom. IL, pag. 275 et suiv., pl. LXXIV, fig. 2. — (3) Panofka, Kunstblat£, 
1825, pag. 160. — Mus. Bartold., pag. 85. — M. Lenormant, Etude de la religion phrygienne 
de Cybèle, dans les Nouvelles Annales:de l'Institut archéologique, section française, 4er cahier. 
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jeu d’un festin. donné par le roi ‘Alcinoüs, - exécutant une danse hyporché-. 
matique, LE ’ést-à-dire dont les pas et les: attitudes exprimaient le sens dés 
paroles. chantées par lé citharède. Pendant qu’ un héraut se lève et va, cher- 
cher la lyre de Démodocus, neuf. ‘chefs. choisis par, le peuple (1) aplanissent 
la lice où les jeunes hommes exercés. à Ja danse vont, par leurs mouvemens 

et leurs gestes, représenter l'aventure que chantera le poète. L’habile chanteur 

choisit les Amours d'Arès et d' Aphrodite. En examinanñt avec attention les 

appréts de danse qui précèdent ce chant, et les-détailsencoremelätifs à la 

danse qui lé suivent, on resté convaincu que, malgré sa forme épique, cet 

épisode est un véritable. hyporchème, c'est-à-dire un poème. destiné à être. 

animé par le geste et traduit par:la danse (2). 

Après et quelquefois pendant ces jeux, et quand on avait fini de su les - 
keras ou grandes cornes de table (3), les convives qui ne prenaient pas part. 
aux chœurs , se livraient à divers exercices , entre autres , au jeu de la sphère. 
ou du ballon (4). 


BANQUETS ET FÊTES-PENDANT L'ÉPOQUE RÉPUBLICAINE: — 
CHANSONS DE TABLE.—ODES AGONISTIQUES:—SCOLIES: 


Dans les fêtes dé l’époque républicaine, la richesse continua de convoquer | 
la musique, la danse et la poésie à ses festins. Couchés sur dés lits, et non 
plus assis sur des siéges (Bgdvu), comme du temps d’Homère, les riches ci- 
toyens des républiques pouvaient jouir plus commodément de ces divers. 
spectacles. Nous voyons sur les vases grecs une foule de peintures qui repré- 
sentent de riches Grecs étendus sur leurs lits de table ou clinés et entourés. 
d’aulètes ou de citharèdes. Quelquefois, ce sont lés convives eux-mêmes qui 
chantent ou jouent de la lyre (5), tandis que leurs voisins se divertissent aw 
cottabe (6) ou à d’autres jeux (7). 

Dans les beaux temps de là Grèce, les chansons de tablé étaient empreintes: 
de la gravité des mœurs nationales. On entonna d’abord dés hymnes en 
l’honneur des dieux (8) et des héros. Les vainqueurs couronnés aux'grands 


(4) I semble que ce: soit là l'origine ‘de l’institution-des choréges::—{2) Hômer.; Odyss!, 
VILLE, v. 266-371. On regarde généralement ce morceau comme interpolé ,.et onle-croit.même 
de la plus ancienne époque de la poésie grecque. J’admets ces deux opinions , et je pense, de 
plus, que c’est un hyporchème, ou chant fait pour être dansé. — (35) Pindar., ap. Athen., 
lib. XI, pag. 476, B. — (4) Homer., Odyss.:, VII, v. 372) seqq: —-Des voyageurs onttrouvé! 
le jeu de ballon, qu'ils appellent sphæra mundi , envusage chez-plusieurs peuples sauvagesy, 
entre autres à Banda, une des îles de la mer des Indes. Voyez Le.second.livre.de la Naviga- 
tion des Indes orientales, journal ou comptoir du voyage de J. Corn. Necq et Wibrant de. 
Warwicq, Amst., 1600, in-fol., pag. 15. — (5) C’était l'usage , en Grèce, de faire passer la lyre 
aux convives à la fin du repas. Thémistocle ayant été forcé d’avouer qu'il ne savait pas s'en 
servir, fut regardé comme ignorant ( indoctior). Cicer., ap. Quintil:, lib. E, cap. x1. — Cf. 
Plutarch., Cim., cap. 1x: — (6) Non-seulement les Grecs jouaient au cottabe pendant leurs 
repas, mais les gens riches avaient dans leurs maisons une salle nommée sottabeion , disposée 
pour jouer à ce jeu. — (7) Pollux donne une très longue liste des jeux usités pendant les repas. 
Voy. lib. IX, cap: vir, $ 94, seqq. — (8) Les sacrifites étaient ordinairement suivis de repas 
où l'on chantait les louanges des dieux { Pindar., Pyh:, V, v: 98, seqq.). Quelquefois on invi- 
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.jeux.de la Grèce ambitionnaient surtout d'entendre chanter leur victoire dans 

les repas qu’ils donnaient ou recevaient à leur retour dans leur patrie (1). La 

plupart des odes de Pindare ont été composées pour des fêtes et des ban- 

quets agonistiques. Ces odes, dans le genre des dithyrambes , étaient de vé- 

ritables chœurs-mélés de danses (2); exéeutés'tantôt sous de riches portiques, 
tantôt dans la salle même des festins, au son des flûtes éoliennes. 

_« Comme les bandioté sil amis dé la gaïeté, dit Pindare, ainsi les: couronnes de la victoire 

s ’embellissent par l’harmonie des chants. Au milieu des coupes, nos voix prendront un essor 

plus libre. Qu'on verse à l'instant. Ja douce liqueur qui doit préluder à nos hymnes; qu'aux 


‘yeux des convives le pétulant fils “de la vigne brille dans les magnifiques vases d'argent que 
Chromius a conquis par la vitesse de ses coursiers aux jeux sacrés de Sicyone.… 


Les odes de Pindare ét célles des autres poètes ses émules, n'étaient pas 
“composées’setlement pour décorer une seule fête. Indestructibles comme le 
“marbre sur lequel on gravait le nom des vainqueurs, elles étaient destinées 

à perpétuer d'âge ‘en âge la gloire de certaines familles et de certaines con- 
trés: 


56 Courage, ô ma ilyre, ma douce amie, dit Pindare, compose sur des accords lydiens un 
“hymne qui fasse à jamais les délices des îles d'OEnone et se Chypre , où règne re fils de 
“Télamon..; » 


Les odes agonistiques étaient dans leur nouveauté chantées et dansées par 
“des’aïrtistes de profession. On montait une ode, comme une tragédie ou une 
comédie. Dans la suite, chacun savait par cœur ces chants glorieux. A la fin 
«des repas , chaque .convive. prenait à son tour une branche de myrte et en- 
tonnait les nomes de Charondas (3), la Toison d'or de Simonide ou l’hymne 
d'Harmodius (4). On appelait scolies ces chants de table. Quelquefois, surtout 
à la cour des rois, un poète couronné de fleurs chantait, comme Anacréon, 
Je vin-et l'amour dans des chansons souvent prise et qui formaient des 

espèces de petits drames. 

Les poètes qui, comme Pindare, composaient des chants à la louange de 
certaines familles et. de certaines villes, ne croyaient pas avilir leur muse en 
-recevant un salaire en argent. Quant aux rhapsodes et aux stichodes que l’on 
faisait venir: dans les festins, ils ne recevaient-plus en paiement le dos d’un 
ssanglier ou tout autre mets estimé, ainsi qu’au temps d’Homère; l'usage 
s'était introduit, comme on le voit déjà dans Aristophane , de leur donner 


tait les dieux eux-mêmes, ou plutôt leurs images, à ces fêtes qui s'appelaient Théoxénies. 
Woy. Schol. “in Pindar. Olymp., VU, v. 156, et Olymp., IX, v. 146. — Plutarch. , De serû 
Num. vindic. — Athen., lib. IX, pag. 372, A. 

(1) Pindar., Isthm., V, v. 67-70. — Les lauréats des jeux étaient accueillis le jour même et 
sur le lieu de leur victoire par des chants, des danses et des festins qui se prolongeaient pen- 
dant la nuit (Pindar., Nem., VI, v. 61, seqq.). D’autres fêtes plus splendides encore les atten- 
daient à leur retour dans leurs foyers. — (2) Pindare le dit expressément dans une foule de 
passages : « Hâte-toi, nymphe, de mesurer tes pas aux doux accens de ma lyre. » Pindar., 
Isthm. , VAL, v. 27, segq. — Cf. , Pyth., 1, init. — Isthm., VX, init. — Nem., IE, init, — 
(3) Athen., lib. XIV, pag. 619, B. — (4) Aristoph., Nub.,v. 1356, Schol., édid. (1359) er 
Acharn., v. 980 et 1095, Schol., ibid, — Hesychius attribue ce chant à Callistrate. 


LR 
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des vêtemens , usage qui passa dans les mœurs romaines, qui se conserva 
sous le Bas-Empire et pendant la durée du moyen-âge, et due subsiste € en- 
core al dans tout l'Orient. 


RÉCITATION DE TRAGÉDIES ET DE COMÉDIES. 


Souvent quand on avait enlevé les secondes tables, on ‘chantaît des scènes 
entières d’Eschyle et d’Euripide. Ce talent que possédaient tous les Athéniens 
bien élevés fut une ressource utile pour quelques-uns d’entre eux faits pri- 
sonniers dans la malheureuse expédition de Sicile. « Plusieurs, dit Plutarque, 
de retour à Athènes, allèrent remercier Euripide, et lui dirent, les uns, 
qu’ils avaient recouvré la liberté pour avoir enseigné à leurs maîtres les mor- 
ceaux de ses tragédies qu’ils savaient de mémoire ; les autres, qu’ errans et 
sans ressources après la défaite, ils avaient trouvé le moyen de pourvoir à leur 
subsistance en chantant dans les campagnes des fragmens de ses pièces.» 

Malgré la singulière opinion d’Euripide qui conseille dans sa Médée de bannir 
le chant et l’aulétique des festins et de les conserver pour le deuil et la tris- 
tesse; et malgré le blâme mieux motivé de Platon, qui préférait les sages 
eonversations au bruit des chanteuses et des joueuses de lyre, le goût de-ces 
plaisirs dispendieux alla toujours en croissant : 


«Pendant qu'on nous voit, dit Ménandre, conduire à l'autel une chétive brebis de la valeur 
de dix drachmes, quelle somme ne dépensons-nous pas, chaque jour, en joueuses de flûte, 
en danseuses, en parfums, en vins de Mendé et de Thasos!… Ne méritons-nous pas, quand 


nous sacrifions si mesquinement, que les dieux ne nous accordent en retour des biens que 
pour dix drachmes (1)? » 


DANSES PENDANT LES REPAS. 


Les danses auxquelles se livraient dans les festins les esclâves et les cour- 
tisanes, offraient les tableaux les plus voluptueux et les postures les plus las- 
cives. C'était l’Apocinus, le Baucismus, l’Igdis ; c’était l'Éclactisma , dans la- 
quelle le pied de la danseuse devait atteindre jusqu’à son épaule (2); c'était, 
enfin, la Bibasis, danse dorienne, dans laquelle la danseuse devait frapper 
de son talon, et découvrir les attraits admirés dans la Vénus Callipyge (3). On 
peut voir, sur les vases grecs et dans les peintures d’Herculanum, un grand 
nombre de figures qui représentent les danseuses admises dans les fêtes aris- 
tocratiques. Un voile transparent d’une couleur incertaine, entre le bleu et 
le blanc, relevé d’un côté, et flottant de l’autre, ou soutenu par la main 
droite, cachait à peine quelques-uns de leurs charmes. Quelquefois elles 
adoptaient le costume ou plutôt la demi-nudité des Bacchantes; elles se 
montraient alors , comme dans quelques monumens antiques, à peine cou- 


vertes d’une peau de tigre, dansaient en agitant des crotales, ou en élevant 
au-dessus de leur tête un tambour garni de grelots. 


(1) Menandr, Fragm., pag. 107, seq., ed. Meinek, — (2) Schol. in Aristoph, Vesp., v. 1485. 
(5) Poll., lib. LV, $ 102, 
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Les festins donnés par les ministres du culte, et surtout par ceux de 
Bacchus, étalaient, comme les repas des particuliers, ce cortége de danseuses 
* et de musiciennes. On lit dans Aristophane : | L 
| € Cours vite au festin muni d'une corbeille et d’une coupe. Le prêtre de Bacchus t'invite. 
Hâte-toi ; on n’attend plus que toi pour commencer. Tout est prêt: lits, tables, coussins, cou- 
vertures, couronnes, parfums, desserts ; les courtisanes sont arrivées ; galettes, gâteaux, pains 
+ de sésame, massepains, belles danseuses, tu y trouveras toutes les délices d'Harmodius (1). » 

Enfin, quand le luxe del’Asie eut tout-à-fait envahi la Grèce , on vit de 
riches voluptueux appeler à à leurs festins des danseuses nues (2), des chanteuses 
nues, des harpistes nues (3). On entendit des épithalames entonnés par des 
chœurs de cent voix: On eut de jeunes esclaves habillées en Nymphes et en 
Néréides- Enfin on poussa le goût des effets dramatiques jusqu’à introduire 
dans les banquets des décorations et des machines presque scéniques. Voici 
par quel coup de théâtre se termina le repas des noces de Caranus, riche 
Macédonien: « Le repas allait finir et le jour commencait à baisser, lorsqu'on 
ouvritune partie de la salle que fermaient des rideaux blanes. Dès qu’ils furent 
mrelevés, des lampes, que fit monter un mécanisme caché, jetèrent un éclat 
Subit. Alors on vit des Amours, des Dianes, des Pans, des Mercures, et beau- 
‘oup d’autres figures de ce genre, qui portaient des candélabres d’argent (4). : 
Nous admirions la perfection de cet ouvrage, quand on servit des sangliers 
vraiment érymanthéens, couchés dans des plats carrés, à bordure d’or. On 
fit faire le tour des tables à ces pièces énormes, que percçait un javelot d’ar- 
_gent (5).» 
sd BALADINS. — FOUS DOMESTIQUES. — NAINS. 

A ces délices les riches habitans de la Grèce joignaient quelquefois des 
passe-temps plus grossiers. Outre les danseurs et les musiciens, qu’on ap- 
pelait d’un nom commun acroamates, on faisait venir, pour amuser les con- 
vives, des bouffons, des faiseurs de tours, des joueuses de cerceaux, des gens 
qui dansaient. sur les. mains, des singes savans. Quelques gens riches se 
. plaisaient à entretenir dans leurs maisons des fous, à l'exemple des Perses (6). 
Les Sybarites mêmes avaient la passion ridicule des nains, avant que les lieu- 
tenans d'Alexandre l’eussent prise à Suse et à Ecbatane. 


(4) Le Scholiaste explique, r& œtxraô Aoucdicu, par la chanson d'Harmodius. Nous 
avons déjà parlé de ce chant. — (2) On peut voir, dans les peintures égyptiennes, des dan— 
. seuses vêtues d’une simple tunique transparente, et d’autres danseuses tout-à-fait nues. 
Voyez Rosellini, Monum. civ., pl. CXVIIE, fig. 3. — (3) Athen., lib IV, pag. 129, A. — 
Bœttiger prétend ( De quatuor rei scen. ætatibus, pag. 17) que toutes les fois qu'il est question 
chez les anciens de femmes nues, il faut entendre qu’elles se sont dépouillées seulement de 
leur robe de dessus. Cette opinion ne me semble nullement prouvée, et sans vouloir affirmer 
que la nudité fût toujours complète, je crois qu'elle était, dans beaucoup de cas, plus 
étendue que ne le pensait M. Battiger. — (4) Le Musée du Louvre et la Bibliothèque roÿale 
possèdent de très beaux candélabres antiques. La tige de plusieurs représente une branche 
d'arbre qui rappelle les torches primitives. — (5) Athen., lib. LV, pag. 130, A. — (6) Le roi de 
Perse, dès le temps de Démarate,, avait un fou à sa table. Voyez Plutarch , Lacon. apophik., 
pag. 220, C. 
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C'était, en effet, une mode particulière à l'Orient que celle des bouffons 
“domestiques (1), des faiseurs de tours , des chanteuses et des danseuses. 
“toute espèce. On voit sur les peintures anciennes qui décorent les tombeaux 

de l’'Heptanomide, de riches Égyptiens accompagnés de: nains contrefaits (2). 

Dans ces cryptes ‘décorées sous les rois de ‘la xyi° dyr | 
notre ère), et où sont peints autour du défunt tous les usages de. la vie civile, 
on trouve un grand nombre de figures de danseuses ,‘de’faiseurs .de tours et 
de musiciennes (3). Ces divertissemens ‘subsistent. encore aujourd'hui en 
Égypte, en. Perse, aux Indes , Chez toutes les nations soit boudhistes , soit 
mahométanes. Toutes les relations de voyages sont pleines de fêteset de 
repas animés par les danses lascives des: almées et des bayadères (4)..Jean 
Albert de Mandelslo raconte que le Grand Mogol avait cédé pour habitation 
une aile de son palais, appelée la porte du roi Acbar, aux femmes-chargées 
de le divertir lui et sa famille (5). Le même voyageur nous apprendque, 
souvent retiré dans ses maisons de plaisance, l’empereur {faisait danser ces 
femmes nues devant lui. Et ce ne. sont pas là des plaisirs réservés à l’empe- 
reur; il n’y a pas de raja, ni même de riche particulier dans l'Inde, qui n’ap- 
pelle à ses repas d’apparat une ou plusieurs troupes de courtisanes. Anquetil 
du Perron (6), et tout récemment Victor Jacquemont (7), donnent tune idée 
très avantageuse de ces danses voluptueuses qui charment la sensualité 
orientale. 


DRAMES PENDANT LES REPAS. 


Si l’on doutait qu’en Grèce les danseurs et les danseuses aïent exécuté 
pendant les repas de véritables drames, il suffirait, pour se convaincre de la 


réalité de ces sortes de spectacles , de lire le récit suivant qui termine le 
Banquet de Xénophon : 


« On plaça d’abord un siége au milieu de la salle ; puis le Syracusaïin (C'était 
le chef de troupe chargé du prologue) s’avancaret dit: Vous allez voir Ariane 
entrer dans sa chambre nuptiale. Bientôt viendra Bacchus, qui a fait un peu 


la débauche chez les dieux; il s’approchera d’elle, et ils prendront ensemble 
de doux ébats. 


(1) Erasme, dans l'Éloge de la Folie, fait remonter plaisamment l'institution des fous de 
cour jusqu'à Vulcain , qu'il représente comme le bouffon de l'Olympe. — Philippe Cradélius a 
cru pouvoir soutenir plus sérieusement que , dès le temps de David, le roi Athis avait des fous 
à.sa Cour. Voyez Rois, lib. I, cap. xxt, v. 15.— Dans le Rama yana , Sitat a près ‘d'elle un 
bouffon qui lui décrit les qualités de ses amans. —(2) On remarquedeux figures de nains sur 
un dessin recueilli, par Champollion le jeune , dans le tombeau de Rôteï , à Beni=Hassan. — 
(5) Rosellini, Monum, civ., pl. XGV-CIL. — Les Juifs prirentren Egypte l'usage de la 
musique et de la danse pendant les repas. Voyez Ecclésiaste , cap. 11, v:'8; Ecclésiastique, 
Cap. XXXIT, V. 7 et 8; S. Luc, cap. xv, v. 25. — (4} Notre mot bayadère est la transcription du 
mot portugais bailadeira » qui, au xvie siècle, signifiait une danseuse dans l’acception la pius 
générale, — (5) J. Ab. de Mandelslo, Voyage en Perse, mis en ordre par Olearius, tom. I, 


pag. 117, — (6) Anquetil du Perron, Zeit vettt tom. 1, Introduction, pag. GGCxLIv. — 
(7) Correspondance de Victor A EX, tom, L pag. 192. 
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« «En effet, Ariane, parée comme uné jeune épouse , entre dans la-sallé et 
se place sur lé siége. Incontinent un air de flûte annonce, sur un rhythme: 
bachique, l'arrivée du dieu. Alors on admira l'habileté du maître d'orchestre. 
Aux premiers sons qu'Ariane, entendit, chacun put voir à sa contenance: le : 
plaisir qu'elle éprouvait. Néanmoins. elle n’alla point au-dévant de son époux, 
et ne se leva même pas; mais il était évident qu’ elle se contenait à à peine. 
| Dès que Bacchus l'apercut, il mit. dans sa danse l’expression de l'amour lé 
plus passionné; il s’assit sur.ses genoux, la prit dans ses bras.et l’embrassa. 
Elle, tout en rougissant , lui rendait, amoureusement ses caresses. Les convives, 
à cette vue, applaudissaient et ne, pouvaient retenir leurs eris. Mais, quand 
Bacchus et Ariane se, furent levés, c’est alors qu'il fallait voir les gestes de 
ces amans transportés. Les spectateurs, en contemplant ce Bacchus si beau et 
cette Ariane si belle, qui ne, s’en tenaient, pas au simple badinage, mais qui 
joignaient. amoureusement leurs lèvres et s’embrassaient à bon escient, 
éprouvaient émotion la plus vive; il leur semblait entendre Bacchus de- 
mander à Ariane si elle l’aimait, et Ariane assurer Bacchus qu'il était aimé; 
si bien que tous auraient juré que ce jeune garçon et cette jeune fille s’ai- 
maient d’un amour réel, car ils ne ressemblaient pas à dés acteurs à qui l’on 
a enseigné leurs gestes, mais bien plutôt à de vrais amans impatiens de sa- 
tisfaire des désirs: long-temps contenus. Enfin, à les voir se tenir étroitement 
enlacés comme deux époux allant à la couche nuptiale, ceux des convives qui 

n'étaient pas mariés se promirent de. l'être bientôt, et ceux qui l’étaient 
montèrent à cheval pour aller rejoindre leurs épouses et répéter la scène dont 
ils venaient d’être témoins... Ainsi se termina lé banquet de Callias (1). » 


BANQUETS PENDANT LA SECONDE ÉPOQUE DES ROYAUTÉS GRECQUES, 


Mais. ce. fut surtout dans les:palais des rois. grecs de la seconde époque, 
chez Alexandre, tyran de Phères, en Sicile à la cour des Hiérons, en Égypte 
à celle des Ptolémées, en Macédoine dans le palais d’Archélaüs, de Philippe 
et des successeurs d'Alexandre, en Syrie chez les Attales , que l’on trouve le 
plus complet développement du drame aristocratique. 

Le palais de.Denys de Syracuse était rempli de chanteurs et de bouffons, 
qu’ on appelait dionysocolaces, c’est-à-dire, parasites de Denys, ou de Bac- 
chus, titre que portaient , dans ce dernier sens, tous les artisans dionysia- 
ques. La troupe d’acteurs et de rhapsodes qu'entretenait ce. prince était 
presque uniquement occupée à déclamer ses vers, non-seulement en Sicile, 
mais encore. à Athènes et à Olympie. 

Dans les dernières années de la vie d’Alexandre, les banquets de ce mo- 
narque n'étaient pas seulement des orgies animées par des musiciens”ét des 
comédiens de tous genres; c’étaient dé véritables :mascarades.: « Souvent, 
dit Éphippe, Alexandre se mettait à table habillé en dieu; il prenait tantôt 


(1) Xenoph. , Sympos., cap. 1x. — Cf. Bœttiger, De Ariadne et Bacchi saltatione mimic&, 
in Fr. Aug. Bornemanni edit Xenoph, Conv., pag. 225, seqq. 
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la robe de pourpre d’Ammon, sa chaussure tailladée et ses cornes, comme 
s'ileût été ce dieu même; tantôt il s’habillait en Diane et montait ainsi vêtu 
sur son char, ayant une robe persane et laissant voir sur son épaule l'arc et 
le javelot , de la déesse. 11 lui arrivait encore de s'habiller en Mercure. Mais 
son vêtement de. tous les jours était une chlamyde def pourpre et une tunique ÿ 
chamarrée de blanc; sa coiffure était un bandeau surmonté d’un diadême. 
Dans les réunions d'amis, il portait un pétase ailé et des talonnières comme 
Mercure, et tenait un caducée à à la main. Souvent aussi on le voyait couvert, | 
de la peau, de lion et armé de la massue d’Hercule (1). » | 
Alexandre à à son retour des Indes épousa Statira (2) : a aînée de Darius, 
et Parysatis , fille puinée d'Ochus (3), et donna en mariage à Héphestion, | 
son favori, Drypatis, autre fille de Darius. Il fit épouser les autres princesses 
ou filles de grands seigneurs perses à quatre-vingts des principaux officiers 
de son armée. Ces noces donnèrent lieu à une ‘des fêtes les plus follement | 
splendides de toutes celles dont la mémoire nous est parvenue. Voici quel- | 
ques détails que nous a transmis l'historien Charès. : 
« Alexandre fit préparer quatre-vingt-douze lits pour lui et ses compac | 
gnons dans un hécaloncliné, ou salle à cent lits; Chaque cliné était orné s 
comme le demandait un jour, de noces et avait coûté vingt mines d'argent. 
Les pieds de celui du roi étaient d’or. Il admit à ce banquet tous les étran- 
gers qui lui étaient unis par un Jien particulier d’hospitalité et les fit coucher 
en face de lui et des autres mariés. Il donna place dans une enceinte décou- 
verte aux chefs de l'armée de terre et de mer, aux députés des villes et aux 
simples voyageurs. La salle du festin était magnifiquement décorée et garnie 
de draperies précieuses posées sur une tenture de pourpre à fond d’or. Le 
pavillon qui couvrait cette salle-était soutenu par des colonnes de vingt cou- 
dées, revêtues de lames d’or et d'argent et enrichies de pierres précieuses. 
Les parois intérieures étaient tendues de tapisseries brochées d’or qui re- 
présentaient ‘des animaux, et dont le bas était garni de baguettes d’or et 
d'argent. L’enceinte découverte avait quatre stades de tour. On fit ces repas ” 
de noces au son des trompettes, comme lorsque Alexandre offrait un sacri- 
fice, pour que toute l’armée en fût instruite. Ces fêtes durèrent cinq jours. 
On y fut servi par un grand nombre de barbares, de Grecs et d’Indiens. Il y 
eut une foule de faiseurs de tours très habiles, tels que Scymnus de Tarente, 
Philistide de Syracuse et Héraclite de Mitylène. Après eux se montra le 
rhapsode Alexis de Tarente. Il y eut de plus des citharistes qui jouèrent sans * 
accompagnement de voix, entre autres, Cratinus de Méthymne, Aristonyme 
d'Athènes, Athénodore de Théos. Au contraire, Héraclite de Tarente et 
Aristocrate de Thèbes chantèrent en s’accompagnant de la cithare. Denys 


(1) Éphippe dans son livre sur la mort d'Alexandre et d'Héphestion, cité par Athen., 
lib. 311, pag. 557, E, F.— (2) Plutarch., Alex. , cap. Lxx. — Arrien (lib. VIL, cap. 1v} 
nomme Barsine cette seconde femme. — (5) Arrian., loc. cit. — Ainsi Alexandre avait trois 
femmes, Statira ou Barsine, Parysatis et Roxane ; mais il n’innoyait pas en cela, La polygamie 
était permise aux rois de Macédoine. 
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_ d'Héraclée et Hyperbolus de Cyzique chantèrent au son des flûtes : après 
"eux parurent des aulètes qui commencèrent par l'air en usage aux jeux 
_pythiens ; ensuite on entendit successivement, et soutenus par des chœurs, 
” Timothée, Phrynicus, Caphésias, Diophante et Evius de Chalcis. Depuis ce 
“jour, les artistes dionysiaques, appelés Dionysocolaces , recurent le nom 
_ d’Alexandrocolaces, comme si Alexandre, par les nombreux présens qu'il leur 
IE était devenu leur dieu. Ce changement de nom plut à Alexandre. On 


| | représenta aussi des tragédies. dans cétte fête : les acteurs furent Thessalus, 


Athénodore et Aristocrite. Les comédies furent jouées par Lycon, Phormion 


et Ariston. Enfin, Phasimèle se fit entendre sur la harpe. Les couronnes que 


les députés des villes et quelques particuliers offrirent en cette occasion à 
Alexandre furent évaluées à à quinze mille talens (1). » | 

* Toutes les fêtes qu'Alexandre donna en Asie eut un singulier caractère 
_ d’extravagance mythologique. Je citerai pour exemple son retour triomphal 
_des Indes à travers la Carmanie (2) : « Il marcha pendant sept jours, dit Plu- 
 tarque, menant une espèce de mascarade ét comme une bacchanale conti- 
_nuelle. 11 était traîné par huit chevaux dans un char magnifique , sur lequel 


* on avait dressé un échafaud en forme de théâtre carré. Là, avec ses courti- 
sans et ses familiers, il tenait table nuit et jour. Le chariot était suivi d’un 


grand nombre d’autres chars, les uns en forme de tentes, couverts de tapis 
de pourpre et d’étoffes de diverses couleurs, les autres en forme de ber- 


__ Ceaux et ombragés de rameaux verts qu’on renouvelait incessamment. Ces 


”_ chars portaient ses principaux officiers, qui, couronnés de fleurs, passaient 


leur temps à boire. Dans tout ce cortége vous n’auriez vu ni un bouclier , ni 
un casque, ni un javelot. La route n’était couverte que de soldats qui, avec 


de grands flacons, des tasses et des coupes, puisaient sans cesse du vin dans 
des cratères et dans des urnes et buvaient les uns aux autres, soit en mar- 


chant, soit en s’asseyant à des tables dressées le long du chemin. La cam- 
pagne retentissait au loin du bruit des flûtes et des chalumeaux. Partout 
résonnaient les chants et les danses des femmes qui imitaient le délire des 
Bacchantes. Cette marche si déréglée et si dissolue se termina par des jeux 
où l’on déploya toute la licence des bacchanales. On eût dit que Bacchus était 
là en personne et qu’il présidait à ces orgies (3). » | 

Le goût de ces pompes désordonnées passa aux successeurs d'Alexandre. 
L'histoire des rois qui se partagèrent l’empire du vainqueur de l’Asie, est 


_ pleine de fêtes modelées la plupart sur cette marche triomphale, et toutes, 


comme elle, plus ou moins mélées d’orgies dionysiaques. Un écrivain cité 


_ par Athénée nous a laissé une ample description d’une pompe demi-reli- 


(1) Environ 90,000,000 de notre monnaie. Voyez Charès, Hist. d'Alexandre, livre X, cité par 


Athen., lib. XII, pag. 538, C, seqq. — Cf. Ælian., Var. hist., lib. VIII, cap. vrr. — (2) Arrien, 


« - le plus judicieux historien d'Alexandre , nie cette.pompe triomphale (Anabas., lib. VE, cap. 28). 


* Il est'certain qu’en songeant aux désastres qu’Alexandre avait éprouvés avant de traverser la 


+, Carmanie , on sent la nécessité de placer cette pompe, si elle est réelle, dans un autre temps 


et un autre lieu. — (3) Plutarch., Alex., cap. LXVII. 
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:gieuse et-demi-royale que. -Ptolémée. Philadelphe déploya dans. Alexandrie 
pour solenniser son avénement à la couronne et honorer la mémoire de son 
-prédécesseur, Ptolémée Soter. 

-Callixène, qui nous a conservé: le détail. de cette immense it dont 

nous trouverons le pendant chrétien dans la procession instituée à Aix par le 
bon roi René, décrit d’abord. avec: la plus minutieuse exactitude la. vaste 
tente, oxnva , où fut donné le.festin royal. Je supprime l'énumération. des co- 
lonnes des tapis, des tentures, des statues, des tableaux, des richesses de 

toutes sortes, dont ce lieu fut orné. Je me borne à transcrire le | passage sui- 
vant qui trahit le goût singulier de cette époque et qu se rare plus direc- 
tement à mon sujet. 

« On avait pratiqué dans les parties supérieures de ce Nous paÿillon.des 
loges hautes de huit coudées. Il y en avait six de chaque côté ‘daps la lon- 

-gueur de la salle , quatre dans la largeur. On avait placé dans ces loges, en 

‘face les unes des autres, des tables garnies de mets pour des acteurs tra- 

.giques, comiques et satyriques, vêtus des. habits de leurs personnages et 
ayant devant eux des coupes d’or. Au milieu de ces loges on avait réservé 
comme un sanctuaire pour y.placer des trépieds d'or semblables à ceux de 
Delphes. » 

Callixène passe ensuite au récit de la pompe : | 

« Le cortége, dit-il, traversa le stade situé près de la ville. La première 
troupe était celle de l'Étoile. du matin , car ce fut au lever de cet astre qu'on 

-se mit en marche. Ensuite s’avança la division qui portait le nom des père et 
mère du roi et de la reine. Après elle suivaient en différens corps lés confré- 
ries de tous les dieux et de toutes les déesses, ornées et pourvues chacune 
des objets relatifs à l’histoire de chaque divinité. La dernière troupe était 
celle de l'Étoile du soir, car la saison se trouvait telle qué la pompe nese ter- 
mina qu’à la fin du jour. » | 

L'auteur donne ensuite la description détaillée de chacun des corps dont 

-Se Composait cette vaste procession. Je ne citerai , en l’abrégeant , que ce qui 
à rapport à la phalange de Bacchus : 

« La division dionysiaque était précédée de Silènes qui écartaient la foule, 
les uns couverts d’une robe de pourpre, les autres d’une robe à palmes. Ve- 
naient ensuite des Satyres au nombre de vingt, rangés des deux côtés du 
Stade et portant des lampes qu’entouraient des feuilles de lierre d’or. Après 
eux s’avançaient des Victoires ayant des ailes d’or. Elles portaient des thuri- 
boles de six coudées, ornées de feuilles de lierre et de colonnettes d’or. Ces 
Victoires étaient vêtues de tuniques sur lesquelles plusieurs figures d'animaux 
étaient brodées sur un fond d’or... Deux Silènes suivaient en chlamyde de 
couleur propre et en chaussure blanche, l’un portant un pétase et un petit 
caducée d'or, l’autre une trompette. .Entre eux deux marchait un homme 
grand de;plus'de quatre coudées, ayant le: costume et le masque. tragique , 
et tenant une Corne d’Amalthée toute: d’or : on l’appelait Eniawtos t (l'an). 
Derrière ce personnage venait une femme de belle ‘taille, couverte d’or et 
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tenant d’une main une couronne de perséa, de l’autre une palme; on l'appe- 
lait Pentétéris, la cinquième année (1). Après, elle s'avançaient les quatre 
Saisons , portant chacune les fruits qui leur sont propres... Ensuite venait 
le poète Philiseus, prêtre dé Bacchus, et tous les artisans dionysiaques.…… 
A quelque distance roulait un char à quatre roues, long de quatorze coudées 
sur huit de large , traîné par cent quatre-vingts hommes. Sur ce char était 
posée là statue de Bacchus, haute de dix coudées. Cette figure, qui versait du 
vin avec une coupe d’or, était vêtue d'une tunique talaire de Pourpre et. 
d’une robe de dessus transparente. et de couleur jaune. Cette statue était, de. | 
plus, entourée d’un manteau pourpre, broché d’or. Devant elle était placée 
une cuve de Laconié faite d'or, qui contenait quinze métrètes, une table à 

“trois pieds qui soutenait une cassolette d’or et deux flacons de même métal 
plein de cassia et de safran. On avait tressé au-dessus un élégant bérceau de 
pampre, de lierre et de divers autres feuillages, d’où pendaient des. cou- 
ronnes, des guirlandes, des thyrses, des tambourins, des bandelettes, des 
masques satyriques, comiques et tragiques. Ponte ce char venaient les 
prêtres, les prètresses, les nouveaux initiés, toute la confrérie de Bacchus et 
les’fenmes qui portaient le van mystique. Un peu après, on voyait les Bac- 
chantes appelées Macètes ou Mimallones, Bassares ou Lydiennes , ayant les 
cheveux en désordre et couronnées de serpens, de branches d’if, de pampre 
et de lièrre. Un autre char à quatre roues, large de huit coudées, s’avançait 
ensuite trainé par soixante hommes et portant assise une statue représentant. 
Nysa (2), haute dé huit coudées, vêtue d’une tunique jaune brochée d’or et 
d’un manteau macédonien. Cette figure se levait artificiellement (3), sans que 
personne y touchât. Elle versait du lait avec une coupe et se rasseyait en- 
suite. …… (4). » ; 

Je m’arrête : ce fragment suffit et au-delà, pour donner une idée de cette 
représentation gigantesque. J’ai cru devoir insister quelques instans sur la 
pompe de Ptolémée, parce que cette espèce d’inauguration royale, à laquelle 
se mélait la célébration des Dionysies pentétériques , devint le type invariable 
de toutes les entréés et réceptions dé rois, de toutes les déifications et apo- 
théoses (5), de tous les triomphes décernés aux empereurs et aux princes 
même chrétiens, qui conservèrent une grande partie de cet extravagant céré- 
monial. 


(1ÿLaprésence/de ce personnage allégorique dans:la pompe de Ptolémée prouve qu'il y 
avait coïncidénce:-entre cette-cérémonie: et la célébration des Dionysies quinquennales, — 
(2) Ville où Bacchus était particulièrement honoré. — (5) Cette circonstance est remarquable 
pour l’histoire de la statuaire à ressorts. — (4) Athen., lib. V, pag. 497, seqq. — (5) I faut dis- 
tinguer la déification de l’apothéose. Non-seulement l’hellénisme admettait l'apothéose des 
héros morts ; mais, à partir d'Alexandre, les princes aspirérent à être déifiés de leur vivant. 
Un démagogue: vendu :à Démétrius Poliorcète fit décréter que toutes les fois que ce prince: 
viendrait à Athènes, il serait reçu:avec les cérémonies-en: usage aux fêtes de Cérès et de Bac: 
chus. On changea le nom du mois munychion en celui de démétrion, et l’on poussa même la 
Îlatterie jusqu'à donner aux dionysies le nom de démétriades. Voy. Plutarch., Demetr., 
Cap. X-XII. 
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Outre ces fêtes qu’on peut appeler mythologiques, quelques-uns des si suc- 
cesseurs d'Alexandre donnèrent à grands frais des fêtes que la bassesse de 


leurs inelinations fit tomber dans la classe des bouffonneries et des farces | 
comiques. Ainsi Antiochus , roi de Syrie, que Polybe, au lieu d'Épiphane (il- 


L ustre), a surnommé si justement Épimane (insensé), jaloux des éloges donnés 
aux jeux que Paul-Émile avait fait célébrer en Mecs résolut de surpasser 


la magnificence du général romain. A cet effet, il convoqua à Daphné les 
Grecs de toutes les villes. Les fêtes qu’il donna durèrent trente jours, et il 
dépensa en cette occasion une partie de son trésor, fruit de ses exactions et du . 


pillage d’un grand nombre de temples. Et cependant, malgré l'or l'argent, 
les tapis, les parfums, les animaux rares, les statues, les peintures, les ri- 


chesses de tous genres qu’il prodigua sans mesure, il ne sut faire de cette # 
pompe et de ces jeux qu’une bouffonnerie immense. Il faut lire dans Athé- 


née (1) comment, monté $ur un méchant cheval, il se montrait sur tous les 
points du cortége, faisant avancer les uns, retenant les autres. I] fit dresser 
pour les repas dont il accompagna ces jeux jusqu’à quinze cents lits. Lui- 


même dirigeait tout le service. Il se tenait à la porte de la salle, introduisant 


ceux-ci, plaçant ceux-là. Il précédait les officiers qui apportaient les plats, 
changeant son rôle de roi contre celui de maître d'hôtel. Il parcourait la 
salle, s’asseyait ici, se couchait là. Quelquefois il quittait brusquement les 
mets ou la coupe qu'il avait à la main, se levait d’un bond, visitait toutes les 
tables et recevait debout les santés qu’on lui portait. 11 poussa même l’oubli 
de son rang jusqu’à se mêler aux jeux des baladins chargés d’égayer les con- 
vives. Un jour, entre autres, que le banquet s’était prolongé et qu’une partie 
des personnes invitées se retiraient , les bateleurs apportèrent le roi enveloppé 
dans un drap et le posèrent à terre comme un des leurs. Alors la symphonie 
se fit entendre, et Antiochus, comme éveillé peu à peu par le bruit des in- 
strumens, se mit à s’agiter, à sauter, à folâtrer au milieu des acteurs, si bien 
que tous ceux qui furent témoins de ce honteux spectacle, se retirèrent con- 
fus et en rougissant (2). 

Un autre roi de Syrie, Antiochus de Cyzique, ne montra pas dans le choix 
de ses plaisirs des inclinations plus royales. Non-seulement il avait une passion 
désordonnée pour les mimes et les bouffons, mais il étudiait leur métier avec 
une application extrême. Ce qu’il y eut de plus singulier, ce fut son amour 
extravagant pour les marionnettes. Le passe-temps favori de ce prince était 
de faire mouvoir lui-même des figures d'animaux, hautes de cinq coudées’et 
recouvertes d’or et d'argent (3). Et pendant qu’il s’amusait ainsi puérilement à 
faire manœuvrer ces poupées, son royaume était dépourvu de toutes les ma- 
chines de guerre qui font la gloire et la sûreté d’un état. 


(1) Athen., lib. V, pag. 195, D. — (2) Id., ibid., pag. 194, C, seqq., et lib, X , pag. 439, B, 
seqq. ex Polybio. — (3) Diod., Excerpta de virtut. et vit., tom. Il, pag. 606, 607. 
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ROI DU FESTIN. 


Il se _jouait dans presque tous les grands repas grecs une sorte de petit 
drame que je dois au moins signaler. On élisait un président ou roi du festin, 
auquel tous les convives étaient tenus d’obéir. La coupe qu’il ordonnait de 
boire était la coupe de nécessité (1). Ge roi du festin reçut dans l’époque ré- 
publicaine le titre de symposiarque. Dans les pique-niques et dans les repas 
par tribu, tels que les Apaturies, on l’appelait éranarque. Quelquefois les 
convives accusaient le roi du festin d’excès de pouvoir et de tyrannie. Il 
n’était même pas sans exemple qu'on se déclarât en pure démocratie. Plutar- 
que à consacré un chapitre entier de ses Questions de table à la recherche des 
qualités que cette magistrature‘exigeait. Souvent les invités conféraient par 
acclamation cette dignité au maître du logis, d’autres fois celui-ci décorait 
de ce titre le convive le plus illustre; mais le plus ordinairement le sort fai- 
sait le roi du festin, comme on le voit par un mot attribué à Agésilas. Les 
insignes de cette royauté joyeuse étaient une couronne de fleurs. 


* CRONIES. — PÉLORIES. — ESCLAVES SERVIS PAR LEURS MAITRES. 


C'était aussi des espèces de drames domestiques que les fêtes grecques où 
les esclaves jouaient pour un temps plus ou moins court le rôle d'hommes 
libres et quelquefois celui de maîtres. On lit Fe un fragment des Annales 
du poète L. Accius : 

«C'est un usage général en Grèce, et particulièrement à Athènes, de célébrer en l'honneur 
de Saturne des fêtes nommées Cronies. Soit aux champs, soit à la ville, ce jour se passe en 
joyeux festins, Chacun, comme nous le faisons à Rome, traite avec bonté ses esclaves. C'est 
d'Athènes qu'est venu l’usage de ces banquets où les serviteurs sont assis à la même table que 
leurs maîtres (2). » 

Cette coutume était également recue en Crète. Le jour des Hermées, ou 
fêtes de Mercure, les maîtres y servaient les esclaves à table. A Trézène il y 
avait une fête semblable. Les esclaves, pendant un des jours qu’elle durait, 
s’attablaient et jouaient aux osselets avec leurs maîtres (3). Enfin, en Thes- 
salie, on célébrait une fête du même genre sous le nom de Pélories, en mé- 
moire d’un tremblement de terre qui avait assaini la vallée de Tempé, heu- 
reuse révolution dont un esclave, nommé Pélore, apporta la nouvelle aux 
Pélasges. Pendant ces fêtes on mettait les prisonniers en liberté, on faisait 
des sacrifices à Jupiter et l’on dressait des tables où les esclaves étaient traités 
et servis en hommes libres (4). 

L'idée de cette comédie domestique paraît venir de Perse. Bérose, dans le 
premier livre des Babyloniques, et Ctésias dans le livre second des Persiques, 
mentionnent une fête appelée Sacée,-où l’on voyait la même interversion 


(4) Plaut., Rud, , act. 11, sc. 117, v, 33. — Je suis l'explication de Turnebe, adoptée par 
Mme Dacier. — (2) Accius cité par Macrobe, Saturn. , lib. 1, cap. vir, pag. 255, ed. Bipont. 
—(5) Carystius cité par Athen., lib. XIV, pag. 639, B, C.— (4) Baton de Sinope cité par 
Athen.‘ibid., E. 
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dans les rôles de maître et d’esclave. Cette fête durait cinq jours en Perse. 
Un esclave, dans chaque maison , était revêtu d’une robe royale ét exerçait 
l'autorité souveraine (1). Dion Chrysostôme nous apprend que cette masca- 
rade’se jouait jusque dans le palais du roi. On choïsissait un prisonniér con= 
damné à mort, on le faisait asseoir sur lé trône du monarque, on le revétait 
des insignes royaux, on le laissait faire bonne chère et méme user À discré- 
tion dés concubines du prince; aucune dé ses volontés ne devait rencontrer * 
d'obstacles; puis , lé sixième jour venu, on le dépouilläit dé son costume” 
d'emprunt, on le battait dé: verges et on le mettait en croix (2), dénouement 
bien PSE pour une CORCERS commencée EUR mamere st do | 


+) THDEES 


REPAS D'HÉCATE: ne Re st 


‘Un autre petit drame convival se jouait encore à Athènes, non pas seule. 
ment une fois chaque année , comme les Cronies, mais à toutes les néoménies 
ou lünes nouvelles : c'était les Hécatèsies ou fêtes d’'Hécate. Des statues et . 
des autels de cette déesse étaient placés, comme on sait, dans tous les carre- 
fours et devant les portes des principales maisons. A chaque nouvelle lune , 
les gens riches offraient un repas à la déesse et déposaient sur ces autels des 
pains et des mets fort simples, tels que des anchoïis, des mendoles et des 
surmulets (3). Les pauvres remplissaient le rôle de là déesse et venaient Jà: 
nuit vider les plats (4). Hécate passait pour avoir accepté loffrande: Comme 
les chiens errans faisaient assez souvent concurrence aux pauvres et se char: 
geaient irrévérencieusement du rôle de la déesse, on regarda ces: animaux. 
comme des victimes particulièrement agréables à Hécate (5). | 


QUELLES PIÈCES ON JOUAIT À LA COUR DES ROIS GRECS- 


Nous: venons de voir les acteurs satyriques , comiques, tragiques. les! co- 
médiens de toutes sortes , mimes, danseurs, lysiodes, simodes;, ithyphallesÿ, 
en un:mot, toute la. bande des artisans dionysiaques admis dans-lés fêtesret: 
dans les banquets des cours. Nous. avons vu la_tragédie: déerépites et expi= 
rante, voiturée sur un chariot à la pompe.de. Ptolémée ; commetautrefoisslas 
tragédie naissante promenée sur les:chariots de Thespis. Il nous. reste à pré» 
sent à chercher quel rôle la poésie jouait dans ces fêtes: à voir: si la: décas- 
dence de la tragédie et.de la comédie fut dès-lors aussi complète: qu'on: l’a 
dit, .et.si,.à l’ombre des demeures royales et dans les. maisons-des-citoye 


(1) Athen., lib. XIV, pag.659, C. — (2) Dion Chrysost., Orat.. LV, De regno; tom.., pags 16#, 
162, ed. Reiïske. — (3, Athen., lib. VIE, pag, 513, B, C, et 325, C. — Id., lib. VIII, pag. 558,F. 
—Le surmulet (+piÿAn , en latin mullus) est un assez petit poisson. Les Romains en faïsaient 
un très grand cas quand il pesait plusieurs livres: Voy. Juven., Sat. IV, v:15: —-(4)"Aris= 
toph. , Plut., v. 59%, Schol., ibid. — (5) Eustath., Odyss., tom. LIT, pag. 4467. — Je n’ignore 
pas que lés mythologues assignent plusieurs autres causes. plus sérieuses à la coutume fort 
répandue d'immoler des chiens à Hécate, — 11 ne faut pas confondre-ces sacrifices habituels* 
avec les cyrophonties, où massacre des chiens ; qui avait lieu tous les ans à Argosraux jours 
caniculaires. Voy. Athen., lib. ILE, pag. 9,E,F, e* 
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-opulens, il ne se forma pas gas autre pu de Pons capable de produire 
“aussi des chéfs-d'œuvre. | 


CTHÉATRE: ‘PUBLIC DANS LES “ÉTATS: MONARGHIQUES. 


* #Comime‘les: concours tragiques”èt ‘corniques étaient devenus à ‘Athènes 
tmepartie essentielle et nécessaire ‘du culte de Bacchus ; les rois grecs de la 
“seconde époque:se montrèrent jaloux de procurer à leurs peuples ces specta- 
cles qui étaient tout à la fois un plaisir-de imagination et un acte religieux. 
Les représentations scéniques étaient presque aussi anciennes en Sicile 
“qu’à Athènes. Vers la 77° olympiade , Épicharne perfectionna à Syracuse 
arcomédie sous Hiéron (1). Denys, quoique jaloux des écrivains ses con- 
‘frères (2), appela‘pourtant des poètes tragiques en Sicile. Antiphon ‘composà, 
“sous son règne , des pièces pour le théâtre de Catane , de Tauromine et même 
“de Syracuse (3). 
En Macédoine, Euripide et sétiié furent appelés par Archélaus, qui 
PACE ‘faire jouer à Pella des tragédies nouvelles, et rivaliser en ce genre 
avec Athènes (4). Nous connaissons plusieurs circonstances du séjour de ces 
de poètes à la cour de Macédoine. Nous savons que l’un et l’autre y finirent 
“leurs j jours; qu'Euripide était souvent-admis à la table royale et s'y enivrait 
"même quelquefois. Nous savons qu’Archélaüs donna un' jour à Euripide une 
“coupe d’or et linvita à écrire une tragédie de Chrysippe. Un peu après, 
“Philippe disputait aux principales villes de la Grèce leurs meilleurs acteurs 
‘tragiques, Théodore, Aristodème, Satyrus, Néoptolème.' Ce fut même au 
moment où il franchissait la porte d’un théâtre que ce prince fut assassiné. 
‘Son fils Alexandre eut pour comédiens habituels 2 Lycon, Athéno- 
“dore, et surtout Thessalus. . 
#En Égypte, Ptolémée Lagus invita Ménandre à venir à sa cour et envoya 
“au-dévant de ‘lui des vaisseaux pour ly conduire. A la fin de la période 
“alexandrine, le poète comique Aristonyme quitta la cour de Ptolémée Phi- 
‘opator pour celle d’Eumène ,‘roi de Pergame , peut-être pour éviter le sort 
de Sotade, mis à mort en punition de quelques sarcasmes contre Ptolémée (5). 
Les rois de Pergame se montrèrent les protecteurs si zélés du théâtre et des 
"comédiens , que plusieurs des nombreux artisans dionysiaques qui habitaient 
"Asie, s’appelèrent Atialistes , du nom de ces princes (6). 


(t}Marm. Oxon.; ep.56, pag. 29: Cf. Suid., voc. Eriyaomos et Anonym,, mepiKop@dias, 
«pag. 1x, 1-18; ed. Dindorf. — Cette double autorité infirme celle.des-Marbres, et permet de 
placer le séjour d’Epicharme en Sicile vers la 73e olympiade, par conséquent avant Hiéron. 

— (2) Denys écrivit, suivant Lucien ( Advers. indoct., cap. 15), plusieurs de ses tragédies sur 
‘Jestablettes mêmes qui avaient appartenu à Eschyle. Malheureusement il n’avait pu acheter le 
“génie du poëte-en même tempsque les débris ‘de: son mobilier. — (5) L'auteur inexact de da 

vie des dix rhéteurs a confondu le poète Antiphon avec son homonyme, l'orateur d'Athènes. 

— Pseudo-Plutarch., Vif. dec. Rhet., Antiph., pag. 833, C. — (4) Euripide fit, entre autres, 

représenter à Pella une tragédie intitulée Archélaus, dont le roi son hôte n'était pas le héros, 
comme on pourrait le croire , et dont il nous reste.quelques fragmens. — (5) Athen., lib..XIV, 

Pag. 621, À. — (6) Edm. Chishull, Antiq. Asiatic., pag. 146. 
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e de / 
_ En Judée même, où la croyance religieuse des habitans repoussait tout 
emploi des arts d'imitation, Hérode fit bâtir deux magnifiques théâtres, 
l'un à Césarée, l’autre à Jérusalem. Enfin , une piquante anecdote, rapportée 
par Amarantus, nous apprend que Juba, roi de Mauritanie, ne recueillait 
pas seulement en historien les fastes du théâtre, mais qu'il avait dans son 
royaume un théâtre et des acteurs, entre autres, Leonteus, si il railla pour 
la manière dont il jouait le rôle d’Hypsipyle. HT ; 
Et qu'on ne croie pas que les rois appelassent dans leurs. Fer tous ces 
poètes et tous ces acteurs uniquement pour avoir des pièces jouées à huis- 
clos dans leurs palais. Ils se donnaient, à la vérité, ce passe-temps, comme 
nous le verrons bientôt ; mais leur but principal, en attirant auprès d'eux, à 
grands frais, des poètes et des comédiens, était d'offrir à leurs sujets des 
tragédies et des comédies jouées sur de vastes théâtres, comme à Athènes. 
Malheureusement, malgré tous les soins que prirent les-rois grecs , les théä- 
tres de Phères (1), de Pella, de Syracuse, d'Alexandrie, de Pergame, d'Ha- 
licarnasse, demeurèrent ie bien loin de l'éclat dont avait brillé celui 
d'Athènes. nl ve a} r! | 
Cette infériorité s'explique aisément. ph royaues grecs , à part la Sicile ; 
ne prirent le goût de la tragédie et de la comédie qu'à l'époque où les causes 
qui avaient porté si haut ces deux arts à Athènes, n’y existaient plus. Le règne 
des comédiens avait succédé à celui des poètes. Ce n'étaient plus des poètes 
qui concouraient aux fêtes solennelles avec des tragédies ou des comédies 
nouvelles, mais des acteurs qui briguaient des couronnes avec des pièces re- 
mises à la scène. C’est en ce sens qu'il faut entendre ce que les historiens 
rapportent des concours scéniques ouverts par Philippe, Alexandre , les Pto- 
lémées, les Attales, Antigonus. Ce sont , la plupart du temps, des concours 
entre acteurs, presque jamais entre: poètes. Il y eut bien encore quelques 
luttes de cette dernière sorte, surtout à Athènes (2) et en Sicile; mais elles 
étaient rares, et, privées de la belle institution des choréges, elles ne produi- 
_Sirent que dases médiocres résultats. ï 
En effet, la choragie scénique, qui, depuis l’abolition ii gouvernement dé- 
mocratique , disparut peu à peu de la constitution d'Athènes, ne pouvait, à 
plus forte raison, s'implanter dans des constitutions monarchiques. Les rois 
se seraient bien ee d’admettre dans leurs états une magistrature élective 
et populaire telle que celle des choréges. D’une autre part, les frais de la 
choragie, dépourvus des compensations qui les allégeaient dans les états 
démocratiques, eussent été dans une monarchie un impôt trop onéreux et 
trop arbitraire. Les rois done se chargèrent à la fois des fonctions de l’ar- 
chonte d'Athènes qui recrutait et payait les comédiens, et de celles des cho- 


(1) Alexandre, tyran de Phères, ne fut pas insensible aux plaisirs scéniques. Voy. Ælian. ; 
Var. hist., XIV, 40. — Plutarch., De fortun. Alex., pag. 334, À, et Vit. Pelop., Cap. XxIx.— 
(2) Denys remporta le prix de la tragédie à Athènes, et mourut au milieu de la joie et des fêtes 
qui suivirent sa victoire. Voy. Diodor., lib. XV, $ 74, tom. II, pag. 60. 
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réges qui recrutaient et défrayaient les chœurs. Il en résulta que le théâtre 

entier fut entre leurs mäins, et que le bon ou mauvais goût des princes dut 
seul et constamment cééitots Fe 

+ Alexandre, cependant, qui, comme son père, aima passionnément les com- 
bats scéniques , et qui en donna souvent le plaisir aux peuples chez lesquels 
‘il séjourna, et surtout à son armée, emprunta à la république d'Athènes 
quelque chose de sa choragie, qu’il accommoda aux proportions gigantesques 
de l’espèce de démocratie armée et conquérante dont il était le chef. A l'exemple 
des tribus d'Athènes qui choisissaient chacune un riche citoyen pour chorége, 
_ Alexandre désigna des rois pour les mêmes fonctions. On lit dans Plutarque : 
-« A son retour d'Égypte en Phénicie, Alexandre fit des säcrifices et des pro- 
cessions en l’honneur des dieux. Il célébra des jeux dans lesquels des chœurs 
disputèrent le prix de la musique et de la danse. 11 y eut même un concours 
tragique: Ces’fêtes furent remarquables non-seulement par leur magnificence, 
mais encore par le rang de ceux qui en firent les frais; car ce furent les rois 
| mêmes des villes de Cypre qui remplirent les fonctions dont sont chargés à 
| Athènes les citoyens élus par chaque tribu et qu’on nomme choréges. On re- 
marqua entre ces princes une merveilleuse émulation. Deux surtout se dis- 
tinguèrent , Nicocréon , roi de Salamine, et Pasicrate, roi de Soles, auxquels 
il était échu d’équiper les acteurs les plus renommés. Le premier dut fournir 
- aux frais de Thessalus, le second à ceux d’Athénodore (1). » 

Remarquons que du temps d'Alexandre , tandis que la comédie perdait de 
plus en plus à Athènes son initiative politique et son droit d’invectives per- 
sonnelles , elle prenait ce double caractère dans certaines pièces données par 
ce prince à son armée. Il est curieux de lire dans Athénée les détails d’une 
comédie toute politique qu'Alexandre fit jouer devant ses troupes sur les bords 
de l’'Hydaspe pour fêter les Dionysiaques. Dans cette pièce, intitulée Agen, 
Harpalus, qui avait déserté son poste et qui s'était réfugié en Grèce dans le 
dessein de faire soulever ce pays, était bafoué à la face de l’armée. La comé- 
die d’Aristophane semblait être passée d'Athènes dans le camp d'Alexandre. 


THÉATRES PRIVÉS À LA COUR DES ROIS GRECS. — TRAGÉDIES ET 
COMÉDIES DANS LES BANQUETS ROYAUX. 


Non-seulement les rois grecs ouvraient, comme nous venons de le voir, des 
concours scéniques en diverses occasions solennelles et publiques , notam- 
ment aux Dionysies, mais ils attiraient les comédiens auprès d’eux pour leurs 
plaisirs privés. 

Nous avons vu, dans les repas donnés par les riches citoyens d’Athènes, 
chaque convive prendre tour à tour la branche de myrthe et chanter quelques 


(1) Plutarch., Alex., cap. xxix. — Antoine, qui eut la manie de parodier en tout Alexandre, 
voulut aussi avoir des rois pour choréges dans les fêtes splendides qu’il donna dans l’île de 
Samos ( Plutarch., Anton., cap. Lvir.). Ce fut, d’ailleurs, de tout temps l'usage des Romains 
de faire payer les frais des jeux aux rois et aux cités vaincus. L. Scipion agit ainsi après la 
guerre contre Antiochus. Voy. Tit. Liv., lib. XXXIX cap. xxIr. 
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tirades d'Eschyle. ou-d'Euripide: Vers le siècle d'Alexandre, des, ateurs. de 
profession. remplirent cet office-à la table: des riches, et:surtout.d ans les 
tins royaux. Le grand tragédien Néoptolème:, qui rassistait. pass 
-précéda l'assassinat de Philippe de Macédoine , récita;-sur l'invitation-de ce 
prince, quelques fragmens de tragédies. Alexandre. àisomdernier festinsen- 
tra en lice avec des acteurs tragiques et déclama-un épisode.entier,de Ja tra- 
gédie d’Andromède. Denys l'Ancien lisait à sa table des poèmes.et des:tragé- 
dies de sa composition, et les envoyait ensuite au concours soit à-Olympie, 
soit à Athènes. Aristote avait probablement.en vue ces récitations, lorsqu'il 
remarquait dans sa Poétique que la tragédie peut, ‘aussi. bien-que-lépopée, 
se passer de la mise en scène et: Las ‘lors même as 'eHesniesiqhomieitée 
ou lue. sie en srefaratet 
L'usage d'exécuter: nef les. repas in pièces si dratde maîtresse: ré- 
pandit jusque dans les cours barbares. Artabase ow Artavasde, ow Ortoa- 
diste (1), roi d'Arménie , qui avait composé , dit-on, des tragédies ,des:haran- 
gues et des histoires en grec, faisait représenter les pièces, d'Euripide..dans 
son palais. L'histoire nous a conservé, à propos de ces représentations -convi- 
vales, une anecdote bien faite pour nous frapper. Lorsque Crassus entreprit 
son imprudente expédition contre:les Parthes , .Artabaseétait.en.guerre avec 
eux; mais s'étant réconcilié avec Hyrodès ou Orodès, leunroi, etayant.marié 
sa sœur au fils de ce prince, il Finvita à venir en Arménie: Là, les deux mo- 
narques se donnèrent de grands festins, souvent accompagnés de-représen- 
tations en langue grecque , car Orodès n’était pas plus étranger:que sonhôte 
à la langue et à la littérature helléniques. Or:, Crassus étant tombé dans:les - 
embüches que lui avait tendues Suréna, général des Parthes:, et ayant. perdu 
son armée et la vie, Suréna fit porter en Arménie la tête et la maïn de Crassus, 
‘par un deses lieutenans, nommé Sillacès,.et par: le soldat.qui avait tuéile 
général romain. Cette funèbre ambassade se présenta à la porte de lassalle où 
dinait Orodès, au moment où un célèbre acteur tragique;.Jason de‘Eralles, 
récitait la scène de Penthée et d’Agavé, dans les Bacchantes:d'Euripide, à la 
grande admiration de l’assemblée. Tout à coup Sillacès est introduit; il adore 
le monarque et fait rouler au milieu de la salle la tête de Crassus. A cette 
vue, les Parthes battent des mains et poussent des cris de victoire. Les offi- 
ciers du roi font asseoir Sillacès au banquet. Alors Jason, remettant à un des 
choreutes les habits de Penthée et prenant à leur place ceux d’Agavé,, saisit 
la tête de Crassus, et, avec la fureur d’une véritable bacchante , chanta, plein - 
d'enthousiasme, les vers où Agavé, descendant des montagnes-et portant au 
bout d'un thyrse la tête de son fils, qu'elle prend pour celle d’un jeune Fes 
s’écrie : 


«Nous rapportons de la montagne ‘une proie glorieuse..… e’est un lionceau que nous venons 
de terrassers.. »: 


(4) Justin., Hist., lib. XLII, cap. 11, S 6. 
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Cette application charma tous les convives ; l'acteur continua la scène; mais 
quand il fut arrivé au passage où le chœur demande : « Quelle main l’a frappé 
la première? » et qu’Agavé répondit : « C’est à moi, c’est à moi que l’hon- 
neur en est dû, » le soldat qui avait tué Crassus se jeté plein de colère, in- 
terrompit l'acteur, et s’efforça d'arracher Ja tête de ses mains, en s’écriant 
que.ce n'était pas cét homme, mais lui qui avait tué le général romain. Le 
roi s’'amusa ‘beaucoup de cette querelle. A l'issue du repas, il fit compter au 
soldat la somme qu'on était dans l'usage de donner à celui qui tuait un 
chef ennemi, et il envoya un talent à Jason. Plutarque, qui nous a transmis 
cette singulière anecdote;/remarque que Fexpédition de Crassus se termina 
comme une tragédie romaine ; par un exode, c’est-à-dire, par une petite pièce 
destinée à remplacer les émotions tragiques par la gaieté (1). 

Cependant les récitations de tragédies et de comédies au milieu des repas 
offraient plusieurs genres d’inconvéniens. D’une part, les tragédies , trop dis- 
pendieuses pour les particuliers, et peu en rapport avec la gaieté convivale, 
ayäientété, la plupart , composées pour les théâtres des états démocratiques, 
et renfermaient une foule de maximes et d’invectives propres à blesser les 
oreilles royales: D’une’autre part, l’ancienne comédie avait, comme on sait, 
tourné constamment son aiguillon contre les puissans et les riches (2). De 
plus , de continuelles allusions aux circonstances du moment rendaient, au 
bout detpeu d’années, ces pièces fort obscures. On se rabattit donc sur les 
poètes de la comédie nouvelle qui, dégagés de toute préoccupation politique, 
ne faisaient entrer dans leurs ouvrages rien ou presque rien qui pût choquer 
les classes élevées: Aussi les comédies de Ménandre, ce peintre élégant des 
vices populaires , devinrent-elles le passe-temps favori des riches et l’orne- 
ment de toutes les’ fêtes. Les convives, dit Plutarque, se seraient plus aisé- 
ment passé de win que de Ménandre. On louait fort cher, pour réciter ces 
pièces , des acteurs souvent incapables de les bien rendre. Cet inconvénient, 
joint à la longueur des poèmes et à l’appareïl incommode qu’exigeait leur 
représentation, même abrégée et imparfaite, finit par faire généralement pré- 
férer un genre de pièces moins solennel , et inventé tout exprès dans l’origine 
pour les réunions privées; je veux parler des mimes que les simodes , les 1y- 
siodes, les magodes, et tous les artisans dionysiaques jouaient à la fois sur 
l'orchestre des théâtres et dans l'intérieur des maisons , sans socques, Sans 
cothurnes, et la plupart du temps, sans masque. 


(1) Plutarch., Crass, , cap. xxx111. — Polyæn., lib. VIL, cap. xLI. — Pseudo-Appian., De 
bello Parth.,'tom.1ll, pag. 68, seqq. ed. Schweigh. — (2) « Le peuple, dit Xénophon 
(Athen:respubl.,cap.ax,'$ 18), neisouffre:pas-qu’on le joue au théâtre.» Cela est vrai des in- 
dividus ; et-en effet, comme: le dit le même auteur, la comédie ancienne n'’attaquait pas les gens 
du peuple et les derniers citoyens. Mais le peuple pris en masse, le Demos, personnage tout- 
puissant à Athènes , dut être joué par les poètes comiques, et le fut, comme on sait, par Aris- 
tophane dans les Ghevaliers, et par le grand peintre Parrhasius dans une très célèbre peinture 
comique. Voy. Plin,, Hist. nat. , lib. IL , cap. xxxv, et Caylus, Mém. de l'Acad. des Inscript., 
tom. XXV, pag. 165. 
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MIMES ARISTOCRATIQUES. io NÉS 


Dès la 75° olympiade, on voit commencer en Sicile, à la cour d’Hiéron, 
ce genre de poésie vraiment aristocratique. Presque au même moment 
qu’Eschyle fondait la tragédie à Athènes et qu’Epicharme perfectionnait Ja 
comédie sur le théâtre public de Syracuse, : Sophron dans l'intérieur du palais | 


essayait cet autre genre de drame, dont il fut, avec à le créateur 


et le modèle. Condamnés par leur destination même à n’obtenir qu’une pu- 


blicité restreinte, les mimes de Sophron ne paraissent pas avoir été connus 
à Athènes avant que Dion les y eût portés. On sait qu'ils charmèrent parti- 
culièrement Platon, qui les lisait sans cesse. Les biographes de ce philosophe 


racontent même qu’on les trouva sous son chevet après sa mort (1). Il est pro- 


bable que l’auteur du Banquet imita dans ses dialogues quelque chose du ton 
et de la forme de ces petits drames. Aristote cite à deux reprises les mimes 
de Sophron; une première fois, dans son ouvrage sur les Poètes, et ensuite 
dans sa Poétique : « Nous n’avons pas, dit-il, d’autre nom générique pour 
désigner les mimes de Sophron et de Xénarque, non plus que les dialogues 
socratiques, et en général, toute imitation écrite en vers trimètres, élégia- 
. ques, ou autres. » 

Un mot de Suidas, probablement mal copié, a fait douter, malgré le pas- 
sage qui précède, que les mimes de Sophron fussent écrits en vers. Le fait 
est même resté problématique, quoique plusieurs fragmens de cet auteur (2) 
nous aient été conservés par Démétrius de Phalère, Athénée et quelques 
autres (3). Calliaque a prétendu concilier les deux opinions en avançant que 
les mimes de Sophron étaient, comme les satires de NÉMREE méêlés de prose 
et de vers (4). 

Les mimes de Cercidas de Mégalopodis n’ont pas fait naître les mêmes 
doutes. Stobée appelle nettement cet écrivain auteur de mimiambes (5). 
L'attachement que cet orateur-poète avait voué à Philippe, et qui lui attira 


les invectives de Démosthènes (6), peut faire supposer qu'il avait composé 


ses mimes pour la cour de Macédoine. 

Nous possédons d’admirables échantillons de la poésie mimique. Il nous 
reste trois pièces probablement composées pour les palais et destinées aux 
fêtes des rois grecs. Ces trois morceaux sont de Théocrite. Deux de ces mimes 
doivent avoir été représentés devant Ptolémée Philadelphe à Alexandrie, et 
le troisième dans le palais d’Hiéron IT à Syracuse. Ces trois drames, qui se 


(1) Diog. Laert., Plat, lib. II, $ 18. — Olympiod., Platon. vit., ad cale. — Quintil., lib. E, 
cap. x1. — (2) Otfr. Müller regarde ces fragmens comme étant plutôt une prose cadencée que 
de véritables vers ( Die Dorier, tom. II, pag. 360). Cette prose symétrique est peut-être l'ori- 
gine du vers politique. Voy. Schol. in Greg. Naz. ap. Montfauc. Bibl. Coisl., pag. 120, et 
Jac. Tollius, Iter Ilalic., pag. 96. — (3) Les fragmens de Sophron ont été en grande partie 


réunis dans le Classical journal, 1811, 2e cahier, pag 581 et suiy. — (4) Calliach:, De ludis 


scenic., pag. 40, — (5) Stobæus, Floril., tit, LVIEL, no 40, — (6) Demosth., De coron., pag. 521,B. 
— Harpocr., voc. Kepxid os. 
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_ trouvent mélés avec les idylles, ou petits poèmes , du même auteur, sont l« 
Magicienne , l'Amour de Cynisca et les Syracusaines (1). 

La Magicienne est ce monologue si passionné dont Racine disait qu’il 
n'avait rien vu de plus vif ni de plus beau dans toute l'antiquité. Simèthe 
abandonnée de son amant pratique, au milieu de la nuit, des conjurations 
qüi doivent ramener Daphnis dans sa. couche ou lui donner la mort. Dans 
cette admirable cantate, il n'y a qu’un acteur; mais tout, d’ailleurs, est dra- 
matique. Pas de préambule en récit, pas d’épilogue; rien d’épique : c’est la 
tragédie réduite aux dimensions d’un monologue et d’un théâtre privé. L’an- 
cien argument qui précède cette pièce nous apprend qu’elle est imitée d’un 
mime de Sophron. 4 | 

‘ Le dialogue intitulé l'Amour de Cynisca, est un petit drame à deux ac- 
tèurs, qui paraît avoir été composé pour une des fêtes de Ptolémée Phila- 
délphe. Cette pièce n’a, comme la précédente , ni préambule ni épilogue. Le 
sujet woffre absolument rien de pastoral: le comique s’y mêle à la passion. 
Un'amant jaloux, quitté par une maîtresse coquette, se résout à s’expatrier ; 
son ami l’engage à Dee du service dans l'armée de Ptolémée, dont il vante 
la ibéralité et les vertus. 

+ La troisième pièce, les Syracusaines ou la Féle d'Adonis , beaucoup plus 
étendue que les deux autres , est encore plus évidemment un mime. L’ancien 
argument nous avertit qué dans ce poème l’auteur ne parle pas une seule fois 
en son nom, et qu'ainsi cette pièce est du genre dramatique. Cette même 
didascalie nous apprend que les Syracusaines sont imitées d’un mime de 
Sophron , intitulé : Les femmes spectatrices aux jeux isthmiques (2). Cette 
pièce, gai tableau des ridicules de province , aussi malin, mais bien moins 
chargé que la Comtesse d'Escarbagnas, s'ouvre par une jolie scène de caque- 
tage et de médisance féminine entre Gorgo et Praxinoé, deux Syracusaines 
nouvellement arrivées dans la capitale de l'Égypte. Gorgo vient chercher sa 
compagne pour aller àu palais voir la fête d’Adonis, à laquelle doit présider 
la reine Arsinoé. Au bavardage dorique des deux amies succèdent les détails 
de la toilette de Praxinoé et les apprêts comiques du départ, la clôture du 
logis, la réclusion du chien, les recommandations à l’enfant et à la nourrice. 
Enfin, voici nos deux provinciales, accompagnées chacune d’une esclave, au 
milieu des rues d'Alexandrie, vantant la sagesse des nouveaux réglemens de 
Ptolémée. Cependant la foule des curieux augmente; les chars se croisent. 
Aux environs du palais les chevaux de la garde caracolent et ajoutent au dés- 
ordre. Une vieille Égyptienne qui se retire de la bagarre, excite maligne- 
ment les deux provinciales à s’y jeter. Nos Syracusaines parviennent jusqu’à 
la porte du palais : la foule est immense; elles sont pressées , presque étouf- 


(2) I ne faut point opposer à celte conjecture le mètre de ces pièces, qui n’est pas celui de la 
scène, On sait par Lydus ( De magistr. reipubl. Rom., lib. {, $41) que Rhinthon écrivit 
quelques-unes de ses comédies en vers hexamètres , si Detats Lydus, comme Clément 
d'Alexandrie, n’a pas employé les mot éäuerpov éxos pour désigner les trimètres. — (2) Cf. 
Valcken. | Adnot. in Theocr. Adoniaz. — Theocr. Reltg. edent. Ern. Fred. Wuestemann, 
pag. 31, 199 
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fées; enfin elles-ont franchi le seuil, grace à la protection d'un robuste 
étranger. Entrées dans l’intérieur, divine Pallas! quelle est l'admiration des 
deux Doriennes! Leur babil incessant irrite un voisin peu courtois; mais 


trêve de querelles : l'orchestre prélude; une chanteuse argienne entonne 


l'hymne d’Adonis, en y mélant les louanges de Bérénice et.de la reine Ar- 


sinoé. Par malheur, au milieu de -ces délices, Gorgo se-rappelle que son 


mari n’a pas dîné; et quand il:a faim, malheur à qui aborde! Cen’est plus 
un homme. Vite, il faut quitter la fête et regagner tristementle:logis. 

Ce mime, ou, comme nous dirions, ce proverbe, écriten-vers pétillans : 
d'esprit, est un des tableaux les plus vifs, les mur frais et tre __— 
que nous ait légués la muse grecque. | | ñ 

Il nous reste encore un fragment d’une trentaine de vers qui “passit avoir 
appartenu à un de ces petits drames de l’époque alexandrine : il est. intitulé 
Lityerse ou Daphnis. Athénée en nomme l’auteur Sosithée.(1). Ce fragment, 
publié pour la première fois par Casaubon (2), -a donné lieu à de nombreuses 


controverses (3). J'ai déjà cité la dissertation de M. Eichstædt, De dramate 


Græcorumcomico-satyrico. Dans cet opuscule réfuté par Hermann, M. Eichs- 
tædt soutient que le Lityerse appartient à un nouveau genre-de drame saty- 
rique , qui n’employait pas les Satyres et ne parodiait. plus sous leurs traits 
les dieux et les héros, mais se moquait des vices et.des ridicules qu on ren- 
contre dans la vie commune. A ce compte, le drame comico-satyrique de 


M. Eichstædt n'aurait été, à proprement:parler, qu "une des Sami it va- 


riétés du genre mime. 

En résumé, les mimes nés comme nous l'avons vu, du goût Mr 
libertin des cours d'Alexandrie, de Pergame et de Syracuse ,‘quittèrent les 
hautes régions de la comédie idéale, pour descendre à ‘une imitation plus 
crue, plus naïve et moins poétique des-ridicules de l’espèce humaine. Au 
rebours de la comédie démocratique , qui avait naguère:diverti le-peuple-aux 
dépens des hommes puissans. (4), les mimes récréaïent lesriches et les puis- 
sans aux dépens des vices et des ridicules des classes populaires. D'ailleurs, 
comme nous l'avons vu, ces légères esquisses des mœurs vulgaires ne res- 
taient pas enfermées dans les palais. Après avoir amusé les oreïlles royaleset 


aristocratiques , les mimes redescendaient sur les places :et les théâtres pu- 


blies pour amuser la populace, qui, quand elle est avilie, se complaît, comme 
on peut le remarquer tous les jours sur nos théâtres des-boulevards , ‘an 
spectacle ignoble de sa propre turpitude. 

CHARLES MAGNIN. 


(1) Un poète de ce nom appartient à la-pléiade tragique des Alexandrins.— (2) Dans les 
Lectiones Theocritiæ , sous le nom de Hortibonus. — (5) Particulièrement entre deux savans 
italiens, Franc. Patrizzi et Jac. Mazzoni. Voy. Lorenz. Crasso, Istoria de’ poeti Greci.— 
(4) Sans doute Aristophane n’épargne aucune classe, et il a devancé les mimes dans la pein- 
ture des mœurs triviales; mais le côté prosaïque et vulgaire n’est jamais chez lui que lacces- 
soire destiné à faire ressortir l’éclat de ses hautes et courageuses agressions. C'est ainsi que 
dans les Femmes savantes la simplicité comique du bonhomme Chrysale ne sert qu’à mettre 
mieux en saillie les élégans ridicules du très puissant hôtel de Rambouillet. 
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* Une des plus grandes nouveautés de l'histoire moderne, comparée 
+ l'histoire dessociétés antiques, est sans contredit la papauté. Rien n’a 
de véritableressemblance avec elle, soit dans lesthéocraties orientales, 
soit.dans le polythéisme des Grecs et des Romains. Si les prêtres en 
Égyptesétaient rois, ils devaient leur puissance non-seulement à la 
-stipérioritémorale que leur communiquaient la science et la religion, 
maissaussi à leurs richesses, à leurs propriétés; ils possédaient une 
partie dés terres de l'Égypte, comme nous l’apprend Hérodote. Cette 
opulence ramène la pensée sur les principautés ecclésiastiques des 
évêques d'Allemagne du x° et du xt siècle. À Athènes et dans Rome 
républicaine, les prêtres n'étaient pas rois, mais citoyens; ils ne sépa- 
-raïent pas la religion de l’état, et eux-mêmes ne se distinguaient pas 
de la cité. 

Mais le-christianisme a produit une espèce de théocratie inconnue 
avant lui, et plus spiritualiste que toutes les. dominations sacerdo- 
tales'qui l'avaient précédé. La cause de cette originalité est bien pro- 
fonde, car elle est: toute entière dans une révolution intérieure que 
subirent les convictions chrétiennes. 

Lorsqu’au 1ve siècle Constantin donna pour néophytes au christia- 
misme l'empereur et l'empire, les chrétiens changèrent d'humeur 
nonmoins que de fortune; ils devinrent ambitieux et persécuteurs. 
Hsnese tinrent pas pour satisfaits de n'être plus contraints de sacri- 


(1) Histoire de la papauté pendant les seizième et dix-septième siècle, par M. Léopold 
Ränke; 4 vol. in-80, chez Debecourt, 69, rue des Saints-Pères. 
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fier aux dieux, ils voulurent les abolir. Le partage de la puissance 
politique avec les païens ne les contenta plus; ils voulurent prendre 
tout le pouvoir, parce que Dieu leur avait donné toute la vérité. La 
nouvelle capitale du monde fut troublée par des cupidités d'emplois 
“et de richesses, qui n’étaient ni plus pures ni moins violentes que les 
convoitises païennes. | | 
Toutefois à Constantinople c'était l'empereur qui régnait, sans 
doute au milieu des évêques et des prêtres, et dans l'intérêt du culte 
nouveau ; mais enfin le pouvoir avait sa plus haute expression dans 
une autorité laïque et profane. Or, durant le développement des in- 
trigues et des factions byzantines, une autre puissance s'élevait sur 
un autre théâtre, d'autant plus librement qu'elle était moins aperçue, 
la puissance de l’évêque de Rome. 
La chute de l'empire d'Occident laissait, à la fin du v° siècle, V Italie 
sans direction politique et sans défense contre les Barbares. Sous 


Justinien, Narsès rétablit un instant la souveraineté de Constanti— 


nople sur la péninsule; mais cette souveraineté, plus nominale que 
réelle, fut réduite par les Lombards à la possession souvent disputée 
de l’exarchat de Ravenne. En réalité, l'Italie était abandonnée à elle- 
mème par Byzance, devenue incapable de la garder et dela défendre. 
Rome, si elle n’était plus la reine du onde, était toujours l'ame 
de l'Italie, et elle reprenait peu à peu de la vigueur morale sous l'au- 
torité nouvelle de son évêque, dont l'unité élective servait de contre- 
poids heureux aux formes municipales et républicaines: C'était vers 
l'épiscopat romain que se tournaient tous les regards; on Jui impo- 
sait le devoir de défendre l'Italie. Dans cette situation, l’épiscopat 
ne montra pas dès l’origine la pensée d’une révolte ouverte contre 
Constantinople , et les évêques se réunissaient plutôt aux exarques 
contre les Lombards, qui étaient Ariens. Mais les folles entreprises 
des empereurs contre le culte des images poussèrent presqu’en dépit 
de lui l'épiscopat romain à la séparation et à l'indépendance: D'un 
autre côté, les rois lombards ne comprirent pas que leur établisse- 
ment en Italie dépendait autant de leur bon accord avec l'évêque de 
Rome que de leur adhésion entière à la foi catholique, et ils furent 
tout ensemble pour les Romains un fléau et un scandale. Entre le 
Grec et le Lombard, le chef de Rome, je veux dire son évêque, fut 
conduit à chercher hors de l'Italie un protecteur, un bras puissant, 
et la race des Francs austrasiens lui parut la meilleure pour lui servir 
de tutrice et de bouclier. dt: | 
Quand les évêques romains se mirent à appeler à leur secours la 


| 
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royauté franque, ils jouissaient depuis long-temps, chez eux ‘et ert 
Italie, d'une grande autorité dans l'ordre spirituel. On ne siége pas 
inutilement au Capitole. Le prêtre de Jésus-Christ, qui succédait tant 
aux-consuls de la république qu’à l'empereur romain, avait vu les. 
autres évêques de la chrétienté naissante , ceux d'Afrique comme 
ceux de l'Asie-Mineure, ceux de la Syrie comme ceux es PASS: ; 
Jui décerner naturellement la suprématie. | 

- Les degrés qui firent monter l'épiscopat romain à un pouvoir théo- 
cratique d’une espèce nouvelle furent le temps, le mérite, l'intérêt 
de l'Italie, l'appui des Francs, ascendant de la religion, l'empire. 
qu’exercent les traditions sur les hommes, quand elles se confondent 
avec leurs croyances ; la nécessité pour tous d'une autorité générale. 
li y eutunmoment où les causes déterminantes d'une grandeur future 
furent assez visibles pour être comprises par les évêques de Rome, 
etidès-lors l'idée de la papauté fut conçue. 
| A ce moment aussi l'esprit chrétien se contredit et se transforma. 
| L'humilité primitive fut dépouillée ; à l'empire du ciel on voulut joindre 
celui de la terre; on ne se borna plus à instruire et à purifier les 
hommes, on désira les gouverner ; l'ambition prit la place du renon- 
cement aux grandeurs, et l’habileté vint se mettre à côté de la vertu. 

Rome, l'Italie, le monde, voilà les trois objets de la pensée des 
papes. Ils avaient à gouverner Rome en se défendant contre les in- 
stincts républicains qui la possédaient toujours. Ils avaient à soutenir 
le rôle! de protecteurs de l'ftalie et de sa liberté , et à choisir dans la 
péninsule des partisans et des adversaires ; ils devaient enfin se mon- 
trer en spectacle et en maîtres au monde, le bénir et le diriger, inter- 
venir puissamment entre les rois et les peuples, avoir la tête assez 
haute, l'ame assez grande , l'œil assez sûr pour voir tous les hommes 
et s'en faire invoquer. 

À soutenir cette situation immense, toutes jé aptitudes et toutes 
les ressources humaines suffisaient à peine. II n’y à point à s'étonner 
de la décadence de la papauté dans l’histoire moderne , mais de son 
élévation et desa durée, qui sont au surplus un des plus grands hom- 
mages que le genre humain ait jamais rendus à l'autorité du talent 
et dela pensée. Les papes durent se montrer tour à tour riches comme 
des princes, pauvres comme des moines, saints et habiles, humbles 
et arrogans; ils durent souvent aller chercher des rois pour s'en faire 
secourir et adorer , où bien du haut du Vatican lancer sur leur tête 
plus que la foudre, la terreur. Ajoutez à ces nécessités le jeu des 
passions , les épisodes dont ne pouvaient être avares la perfidie et la 
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licence italiennes ; les réactions furieuses que devaient soulever chez 


les laïques, princes et peuples, les entreprises catholiques, et'il 


faudra reconnaître combien était nouvelle dans'les fastes humains 


cette théocratie qui convoitait à la fois ji PS de Mathilde ‘et È 
r empire du monde. 7 ere 3 hrocfemeg 
L'histoire de la papauté est un “des as iront rende puissent 


s'offrir à la plume du penseur; elle a la rigueur: d'un système, Vi in 
térêt d’un drame, l'ironie d’une comédie. De grandes époc £ 


visentnaturellement. Les premiers siècles de l épiscopatromainjusqu'à 


Grégoire ler sont comme une introduction simple et progressive qui 
nous mène aux premiers développemens politiques de l'autorité morale 


qu'exerce l’église de Rome sur les autres églises. Grégoire:Lerrest. 


vraiment la lettre initiale de cette grandeur spirituelle dont il pose 
les fondemens au commencement du vrr sièele ; ensmêlant l'habileté 
de l’homme d'état aux vertus du prêtre. Par toutes leswoiesil pour 
suit le succès : il flatte Phocas malgré le sang quitcouvre l'usurpa- 
teur ; il félicite les Francs d’avoir pour reine l'excellente Brunéhauts. 
il sacrifie tout au désir de mettre Rome en rapport avec'les puissans: 

Depuis Grégoire Ier jusqu'à Grégoire VIT, c'est-à-dire, pendant 
quatre siècles et demi, la papauté jette les fondemens dérsarpuissance 
politique, tant en Italie que sur les autres pays; elle rencontre*des 
fortunes diverses, d’éclatantes prospérités et des revers douloureux; 
tour à tour ses représentans la servent par leurs talens et ‘leurs 
vertus, ou sont au moment de la perdre par la folie de leurs dépor- 
temens. Les grands pouvoirs politiques l’exaltent, puis loppriment. 
Les Francs et Charlemagne la glorifient. Les Allemands et les Othon 
l’enchaînent, et quelquefois l’avilissent. Toutefois , dans ce conflit; 
elle dure et persévère; elle résiste même à ses fautes, àses excès. 
Il semblerait que les extravagances dont les Romaïns furent les #té- 
moins et les acteurs au x° siècle, dussent lui causer un dommage 
irréparable : au contraire, elles provoquèrent, au sein du clergé 
catholique, la réaction intérieure dont sortit Hildebrand. 

Grégoire VIT et Innocent IIT sont comme deux anges extermi- 
nateurs, placés, l'un au commencement, l'autre à la fin dela gran- 
deur pontificale. C’est entre ces deux papes, depuis la dernière 
moitié du x1° siècle, jusqu’au premier quart du xtHe, que s’est af- 
firmée sans restrictions comme sans voiles la püissance de l’église. 


Grégoire VIT élève le prêtre à la sainteté du célibat, il purge l'église | 


de la corruption pécuniaire , appelée simonie; il lui rend la liberté de 
ses élections, en Ôtant aux empereurs l'investiture par l'anneau et la 


ange déterminé 
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ner FT ie l'église, ainsi régénérée, supérieure à tous les 
‘états, Empiré, royaumes, principautés. Innocent III, un siècle 
après; reprend l'œuvre d'Hildebrand avec une passion sinon plus 
“profonde, du moins plus bruyante : il est plus jeune, il règne plus 
longtemps. Il'excommunie tour à tour’ les rois d'Angleterre et de 
France; puis, quand il arendu la Grande-Bretagne à Jean-sans- 
Térre, il l'appelle un re ‘sacerdoôtal; par sés conseils il organise 
Fempire latin quelawictoire des Français et des Vénitiens établissait 
à Constantinople, il se-met en rapport avec la Norwèse, le Dane- 
mark et la: prepa ibaffermit le courage des chrétiens d'Orient, et 
“défenseurs; il noie dans le sp le Languedoc et l'hé- 
résie bete ‘et il donne pour principe à toutes ses entreprises 
cette maxime : que le pape, en vertu de la plénitude de sa puissance, 
peut dispenser du droit même. 
|| Mfaut commencer à descendre, et depuis Innocent IT jusqu'à 
Boniface VIIL, la décadence est réelle, quoiqu'elle ait encore de 
grands airs de majesté. Grégoire IX excommunié quatre fois Fré- 
dérie I, mais ces coups répétés n’ont plus la même puissance. Saint 
Louis montre un cœur plus chrétien qu'Innocent IV, et ce roi est 
pour les hommes un plus grand sujet d'édification que le pape lui- 
même. La première année du x1ve siècle, Boniface VIIT, célébrant 
le premier jubilé, bénit le monde du haut du Capitole, au milieu de la 
foule agenouillée et de pélerins venus à Rome des quatre coins de la 
terre; cinq'ans après il mourait dans la rage et ie désespoir, sous les 
outrages prémédités du roi de France, et un contemporain dit sur lui 
cetteparole, qu'après s’être glissé comme un renard sur le trône pon- 
tifical, et avoir régné comme un lion, il était mort comme un chien (1). 
Une autre période s'ouvre, depuis la mort de Boniface VITE jus- 
qu'au. concile de Trente, deux siècles et demi, pendant lesquels 
l'Europe manifeste, à l'égard de la papauté, des sentimens tout-à-fait 
-Contraires à ceux qui, jusqu'alors, l'avaient animée. Désormais on 
voit les princes et les peuples, au lieu d’adhérer à l'autorité de Rome, 
l&mier avec fureur; ce n’est plus cette sympathie générale qui, de 
toutes parts, poussait des élans vers le pape : c’est un esprit d’indé- 
pendance, de séparation et de schisme; on veut vivre chez soi et 
par'soi; la vie politique se fait individuelle et locale; l’autorité gé- 
nérale de la papauté paraît ou insuffisante ou funeste : on la dédaigne 
owon la hait. D'ailleurs les papes se détruisent eux-mêmes; après 


(1) Le peuple de Rome appliqua plus tard.le même propos à Léon X, qui mourut sans 
recevoir les sacremens. 
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avoir perdu pda. soixante -douze ans le séjour de Rome, ils se 
.dégradent en se multipliant. La chrétienté n’aperçoit plus sur le saint 


siége un seul homme,-mais deux; et l'institution, dont l'unité faisait 


la force, présente deux têtes au monde, qui désormais voudra cher- 
cher ailleurs son point d'appui moral. L'église elle-même témoigne 
qu’elle ne met plus sa confiance dans la forme monarchique, car elle 
en appelle à l'autorité démocratique des conciles qu’elle élève au- 


dessus du pouvoir des papes. Cinquante ans après le cangle de er à 


rence et la fin du schisme, Luther paraissait. is 
Depuis le concile de Trente jusqu'à nos jours, € est 


bientôt trois siècles, la papauté fournit une carrière laborieuse; ellea 


perdu tout pouvoir sur üne moitié de l'Europe, et même les sociétés 
politiques qui la reconnaissent encore, l'ont contrainte à rabattre 
beaucoup de ses prétentions. Elle se défend; elle ne conquiert plus; 


l'esprit du siècle la domine sans songer à l oRpHRes on ne la combat 


plus, on l’oublie. | 

L'histoire complète de la papauté sera Fe un prastiéue monu- 
ment dont l'architecte n’aura pas moins que les annales humaines à 
dérouler depuis la destruction du polythéisme. Mais le temps n’est 
pas encore venu : on peut comprendre la papauté dans son esprit, 
mais il n’est pas encore possible de savoir tous les secrets de sa vie, 
de sa politique ; les archives du Vatican sont avares et bien scellées. 
Peut-être aussi vaut-il mieux laisser expirer ce qui reste de passions 
catholiques et protestantes, et léguer à l'avenir le soin tant d’une 
peinture achevée que d’un jugement souverain. 

Cependant la curiosité historique s’est déclarée dans notre siècle; 
impatiente, elle s'est mise à l’œuvre; elle a reconstruit la biographie 
de quelques grands papes, préparant ainsi de précieux matériaux à 
ceux qui viendront après nous. Grégoire VIT a trouvé dans M. Voigt, 
professeur à l'université de Halle, un narrateur érudit et impartial 
de ses entreprises et de ses pensées. M. Frédéric Hurter a écrit l'his- 
toire d'Innocent IIT et de ses contemporains avec une savante justice. 
Il ne serait pas équitable d'oublier les indications et les documens 
dus à M. Raumer dans son histoire des Hohenstaufen; enfin M. Léo- 
pold Ranke, professeur à l'université de Berlin, écrivant une histoire 
générale des Princes et des Peuples de l’Europe méridionale au sei- 
sième et au dix-septième siècle, a traité avec un soin particulier 
l'histoire de la papauté pendant cette époque. Ainsi c'est l Allemagne 
protestante qui fait de la première des institutions catholiques l’ob-" 
jet de ses études les plus approfondies et les plus impartiales. Pour 


| 
; 
4 
À 
{ 
; 
: 


| LA PAPAUTÉ DEPUIS EUTHER. 7. 
la papauté, le protestantisme germanique n’a plus ni crainte ni haine, 
mais de l'équité. Même il aurait plutôt pour elle je ne sais quelle af- 
fection et quel enthousiasme d'artiste; il l'admire comme une toile 
de Raphaël; c'est à ses yeux une grandeur éteinte qui a droit à une 
suprême justice : on sent que les historiens de l'Allemagne jugent les 
Pipe comme les prêtres d’ Égypte jugeaient les rois, après leur mort. 
+ Le livre de M. Ranke, qui expose l'histoire de la papauté pen- 

dant les xvi° et xvu° siècles, n’est pas Complet pour l’époque qu’il 
embrasse : l'introduction est. superficielle; pour le fond même du 
sujet, des points essentiels sont omis ; la France n’a pas reçu de l'his- 
torien-une attention suffisante; la dernière moitié du xXvIr' siècle est 
traitée trop ‘rapidement.-Mais l'ouvrage du professeur de Berlin 
trouve son originalité dans la mise en œuvre de matériaux jusqu'alors 
inconnus, et dans une succession de points de vue ingénieux et justes. 
M. Ranke, après avoir découvert à Vienne des renseignemens nou- 
veaux surles pontificats de Grégoire XIII et de Sixte-Quint, a exploré 
Ja bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, et toutes les bibliothèques 
“d'Italie qui ont voulu s'ouvrir : il a dû s'arrêter au pied du Vatican. 
Ces provisions faites, il a su vraiment écrire un livre, où les faits et 
les aperçus, les récits et les considérations, s’enchaïnent avec une 
industrieuse convenance. L'esprit de M. Ranke est pénétrant et lu- 
cide; il s'applique volontiers aux évènemens et aux phases les plus 
modernes de l’histoire européenne; nous avons pu apprécier à Berlin 
la finesse de son tact historique. Dans sa conversation, on reconnait un 
homme qui à étudié à fond les intérêts et les problèmes politiques 
de notre époque; il a eu l’insigne fortune, pour un historien, de rela- 
tions suivies avec le prince de Metternich, et il y a dans sa manière 
historique quelque chose de l'aplomb d’un homme rompu aux af- 
faires. Le livre de M. Ranke a donc une réelle importance pour 
Pintelligence de la papauté et du catholicisme depuis trois siècles : 
rapport impartial et lumineux sur des points essentiels, il peut servir 
de base à une appréciation raisonnée des intérêts religieux de l'Eu- 
rope depuis Luther. 

Rien n’est plus utile que d'étudier combien une grande puissance 
met de temps à descendre de son apogée, quelles résistances, quelles 
ressources elle oppose à ses adversaires, comment elle vit sur la dé- 
fensive après avoir été maîtresse des choses humaines. Mais cet: 
examen est délicat et difficile. Les hautes prospérités ont des saillies . 
grossières qui ne sauraient échapper à l’œil, tandis que les momens 
de l'histoire où les causes et les chances se balancent encore, ont 
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des détails, des secrets et des: nuances qui peuvent se dère Ber lo: 


temps même à une attention sincère. Quand. Luther: s'éleva contre 


l'église, le catholicisme avait perdu la confiance absolue de la société 


chrétienne et l'intelligence souveraine qui lui avait donné la force de 


la conduire; s’il en eût été autrement, Luther n’auraitipu-ni paraître, 
ni réussir. Mais ce fait, si considérable et si clair. qu'il fût, ne pour 
vait suffire à trancher toutes les difficultés. pas plus qu'iline suffit 
aujourd'hui à expliquer tous les évènemens. Le catholicisme, même 
à l'instant où il était nié avec audace et puissance , conservait une 
autorité qu il ne devait pas perdre de si tôt. Les grandes forces 
mettent à s’éteindre autant de temps qu’elles en:ont pris pour’se 


former. C’est donc un curieux fragment de l’histoire de: la: papauté 


que le xvie et le xvri° siècle, où le catholicisme déploie toutes: ses 


ressources pour se maintenir, résister et se venger’: il n’y a paslà 


l'unité des temps de Grégoire VIE et d’Innocent IL; mais on y trouve 
les variétés, les oppositions de la vie et de lanature humaine. On peut 
convier à ce spectacle ceux qui s'imaginent que les grandes causes 
peuvent triompher ou périr tout-à-fait en quelques années, au gré 
de l’impatience et de l’égoisme de quelques EN ai de 
quelques générations. 

Un fait honorable pour le catholicisme, et qu'il ést joue dé mettre 
d’abord en lumière, est la réaction intérieure qui, au commencement 
du xvre siècle, ramenait en Italie beaucoup d'hommes éminens à la 
spiritualité religieuse. L’excès de la liberté provoqua ce retour; car à 
Rome, sous Léon X, il était de bon ton de combattre: les principes 
du christianisme. « On ne passait pas, dit P. Ant. Bandino, pour 
un galant homme, si l'on ne manifestait pas des opinions erronées 
ou hérétiques sur la religion. » On se moquait de l'Écriture et des 
mystères. Tant d'insultes ranimèrent dans Rome même l'esprit chré- 
tien. Des hommes de distinction, dont plusieurs furent cardinaux plus 
tard, fondèrent à Trastevere un oratoire de l'amour divin, où ils se 
livraient à des exercices spirituels. Venise fut quelque temps le refuge 
de Romains et de patriotes florentins qui s’occupèrent, avecune piété 
sérieuse, de problèmes religieux, et notamment de la doctrine de la 
justification, ce grand objet des pensées de Luther. Savonarola n’est- 
il pas aussi un éclatant indice des désirs de rénovation qui fermen- 
taient au sein du catholicisme italien? Naples, Modène, virent publier 
un livre intitulé du Bienfait du Christ, où la justification était attri- 
buée exclusivement à la grace. Enfin il y eut un moment où plusieurs 
catholiques romains crurent qu'une réconciliation était possible avec 
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les:protestans, tant en adoptant leurs sentimens sur la justification 
Wen régénérant Ja discipline par la réforme des abus. Desseins res- 
ss, maisinutiles. Il vientune heure, dans la durée des grandes : 
imhtiduénd: où il leurest interdit de se-régénérer elles-mêmes; elles 

le veulent en vain dans leur-repentir.et leur effroi. Le remède doit 
_ leurvenir d’ailleurs. Une autre puissance s'est levée, chargée de les 
frapper et de les changer : violemment : cest seulement après avoir 
subi ce châtiment «et cette révolution, qu’elles peuvent espérer une 
nouvelle existence, ‘et mare à la one de la combiner avec la 
marche de l'humanité, 

Mais les contemporains ré bind mouvement ne sauraient le 
juger comme ceux qui viennent après, et leurs passions les poussent 
naturéllement à ne rien négliger pour la défense de leur cause. Cette 
ardentewolonté est là vie de l'histoire. Provoquée par l'Allemagne 
qui voulait abolir le monachisme , l'Italie cherchait à le rajeunir, et 
aussi à introduire la réforme dans le clergé séculier. Mais le catholi- 
cisme, dans ses adversités, devait recevoir son plus puissant secours 
d'un établissement nouveau dont les fondateurs se disaient, par 
excellence, lés hommes de Jésus-Christ , les jésuites. 

Les pages que M. Ranke a consacrées à Ignace de Loyola, peuvent 
être citées parmi les plus piquantes de son livre; il est impossible de 
mieux faire comprendre comment, chez don Inigo Lopez de Recalde, 
le plus jeune fils de Ia maison espagnole de Loyola, la plus haute spi- 
ritualité religieuse se mêla d’une manière indissoluble aux formes 
chevaleresques. Quand le jeune Inigo, après avoir paru à la cour de 
Ferdinand-le-Catholique et à celle du duc de Najara, eut été atteint 
d'une blessure aux deux jambes, à la défense de Pampelune contre 
les Français, en 1521, il charma les ennuis d’une longue guérison 
par des romans de chevalerie , puis par l'histoire de quelques saints, 
enfin par la vie du Seigneur. Alors, dans sa tête, les formes de la 
guerre et les devoirs de la sainteté se confondirent. Pour lui, le 
bien etle mal étaient deux armées : l'une était campée près de Jérusa- 
lemet avait Jésus-Ghrist pour général; l’autre n’était pas loin de Ba- 
bylone-et se déployait sous les ordres de Satan. Inigo ira donc s’en- 
rôler sous les ordres de Dieu à Jérusalem, mais auparavant il fera 
devant l'image de la Vierge là veille des armes, parce qu’il veut 
imiter Amadis de Gaule. 

Inigo ne se trompait pas : l'église avait besoin d'un chevalier. Elle 
rencontra, dans le soldat blessé à Pampelune, une ame ardente, une 
foi extatique, un dévouement qui prit l'allure de l'héroïsme et de 
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l'obéissance. militaire. M. Ranke a esquissé un rapprochement ingé- 
nieux entre Loyola et Luther. Il montre Luther devant ses doctrines 
à l'étude des Écritures; Loyola, au contraire, puisant ses inspirations | 
dans une vie tout intuitive et dans des émotions personnelles. L' his- 
torien aurait pu pousser plus loin, et reconnaître, dans cette opposi= 


tion, la cause de la fécondité de la réforme et de la stérilité du Jésui- 
tisme. Luther interrogeant les Écritures et cherchant la vérité dans 


leur libre et respectueuse interprétation, était d'accord avec les dis-. 
positions de l’esprit humain, qui commençait à se partager entre la. 
science et la foi; il y avait dans son ame quelque chose de puissant. 


et de générateur qui préparait aussi les développemens des autres 


siècles. Mais les extases et les hallucinations de Loyola ne le condui- | 
sirent qu'à une défense fanatique du culte catholique; les papes et. 
la religion romaine durent à son entreprise un secours immédiat qui* 


leur fut utile, mais ils n’en reçurent aucun principe de force et de 
régénération. 


L'établissement des jésuites fut moins une institution et un SYS- 
tème qu'un expédient et un parti pris. Loyola lève une véritable: 
armée spirituelle, composée d'hommes d'élite, façonnés pour tra. 


vailler à un but qu'il ne s’agit ni de discuter, ni de modifier. L'obéis- 


sance sera donc considérée comme la première de toutes les vertus’, : 


parce qu'elle est estimée le plus puissant des mobiles; elle prendra 
la place de toutes les relations humaines dans la société nouvelle; elle 


sera pratiquée d'une manière absolue, sans aucun égard à l'objet: 


auquel elle s'applique. Pour le jésuite, il n’y aura plus de famille, 
plus de secrets, plus d’amitiés; une confession générale livre à ses 
supérieurs la connaissance de ses faiblesses, de ses défauts, de ses 


plus intimes pensées; la société veut posséder l’homme tout entier, 


parce qu'elle se servira de tous ses penchans, de ses vices comme de 
ses vertus. | 
Rencontre bizarre! Ce plan machiavélique avait été conçu par 
l'homme le plus sincère dans les mystiques ardeurs de sa piété. Le 
fanatisme extrême peut aboutir à des résultats non moins immoraux 
que ceux de la rouerie la plus raffinée. Comme il fait d’un but unique 
son idole, son dieu, il lui sacrifie tout, sans examen comme sans 
scrupule; il croit anoblir et purifier tout ce qu'il lui consacre, Za fin 


justifie les moyens, et 1 se trouve que ceux qui ne croient qu'à une 
chose agissent absolument comme ceux qui ne croient à rien. 


Au moment où la milice de Loyola commençait à s'organiser, le 


concile de Trente s'ouvrait. Ici encore nous voyons les développe- 
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mens intellectuels avorter pour faire place à la défense exclusive des: 
intérêts positifs. On put croire dans les premières séances que les 
profondeurs de la spiritualité seraient traitées avec impartialité; mais 
bientôt il devint évident que toute opinion inclinant au système pro- 
testant-était, par là même, l'objet d’une réprobation préméditée. 
Quand le dogme de la révélation eut été posé, ainsi que ce devait 
être, comme un principe sacré, on parla des sources dans lesquelles. 
ilfaut en puiser la connaissance, et plusieurs voix s’élevèrent pour 
dire que, dans l'Evangile, se trouvait toute vérité, toute voie pour 
mener au salut; mais une grande majorité condamna ces paroles. 
On décida que la tradition non écrite, reçue de la bouche du Christ, 
propagée par les apôtres, sous la protection du Saint-Esprit, jusque 
dans ces derniers temps, devait être l’objet d'une aussi grande véné- 
ration que l’Ecriture sainte elle-même. 
"Dès que l'autorité de la tradition était égalée à l'autorité de l'Écri- 
ture, le concile témoignait assez qu'il ne s'était pas rassemblé pour 
travailler à la révision impartiale des opinions catholiques, mais à leur 
confirmation solennelle. Dés-lors non-seulement toute tendance pro- 
testante, mais toute tentative de conciliation fut sévèrement écartée 
des décisions du concile. La justification par les actes eut le pas sur 
la grace; de plus elle fut déclarée ne pouvoir opérer que par les sacre- 
mens; qui impliquaient à leur tour toute l'autorité de l’église visible. 
+ Dans le concile de Trente, le protestantisme ne fut pas discuté, mais 

repoussé. Au 1v° siècle, l’église avait plus de foi dans les débats de 
l'intelligence, quand, à Nicée, elle ne condamnait qu'après de longues 
discussions les opinions d’Arius. Il arriva aussi que, dans le concile 
du xvi' siècle, les décrets furent rédigés avec assez d’ambiguité pour 
que des théologiens comme Dominique Soto et Catharin, qui profes- 
saient sur les sujets les plus importans des sentimens contraires, 
pussent tous les deux s’autoriser des décisions de l’assemblée. A ce 
propos Sarpi fait cette semArque 1e On peut juger par là combien peu 
l'on doit espérer de savoir à présent la pensée du concile, puisque 
ceux qui en étaient les chefs et ceux qui y avaient assisté ne s’accor- 
daient pas eux-mêmes. » 

+ Le désir, fort louable sans doute, qui animait M. Ranke, historien 
protestant, de se parer, envers les catholiques, de la plus haute im-— 
partialité, lui a trop dissimulé la profonde faiblesse du concile sous le 
rapport dogmatique. Le concile de Trente ne s’est pas considéré comme 
le représentant de la chrétienté tout entière, mais plutôt comme une 
assemblée politique appelée à la défense d'intérêts attaqués. En re- 
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reur, pa été siens Gas 1563. di montre tion din Mn ea 


tholique:traçant elle-même les limites dans lesquelles : elle voulait se 
renfermer, ne; conservant plus de ménagemens: pour les Grecs et pour 
l'église d'Orient, et lançant sur le protestantisme ner renirat 
anathèmes, ; 

Par son dernier : acte, le concile: déclarait que, de: quelques paroles 
ou de quelques clauses qu'ilse füt servi dans les décrets de réfor- 
mation et de discipline ecclésiastique: faits sous Paul TT, sous JulesIIE 
et sous Pie IV, il entendait toujours que ce fût sans préjudice de 
l'autorité du saint-siège (1 )}. Voilà quel était, pour la papauté, Je 
plus grand intérêt; elle le tenait pour supérieur même au dogme. 
Aïnsi le pape conservait le droit exclusif d'interpréter tous les canons: 
du concile de Trente; il restait seul maitre, seul dispensateur des 
règles dé la foi et de la vie, et sa puissance, qui perdait en étendue, 
gagnait en concentration. 

L'institution des jésuites et le concile de Trente furent, pour ainsi 
dire, d'habiles déclinatoires opposés à l'esprit humain; on esquivait 
la discussion des idées. pour se jeter dans la défense dés intérêts, et 
pour sauver le présent, on ruinait l'avenir. Ne trouvons-nous pas une 
nouvelle preuve de l’effroi qu'inspiraient aux papes les questions et 
les débats soulevés per le xvi siècle, dans l'établissement d'une 
nouvelle inquisition à laquelle Loyola prêta son appui? La terreur. 
régna sur toute l'Italie; la haine des partis vint au secours des inqui- 
siteurs. « À peine s’il est possible, s’écriait un proscrit, d’être chrétien 
et de mourir dans son lit. » Toute la littérature fut soumise à la sur- 
veillance la plus sévère. Rome ne s’épargna aucune violence pour 
extirper de l'Italie les opinions hétérodoxes; elle eut ses auto-da-fé; 
Venise eut ses noyades. Les villes de l'Allemagneet de l'Italie étaient 
remplies de malheureux qui fuyaient les fureurs des émules du saint- 
office espagnol. | 

Mais l’histoire même des papes nous fera voir deplus en plus toute 
spiritualité s’effaçant sous les intérêts politiques. À dater du xwif siè- 
cle, le chrétien paraît peu chez ceux qui s'appellent les suceesseurs 
de saint Pierre; le prêtre se confond avec le prince temporel et 
l’homme d'état. De grandes affaires, des talens non moins déliés que 
les intrigues où ils se mêlent, des lutteurs habiles qui veulent triom- 


(4) Sarpi, Liv. VHIE, chap. gxx wir, 
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1 atitude de situations difficiles, le succès considéré comme 
moralité suprême, des hommes d'esprit, dés prêtres mondains, quel- 
s-uns qui, d'intervalle en intervalle, reproduisent l'exemple et 
l'édification de la vertu chrétienne, tel est le spectacle attachant et 
mp liqr ué que nous offre l'histoire des pontifes dont Léon x ouvre 

la série avec un aimable et brillant abandon. 4 

_Successeur de Jules: I, qui ne connut pas. Euther, et qui n'eut 
d'autre pensée que d’ assurer à l'église. un état temporel considérable, 
Léon X géra les affaires avec une facilité qui ne fut pas dépourvue 
de vigueur. Il avait: trouvé, disait-il, le pontificat. craint et respecté, 
il ne voulait pas le laisser « déchoir entre ses mains. Il ne fut pas moins 
préoccupé de la reprise du Milanais que de: l’hérésie naissante de 
Luther. Puis w avait-il ‘pas à lire les vers de l’Arioste, la prose de 
Machiavel? Ne devait-il passe promener dans les galeries que déco- 
raitpour lui Raphaël d'Urbino? La musique le charmait aussi. C’est un 
excellent homme, disait un: ambassadeur, buona persona ; il aime les 
-savans, il'est religieux, mais ilaime à vivre, ma-vuole vivere. Léon X 
ne permettait pas aux affaires’ de le troubler; il les comprenait dans 
leur’ensemble; et ne se perdait pas dans les: détails; il eut l'insigne 
fortune de goûter quelques années de la vie la plus riante au com- 
mencement du xvie siècle, qui devait être si orageux, et cet heureux 
viveur mourut à propos. | 
Un professeur de Louvain, Adrien’ d'Utrecht, reconnut franche- 
ment, après Léon X., les excès commis'au sein du catholicisme. « La 
corruption, disait-il, s’est répandue de la tête aux membres, du pape 
aux prélats; nous avons tous dévié; il n’y en:a aucun qui ait fait du 
bien, pas même un seul. » Mais il se trouvait comme étranger dans 
Rome; les Italiens ne pouvaient s ’accommoder de ce Néerlandais, qui 
ne régna guère qu'un an. ; 

Jules de Médicis, qui porta le nom de liant VIE, prit la résolu- 
tion hardie de se déclarer l'adversaire des Espagnols, qui avaient 
rétabli sa famille à Florence, mais: dont la domination sur l’Italie 
l'offusquait. Îl ne réussit qu'à provoquer lé sac de Rome et à se 
faire’ assiéger lui-même dans le château Saïnt-Ange. Pour échapper 
au’joug impérial, il se lia plus tard avec François Ier, qui, au même 
moment, prétait son appui aux protestans d'Allemagne. Henri VIEL 
prononça à la même époque la séparation définitive de l'Angleterre 
d'avec l’église romaine; les tribulations de Clément VIL semblent 
servir d'opposition aux prospérités de Léon X. 

Paul ET fut à Rome un pape populaire. On aimait la magnificence 
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de ce Farnèse. De grandes ressources dans l'esprit, une patience.in-. 
altérable pour attendre l'accomplissement de ses désirs ; une CON 
fiancesuperstitieuse dans l'astrologie, sont les principaux traits de son 
caractère. Quant à sa politique, il ne désira jamais que l'Allemagne 


protestante fût entièrement vaincue. Il fait des vœux-pour l'électeur 
Jean-Frédéric contre Charles-Quint ; il exhorte François Ier à ne pas 
abandonner la cause de la réforme allemande, tant il redoute la 
prépondérance impériale! Il se montre partisan enthousiaste de l'al- 
liance française ; il médite une coalition entre la France, la Suisse 
et Venise. Cette politique ne démontre-t-elle pas que la cause de la 
spiritualité catholique n’absorbait pas la pensée des papes? 

Après Jules II, qui tenait au contraire le parti de l'empereur, 
et qui se hâta d'abandonner le soin des affaires pour une vie: de 
plaisir; après Marcel IL, qui mourut le vingt-deuxième jour de son 
pontificat, Paul IV se montra, à soixante-dix-neuf ans, ardent pour 
la réforme de l’église et contre la domination espagnole. Il invoqua 
contre le roi catholique non-seulement les protestans, mais Soli- 
man Ier; il échoua, et fut contraint, par l'épée du duc d’Albe, d’ap- 


peler Philippé IT son ami. Malheureux dans ses desseins politiques, 


Paul IV revint à la pensée de la réforme de l’église; 1l favorisa l'in— 
quisition. Le fanatisme de ce vieillard souleva contre lui la popula- 
tion romaine, qui traina sa statue dans le Tibre. | 

Son successeur, Pie IV, est au contraire plein de douceur et de 
bonté. Simple dans ses mœurs, enjoué dans ses propos, il dé- 
sire surtout la paix; il ne veut pas de guerre contre les protestans. 
Il paraît convaincu que le pouvoir des papes ne peut se maintenir 
sans le concours et l’autorité des princes. Voilà du bon sens et de: la 
bonhomie. 

Le parti qui, dans le sacré collége et dans Rome, s Haine à une 
discipline rigoureuse, nomma un pape plus austère et plus dur, Pie V. 
L'inquisition reprit alors une activité nouvelle, et promena ses ri- 
gueurs sur les savans et les lettrés. Les sentences criminelles ne fu- 
rent jamais adoucies. Pie V acquit une grande autorité sur l'Espagne 
et le Portugal; il réunit les Vénitiens et les Espagnols contre les 
Turcs, et fit rejaillir sur la papauté la gloire de Lépante. Il approuva 
toutes les violences du duc d’Albe; il songea à une expédition contre 
l'hérétique Angleterre. Il y avait dans ce pape quelque chose du saint, 
beaucoup de l'inquisiteur, un peu de l'homme d'état. 

Les jésuites s'emparèrent rapidement de l'esprit de Grégoire XII, 
et l’engagèrent à rivaliser d’édification avec Pie V. Son administra— 
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.tion-releva les ressources financières de l'état romain. Il portait aux 
protestans une haine active; il approuva la Saint-Barthélemy et le plan 
‘dela ligue; il fomenta les révoltes de l'Irlande contre Élisabeth, mais 
il ne putse défendre lui-même contre les bandits qui infestaient Rome. 

C'était le pâtre de Montalte qui devait exterminer les brigands ro- 
mains. On connaît la fortune de Sixte-Quint. Son premier mot, le 
jour de son couronnement, fut celui-ci : Tant que je vivrai, tout 
criminel subira la peine capitale. Il tint parole et ne fit grace à per- 
sonne : il fonda sa puissance par une terreur salutaire. En cinq ans, 
ce grand homme sut conquérir une place à côté des plus illustres 
papes, de Grégoire VIT et d'Innocent IIT. Il gouverna l’état romain 
avec une habileté qui lui a fait attribuer tout ce que l'administration 
papale pouvait avoir d'heureux et de régulier, depuis le commence- 
ment du xvi‘ siècle. Il-acheva l'organisation des congrégations de 
cardinaux ; il favorisa l’agriculture, l'industrie; il eut l’idée persévé— 
rante de rendre la papauté très riche, et de lui amasser des trésors 
pour lès temps difficiles ; on le vit emprunter et thésauriser à la fois. 
Rival des anciens Césars, il amena dans Rome, par de grands aque- 
ducs , l’eau dont la ville avait besoin; politiquement chrétien , il ex- 
pulsa du Capitole les statues antiques; uniquement préoccupé des 
affaires, il n’aimait pas les champs et la nature, et disait que sa dis- 
traction était de voir beaucoup de toits. Il roula dans sa tête les pro- 
jets les plus gigantesques, il noua des intelligences en Orient, avec 
la Perse, avec quelques chefs arabes, avec les Druses: il songeait à 
la conquête de l'Égypte, à la jonction de la mer Rouge avec la Mé- 
diterranée, à la délivrance du saint sépulcre; enfin ce prêtre aimait 
Ja gloire. Mais, à côté de ces élans, la raison pratique ne défaillait 
pas. Après avoir excommunié Henri IV, Sixte-Quint songeait presque 
à le reconnaître, en dépit des protestations espagnoles : il entre— 
voyait une politique. dont la mort lui envia la glorieuse nouveauté. 
Sixte-Quint ferma le xvie siècle, qu'avait commencé Jules IT. Il fut 
comme lui un grand pape temporel; entre Élisabeth et Henri IV, il 
maintint l'honneur de la politique romaine. 

Dans les dix dernières années du xvr siècle, plusieurs papes se 
succédèrent avec une singulière rapidité. Urbain VIE ne régna que 
douze jours; Grégoire XIV ne passa que dix mois sur le trône pon- 
tifical, et Innocent IX seulement huit semaines. Si Grégoire XIV 
eût gardé le pouvoir plus long-temps, il eût pu ébranler l'Europe : 
représentant passionné du parti ligueur espagnol, il écrivit aux Pari— 
siens pour les confirmer dans leur révolte, il renouvela l'excommu- 


short Henri IV, sé ft ain" air spa 


de:15,000:scudi; c'était l'argent de Sixte-Quintss +424 Vis 


- Clément VITE, le’dernier des papes duxxvie siècle, inclinait: à la 
politique que l'illustre Montalte se: préparait: ärembrasser quand til 
mourut; il ne répugnait pas à absoudre Henri [V)mais‘ikne RS 
offenser brusquement: les: Espagnols ;: il craignaït-d'ailleurs. d'être 
trompé, et redoutait un retour au protestantisme delarpart! du roi 
de France; enfin'il s’enharditiet prononça la suprémerabsolution. 
Henri IV témoigna:sa reconmaissance au siPeN en: par "à 
le duché de Ferrare.. : ch iresto teen 

Le xviie siècle voit décrottrel'individualité dis papet; et nt 
tificat, dans les progrès de sa décadence, n’a plus même. à nous 
offrir, pour dédommagement, la grandeur personnelle de ses élus. 


Paul V régna comme un docteur en droit:canon ; à l'esprit étroit et. 


obstiné. Il eut l’imprudence de: provoquer de la part de Venise l’ex- 
plosion de tout ce que cette république: avait pour Rome de dédain 
et d'antipathie; les jésuites furent bannis:de la ville et des-états. de 
saint Marc, et l’orgueil pontifical fatheureux de s’abriter sous la 
médiation d'Henri IV. Grégoire XV établit la propagande:et.canonise 
Ignace et Xavier. C’est un des: papes que les intérêts spirituels du 
catholicisme ont le plus animé. Missions et conversions l'occupèrent. 
Urbain VIIE, au contraire, n’eut que de l'ambition politique; il dut 
subir l’'ascendant du cardinal de Richelieu, qui se servait de la pa- 
pauté sans vouloir la servir; il fut presque: l’allié: de Gustave- 
Adolphe, qui abattait la puissance autrichienne ;: et il ne-fallut rien 
moins que l'entrée des Suédois à Munich, pour leramener à la cause 
de l’empereur et du catholicisme. La cour d’Innocent. X offrit les 
mêmes scènes que le palais:des empereurs à Byzance, favoritisme, 
intrigues de boudoir, domination d’une femme. Innocent lança. une 
bulle impuissante contre la paix de Munster. Les contemporains 
d'Alexandre VIL ont déploré son incapacité politique : cest, lui que 
Louis XIV contraignit à d'humiliantes réparations. Après Clé- 
ment IX et Clément X, Innocent XE lutta contre le grand roi avec 
une énergie qui a fait penser à quelques-uns qu'il s’entendait secrè- 
tement avec Guillaume d'Orange. Le xvrre siècle finit par le pontificat 
d'Innocent XIE, qui termina les différends avec l'église gallicane. 

« C'est la force dans toute la grandeur et l'énergie de son allure 


qui fixe l'attention, dit M. Ranke; aussi n’avons-nous. pas le dessein 


de peindre les dernières périodes de l'histoire de la papauté. » Le 
xXvinIe siècle, en effet, nous montre les effigies papales encore plus 
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as n’en :continuerons ‘done pas lénumération , et nous 
insu: ‘ceci : Montesquiewappela le pape une vieille idole, 

2 ptet Mahormét à Benoit XIV; :c'était-encore-une assez 

ce manière de demande compterauiaashelisisne su nine d’'A- 
balade du sang de Joan uno. Het etiogmi | | 
Cependant quelles. furesit durant: le xwitiet-de-xvn° Éibeleu de 

Lurope®? Sur : cette : importante : question 

précieux ; il décrit avec:vérité. les 

| atisme; il rend surtout:sensible 

l'habileté ‘avec ste: releva:ses affaires au 

commencement du xvu‘ siècle; il-est «excellent dans-le détail ,, mais 
peut-êtremla=t-il pas:assez-embrassé l'ensemble des choses. 

- Quandraumoyen-âge Grégoire VILet Innocent IT proclamaient la 
papauté supérieure “aux ‘puissances laïques, cette prétention était 
pour eux -undogme auquel ils croyaient religieusement. Les peuples 
ycroyaient avec eux, et les rois, que:ce dogme humiliait, n’y pou- 


_vaient refuser, même en:se révoltant, leur :adhésion intime, La foi 


était lame du moyen-âge. Puisque le pape représentait Dieu, il 
devaitrégner:sur les rois:Cette politique était grande et simple, mais 
elle me pouvait toujours durer, et elle dépérissait intérieurement 
dès ‘la fin du x siècle. Dès ce moment..les intérêts positifs com 
mencent à primer la foi religieuse. Il n’est plus possible de conduire 
encore les chrétiens en:Orient, pas davantage de faire accepter aux 


_ peuples:etaux rois l'absolutisme de la suprématie papale , et la vie 


proprement politique commença péniblement pour les individus 
comme pour les états. 

Observons lescommencemens de la réforme. Sans doute le théolo- 
gien qui laprovoque reçoitses inspirations dogmatiques sur la grace, 
de la méditation de ‘saint Paul et de saint Augustin; mais comment 
entame-t-il son ‘œuvre? Par l'affaire des indulgences, c’est-à-dire 
en défendant la bourse des Allemands , comme si la spiritualité 
intérieure avait besoin du sauf-conduit d’une question pécuniaire. 
Quand le branle fut donné, on:vit les intérêts secouer et exciter le 


_ flambeau de la foi; mais la foi toute seule n’aurait plus rien allumé. 


Dans les querelles et les guerres religieuses du xvi<siècle , l'intérêt 
politique prévaut, même quand il emprunte un autre nom, et il serait 
superficiel autant qu'erroné de prendre le change. 

«T1 n'y a jamais-eu d'époque où les théologiens aient été plus puis- 
sans qu'à la fin du xvre siècle, dit M. Ranke; ils siégeaient dans les 
conseils des princes , et traitaient:dans les chaires des matières poli- 
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tiques; ils dirigeaient les écoles, la science , Ja littérature... » C'est 
à“dire que la théologie était puissante, à condition de ne plus être 
là théologie: J'accorde qu'on discutait sur la grace, sur la présence 
réelle, qu’on se tenait réciproquement pour abominables entre catho- 
liques et protestans. Mais au fond que cherchait-on? la vérité? Non: 
le pouvoir. 

‘ On ne nous prêtera pas sans doute la folle pensée anis nier que dans 
l'ame de plusieurs brûlait encore le feu d'une spiritualité sincère; 
mais nous disons que le mouvement social, lors même qu'il s'appe- 
lait religieux, était politique. Dès le commencement du xvnsiècle’, 
les théologiens disparaissent pour faire place à l'habileté et à la science 
laïques des jurisconsultes et du tiers-êtat. Richelieu n’a d’un prêtre 
que la robe. Les papes en majorité se montrent mondains et politi- 
ques; ils quittent tantôt l'Espagne pour la France, tantôt François Ier 
pour Charles-Quint; ils font des vœux pour les protestans et Gus- 
tave-Adolphe, parce que ces hérétiques ruinent la puissance impé- 
ridle. Le duc d’Albe écrase les réformés dans les Pays-Bas, eten 
même temps fait trembler le pape dans Rome, car avant d’être catho- 
lique, il est sujet de Philippe IL. Quand la politique tombe d'accord: 
avec la religion, on célèbre avec enthousiasme cette harmonie; et on 
s’en fait une arme puissante; mais lorsqu'elles sont opposées, la reli- 
gion est sacrifiée à la politique : voilà le fait général du xvi* et du 
xvir' siècle. Si nous le voyons déjà poindre au x1v® et au xv* siècle, 
nous étonnerons-nous que plus tard il s'affirme avec autorité ? 

Lorsque Bellarmin donnait une expression théorique un peu tar= - 
dive aux prétentions de Grécoire VII et d’Innocent II, il mêla la 
souveraineté du peuple à la toute-puissance du pape. Il établit que 
Dieu n'ayant accordé le pouvoir temporel à personne en particulier, 
ce pouvoir appartenait au peuple qui le conférait tantôt à un seul, 
tantôt à plusieurs, et conservait toujours le droit de changer les for- 
mes politiques. La doctrine catholique s’attachait à montrer qu'elle 
n'avait de préférence pour aucun gouvernement particulier et qu'elle 
s'adaptait aussi bien aux institutions aristocratiques et démocra- 
tiques qu'aux monarchies. À l'union des deux souverainetés sacer- 
dotale et populaire, les protestans répondirent par la doctrine du 
droit divin des princes et par l'indépendance des nationalités. Mais 
plus tard il y eut entre les deux causes comme un échange de prin- 
cipes : au Xviie siècle, les tendances monarchiques prédominèrent 
dans le catholicisme, et les protestans inclinèrent ouvertement vers 
ia république, ou du moins vers une liberté aristocratique; et, 
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-comme le dit fort bien M. Ranke, d'un côté le monde catholique était 
‘uni, classique et monarchique; de l’autre, le monde Fois nt était 
divisé, romantique et républicain. | 

| Ainsi les moyens peuvent changer, mais entre lé deux causes 
Je prix du combat est toujours le pouvoir politique. Elles se balan= 
‘cèrent long-temps dans leurs succès et leurs revers. La papauté, en 
-se séparant de la puissance impériale et espagnole, contribua beau- 
coup à fonder le protestantisme en Allemagne. Les exagérations 
: de Paul IV précipitèrent dans la réforme Élisabeth et l'Angleterre. 
Vers 1560, le nord de l'Europe avait abjuré le catholicisme; l'Alle- 
magne était presque entièrement sous l'empire des doctrines de Lu- 
ther; la Pologne et la Hongrie fermentaient; Genève s’érigeait en 
métropole des opinions nouvelles; en France et dans les Pays-Bas 
un parti considérable soutenait la réforme. Le catholicisme voulut 
résister à ce triomphe : après avôir raffermi sa domination morale en 
Espagne et en Italie, et s’être lié, sans arrière-pensée, à la monar- 
-chie de Philippe IL, il travaille à reprendre son ascendant, sur le reste 
- de l'Europe. Les jésuites envahissent l'Allemagne; ils s’établissent 
à Vienne, à Cologne, à Ingolstadt, à Spire, comme pour lutter avec 
Heidelberg, à Wurzbourg, dans le Tyrol; ils pénètrent en Hongrie, 
en Bohême, en Moravie;: c'était une invasion du christianisme romain 
dans le christianisme germanique. La Bavière devint le centre d’une 
restauration catholique et d'une réforme dans l’église. Les petits 
- princes allemands non réformés se rallièrent à elle. En France et 
dans les Pays-Bas, le catholicisme se relevait aussi, mais violemment. 
La: cruauté systématique du duc d’Albe, la juridiction formidable du 
conseil des troubles, extirpèrent la racine des mauvaises plantes, sui- 
vant l'expression du roi d'Espagne. Catherine de Médicis, qu’enflam- 
maient l'exemple des Pays-Bas, les conseils de Philippe IL et de son 
terrible lieutenant, frappa, dans la nuit de la Saint-Barthélemy, un 
coup d'état qui remplit d’allégresse la catholicité. Partout les protes- 
tans Coururent aux armes, et il s’établit entre eux une solidarité eu- 
*ropéenne. Le centre de la puissance et de la politique protestante 
était l'Angleterre; Élisabeth faisait expier aux catholiques de ses 
royaumes les disgraces des réformés des Pays-Bas et-des huguenots 
de France. La Saint-Barthélemy provoqua l'immolation de Marie 
Stuart; c’est alors que les forces espagnoles et italiennes voulurent 
tenter un coup -de main sur l'Angleterre. L'avènement du fils de Marie 
Stuart au trône britannique fut une véritable disgrace pour le pro- 
testantisme. ” 


90 nier 0h née Ev DE ËÈ DES DEUX: M JN] DES... % 44 sb foueflat 
Qté est lé dénonement dé cette lutte"européenne 
‘de trente ans devint an si notable-épisode? L'équili leu 
partis, entre les deux! ‘religions qi remet en né 
‘de’se supporter mutuellement. Le-catholicisme-conserva u 
Set empire, et le protestantisme acquit l'égalités + aoirnsé mano 
! Ainsi la'téntative’ dela papauté romaines: d'étenilne sur! korseé la 
afélrutéine théocratié spirituelle qui CRE 
les sociétés politiqués; cetté tentative, si: longuem 
puis Grégoire Lr jusqu’à Grégoire VI, si. brliametai tions 
d’Innocent III, déjà si vivement contestée par Frédéric Tlkde Hoken- 
staufen’, qu'ébranlent Tes’ conciles et'les papes eux-mêmes; quennie 
expressément Luther, 8e-débat pendant un siècle et: demi, transige, 
etrne sauve la moitié de’ses intérêts TT , 7 
tions qu’à la condition d'abdiquer le monde-et law | 
Noûs ne pouvons nous refuser à üne nord hs cophérts 
de la papauté avec la France. Vis-à:vis de Rome; l'ancienne monar- 
chie a su rester tout ensemble libre:et catholique: Ellé-n’entre pas 
dans la querelle du sacerdoce'et de l'empire elleest. respectueuse 
envers les papes, mañs'indépendante; etiilse trouve-que c'esteellé qui 
leur cause les plus violens déplaisirs: Innocent ILE meurt-de la-fièvre 
que lui donne le départ du fils de Philippe-Auguste pour l'Angleterre, 
malgré ses ordres. Grégoire IX essuie: de la part de:saint Louisile 
réfus d’une hospitalité que le roi et ses barons:estiment'dangereuse. 
Philippe-le-Bel brise Boniface VIEIL. Richelieu-fait de la politique ro- 
“maine un instrument. Louis XIV’ est inexorable, et dompte avec son 
orgueil la superbe du Vaticarr: Les-parlemens; tantôt.de concertavéc 
le clergé, tantôt malgré lui, défendent l'indépendance-de lacouronne 
“et'les libertés de l’église nationale. Ef'cépendant:la Francerréste ca- 
tholique, elle ne se sépare pas; si ellé semble: tentée-un: instant:de 
tremper dans la réforme du: xvi° siècle, elle revient sur-ses pas, elle 
revient à l'unité; elle fait tomber, par le bras de Richelieu, lesmurs 
de La Rochelle et les premiers commencemens d'une confédération 
aristocratique; elle sé sauve d'un schisme partiel, et se réservé tout 
entiére pour la révolution sociale de 1789: 

Nous avons entendu des Allemands se féliciter: de’cé rene 
forme de Luther avait préservé jusqu'à présent Allemagne des ten- 
tations d’une révolution politique; nous, nous féliciterons la France 
d'avoir passé d'unseul bond de l'unité catholique et monarchique: à 
l'unité philosophique et démocratique: 

Il faut regretter que M. Ranke n'ait pas étudié le travail morabet 


LA PAPAUTÉ DEPUIS: LUTHER. 91. 


Dane de la France depuis Luther jusqu'à la fin du xvinr siècle. . 
| lacune dans:son livre. Îl-est vrai que nous rencon- 


tron dédommagemens dans des détails qu'il nous donne sur. des 
Soins connus, comme les 4entatives-du-catholicisme sur la Suède, 
sur la-Russie, ses mouvemens.en-Pologne. Nous.signalerons aussi les 
pages:sur les finances du saint-siége-et.sur l'intérieur de la.cour de 
Rome. Il me faut pas oublier:non:plus:le dramatique épisode.de la 
reine-Christine et de:sa conversion, En somme, tous:les faits sur les- 
quels M. Ranke- à voulu je e r la-lumière sont admirablement éclairés, | 
et ces clartés nouvellès; qui procu ‘ent à l'esprit de-vifs ;plaisirs, lui 
causent letter: -cesqui est laissé dans l'ombre, 
| Hate, dE te ledivre-du professeur.de Berlin apporterait au 
, >: nee:plus-complète;:silauteur eût.davantage encadré 
al énnet le xvnesiècle, entre le moyen-âge et les derniers 
temps snnélerans. Son histoire se.présenteà l'œil d'une manière trop 
léc smentaire;.et l'époque .qu'il raconte est trop livrée au 
lecteur sans Ja:c ‘connaissance du passé qui l'a ia etsans la per- 
apective dé Yavenir qu'elle.doit.amener.. 

-Quoi-qu'il enssoit, l'ouvrage de M.-Ranke, outre sa a histo- 
rique, peut-il: être considéré. comme un plaidoyer en faveur du catho- 
licisme? M. de Saint-Chéron-semble le croire.dans l'introduction cha- 
leureuse dont il:a fait précéder la traduction du livre allemand (1). 
Rienanlest plus-respectable que les illusions sincères de la foi-reli- 
gieuse. Nous:ne:saurions.avoir la pensée de troubler M. de Saint- 
Ghéron, dentnous estimons.le caractère et le.talent, dans sa confiance 
etsonespoir.: Puisqu'il juge ne: pouvoir mieux servir la religion catho- 
lique-qu'en appelant à.son-secours l’érudition et l'intelligence du pro- 
testantisme, soit; ce quiimporte le.plus, c'est:la. divulgation des faits, 
préliminaire indispensable au développement des vérités religieuses. 

Le catholicisme devra un jour porter sa sollicitude sur trois sujets 
importans, sur le dogme même, sur l'autorité monarchique des papes 
et-sur l’antorité démocratique des conciles. 

Qui pourrait nier la grandeur des dogmes catholiques? Ils ont, 
pendant des siècles, conduit et fortifié les hommes;.ils les ont gou- 
vernés;:ils-ont su leur servir à la fois d'épouvante et. de consolation. 
Mais la puissance et la beauté des choses qui paraissent.sur la terre 
n'impliquent nileur vérité absolue ni leur-éternité, Dire que les dog- 
mes delareligion catholique forment, avec les parties matérielles de 


(1) Cette traduction a été l’objet de justes réclamations ; il est puéril d’avoir voulu faire d’une 
histoire un livre d’édification catholique, 
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la vie humaine, un austère et vénérable ‘contraste; dire encore que Ér # 
ces dogmes offrent à l'esprit des solutions sérieuses qui ont: gardé 
long-temps l'adhésion du genre humain, c’est avancer des propo= 
sitions incontestables, mais insuffisantes pour répondre aux questions 


de notre siècle. L'intérêt n’est pas tant dans un éloge mérité du passé 


_ que dans un souci légitime du présent et de l’avenir. Le catholicisme 
doit bien se consulter lui-même: il doit faire un examen sévère de 
ses principes et de ses doctrines, se demander, avec unenettetéscru- . 
puleuse, sur quels points il pourrait un jour se montrer accommodant 


et flexible, sur quels autres il devra prononcer un wltimatumim- 


muable. Il y aurait folie de sa part à croire échapper, dans l'avenir, 
à une révision générale'de ce qu'il enseigne au genre humain, et il 
sera d'une haute prudence de se tenir prêt pour le moment des. 


épreuves, pour l'heure, non pas de la persécution, mais de l'examen: 


Suprême effort de l'humanité, les religions n'en sont pas moins sou- 
mises aux conditions humaines, et, tout en révélant le ciel, elles 


dépendent de la terre. 


Le pouvoir monarchique de ses papes pourra être aussi, pour le 


catholicisme, un grave embarras. L’infaillibilité du pape lui est né 
céssaire pour qu'il soit vraiment pape; mais le monde chrétien est, 


depuis long-temps, fort indocile à cette nécessité. Si contre elle, de— 
puis le xiv° siècle, se développe une rébellion continue, que sera-ce. 
aujourd'hui? que sera-ce plus tard? Quelques hommes, il est vrai, 


convaincus, non sans raison, que la désobéissance au pape est la 


destruction du fondement même du catholicisme, se pressent autour 
du saint-siége avec une obséquiosité presque violente et passionnée; 


mais cette humilité fastueuse trahit les périls de la situation, et ne les 


conjure pas. L'église catholique, qui se proclame une monarchie par 


excellence, devra donc ou changer son principe, ou triompher de l’'es- 
prit démocratique. 


Mais la démocratie n’est-elle pas dans le sein même de l'église et 


n'a-t-elle pas, dans les conciles, son expression politique et légale? 
A l'idée d'une assemblée générale de l'église, dans notre siècle, les 
catholiques les plus résolus semblent trembler. M. de Maistre déclare 
qu'un concile æœcuménique est devenu une chimère : il ne croit nulle- 
ment probable qu'il puisse paraître nécessaire; il reconnaît des in- 
convéniens immenses dans ces grandes assemblées ; enfin il prononce 


que le monde est devenu trop grand pour les conciles généraux, qui 


ne semblent faits que pour la jeunesse du christianisme. Quel effroi! 
quelle peur de toute discussion! Mais n’y aura-t-il jamais de circon- 
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stances dont l’irrésistible force contraindrait le catholicisme à convo- 
quer des états-généraux? Cette assemblée une fois réunie, que pen- 
sera-t-elle de ses rapports avec le pape? Quelles seront aussi les opi- 
nions dogmatiques de ses membres? Dans le sein même de l’église, n’y 
aurait-il pas des doctrines etides talens qui pourraient inquiéter l'or- 
_ thodoxie immobile? Et si on échappait à ce danger, quelle figure ferait 
le concile devant le siècle et les résultats de ses travaux? Si déjà, 
au XVIe siècle, le concile de Trente se trouvait mal à l'aise en face des 
lettrés et des savans, contre lesquels venaient le secourir, il est vrai, 
les argumens de l'inquisition, que pensera le futur concile, convo- 
qué de nos jours ou dans le siècle prochain, du voisinage de la science 
humaine qui se sera développée depuis l'heure où le vingtième et der- 
nier concile œcuménique termina ses séances en répondant aux accla- 
mations composées et chantées par le cardinal de Lorraine? 

De graves soucis ne manquent donc pas à Rome, et cette antique 
maîtresse du monde peut méditer, si elle n’agit plus. Deux fois elle 
fut le centre de l'Occident. Il est fort douteux qu’elle retrouve une 
troisième fois cette fortune: et cependant, au milieu de ses palais et 
de ses ruines, entre le Vatican de ses papes et le Forum de ses tri- 
buns, on se surprend à attendre encore quelque chose. À Rome, le 
présent n’est rien ; l'empire du passé est immense, et les différences 
du temps y sont effacées. La ville des Gracques et des Caton se 
confond avec la ville des Léon et des Grégoire ; on ne s'étonne pas de 
visiter le même jour Saint-Pierre et le temple de Vesta : la puissance 
d'Innocent III ne paraît pas moins éteinte que la gloire de César. Il 
y a là pour l'ancienne république comme pour la théocratie du moyen- 
âge, pour le polythéisme comme pour le catholicisme, une égalité de 
néant qui porte à l'ame un calme étrange, et l'excite en même temps à 
invoquer l'avenir. Oui, dans cette nécropole de l'univers, on attend 
la vie; et comme de tous les points de la terre les hommes s'y ren- 
dent encore pour lui demander les émotions de l’histoire, de l’art, de 
la religion, on dirait des envoyés, des représentans de tous les 
peuples, qui gardent Rome, la ville éternelle, pour un jour glorieux, 
où, sans être une troisième fois la reine du monde, elle doit servir 
encore à l'humanité de musée, de temple et de Forum. 


LERMINIER. 
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D RACE : 


DE GOETHE. : 


Le maître de Périclès et de Socrate, Anaxagore, à qui Ton deman- 
dait pourquoi il pensait que l’homme était sur la terre : Pour admi- 
rer, répondit-il, la splendeur des cieux. et la magnificence des étoiles. 
Certes, si le-philosophe qui croyait le soleil grand comme le Pélo- 
ponnèse trouvait tant de beautés dans le spectacle des profondeurs 
étoilées, de quels sentimens ne serait-il pas saisi aujourd'hui que les 


limites du monde astronomique ont été reculées si loin! Quand les 
hommes, dans leur impuissance d'observer directement et de péné-- 


trer la nature , ont imaginé, en place de ce qui est, ce qu'ils croyarent 
devoir être, non-seulement ils ont commis les plus grandes erreurs 
et se sont éloignés dela réalité, mais encore ils sont restés infiniment 
au-dessous de la grandeur et de la magnificence des choses. Homère, 
écho des croyances de son temps, plaçait les palais célestes au 
sommet de l’'Olympe, si haut, que Vulcain, précipité de la demeure 
des dieux,, avait employé un demi-jour à tomber dans les cavernes 


dé Lemnos. La mythologie de la Bible supposait des cieux solides et 


d'immenses réservoirs d'eau suspendus sur nos têtes. Ossian mettait, 
dans la région des nuages mobiles, le séjour des dieux et des héros. 


(4) Comprenant divers mémoires d'anatomie comparée, de botanique et de géologie, tra- 
duits et annotés par Ch. Fr. Martins, avec un Atlas in-folio contenant les planches originales 
de l'auteur et enrichi de trois dessins et d’un traité explicatif sur la métamorphose des plantes, 
par P. 3, L. Turpin , membre de l’Institut. Paris, chez Cherbuliez, rue de Tournon, 47. : 


 : 
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Que sont toutes ces vaines imaginationsen présence de la vérité elle- 
_ même; découverte après tant de labeurs? Cet Olympe d'où descendait 
la foudre, ces brouillards de la terre:pris pour lwrégion éthérée, ce 
bleu céleste où l'on voyait. une muraille: immobile et solide, tout 
cela s’est dissipé comme üne erreur, |commeurr songe des premiers 
hommes. L'espace infini s’estouvert, sinon aux regards, du moins à 
lxpensée; la terre, humble planète, a pris son rang autour de son 
splendide soleil; ce so il lui-même , Mu à sa véritable distance ,-n’a 
plus été qu'une étoile > au métis ‘des innombrables étoiles; et 
Thomme, du seuil de sa terre si petite, a pu contempler les mondes, 
fuyant comme une troupe d'oiseaux, d'un vol infatigable, sans terme 
etsansrelâche, et déployant dans les éspaces déserts leurs ailes lumi- 
neuses. 
Dans l’étroite enceinte de la terre elle-même, l'immensité de la 
nature et la faiblesse de l'imagination humaine n’éclatent pas moins. 
 Dés’contes antiques ont été transmis sur des animaux bizarres ,. des 
sirènes , des hippogriffes, des hydres à cent têtes ; les artistes ont 
reproduit, sur la pierre ou sur la toile, ces conceptions fabuleuses, et 
les poètes, interprètes, de leur côté, des croyances populaires, ont 
multiplié ces formes sans nom qui habitaient les enfers, qui han- 
taient les cavernes sombres , et que la magie évoquait pour ses opé- 
rations funèbres: Qu'est-ce encore que tout cela à côté de cette mul- 
titüde d'êtres divers que là nature ajetés:sur la terre, dans‘ la mer, 
dans les airs? Pässez-les rapidement en revue, faites-les tous com 
paraître depuis l'éléphant massif jusqu'à l'écureuil agile, depuis 
aigle carnassière jusqu’au colibri, depuis l'énorme baleine jus- 
qu'aux plus petits: habitans: des: lacs et des rivières; voyez-les: se 
mouvoir avec des pieds, sans pieds’, avec: des aïles, avec des 
nageoires ; écoutez le bourdonnement confus: de ces innombrables 
insectes qui pullulent de toutes parts; contemplez ces incroyables 
transformations qui, d'une chenille, produisent'un brillant papillon; 
Miunissez votre œil d'un microscope, et reconnaissez un nombre 
infini d'êtres que leur petitesse dérobait à vos regards, mais n’a point 
soustraits:à la merveïlleuse protection de la nature ; enfin , si ce n’est 
assez de cette multitude de formes vivantes et'd'organisations , évo- 
quez les fantômes des animaux détruits dont les dépouilles sont 
ensevelies dans les décombres de notre globe; reconstituez l'énorme 
dinotherium avec ses deux défenses qui, implantées dans la mà- 
choire inférieure , sont. dirigées vers: la terre, structure anatomique 
quina plus d'analogue parmi les espèces actuelles; faites voler dans 
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les airs le ptérodactyle avec son corps de serpent et ses'ailes d'oi- 
seaux; lâchez dans les mers les gigantesques reptiles des vieux âges, 
et maintenant voyez combien ce spectacle de la nature créatrice et 
vivante surpasse les combinaisons de l'esprit humain, et ses imagi- 
nations les plus hardies. | *}99 

* Aussi n’est-ce que par une contemplation minutieuse et all 
des êtres que l’on parvient à entrevoir, dans toute sa vérité, dans 
toute sa grandeur, dans toute son utilité, la réalité elle-même. Et 
cette contemplation, pour qu'elle profite, pour qu’elle: perce peu à 
peu le voile mystérieux d'Isis, pour qu’elle agrandisse le champ, 
à jamais illimité, de la science, ne doit être ni l'œuvre d'un homme, 
ni l'œuvre d’un peuple’ ni l'œuvre d'un siècle. Tout y concourt, les 
travaux ignorés des temps les plus obscurs comme ceux des temps 
les plus brillans, les efforts de la masse comme ceux des plus puis- 
sans génies. Ce n’est pas trop du labeur de tout le genre humain 
pour rendre intelligibles quelques parties de cet immense ensemble, 
où l’homme vit, porté, au milieu de l’espace infini, sur sa planète 
comme sur un esquif, éclairé des rayons d’un soleil centre commun 
de plusieurs autres mondes, et entouré d'êtres qui, comme lui, fou- 
lent la terre et se réjouissent sous l'influence du père de la chaleur 
et de la lumière. | 

Il s'éleva, peu de temps avant la FRE de juillet, dans le sein 

de l'Académie des sciences, une discussion entre MM. Cuvier et 
Geoffroy Saint-Hilaire, discussion qui porta sur les questions les 
plus hautes de la zoologie, et qui fixa l’attention, même au moment 
des préoccupations politiques les plus graves. Ce n’était pas la pre- 
mière fois qu'elle était posée, mais c'était la première fois qu’elle pre- 
nait tant de solennité, et l'éminence des deux hommes qui portaient 
Ja parole ne contribua pas peu à appeler l'intérêt. Il s’agit avant 
tout de la préciser. Goëthe à eu toute raison de dire que devant le 
public cette question ne peut être traitée par les détails, mais qu'il 
faut la ramener à ses premiers élémens. C’est ce que je vais essayer 
de faire. 

De tout temps les anatomistes et les naturalistes avaient comparé 
les animaux entre eux. Les métamorphoses des hommes en oiseaux 
et en bêtes, créées d’abord par l'imagination des poètes , furent dé- 
duites logiquement, par d’ingénieux naturalistes, de la considération 
des parties animales. « Nous pouvons donc soutenir hardiment, dit 
Goëthe, que les êtres organisés les plus parfaits, savoir : les poissons, 
les reptiles, les oiseaux et les mammifères, y compris l'homme, qui 
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est à leur tête, sont tous modelés d’après des formes analogues: et, 
_ imbu de cette idée, Camper , un morceau de craie à la main, méta- 
morphosait, sur une ardoise, le chien en cheval, le: cheval en 
homme, la vache en oiseau. Ces comparaisons ingénieuses et ‘har- 
dies tendaient à développer, chez les hommes d'étude, les sens inté- 
rieurs ou intellectuels, qui trop souvent se laissent emprisonner dans 
le cercle des apparences extérieures. » 

* Plus, en effet, l'anatomie comparée faisait de progrès et agran- 
dissait le cercle de ses recherches, plus les similitudes de l'homme 
avec les animaux éclataient de toutes parts. Les anciens philosophes 
l'avaient entrevue; et les pythagoriciens, quipressentaient partout des 
harmonies; disaient:que nous avons non-seulement une communauté 
entrenouset avec les dieux, mais encore avec les animaux; vaste 
pensée dont je n’ai ici à examiner qu'un côté, celui de notre commu- 
nauté avec les êtres inférieurs de la création. 

. Sur la fin du siècle dernier, les détails de ressemblance s'étaient 
tellement multipliés, que l’idée d’analogie; de dessin général, de 
plan, d'unité d'organisation, de type, se présenta à plusieurs esprits 
éminens, et à Goëthe un des premiers. On quitta l'étude des diffé- 
rences pour commencer celle des ressemblances; et c'est ainsi que 
naquit l'anatomie philosophique. 

La question qui s’est débattue en 1830, entre MM. Cufior et Geof- 
froy Saint-Hilaire, et à laquelle Goëthe avait consacré tous ses tra- 
vaux de naturaliste, est donc de savoir s’il y a une loi, et quelle est 
la loi de communauté qui existe entre tous les animaux, y compris 
l'homme. Les diverses espèces ont-elles, dans leur organisation 
même , un lien qui les associe? Et, dans le cas de l’affirmative, de 
quelle manière peut-on concevoir ce lien? Voilà le problème réduit à 
ses élémens les plus généraux, à ceux où tout le monde peut le com- 
prendre et en apprécier la portée. 

La première proposition n'est pas contestable et n’est plus con- 
testée pour de très nombreuses séries d'animaux, par exemple pour 
les vertébrés, dont je parlerai seulement ici, voulant laisser la ques- 
tion dans des termes non controversés. Un lien intime associe les ani- 
maux par leur organisation même. Les exemples en sont infinis et les. 
preuves irréfragables. Considérez en effet le crâne d’un homme, 
d'un quadrupède, d’un oiseau, d’un reptile, d’un poisson, et vous 
seréz frappé de la similitude des formes fondamentales. Remarquez 
en outre que ces crânes contiennent, chez les uns et les autres, le 
cerveau; qu'ils sont percés, chez les uns et chez les autres, des mêmes 
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trous pour laisser passer les nerfs des organes.des sens; enfin qu'ils 
reproduisent tous , dans leurs parties spéciales.et respectives , laidis- 
position de la vertèbre, laquelle, comme eux, contient une: masse 
nerveuse et donne passage à des nerfs. Rss el 

La seconde question, à savoir quelle est la. nature, quelle est la 
loi de cette communauté qui existe entre les animaux, est plus im- 
portante et plus ardue. Passons en revue les diverses-opinions. 

Goëthe admet un type sur lequel tous les animaux sont modelés et 
dont les formes animales ne sont que des particularités: «L'obser- 
ation nous apprend, dit-il, quelles sont les parties communes àtous 
des animaux, et en quoi ces parties diffèrent entre elles ; l'esprit doit 
embrasser cet ensemble et en déduire par abstraction un typergé- 
néral dont la création lui appartienne. » Et ailleurs : « Concluons 
que l'universalité, la constance, le développement l'unité de la-mé- 
tamorphose simultanée, permettent l'établissement d'un type ; mais 
la versatilité ou plutôt l’élasticité de ee type dans lequel la na- 
ture peut se jouer à son aise, sous la condition de conserver à 
chaque partie son caractère propre , explique l'existence de tousles 
-&enres et de toutes les espèces d'animaux. que:nous: connaissons: » 
Et dans un troisième passage : « La construction d'un.type suppose 
nécessairement que la nature est conséquente avec elle-même;set 
-que, dans les cas particuliers, elle procède suivant: certaines règles 
préétablies. Cette vérité est incontestable, car un coup d'æilrapide, 
jeté sur Le règne animal, nous a convaincu qu'il existe-un. dessin pri- 
mitif qu’on retrouve dans toutes ces formes si diverses: » 

Je ne puis adopter cette opinion de Goëthe, nicomprendre: lenis- 
‘tence d’un pareil type. Ce type que nous: devons eréer, suivantlur, 
dans notre esprit, comment donc doit-il être conçu? Est-ce une 
forme assez générale pour renfermer toutes les formes animales qui 
existent? Mais alors ce n’est plus qu’un bloc de marbre dont lartiste 
tire à son gré la forme qu'il lui plaît; et ce bloene présente plus 
rien d'assez déterminé pour qu'on y voie un type, et qu'une telle 
“image puisse servir en rien à la science. Ce type est-il au contraire un 
-assemblage , sur une seule forme , de toutes les formes possibles? Il 
sera bien vrai de dire que c'est là une conception de l'esprit, mais 
non que Cest une conception de la nature, Ce: typeressemblerait.à 
ces dieux multiformes que l’on voit figurés dans destemplesanciens:; 
et peut-être même de pareilles idées, au moins instinctivement, n’ont- 
elles pas été étrangères à la création de ces divinités bizarres que des 
“mythologies anciennes s'étaient complu à présenter à l'adoration. 
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Ménionte est-il que Goëthe n’a pu concevoir ce type de l’animalité 
comme un assemblage de toutes les formes: De deux choses l’une : 
ouilme faut laisser l’idée de type dans un vague où elle n’est plus 
saisissable, ou , si je la veux préciser, je la trouve erronée. 

Buffon avait dit, long-temps avant Goëthe , qu’il reconnaissait , 
dans la série des animaux, un dessin primitif et général, qu’on peut 
suivre ‘très loin, et sur: lequel tout semble avoir été conçu. Quelle 
idée nous ferons-nous: dece dessin primitif et général ? Quoi ! la na: 
ture dessine tous les animaux sur le même plan! Comment, par 
exemple, les animaux qui n'ont pas demembres pourraient-ils avoir 
été conçus sur le même dessin que les animaux qui sont pourvus de 
membres? Évidemment le dessin n’est pas le même; pour que cela 

fût, il faudrait que tous les animaux fussent composés des mêmes 
3 parties, qui seraient seulement variées. 

“La même critique s'applique à l'unité de plan, qui présente aussi 
Jasérie animale sous un point de vue impossible à bien saisir. 
L'unité de composition organique est sujette aux mêmes objec- 
tions , si l’on entend par là unité de plan ; mais si l’on veut diré qu’au 
fond, tout animal n'est qu'un composé de parties similaires, de 
sphères par exemple, et que par conséquent tous les animaux se 
ressemblent parce qu'ils sont seulement diversifiés par le nombre ét 
larrangement de ces sphères primitives, on énonce une idée bril- 
lante, peut-être juste, peut-être dominant la théorie même me Jex- 
pose en ce moment, mais ps n'appartient pas actuellement à mon 
sujet. 

La théorie des analogues est une autre désignation donnée à doc- 
trine de la communauté de tous les animaux entre eux. Cette dési- 
gnation est juste, mais elle s'arrête, si je puis m’exprimer ainsi, à 
la superficie même des choses ; elle constate le fait d’analogies, sans 
essayer d'én pénétrer la loi. 

1l faut donc, suivant moi, rejeter les formules de type, d'unité de 
plan, d'unité de dessin, comme ne donnant que des idées vagues où 
fausses du point d'anatomie philosophique qui esten question. 

En place.de ces notions, je pense que l’on doit mettre {a loi de 
développement. Je m'explique : soit que la nature ait créé simultané- 
ment tous les êtres organisés, soit qu’elle ne les ait créés que succes- 
sivement, elle a pour règle, dans cette création, de procéder du 
simple au composé, c'est-à-dire de développer toujours ce qui 
e-bte, de passer d’une formation à une autre par des transitions, et 
de laisser, à chaque degré, des traces de son passage. C'est là ce qui 

Le 
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. explique l'apparence d'un plan; d'un dessin, d’un type, sans qu'il 
_ soit possible d'en saisir et d'en fixer l'image. L'apparence est dans 
ces traces déposées en chaque animal, en chaque organe ; l'im- 
possibilité de le saisir est dans ces transitions mêmes qui donne- 
raient au type, au plan , au dessin, une extension telle qu'il n aurait 
plus rien que de vague et d’informe. 

Arrêtons-nous à ce point de vue, et reportons-nous vers les ani- 
maux perdus, dont l'écorce du globe recèle la dépouille. Leur res- 
-tauration, qui est la gloire de Cuvier, a étonné le monde. Outre 
. des formes singulières, il est vrai, mais marquées du cachet commun 
que porte l’animalité sur notre terre, cette restauration ne nous 
a-t-elle rien appris sur l’histoire et les phases de la zoologie ? Les 
couches diverses renfermaient des animaux divers, de telle sorte que, 
là aussi, une série , un développement, se manifestent. Les terrains 
anciens et les terrains comparativement modernes ont nourri jadis 
des espèces placées sur des degrés différens de l'échelle : et la chro- 
nolopie zoologique est favorable à l’idée d’une de ch une 
évolution successive. | | ee 

Tandis que l'anatomie retrouvait les antiques’ débris tibia 
‘effacés à jamais du livre de vie, la physique pénétrait de son côté 
dans les entrailles du globe; et, combinant la forme de la planète, 
qui est celle que prendrait un corps liquide qui s’est solidifié, la cha- 
leur qui va en augmentant avec rapidité de la surface du globe vers 
le centre, le froid intense des espaces interplanétaires où s’épanche 
comme dans un réservoir le calorique primitif de la terre, et enfin‘la 
présence de palmiers et d’autres productions des latitudes chaudes 
sous des latitudes aujourd'hui trop froides pour les nourrir, ‘la phy- 
sique a prononcé que jadis le globe de la terre avait été très chaud, 
et qu'il s'était refroidi peu à peu, de sorte que, dans de telles condi- 
tions, des êtres organiques n’ont pu paraître que successivement , et 
au fur et à mesure, sur la surface d'un monde qui ne devenait que 
lentement habitable. De ce côté encore la loi de transformation et 
d'évolution se confirme et s’établit. 

Mais je dis plus. Quand on ne saurait point par tous ces faits 
positifs que la vie’ ne s’est pas manifestée tout d'abord sur notre 
terre sous la forme qu’elle a de notre temps, il aurait été possible 
de le conclure de la conception métaphysique de la ‘série animale. 
La série une fois reconnue ascendante {et nous savons qu’elle l’est) 
implique développement, évolution et laps de temps. Un philosophe 
Qui aurait saisi la loi de cette série, aurait pu prononcer que sur le 


_ 
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| globe avaient été des existences passées dont les existences actuelles 
sont les héritières , et les découvertes d'une science future seraient 
venues justifier sa proposition. Ainsi, quand on objectait à Copernic 
que, si son système était vrai, Vénus devrait paraître avec des phases 
comme la lune, il répondit qu'en effet elle se montrerait sous cette 
apparence si on parvenait jamais à la mieux voir. Les télescopes mon- 
trèrent, long-temps après, Vénus comme Copernic l'avait annoncée. 

Un des plus sages et des plus nobles philosophes de l'antiquité, 
Épictète a dit : « Jupiter a mis l’homme sur la terre, non-seulement 
pour être le spectateur des œuvres divines, mais encore pour en être 
l'interprète. » Cette pensée est une des plus profondes que l’on 
_ puisse concevoir. En effet, quoi de plus frappant que cette curiosité 
ardente et rapide qui entraine le genre humain dans la voie de la 
science ? L'homme ne passe plus, s’il a jamais passé, indifférent à côté 
_des objets de la nature. Il veut les connaître: et quand il les a 
; connus , il veut les expliquer, c’est-à-dire remonter aux lois qui les 
régissent. C'est. là l'esprit scientifique dans toute sa portée, esprit 
scientifique éveillé bien long-temps avant les beaux siècles de la 
Grèce, mais qui, sorti alors des temples et des castes, changea le 
monde et produisit tous les germes qui vont se développant d'âge 
en âge et d'avenir en avenir. L’utilité de la science, toute grande 
qu "elle est, recule devant la vérité de la science, et n’occupe que le 
second rang aux ro de quiconque sait comprendre quelle valeur 
infinie appartient à la connaissance de la réalité des choses. 

- À Goëthe revient l'honneur d’avoir été un des premiers frappé 
de la ressemblance des êtres, et d’avoir conçu que ces ressemblances 
prouvaient l'existence d’une loi commune d'organisation. Il doit 
être regardé comme un des auteurs qui ont contribué à fonder la 
moderne et brillante science de l'anatomie philosophique. Aussi 
comprenait-il bien la portée de ses idées, et il souffrait de les voir 
méconnues, et méconnues parce qu'il était un grand poète. 

« Depuis un demi-siècle et plus, dit-il, je suis connu comme poète 
dans mon pays et même dans les pays étrangers, et on ne songe pas 
à me refuser ce talent. Mais ce qu’on ne sait pas aussi généralement, 
ce qu'on n'a pas suffisamment pris en considération, c’est que je me 
suis occupé sérieusement et longuement des phénomènes physiques 
et physiologiques de la nature, que j'avais observés en silence avec 
cette persévérance que la passion seule peut donner. » | 

Et ailleurs, après avoir énuméré les difficultés qu'une découverte 
trouve à se faire jour, il ajoute : 
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«Celui qui, pendant le cours d'une longue vie, a suivi cette 


marche du monde et de la science, celui qui a observé autour de lui 
et médité l'histoire, celui-là connaît tous ces obstacles; il sait VA 


quoi une vérité profonde est si difficile à propager, et on lui baril 
nera s’il refuse de se lancer dans un dédale de contrariétés. » 

Mais aussi il sentit un vif plaisir quand le cours du temps pro- 
duisit peu à peu et consacra les idées zoologiques qu'il avait un 
des premiers formulées. fl s’en réjouit, d’une manière expressive, 
dans une lettre qu'il écrivit à M. Carus, célèbre naturaliste allemand : 
« Je parcours mes anciennes notes avec plus de confiance qué 


jamais en voyant se produire au grand jour, et sans concours de 


ma part, toutes les idées:qui, dans la solitude, m’avaient paru justés 
et vraies. Îl ne peut y avoir, pour un vieillard, de plaisir plus vif 
que de se sentir, en quelque sorte, revivre dans de jeunes gens. 
Parvenu à un âge où la plupart des hommes n’ont guère d’éloges à 
donner qu’au passé, les années qu’il m’a fallu consacrer à l'observa- 
tion de la nature, silencieusement parce que ma pensée né trouvait 
pas d’écho au dehors , se retracent délicieusement à ma mémoire , 
aujourd'hui que je vois les opinions du jour se mettre en harmonie 
avec les miennes. » 

Mais Goëthe me semble avoir lui-même confondu saqualité dé 
poète avec sa qualité de naturaliste, dans le passage suivant (jé 
cite toujours la traduction de M. Martins, élégante , car il s’éstattaché 
à suivre son modèle, exacte, car il est très versé lui-même dans les 
matières dont Goëthe s'occupe) : 

« Personne ne voulait m'accorder qu’on pût réunir la science ét la 


poësie; on oubliait que la poésie est la mère de la science; on ne réflé- 


chissait pas qu'après une période de siècles écoulés, l’une et l’autré 
pouvaient très bien se rencontrer dans les régions élevées de la pensée 
et contracter une sainte alliance utile à toutes deux. » Ici je ne puis 
partager l'opinion de Goëthe; ce n’est pas à titre de poëte, c’est 
à titre de naturaliste exercé, que Goëthe a conçu les grandes idées 
de zoologie qu’il a, un des premiers , essayé de faire prévaloir parmi 
les savans. Il avait {on vient de le voir par ce qu'il a dit lui-même 
de ses études), il avait disséqué beaucoup, examiné avec réflexion 
les différentes formes de l’organisation, poursuivi ses idées dans lé 
domaine de la botanique et porté des recherches actives sur la géo- 
logie. Ainsi donc, il ne faut pas croire que son génie de poète lui à 
inspiré les notions élevées, mais précises, qu'il possédait sur l’histoiré 
naturelle. Sans doute, dans une antiquité reculée, la poésie et la science 
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“étaient unies, c’est-à-dire que là poésie servait à consacrer les décou- 
vértes de la science; mais il n’est pas donné au poète de pénétrer, sans 
“études préalables, dans une spécialité des connaissances humaines et 
d'en” agrandir le domaine. S'il suffisait de la poésie pour connaître 

RACE des choses, un des plus grands poètes qui ait paru dans le 

cours des‘temps, Virgile, aurait enrichi le monde de découvertes, lui 
éiidorait avec uñe sincérité si profonde lesmagnificences de la cam- 
 “pagne, lui que charmaït l'harmonie des forêts, des champs et des 
mers, lui qui regrettait tant de ne pouvoir aborder les hauteurs de 

Ja nature (naturæ accedere partes). C'est se faire une fausse idée, 
Suggérée par l'existence des anciens poèmes cosmologiques, que de 

“croire que la poésie ouvre par elle-même des aperçus dans la science. 
Ælle y tient sans doute , elle a aussi sa racine dans la réalité des 
choses, elle a sa portée scientifique, mais c’est tout autrement qu'on 
me le’croit généralement. J'essaierai peut-être ailleurs d'expliquer de 

quelle façon , suivant moi, ce rapport existe. 
= Parmi les travaux importans, mais spéciaux, de Goëthe en ana- 

tomie se trouvent ses recherches sur l'os intermaxillaire dont il à 

‘prouvé, chez l'homme, l'existence niée par Camper, qui avait voulu 

faire, de l'absence de cet os, un caractère distinctif de l'espèce 

‘humaine. Il faut ne pas oublier, non plus, ce qu'il a fait pour démon- 

trer que le crâne est composé de véritables vertèbres, modifiées seu- 
Tement dans leurs formes. 

En effet les formes organisées, pour être bien conçues, ont besoin 

d'être étudiées aussi bien dans l’animal fœtus que dans l’animal arrivé 

à son plein développement. Fougeroux, membre, dans le siècle der- 
nier, de l'Académie des sciences, en défendant la théorie de Duhamel, 
son oncle, sur la formation des os, découvrit que l'os du canon, qui est 

‘unique dans les animaux adultes de l’espèce du taureau, est double 
dans les fœtus de cette même espèce. Bientôt après la naissance , ces 
oS séparés s'unissent; les deux côtés par lesquels ils adhèrent se 

Changent en une lame intérieure qui sépare l'os en deux cavités ; dans 

la suite, cette lame disparaît; une membrane, qui même ne subsiste 

‘pas dans tous les individus, en prend la place, et on voit succéder à 

ces deux os un os unique qui n’a plus qu’une seule cavité. Condorcet, 

qui rapporte cette observation , ajoute : « Les différences , entre l'a- 

nimal fœtus et l'animal adulte, sont un de ces phénomènes de la 
nature dont la liaison avec les lois générales n’est pas encore connue ; 
et tous les faits particuliers, qui, par leur rapprochement, peuvent 

conduire à la deviner un jour, méritent d’intéresser les physiologistes 


104 REVUE DES DEUX MONDES. 


philosophes. » Cette prévision de Condorcet est pleine de confianc 
dans la continuité et la force de la science , et digne de celui qui, 
esquissant les progrès de l'esprit humain, aperçut l'un des premiers 
la loi de la civilisation bumaine et Ja philosophie der histoire. Le fait 
est que l'étude des différences qui existent entre l'animal fœtus. et 
l'animal adulte a jeté le plus grand jour sur les questions de haute 
anatomie; elle a appris que tout animal passe, pour arriver à sa forme 
définitive, par une série de transitions qui éclaircissent bien des dif— 
ficultés sur l’analogie des organes. C’est une autre espèce d'anatomie 
comparée : elle présente à l’état simple ce qui doit être un jour com- 
posé. Ainsi le canon correspond au métacarpe de l'homme, cet.os 
unique à cinq métacarpièns; dans le fœtus du taureau, il est double, 
et déjà l'on voit mieux Île rapport qui existe entre le métacarpe. de ce 
quadrupède et le métacarpe de l'homme. 

On peut à beaucoup d’égards comparer, pour les faire comprendre, 
les analogies de a avec les analogies de l'étymologie. Des 
deux côtés, les métamorphoses les plus singulièress’expliquent à l’aide 
de transitions qui lient les formes les plus éloignées; des deux côtés, 
l'étude des caractères extérieurs mène à reconnaître des affinités in- 
térieures et à trouver des rapprochemens là où l’on ne soupçonnerait 
que des différences. Prenons le mot français few, et suivons-le dans 
quelques langues voisines : évidemment c’est le mot feuer des Alle- 
mands, fire des Anglais, pyr des Grecs; mais c'est aussi le mot fwoco 
des Italiens; fuoco tient à focus des Latins, auquel se rattache notre 
mot foyer; il faut encore y joindre le mot fuego des Espagnols; mais 
le mot latin focus tient à fervor, chaleur, d'où viennent nos mots fer- 
veur, fervent. Ainsi voilà, dans plusieurs langues, une multitude de 
mots, tous différens, il est vrai, mais tous analogues et tous vivifés, 
si je puis m’exprimer ainsi, par l'idée commune que tous renferment, 
l’idée de chaleur. 

Ainsi de l'anatomie comparée. L’os humérus, l'os du bras chez 
l’homme, devient un pied de devant dans le cheval, une nageoire dans 
la baleine, une aile dans l'oiseau, dans l'ichtyosaurus (animal fossile), 
un gros moignon, qu'on peut considérer comme formé de la fusion de 
l'humérus et des deux os de l’avant-bras. Toutes ces formations sont 
différentes; mais elles sont analogues aussi, et toutes elles sont vivi- 
fiées par l’idée que la nature a voulu réaliser, en les produisant, celle 
de membre antérieur. 

Un des résultats positifs de l'anatomie philosophique est de mettre 
à néant la doctrine des causes finales, dans laquelle on prétend 
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expliquer toute l'organisation des parties par l'usage auquel elles sont 
destinées. Or certainement, pour la nature, c'est là une intention se- 
condaire, et elle est dominée par quelque chose de supérieur. Ceux 
qui ont étudié l'anatomie philosophique n'ont pas besoin qu’on leur 
démontre la vérité de cette proposition, qui est partout écrite dans 
les similitudes des animaux ; cependant j'en rapporterai quelques 
exemples pour ceux Le ne sont pas familiarisés avec cet ordre de 
considérations. x 

: Dans l'espèce humaine, la femme porte deux mamelles, sources de 
vie et de nourriture toutes préparées pour l'enfant qui vient de 
naître. Cela est très manifeste, sans doute; mais que signifient ces 
deux mamelles rudimentaires que l'homme porte sur sa poitrine? 
évidemment elles ne servent à rien, et, dans la théorie des causes 
finales, leur présence est tout-à-fait inexplicable. Mais quand on se 
rappelle que dans toute la série des animaux la nature ne procède 
jamais que par des transitions, que partout elle indique encore ce 
qu'elle va effacer, on comprendra comment, dans l'espèce humaine, 
elle a laissé sur l’homme une simple trace de ce qui est complètement 
développé chez la femme; trace fusitive, il est vrai, insignifiante à 
des yeux inexercés, mais qui, déchiffrée et comprise, révèle une des 
lois les plus fécondes de l’organisation, celle qui asservit la nature à 
toujours enchainer les formes les unes aux autres, à toujours pro- 
duire, de ce qui est, ce qui doit être. La cause finale eût effacé cette 
trace, la loi de développement ne pouvait pas ne pas la laisser sub- 
sister. 

L'idée de développement, supérieure à l'idée de cause finale ou 
d'appropriation des parties à leurs usages, se manifeste encore d’une 
manière frappante dans les cétacés. Ces animaux, quoique habitans 
de la mer à côté des autres poissons, n’en sont pas moins des mam- 
mifères du même ordre que l'éléphant et le taureau. Or, si la nature 
n'avait pas, dans ses propres lois, quelque chose qui domine ce que 
l'on a appelé causes finales, c'est-à-dire si elle ne s’occupait que de 
construire les organes pour l'usage auquel ils sont destinés, elle eût 
donné aux cétacés des nageoires conformes à celles des poissons, 
lesquelles suffisent parfaitement à la locomotion de ces animaux. 
Mais il n’en est point ainsi. Détachez la peau qui couvre la nageoire 
de la baleine, disséquez cette partie, rendez-vous compte des élé- 
mens qu'elle contient, et vous y trouverez un humérus et tous les 
autres os qui constituentfun bras chez l'homme et une patte de devant 
éhez un quadrupède. Tant il est vrai que la nature n’a pu se dis- 
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penser de En dans un mammifère marin, les caractères essen- 
ù , tout 


tiels du mammifère terrestre! Tant il est vrai que des nageoir 
en servant à nager, n’en sont pas moins construites tout diffé : 
ment! Tant ilest vrai que la loi de ces constructions est prise, non pas. 
sur l usage, mais sur le rang de l'organe ! À quoi bon cacher les os. 
du bras dans une nageoïre, si la nature n’est pas déterminée par une: 
raison bien supérieure à la raison des causes finales? La nageoire du 
poisson proprement dit est étrangère à la structure du membreranté- 
rieur des mammifères, et elle ne ressemble pas, pour la composition 
intérieure, à la nageoire du cétacé. Or, pourquoi cette différence de 
constitution dans deux dattes destinées aux mêmes usages? C'est que. 
le poisson appartiént à une formation différente, et que sa nageoïre, 
a beau être faite pour nager, elle ne peut renfermer un humérus 
comme celle de la baleine. Tout concourt et concorde, il est vrai. 
dans l’immensité du monde; mais il y a des subordinations dans les. 
règles, et ce n’est qu'après avoir obéi à la règle qui détermine Ja 
forme dans une classe d'animaux, que la nature obéit à la règle de. 
la cause finale, c'est-à-dire approprie l’organe à son usage. … 

Empédocle, en disant qu'il y avait de la raison dans la construction 
d'un os, disait une grande et profonde vérité. La nature;'en effet, ne 
peut que ce qui est logique, et la série animaleen est une des preuves 
les plus manifestes ; là tout se produit par voie de conséquence; un: 
développement, partout écrit, enchaîne les organisations supérieures, 
aux organisations inférieures; les premières supposent les secondes, 
et l’on peut affirmer que, si les animaux inférieurs n’existaient pass. 
les animaux supérieurs n'auraient pas vu le jour, pas plus que n'exis- 
terait l’homme fait si l'enfant n'existait pas. 'f, 

Goëthe , supposant un type qui serait intermédiaire entre les: ani. 
maux, et qui tiendrait de tous sans en représenter aucun en particu=. 
lier, ne veut pas admettre par conséquent que l’un soit le type de 
l’autre. Selon moi, au contraire, il existe un type, et cette notion. 
résulte directement de la notion de développement. Le type que 
supposait Goëthe n'est pas réalisable; aussi n’existe-t-il pas; celui 
que j'admets existe toujours. Selon moi, toute organisation supé- 
rieure est le type des organisations inférieures, c’est-à-dire le terme 
où ont abouti ces organisations, et aussi le point d'où, par soustrac= 
tion, on pourrait revenir au degré subalterne. Dans l’état actuel des. 
choses, l’homme est le type dans l’animalité; si l'homme disparaissait, 
ce type serait représenté par l'ensemble de tous les mammifères. 

De tout ce qui a été dit, il résulte que, s’il était dans les lois de 


OEUVRES D'HISTOIRE NATURELLE DE GOETHE. 107 
la nature que la race humaine fût un jour remplacée par une race 
plus perfectionnée , ces nouyeaux êtres n’arriveraient à la lumière 
qu'à travers notre organisation , qu’ en portant la trace du degré que 
| RouS occupons, et qu'en développant notre être. 

Les artistes (eux aussi doivent être écoutés dans une question où 
les formes jouent un si grand rôle) ont essayé de donner à la figure 
humaine un plus haut caractère que celui qu’elle tient de la nature. 
On sait que les Grecs avaient ainsi idéalisé la. tête de leur Jupiter. 
L'intuition de ces artistes est allée j jusqu’au vrai des choses, et, si on 
l'admire quand. on a sous les yeux le marbre où ils l'ont retracée, on 
l'admire encore quand on pénètre dans sa profondeur la raison ana- 
tomique qui y est Cachée. IL y a de la raison dans ce marbre, comme 
Empédocle en trouvait dans un os. On sait encore que les génies et 
les anges ont.été représentés avec des ailes attachées aux épaules. Des 
| anatomistes ont prétendu que cette conception des artistes était con- 
i forme : à la loi anatomique qui veut que de tels appendices se dévelop- 
pent du-côté du dos, qui est dans les animaux le côté tourné vers la 
lumière. | | | 

Ces essais de développement d’une forme organique, tentés par les 
artistes, le docteur Koerte a cherché à en faire l'application historique, 
dans la comparaison des animaux fossiles et des animaux actuels de 
la même espèce. On trouva en 1819 et en 1820, à Stuttgardt, divers 
os fossiles, entre autres des ossemens d’un taureau fossile beaucoup 
plus srand que le taureau qui.est aujourd’hui notre contemporain. Le 
col de l’omoplate d’un taureau fossile avait cent deux lignes de hau- 
teur, tandis que celui d'un taureau de la Suisse n’en comptait que 
quatre-vingt-neuf. Le docteur Koerte a comparé la tête du premier 
avec celle du second ; cette comparaison, où l’auteur se lance dans un 
champ illimité, a paru à Goëthe digne d'être citée, et Je la repoduis ici : 

« Ces deux têtes sont pour moi comme deux chroniques; le crâne 
du taureau fossile est un témoignage de ce que la nature a voulu de 
toute.éternité; celui du taureau vivant, un exemple du point de per- 
fection où elle a amené cette forme animale. Je remarque la masse 
énorme du crâne fossile, ses grosses proéminences, son front aplati, 
ses orbites dirigées en dehors, ses cavités auditives plates etétroites , 
les sillons profonds que des cordes tendineuses ont creusés sur son 
front. Que l’on compare à cet ensemble les cavités orbitaires du crâne 
nouveau, elles sont plus grandes et dirigées plus en avant. Le front 
et l'os du nez sont plus bombés, les cavités auditives plus larges et 
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mieux conformées; les sillons du front moins marqués, et en EF en 
toutes les parties paraissent plus achevées. 
« Le crâne nouveau dénote plus de réflexion, de doëilité, de bonté! | 
d'intelligence même; l’ensemble des formes est plus noble. Celui du 
taureau fossile dénote un animal plus sauvage, plus indocile, plus 
brute et plus entêté. Le profil du taureau antédiluvien se rapproche 
de celui du cochon, surtout dans la partie frontale, tandis que la tête | 
du taureau vivant rappelle un peu celle du cheval. | 
« Des milliers d'années séparent le taureau anti du bœuf. 
L'instinct, de plus en plus prononcé, qui portait l'animal à regarder 
devant lui, a modifié la direction des cavités orbitaires et a changé 
leurs formes; les efforts qu'il a faits pour entendre plus facilement, 
plus distinctement et de plus loin, ont élargi les cavités auditives et 
les ont rendues plus convexes en dedans; l'instinct animal qui le 
porte à chercher sa nourriture et à augmenter son bien-être a élevé 
peu à peu le front à mesure que les impressions du monde extérieur 
agissaient sur le cerveau. Je me représente le taureau antédiluvien 
au milieu d'espaces immenses, couvert du lacis végétal de la forêt 
primitive, qui cédait à sa force sauvage ; le taureau actuel, au con— 
traire, se plaît au milieu de riches pâturages bien aménagés et se 
nourrit de végétaux cultivés. Je conçois que l'éducation domestique 
ait fini par le soumettre au joug et l’astreindre à la nourriture de 
l’étable ; que son oreille se soit accoutumée à entendre la voix de son 
conducteur et à lui obéir, et que son œil ait appris à respecter la po- 
sition verticale de l’homme. Le taureau fossile existait avant l'homme, 
ou plutôt il était sur la terre avant que l'espèce humaine existàt pour 
lui. Les soins, l'influence prolongée de l'homme ont évidemment 
amélioré l’organisation de la race fossile. La civilisation a forcé un 
animal stupide , qui avait besoin qu’on lui vint en aide, à se laisser 
mettre à l'attache , à manger dans une étable et à paître sous la garde 
d'un chien, d’une gaule ou d’un fouet. Elle a ennobli son existence 
animale en en faisant un bœuf, c’est-à-dire en l'apprivoisant. » 
Ce développement de la tête du taureau, qui est du fait de la na- 
ture, peut, si l’on veut, se comparer au développement que la tête 
du Jupiter olympien a prise sous la main du statuaire. | 
Toutes les considérations précédentes concourent à prouver que la 
nature est circonscrite dans son pouvoir créateur, quoique les variétés 
de forme soient à l'infini à cause du grand nombre des parties et de 
leurs modifications possibles. « Au budget de la nature, dit Goëthe, 
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le total général est fixé; mais elle est libre d'affecter les sommes 
partielles à telle dépense qu'il lui plait: pour dépenser d’un côté, elle 
est.forcée d'économiser de l’autre. C'est pourquoi la nature ne peut 
jamais ni s’endetter ni faire faillite. » Ce que dit Goëthe est parfaite— 
. ment juste; une circonscription borne partout la nature. Il ne lui’ est 
pas.loisible de créer des formes arbitraires, indépendantes; tout se 
tient. dans ses productions. Elle ne peut mettre ici l'homme, là le 
cheval, organisé tout différemment, là l'éléphant, troisième compo 
sition, sans analogie avec les précédentes. Non: ce qui la lie, c’est 
la similitude des formes dans les mêmes classes, et la nécessité d'une : 
évolution quand elle passe d'une classe à l’autre. 

Par une suite des.lois physiques qui régissent les choses, nos sens, 
qui sont.autant de portes ouvertes sur le monde, nous induisent 
dans deperpétuelles erreurs si nous ne les rectifions pas aussi bien 
parleur. contrôle mutuel que par Ja raison. La Fontaine a dit: 


La nature ordonna ces choses sagement ; 
J’en dirai, quelque jour, les raisons amplement. 
J’apercois le soleil. Quelle en est la figure ? 
Ici-bas ce grand corps n’a que trois pieds de tour; 
_ Mais si je le voyais là-haut, dans son séjour, 
+ : Que serait-ce à mes yeux que l’œil de la nature ? 
| Sa distance me fait juger de sa grandeur; 
* Sur l’angle et les côtés ma main la détermine. 
- L’ignorant le croit plat; j'épaissis sa rondeur, 
Je le. rends immobile, et la terre chemine. 


Ce que La Fontaine dit.du soleil se présente pour toute chose; ce 
monde est.un mirage où les objets prennent sans cesse une forme 
différente de leur forme réelle. Il en est de la vie de l'espèce comme 
de la vie de l'enfant. L'enfant qui vient au monde ne voit pas la lu- 
mière la plus vive, n'entend pas le son le plus fort; plus tard, il com- 
mence à entendre et à voir, mais sans précision, sans habileté, 
sans science, si je puis m’exprimer ainsi. Enfin, ce n’est qu’un long 
exercice qui lui apprend à juger ce que veulent dire les impressions 
" qu'il reçoit. Ainsi est le genre humain dans son développement suc- 
cessif. La terre est d’abord la limite de son univers; le ciel touche 
la montagne voisine ; il croit que tout ce qu'il voit et entend est con- 
formé comme il le voit et comme il l'entend. Apprendre à voir et à 
connaître est aussi bien l'affaire du genre humain qui se développe 
que celle de l'enfant qui s'élève. 


110 HAT REVUE DES DEUX MONDES. 

. L'anatomie ne fait que disséquer, mais elle fournit à lissoligènc) 
de nombreuses occasions de comparer la vie à la mort, les organes 
isolés aux organes réunis, ce qui n’est plus à ce qui n'est pas en 
core. « Elle nous laisse, dit Goëthe, plus que toute autre étude, 
plonger 1 un regard scrutateur dans la profondeur de la nature. » En 
effet, si l'observation directe des phénomènes nous révèle des com- 
binaisons, des formes, des existences, que jamais nous n’aurions 
imaginées ; si, comme je l'ai dit plus haut, la réalité dépasse toujours 
infiniment toutes nos conceptions ; si l’aspect des choses’ elles-mêmes 
ne peut jamais être deviné, acombien plus forte raison les lois qui y 
président sont-elles au-dessus de toutes nos conjectures, à combien 
plus forte raison veulent-elles être étudiées par une patience investi- 
gatrice et reconnues à force de travail et de génie, et non à force 
d'imagination et d'hypothèses! Mais aussi autant le monde prend, aux 
yeux des générations qui l’étudient, une apparence plus grande, plus 
splendide, plus merveilleuse, autant les lois qui le régissent, dans le 
peu que la science commence à les entrevoir, se manifestent avec une 
sanction plus universelle, avec une puissance plus vaste, avec une 
régularité plus dominatrice. C’est, pour parler le langage de Bossuet, 
contempler les lois éternelles d’où les nôtres sont dérivées, perdre la 
trace de nos faibles distinctions dans une simple et claire vision, et. 
adorer la nature en qualité d'harmonie et de règle. 

En commençant, j'ai rappelé la magnificence du spectacle du ciel, 
et combien les yeux se plaisent à considérer ces étoiles innombra- 
bles, ces globes semés dans l’espace, ces îles de lumière, comme dit 
Byron, dont se pare la nuit. Je termine en rappelant que, pour les 
yeux de l'intelligence, Le spectacle des lois mystérieuses et irrésis- 
tibles qui gouvernent les choses n’est ni moins splendide ni moins. 
attrayant. Le poëte latin , quand il dissipe l'obscurité qui enveloppe 
son héros, lui fait voir, au milieu du tumulte d’une ville qui s’abime, 
les formes redoutables des divinités qui président à ce grand chan— 
gement (numina magna deûm). Ainsi, au millieu du tumulte de la 
vie qui arrive et de la vie qui s’en va, au milieu de l’évolution perpé- 
tuelle des êtres apparaissent les lois redoutables que l'esprit humain” 
ne peut contempler ni sans effroi ni sans ravissement. 


E. LITTRE. 
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Nous sommes heureux de pouvoir faire jouir nos lecteurs, quelques jours 
avant l’Europe, d’un fragment de cette œuvre impatiemment attendue. Ce 
livré serait en possession d’absorber la curiosité publique par l'importance 
de l'évènement politique qu'il s’attache à présenter sous un jour nouveau, si 
le nom de l’illustre auteur, et la solitude où s’enferme sa vieillesse, ne suffi- 
saient pour rendre précieuses toutes les paroles qui s’échappent de sa plume. 

M: de Châteaubriand à bien voulu nous permettre de détacher de son ou- 
vrage les quelques pages où il a encadré en peu de lignes et peint en quelques 
traits l’histoire de cette monarchie qui commence aux montagnes des Asturies, 
règne sur les deux hémisphères, et vient, à travers les faiblesses de Charles IV, 
les turpitudes politiques de Ferdinand VII, s’abimer de nouveau dans une 
guerre de montagnes et les misères d’une lutte impuissante. 


Ambassadeur à Londres en 1822, nous étions prêt à nous rendre 
au congrès de Vérone comme l’un des représentans de la France. 
Mais avant d'entrer dans le détail de ce congrès , des affaires qui S'Y 
traitèrent et des évènemens qui le suivirent , nous sommes obligés de 
jeter un coup d'œil en arrière. M. de Martignac, s’occupant de la 
guerre d'Espagne, dont nous allons parler, avait compris la nécessité 
d'établir les antécédens. Impartial et modéré, il admirait l’entreprise 
de 1823,.si mal jugée, et cependant il n’en apercevait pas lui-même 
toute la portée. Le seul volume qu'il ait publié mérite d'être la : ou 
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vrage plein d'intérêt et de sagesse, le style en est correct, élégant, 
doux et un peu triste ; l’auteur va mourir : son récit vous toucheet 
vous attache, comme les dernièrs accens d’une voix qu'on n 'entendra 
plus. | 

Depuis la dernière moitié du. xve siècle jusqu'au béni feet 
du‘xvil", l'Espagne fut la première nation de l'Europe; elle dota 


l'univers d’un nouveau monde; ses aventuriers furent de grands 


hommes; ses capitaines devinrent les premiers généraux de la terre; 
elle imposa ses manières et jusqu'à ses vêtemens aux diverses cours ; 
elle régnait dans les Pays-Bas par mariage, en Italie et en Portugal 


par conquête, en Allemagne par élection, en France par nos guerres : 
civiles : elle menaça l'existence de l'Angleterre après avoir épousé. 


la fille de Henri VIT. Elle vit nos rois dans ses prisons et ses soldats 
à Paris; sa langue et son génie nous donnèrent Corneille. Enfin elle 
tomba; sa fameuse infanterie mourut à Rocroï, de la main du grand 
Condé; mais l'Espagne n'expira point avant qu'Anne d'Autriche n’eût 
mis au jour Louis XIV, qui fut l'Espagne même transportée sur le 
trône de France, alors que le soleil ne se couchaït pas sur les terres 
de Charles-Quint. 

Il est triste de rappeler ce que furent ces deux monarchies en pré- 
sence de leurs débris. Ces paroles du grand Bossuet reviennent 
douloureusement à la mémoire : « Ile pacifique où se doivent ter- 
miner les différends de deux grands empires à qui tu sers de limites; 
île éternellement mémorable; auguste journée, où deux fières na- 
üons , long-temps ennemies et alors réconciliées, s’avancent sur leurs 


confins , leurs rois à leur tête, non plus pour se combattre; fêtes sa— 


crées, mariage fortuné, voile nuptial, bénédiction, sacrifice, puis-je 


mêler aujourd'hui vos cérémonies et vos pompes avec ces pompes 


funèbres , et le comble des grandeurs avec leurs ruines! » 


L'Espagne, sous la famille de Louis-le-Grand, s’ensevelit dans la 


Péninsule jusqu'au commencement de la révolution. Son ambassa-— 
deur voulut sauver Louis XVI et ne le put; Dieu attirait à lui le 
martyr : On ne change point les desseins de la Providence à l'heure 
de la transformation des peuples. | 

: Charles IV fut appelé à la couronne en 1778 : alors se rencontra 


Godoï, inconnu que nous avons vu cultiver des melons après avoir . 


jeté un royaume par la fenêtre. Favori de la reine Marie-Louise, 
Godoï passa au roi Charles : celui-ci ne sentait pas ce qu'il était, 
celui-là, ce qu'il avait fait ; ils étaient donc naturellement unis. 1l Ÿ 
a deux manières de mépriser Les empires : par grandeur ou misère : 
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le soleil éclairait 7 Dioclétien à “pitié Charles IV à Com- 


piègne. 

- L'Espagne déclara d'abord la guerre à la république, puis fit la paix 
à Bâle. Dès-lors Godoï entra dans les intérêts de la France, les Es- 
pagnols le détestèrent : ils s AMACHERENE au prince des Asturies, qui 
ne valait pas mieux. 

En ‘1807, nous nous promenions au bord du Tage, dans les jardins 
d’Aranjuez; Ferdinand parut à cheval, accompagné de don Carlos. 
I ne se doutait guère que ce pèlerin de Terre-Sainte, qui le regardait 
passer, contribuerait un jour à lui rendre la couronne. | 

Bonaparte, après des succès au nord, se tourna vers le midi : 
pour envahir le Portugal, que protégeait l'Angleterre, il s’entendit 
avec Godoï. Un traité signé à Fontainebleau, le 29 octobre 1806, 
régla la marche des troupes françaises à travers l'Espagne; ce traité 
déclara la déchéance de la maison de Bragance, jeta une partie de 
là Lusitanie septentrionale au roi d'Étrurie, une autre partie à 
Charles IV, et le royaume des Algarves à Godoï. Junot entra en 
Portugal le 19 novembre 1807; la famille de Bragance s'embarqua 
le 27; l'aigle de Napoléon cria au bord des flots, du haut de ces tours 
qui virent couronner le cadavre d'Inès, appareiller la flotte de Gama, 
et 7 entendirent la voix de Camoëns : 


« Ja no largo Oceano navegavam. ». 


L'occupation du Portugal masquait l'invasion de l'Espagne. Dès 
le 2% décembre de la même année, le second corps de l’armée fran- 
çaise entra dans Irun. La haine publique s’accrut contre le prince de 
la Paix; on voulait placer le prince des Asturies sur le trône de son 
père. Le prince, arrêté, fit de lâches aveux. Murat, général en chef, 
s’avança vers Madrid. 

La population de Madrid se soulève en criant : « Vive le prince des 
Asturies! meuré Godoï! » Charles IV abdique ; le prince de la Paix 
est pris; Ferdinand VII, le nouveau roi, le sauve. Napoléon feignit 
d'être indigné de la violence exercée envers le vieux roi et finit par 
offrir sa médiation entre le père etle fils. Charles fut appelé à Bayonne 
et Godoï sortit d'Espagne sous la protection de Murat. Ferdinand à 

son tour vint à la réunion, malgré sa défiance et l'opposition de son 
peuple. 

Cette scène de l'Italie du moyen-âge semblait inspirée par Ma- 
chiavel; rare génie qui, comme tous les hommes élevés d'esprit et bas 
de cœur, disait de grandes choses et en faisait de petites. | 

FOME XIV. 8 
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La piècéteüt été prodigiense si elle en eût valu la peine; 
quoi et de qui s’agissait-il? D'un royaume à moitié envahi, de Charles 
et de Ferdinand. Que Charles reprit la couronne à sonffils, afin deY'ab- 
diquer de nouveau en faveur du souverain qu'il plairait au prier 
rant de nommer, c'est du drame pour le plaisir de jouer le drame. I: 
n’est pas besoin de monter sur des tréteaux et de se déguiser en his- 
trion, lorsqu'on est SouK-puissant et quon n'a pas de parterre à 
tromper : rien ne sied moins à la force que l'intrigue.. Napoléon. 
n'était point en péril; il pouvait être franchement ANNEE en 
aurait pas plus coûté de prendre l'Espagne que de la.voler.. Ke 

Charles IV, la reine et le favori cheminèrent vers Marseille avait. 
pension promise et quelques musiciens ARC ÉMS les infans s’en. 
allèrent à Valençai.  : | | Tree à 

Ferdinand, s'étant encore rapetissé pour tenir moins de place: dt 
sa sale prison, avait en vain demandé la main d’une parente de Na- 
poléon. Les Espagnols, privés de monarques, restèrent libres : Bo. 
naparte, ayant fait la faute d'enlever un roi, rencontra un peuple. 

Deux partis dominèrent alors dans la Péninsule; le premier em- 
portait presque tout le peuple des campagnes entr'excité des prêtres: 
et fondu en bronze par la foi religieuse et politique; le second.com-, 
prenait les liberalès ; gent dite bios éclairée, mais, à cause de cela, 
moins pétrifiée par les préjugés ou consolidée par la vertu : le contact 
des étrangers, dans les villes maritimes, l’avait rendue accessible à 
nos vices et aux principes de notre révolution. 

Entre ces deux partis se distinguait une opinion isolée : l'égoisme: 
avait enchaîné des admirateurs esclaves au char de Napoléon ; nous 
les avons vus exilés sous le nom d’A/francesados : jadis les FAESRNS 
appelaient Angevines les Napolitains attachés à la France. 

Les massacres que le prince de Berg laissa s’accomplir dans Madrid, 
le 2 mai, commencèrent l'insurrection générale. Murat, initié à nos 
troubles, s’était enthousiasmé des tueries de la plèbe; il exterminait 
maintenant cette plèbe avec autant d'ivresse. Il avait de l'allure du 
roi Âgraman, de la valeur du Sarrasin Mandricar, de la vanterie.de 
ces capitaines gascons du xvie siècle, dont Brantôme est le Tacite. Il 
volait à la charge avec un délire de joie et de courage, comme sil eût 
été porté sur l’hippogriffe; sabre recourbé au côté, anneaux d’oraux 
oreilles, plumes ondoyantes à son casque, mameluk, amazone, héros 
de l’Arioste: 

Toute sa bravoure lui fut inutile; les forêts s’armèrent, les buissons 
devinrent ennemis. Les représailles n’arrétèrentrien, parce que, dans 


CONGRÈS DE. VÉRONE. 115 
cerpays; les représailles sont naturelles. Les batailles de Baylen, la 
défense de Girone et-de Ciudad-Rodrigo annoncent la résurrection 
d'un peuple là où l'on n'avait vu qu'un tas de mendians. La Romana, 
du fond de la Baltique, ramène ses régimens en Espagne, comme au- 
trefois les Francs, échappés de la mer Noire, débarquèrent triom- 
phans aux Bouches-du-Rhin. Vainqueurs des meilleurs soldats de 
l'Europe ; nous versions le sang des moines avec cette rage impie que 
là France tenait-des bouffonneriès de Voltaire et de la démence athée 
de la terreur. Ce furent pourtant ces milices du cloître qui mirent un 
terme aux succès de nos vieux soldats : ils ne s’attendaient guère à 
rencontrer ces enfroqués à cheval comme des dragons de feu sur les 
poutres embrasées des édifices de Saragosse, chargeant leurs esco- 
pettes parmi les flammes, au son des mandolines, au chant des bo- 
leros et au requiem de o: messe des morts. Les ruines de Sagonte . 
plaudirent. 

Napoléon rappela le rate de Bers : entre Joseph, son frère, 
ét Joachim, son beau-frère, il lui plut d'opérer une légère transmu- 
tation :ilprit la couronne de Naples sur la tête du premier et la posa 
sur la tête du second; celui-ci céda à celui-là la couronne d'Espagne. 
Bonaparte enfonça d'un coup de main ces coiffures sur le front des 
deux nouveaux rois , etils s’en allèrent, chacun de son côté, comme 
deux conscrits qui ont changé de schako par ordre du caporal d’équi- 
pement. : 

Quand on raisonne sur l'Espagne aujourd'hui, on n tombe dans une 
grande erreur, on s’obstine à juger ses peuples d’après les idées que 
l'on a des autres peuples civilisés. Napoléon partagea cette déception 
commune, il crut qu'il vaincrait l’'Ibérie, comme la Germanie, par 
violence et séduction ; il se trompa. 

Les Espagnols sont des Arabes chrétiens ; ils ont PT chose de 
sauvage et d'imprévu. Le sang mélangé du Cantabre, du Carthaginois, 
du Romain, du Vandale et du Maure, qui coule dans leurs veines, ne 
coule point comme un autre sang. Ils sont à la fois actifs, paresseux 
et graves. « Toute nation paresseuse, dit l’auteur de l’Esprit des lois 
en parlant d'eux, est grave, car ceux qui ne travaillent pas se regar- 
dent comme souverains de ceux qui travaillent. » 

Les Espagnols, ayant la plus haute idée d'eux-mêmes , ne se for- 
ment point du juste et de l’injuste les mêmes notions que nous. Un 
pâtre trans-pyrénéen, à la tête de ses troupeaux, jouit de l'indivi- 
dualité la plus absolue. 

, Dans ce pays, l'indépendance nuit à la liberté. Que font les droits 
8. 
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politiques à un homme qui ne s’en soucie point, qui renferme sa vie 
dans son proverbe : Oueja de casta, pasto de-gracia, kifo de: Cas& 
(brebis de race, repas gratis, enfant de: la maison ) ; à un homme 
qui, comme le Bédouin, armé de son escopette et suivi de ses mou= 
tons, n’a besoin pour vivre que d'un gland, d'une figue, d’une olive? 
Une lui faut qu'un voyageur ennemi pour l'envoyer à Dieu, qu’une 
chevrière pauvre et fille d’un vieux père pour l'aimer. «Père vieil et 
manche déchirée n’est pas déshonneur.» Padre viejo, y mangea rota;, 
no es deshonrra. Le majo (berger) en soie du Guadalquivir, lance en. 
houlette, chevelure retenue par une résille, ne distingue j Jamais la 
chose de Ja personne et réduit toute dissidence d’ apipign à ce di- 
lemme : Tue ou meurs. 
Ce caractère est si profondément gravé dans le moule ibérien, que 
la partie modernisée de la population, en adoptant les idées nouvelles, 
garde à travers ces idées son génie primitif. Aurait-on pu croire que 
des Espagnols égorgeassent des moines? C'est ce que font sans re- 
mords et sans pitié les Ziberalès. Cependant l'autorité des religieux 
datait de loin dans la Péninsule ; cette autorité n’était pas uniquement 
fondée sur la foi des peuples, elle avait encore une source politique. 
Dès l’an 852, les martyrs de Cordoue, Aurelius, Jean, Félix, George, 
Martial, res frappés du glaive ou jetés dans le Bétis, se sacri- 
fièrent autant à la liberté nationale qu'au triomphe de la religion chré- 
tienne. 
Les moines combattirent avec le Cid et entrèrent avec Paroed 
dans Grenade. On les massacre nonobstant. Pourquoi? Parce que 
dans un certain parti, une haine, empruntée d’ailleurs, ingrate et 
non motivée, s’est élevée contre eux. Or, en Espagne, que l'on aime, 
ou que l'on haïsse, tuer est naturel ; par la mort on se flatte d'atteindre 
à tout. Les aventuriers qui, l'épée à la main, s’avançaient dans les 
. flots jusqu’à la ceinture pour prendre possession de l'Océan Pacifique, 
avaient entrepris de rendre l'Amérique à ses déserts ; l'Espagnol con- 
voitait la domination de l'univers, mais de l'univers dépeuplé; il aspi- 
rait à régner sur le monde vide, comme son Dieu assis en paix dans 
la solitude de l'éternité. | | 
A cet indomptable despotisme de caractère se trouve réunie, par 
un contraste étonnant, une nature apathique et comique, molle et 
vantarde. Dans la guerre civile, quand une bande a obtenu un succès, 
vous croyez qu'elle le va poursuivre? point; elle s'arrête, reste sur 
les lieux à publier des rodomontades, à chanter sa victoire, à jouer 
de la guitare, à se chauffer au soleil. Le battu se retire paisiblement 
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et di comme l'autre quand il triomphe. Ainsi vont une suite de ren- 
contres sans résultats. Si les combattans ne prennent pas une ville 
aujourd’hui, ils la prendront demain , après-demain, dans dix ans, 
ou ne la prendront pas du tout; qu'importe? Les hidalgos disent 
de ils ont mis six cents ans à chasser les Maures. 

Is admirent trop leur longanimité; la patience, transmise de géné- 
ration en génération, finit par n être plus qu’un bouclier de famille 
qui ne protége rien, et qui sert seulement d'antique parure à des mal- 
heurs héréditaires. L'Espagne décrépite se croit toujours invulné- 
rable, comme l’ancien solitaire du couvent de Saint-Martin, entre 
Sagonte et Carthagène : au dire de Grégoire de Tours, les soldats du 
roi Leuvielde trouvèrent le monastère abandonné, excepté de l’ abbé 
tout courbé de, vieillesse et néanmoins fort droit en vertu et en sain- 
teté. Un soldat voulut Jui couper la tête; mais ce soldat tomba à la 
renverse et expira sur Ja place. 

Les hommes politiques de cette nation partagent les défauts du 
guerrier : dans les circonstances les plus urgentes, ils s’occupent 
d'insignifiantes mesures, prononcent des oraisons puériles, mettent 
tout en pièces dans leurs harangues et ne les font suivre d'aucune 
action. Est-ce donc qu'ils sont stupides ou làches? non ; ils sont Espa- 
gnols : : ils ne sont point frappés des choses comme vous l’êtes ; ils ne 
les voient pas sous le même jour; ils laissent le temps dénouer 
l'évènement qu'ils ne sont point pressés de voir finir ; ils transmet- 
tent leur vie à leurs fils sans pusillanimité et sans regrets. Le fils, à 
son tour, se conduit de même que le père; dans quelques centaines 
d'années se terminera, à la satisfaction des vivans , l'évènement que 
les morts leur ont légué, et chez un autre peuple, aurait été 
décidé dans huit jours. 

Que si, dans les troubles qui continuent aujourd'hui, les masses 
semblent agir d'après des principes moins individuels, cela prouve 
seulement que l'esprit général du siècle commence à ronger le carac- 
tère particulier ; il est loin de l'avoir dommageablement entamé. L'in- 
différence de la foule est derrière ces évènemens qui, de loin , font 
tant de bruit. Quand l'émeute ou la faction arrive, on ferme sa 
porte et on la laisse passer comme une nuée de sauterelles. On n’est 
suère pour personne : don Carlos ne peut prendre une ville, Chris- 
tine ne peut réunir les campagnes. Les Espagnols d’ailleurs se sont 
suerroyés de tout temps pour des rois compétiteurs. La guerre finie, 
chacun , sans être changé, retourne à l’obéissance ou plutôt à sa vie 
habituelle ; celle-ci se conserve entière, plus que dans d’autres pays, 
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à cause de l'isolement des populations champêtres et d'un commerce 
vagabond fait par des espèces de caravanes, à travers les plaines 


nues et les montagnes inhabitées. e4: fl RSR RE ie RS 

Après ce rapide résumé, M: de Châteaubriand traite de la guerre de 1808, ‘ 

et arrive enfin à cette époque où les agitations de l'Espagne appelèrent l’inter- 

vention française. Il crayonne ces figures politiques et. militaires auxquelles 
iL aura bientôt occasion de s’arréter. DE PAL 


Ces secondes cortès furent aux premières ce que notre assemblée 
législative fut à l'assemblée constituante. Parmi les nouveaux nom-— 
més étaient des curés anti-romains, des légistes à discours, des clu- 
bistes, enfin Riego, jeune parleur de l'armée, et le duc del Parque, 
vieux radoteur de la cour : la vie a deux enfances, elle n’a pas deux 
printemps. Riego monte à la présidence. Le roi, afin de balancer l’es- 
prit des, cortès, nomme Martinez de la Rosa ministre des affaires 
étrangères. | : N eo D. 

Trois poètes, M. Martinez de la Rosa, M. Canning et l’auteur de ce 
récit, se sont trouvés ministres des affaires étrangères presqu’en 
même temps. « Il est peu d'hommes, dit Montaigne, abandonnés à la 
poésie, qui ne se gratifiassent plus d'être pères de l’Enéide que du 
plus beau garçon de Rome. Je me jette aux affaires d'état et à l'uni- 
vers plus volontiers quand je suis seul. Je suis fait À me porter allè- 
grement aux grandes compagniés, pourvu que ce soit par intervalles 
et à mon point. » 

Qu'en pense Martinez de la Rosa, resté comme nous dans le monde, 
et notre illustre ami Canning, détrompé aujourd’hui dans l'éternité? 

La session s’ouvrit à Madrid, le ter mars 1822, alors qu'ambassa- 
deur, nous assistions aux séances du parlement britannique, ou qué 
nous raCcontions, dans la première partie de nos Mémoires, nos courses 
chez les sauvages. 

Des travaux furent entamés relativement aux finances; mais il n’y 
avait plus rien de possible. La presse, les sociétés secrètes, les clubs, 
avaient tout décomposé. Barcelone, Valence, Pampelune, s'agitèrent. 
D'un côté on criait: Vive Dieu! de l'autre : Vive Riego! On se tuait 
au nom de ce qui ne meurt point et de ce qui meurt. À Madrid, des 
régimens se battirent contre des grenadiers royaux; des jeunes gens 
se promenèrent dans les rues, implorant un monarque absolu : Dieu 
et le roi, en Espagne, c’est même chose, las ambas Mmagestades. Au 
sein des cortès, des députés disaient que le refus d'accueillir les 
plaintes du peuple autorisait la justice du poignard. 
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Les serviles, qui se paraient de leur nom comme de la | pourpre, 
profitaient d’une heure de repos: et de la réaction contre les sociétés . 
secrètes, pour ressaisir le pouvoir. Des. émeutes royalistes rempla- 
cèrent, des, insurrections révolutionnaires. Les descamisados,. mata- 
dors de serviles, furent abattus à leur tour; ils renouvelaient, les. 
sacrifices humains de leuxs ancêtres.les Carthaginois. Des partis mo- 
narchiques, à l’ancienne guise, parurent. Govostidi, Misas, Mérino; 
fabuleux héros de presbytère, se levèrent en Biscaye, en Cataloyne, 
en Castille. Ces insurrections s'étendirent; on y vit briller Quesada, 
Juanito, Santo-Ladron, Truxillo, Schafaudino, Hierro. Enfin le baron 
d’Eroles se montra dans la Catalogne; auprès de lui était Antonio 
Maranon. Antonio, dit le Trappiste, fut d'abord soldat; jeté par des 
passions dans les cloîtres, il portait avec le même enthousiasme la 
croix et l'épée. Son habit militaire était une robe de franciscain, sur 
laquelle pendait un crucifix; à sa ceinture étaient un sabre, des pis 
tolets et-un chapelet : il galopait-sur un cheval, un fouet à la main. 
La paix et la guerre, la religion et la licence, la vie et la mort, se 

trouvaient ensemble dans un seul homme, bénissaient et extermi- 
naïent. Croisades et massacres civils, cantiques et chants de gloire, 
_ stabat mater.et tragala, génuflexions et jota aragonese, triomphe du 
martyr et du soldat, ames montant au ciel dans l'encens du veni 
creator, rebelles fusillés au son de la musique militaire : telle était 
l'existence dans ce coin retiré du monde. 

Ferdinand, sur les bords du Tage, rio qui cria oro e piedras pre- 
ciosas, avait juré la constitution pour la trahir. Des amis sincères 
lmvitaient à modifier les institutions, d'accord avec les cortès; des 
amis aveugles le pressaient de les renverser. Le succès des royalistes 
flattait en secret le monarque; l'espoir de la souveraineté sans contrôle 
le chatouillait: moins on est capable du pouvoir, plus on l’aime. 

La fête du roi se chômait le 30 mai; elle fut célébrée par les paysans 
de la Manche, réunis dans Aranjuez. On aurait pu se croire aux beaux 
jours de la Bétique. « Ce pays semble avoir conservé les délices de 
l’âge d’or, dit l'archevêque de Cambray. Les femmes filent cette belle. 
laine et en font des étoffes fines d’une merveilleuse blancheur. En ce 
douxelimat, on ne porte qu’une pièce d’étoffe fine et légère, qui n’est 
point taillée, et que chacun met à longs plis autour de son corps pour 
la modestie, lui donnant les formes qu'il veut. » 

Ces rêves de Fénelon allaiens-disparaiine devant la vérité. En vain 
leswmilitaires répétèrent à Aranjuez le cri d'amour des paysans, 
comme les gardes-du-corps chantèrent à Versailles : « O Richard! à 
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mon roi! » Si la France, bientôt après, ne s’en était mêlée, Ferdinand 
allait où Richard conduisit Louis XVI. La milice marcha sur le: 
peuple; un bourgeois menaça de son sabre don Carlos, ce dernier 
des rois qu’attend une si pesante couronne. A Valence, un détache- 
ment d'artillerie voulut délivrer le général Ellio, renfermé dans la 
citadelle. Les insurgés de Catalogne, régularisés, avaient pris le nom 
de l'armée de la foi. La Seu d'Urgel fut emportée d'assaut. 

Le roi quitta sa résidence: il mit fin à la session le 30 juin 1822. Au 
sortir de la séance, les soldats et la milice en vinrent aux mains. 
Landaburu, officier d'opinion constitutionnelle de la garde, fut tué, | 
et Morillo nommé colonel des gardes. as 

Pendant six jours, le: ‘trouble alla croissant. D'un côté, les troupes 
royales, de l’autre la milice et des régimens de la ligne étaient campés. 
en face les uns des autres, à l’ardeur de la canicule, sabre nu, mèche 
allumée. Cependant on paraissait enclin à s'arranger dans le château; 
il était question de l'établissement de deux chambres. Le corps diplo- 
matique entourait sa majesté : M. le comte de la Garde poussait à 
des mesures conciliantes. Le malheur agissait enfin sur la raison. 
Soudain un régiment de carabiniers se révolte en Andalousie; quel- 
ques bataillons de milice provinciale se joignent à ce régiment, et tous 
ensemble s’avancent sur Madrid en proclamant le roi nefto. À cette. 
nouvelle, les têtes royales s’enivrent; Ferdinand retourne à sa nature 
et rompt les négociations qui l’auraient sauvé. | 

Le 7 juillet arriva: deux bataillons de la garde étaient donciités au 
château; quatre autres allèrent camper hors de Madrid; ils entrèrent 
de nuit dans la ville. Suivant les dispositions d’un complot prévoyant, 
ils se partagent en trois colonnes; l’une marche au parc d'artillerie, 
l’autre à la porte Del Sol, la troisième à la place de la Constitution. 
La fortune n’appartenait plus à la monarchie : la première division se 
débanda; quelques coups de fusil tirés du bataillon sacré des officiers 
la dispersèrent; la seconde et la troisième division sont successivement 
culbutées; les deux bataillons du château demeurèrent sans ordres : 
à six heures du matin la milice l'emportait. Un Te Deum est chanté. 
sur la place de la Constitution. En Espagne, on loue Dieu de tout, 
même du mal; en France, on ne le remercie de rien. Monvel appelait 
sur lui la foudre, comme si Dieu s’embarrassait du bruissement d’un 
insecte. 

La garde étant vaincue fut cassée : ce qui en restait se voulut dé- 
Éndres on la mitrailla. Ces exécutions semblaient alors des évène- 
mens d'impérissable mémoire; les lieux qui en furent les témoins 


= 
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devaient à jamais subsister. pour en transmettre le souvenir! Et où 
sont. Aletua, Urso, dans lesquels les fils de Pompée furent défaits, 


-in'quibus Pompei filii debellati sunt? on l'ignore. Strabon estropie , 


-enlécrivant, jusqu’au nom de Pompée. Des milliérs de soldats ga- 

gnèrent au prix de leur vie les batailles d’Arbelle, de Pharsale et 
d’Austerlitz; de tant de morts combien de noms reste-t-il? Trois : 
Alexandre, César et Napoléon. | 

. Ferdinand etsa famille se montrent à travers #5 ténèbres A6 ces 
désastres; on y reconnaît la passion du despote et la fureur des femmes. 
Un-tyran craintif pousse à la catastrophe et tremble quand elle: est 
venue: il descend de l'intrépidité de sa tête dans la lâcheté de son 
cœur. Il y a des monarques de faux aloi, qui sont sur le trône par 
méprise: la plupart des évènemens de nos jours s'expliquent par la 
_peur;le poltron est au fond de ces évènemens énormes, comme la 
momie’d'un roi. était au centré de la pyramide de Chéops. 

“Plagiaires aussi de l'empire, les Espagnols empruntèrent le nom de 
bataillon sacré à la retraite. de Moscou, ainsi qu’ils étaient bouffones- 
ques de la Marseillaise, des sanculotides, des propos de Marat, des 
diatribes du Vieux Cordelier, toujours rendant les actions plus viles, 
le langage plus-bas. Ils ne produisaient rien, parce qu'ils n’agissaient 
point par l'impulsion du génie national : ils traduisaient et jouaient 
perpétuellement notre révolution sur le théâtre espagnol. Nos têtes 
sans Corps et nos carcasses sans têtes, vues à distance, lorsqu'on ne 
pouvait plus distinguer leur horreur, offraient du moins , par l’arran- 
gement symétrique de l'immense ossuaire, de l’effrayant et du gigan- 
tesque; il n’en était pas ainsi dans la Péninsule, dépouillée de son 
caractère : les hommes de cette Péninsule avaient franchi deux de 
leurs siècles d’un plein saut, pour rejoindre notre histoire , d’un côté 
à Voltaire, de l'autre à la Convention; mais ces siècles supprimés re- 
venaient, reprenaient leur empire et troublaient l'ordre violemment 
établi. Les Espagnols étaient vraiment grands; alors que le peuple était 
indépendant et le roi maïître, que la nation disait : Sinon, non; que le 
monarque absolu signait : Moi, le roi. Les deux libertés complètes de 
la démocratie de tous et dela démocratie d’un seul serencontraient sans 
se renverser et se parlaient leur fier langage ; spectacle qui ne s'est 
jamais vu que dans les Espagnes. 

Après l'affaire du 7 juillet 1822, le ministère se retira; on fit d'in- 
fructueux efforts pour retenir Martinez de la Rosa : qui chante est 
libre. Columelle de Cadix regretta courageusement dans ses vers la 
république, sous le règne de Claude. Au reste, le nom de Martinez 
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dela Rosa afflige lorsque, sortant des ruines de Grenade, il brille:sur 
Jascène publique. Lope de Véga avait tort d'écrire à sa fille, en lui 
dédiant sa comédie du Remède dans le Malheur : « Puissiez-vous'être 
“heureuse, quoique vous ne me sembliez pas née pour l'être, si vous 
héritez de ma destinée. » Il ne devait pas gémirc de la perte d'un 
temps précieux et de l’arrivée de la vieillesse. » La vieillesse est un 
mal inévitable; mais le cœur noble et le talent conséläteur/sont moins 
bien dans le monde que dans la retraite, où l’on consexve l'honneur 
d'avoir une ame immortelle, 

Lopez Bânos est nommé à la guerre, San Miguel aux affaires étéaui- 
_gères, Gasco à l’intérieur, Navarro à la justice. Le marquis de Las- 
Amarillas, le marquis: de Castellare , le comte de Casasérria, le gé- 
néral Longa, le brigadier Cisneros, furent exilés; Castro-Torreno;le 
duc de Belgide, le duc de Montémar, grand majordome, renvoyés. 
Rentra dans le château une créature expiatoire, le général Palafox. 
San Martin, homme de cœur, et Morillo, guerrier illustre, se virent 
écartés. Morillo s'était pourtant déclaré pour le vainqueur avant le 
succès : affaibli par les emplois, les honneurs semblaient le-vouloir 
destituer de la gloire. 

On demandait des victimes, prenant soin de les Pr sous des nom 
des assassins de Landaburu. Goiffieux, particulièrement désigné, 
quitta Madrid. Bientôt arrêté, il pouvait se taire ou tromper: on lui 
demanda son nom; il répondit : « Goiffieux, premier lieutenant dans 
la garde: » Il dédaigna de se sauver par un mensonge : il était 
Français. | 

Ellio fut juridiquement exécuté à Valence sur une place qu'il avait 
ornée d'arbres. Valence /« belle est trompeuse : fille des Maures, 
elle a donné sa beauté à Venozza et à Lucrèce, ses intrigues et'ses 
cruautés à Alexandre VI et à Borpia. 

Dans la Navarre et dans la Catalogne, lesroyalistes triomphèrent ; 
un gouvernement politique s'établit sous le nom de Régence supréme 
de l'Espagne pendant la captivité du roi. Le marquis de Matañflorida, 
l'archevêque de Tarragone, le baron d'Eroles, composaient cette 
régence, installée le 14 septembre à la Ses ou cathédrale d'Urgel : 
les édifices mozarabiques prennent ce nom sur les montagnes de Ja 
Catalaunie. 

Ferdinand fut solennellement inauguré à Urgel, comme Charles VIT 
l'avait été au château d'Espally : aux créneaux de ce château la ban- 
nière, semée de fleurs de lys d'or, était déployée; quelques paysans 
et un petit nombre de gentilshommes, vêtus de leur blason, procla- 
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rèni le souvérain de France, en criant : : Vive le roi! Ce motrenfer- 
mait toute la constitution; il créait le monarque que Jeanne d'Arc 
devait faire sacrer à RÉ CRÉES "e Sa mort, haie était 
captif. | | 

= Cependant, à Madrid, on méditait d'ébfoncer Les portes des pri- 
_ Sons-pour en finir avec Jlés détenus; les émigrations commençaient ; 
la Méditerranée se couvrait de proscrits embarqués sous les oran- 
gers de Carthagène; l'Océan emportait les voiles des pélerins qui 
désertaient les montagnes de Saint-Jacques ; les fugitifs étaient pour- 
suivis sur la mer par Ces Zampons des Euménides, que redisait le 
_ rivage espagnol, et que leur gi au miren des vents, le refrain 
des vagues: 


“rragala, . | . Avale-la, avale-la, 


; Tu servilon, até £a Toi grand servile, 
… Tu que no quieres Toi qui n’aimes pas 
: Constitucion. a “0 La Constitution. 
Dicen que el rey no quiere On dit que le roi n’aime pas 
Los hombres libres; Les hommes libres; 
Que se vaya a la... Qu’il s’en aille à la... 
A mandar serviles. Commander les serviles. 
Tragala, tragala. Avale-la, avale-la. 


Ferdinand s’en allait où l’appelait la ronde infernale; le congrès 
des rois s’assemblait en Italie; lord Londonderry s'était coupé la 
gorge à Londres , et nous, nous partions pour Vérone. 


CHATEAUBRIAND. 


si mars 1858. 


. 


La coalition qui devait en finir du ministère, dans la discussion des fonds | 
secrets, consent à le laisser vivre, mais non pas respirer, jusqu’à la discus- 
sion de la proposition de M. Gouin sur les rentes. Le ministère a profité de 
ce répit, qu’on veut bien lui laisser, pour donner communication d’un traité 
qu'il vient de conclure avec le gouvernement de notre ancienne possession 
de Saint-Domingue. Ces négociations, commencées à l’époque où se faisait 
l'expédition de Constantine, ont été couronnées, comme cette expédition, 
par un heureux résultat, et, eette fois, sans qu'il en ait coûté un seul soldat à 
la France. On voit que le petit ministère ne se lasse pas de faire de petites 
choses, et d’exciter la pitié. 

Le résultat de la négociation avec Haïti semble presque inespéré, quand 
on songe à l’aigreur qui s'était élevée dans nos relations avec cette république, 
et quand on connaît sa situation peu florissante. Si le gouvernement français 
avait résolu de traiter avec le gouvernement haïtien sur le pied de la restau- 
ration, en ne lui accordant qu’une reconnaissance conditionnelle, ou en le 
taxant arbitrairement, non d’après ses ressources, mais selon les prétentions 
individuelles, les voies de négociation n'auraient pas même été ouvertes, et 
la France eût été réduite à en venir à des extrémités toujours fâcheuses et certes 
moins profitables qu’un traité. Le choix des commissaires témoigne seul du 
. Soin et du tact avec lesquels a été traitée cette affaire par M. Molé. M. de Las- 
Cases se présentait à Saint-Domingue avec un nom vénéré dans tout le pays, 
et qui se rattache aux premières améliorations sociales qui y ont été tentées, 
il y a trois siècles. Un de ses aïeux, le célèbre évêque Las-Casas, avait déjà 
élevé jadis la voix en faveur du peuple haïtien, qui n’a pas oublié sa mémoire. 
L'envoi de M. de Las-Cases, autant que son caractère modéré et conciliant, 
disait assez la nature de sa mission, appuyée cependant par des forces impo-. 
santes et telles qu’il convient d’en déployer quand une grande nation comme 
est la France, réclame l'exécution des traités et parle au nom de ses droits. De 
prompts résultats ont répondu à tous ces soins, et MM. de Las-Cases et Bau- 


à 
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din, débarqués le 25 janvier, ont vu accepter, le 15 février, leurs stipulations 
fs le sénat, en séance publique. 

‘En 1825, M. de Mackau, commandant une division navale , composée de 
quatorze bâtimens de guerre, armés de six cents pièces de canon, avait fait 
accepter, presque de vive force , une ordonnance royale, qui dédeduie une re- 
connaissance sous des conditions impossibles à remplir. L’mdemnité imposée 
_ était de 150 millions. On sait l’histoire de cette indemnité qui n’aboutit qu’à 
faire remplir, à des capitaliste français, un désastreux emprunt de 30 millions, 
dont une partie seulement a été remboursée. Une concession d’un demi-droit 
à l'entrée et à la sortie fut aussi faite, en 1825, au commerce français. Cette 
concession diminua encore les revenus de la république. Les différends qui 

s’élevèrent depuis, à mesure que se déclaraient les impossibilités de remplir 

les engagemens pris par le gouvernement haïtien , la crainte d’une attaque de 
_ la part dé la France, obligèrent la république d'Haïti à porter son armée à 
trente mille hommes, autre source de ruine qui dure encore. C’est dans 
cet état de choses que les commissaires de 1838 ont trouvé notre ancienne 
colonie; c'est avec un gouvernement réduit à émettre, depuis dix ans, 
15 millions d’assignats non hypothéqués, avec un pays où la culture est 
presque abandonnée dans la crainte d’une invasion, qu’ils avaient à traiter 
d’une double indemnité pécuniaire qui ne pouvait être réduite à moins de 
90 millions, en y comprenant les 30 millions de l’emprunt de 1815, déjà rem- 
boursés en partie, c’est-à-dire plus qu’une année des revenus de cet état. 

Les envoyés français avaient pour instruction de s’assurer des ressources 
du pays , de n’exiger rien d’imposible, de se défier des conditions qui rendent 
un traité plus brillant, mais qui ne se réalisent point, comme celles de 1825. 
Il leur était recommandé de se baser uniquement sur des investigations 
financières, sur des notions positives, dont ils emportaient déjà avec 
presque tous les élémens. Ils avaient à stipuler pour les anciens colons, 
assurer le paiement intégral de l’emprunt de 1825, et à régler les Ar 
commerciales d’une manière avantageuse pour la France, sans diminuer les 
ressources du pays, dont la prospérité doit garantir désormais l’exécution du 
traité. Toutes ces conditions ont été remplies. Au lieu de suivre les. erre- 
mens de la restauration, comme on en avait accusé le ministère, avant 


même que la conclusion du traité ne fût connue. en France, on a employé 


dans l’article premier les termes mêmes du traité de 1783, par lequel la 


Grande-Bretagne reconnaissait l'indépendance des États-Unis d'Amérique. 
Par le traité financier , l'indemnité due par la république demeure fixée à 
60 millions, payables par un mode progressif jusqu’en 1867 , en monnaie de 


France, et dans les six premiers mois de chaque année. 2,800,000 francs ont 


‘été embarqués sur-le-champ sur la frégate la Néréïde, pour le montant du 
premier paiement. Un million est affecté tous les ans au service de l'emprunt 
‘d'Haïti. Cette dernière négociation offrait de grandes difficultés; elle a été 
‘plusieurs fois sur le point d’être rompue. Qu'on se figure la situation déli- 
 cate des commissaires français dans ces pénibles débats, entre les intérêts 
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de malheureux créanciers, ruinés par l'emprunt, dignes de toute leur:com- 
passion , et les intérêts, non moins dignes de pitié, de débiteurs plus misé- 
rables encore , réduits à une impuissance avérée, dont ils avaient.pu juger 
eux-mêmes à la vue du pays. La France a déjà recueilli le fruit de sa modé- 
ration. Les feuilles politiques d'Haïti, arrivées avec le traité, manifestent Ja 
joie et l'enthousiasme excités par la conclusion .du traité de 15 février, et 
tout permet d’espérer que de bonnes et actives relations commerciales ne 
tarderont. pas à s’ouvrir avec notre ancienne colonie. Depuis vingt-cinq ans, 
le traité définitif avec Haïti avait été tenté sans succès; le cabinet actuel n’a 
pas hésité à aborder cette tâche difficile, entreprise par d’autres ministères, 
et il l’a menée à fin. Ce cabinet, si inhabile, est encore sorti de cette difficulté, 
devant laquelle avaient échoué ses prédécesseurs, ainsi qu'il était arrivé pour 
l'amnistie, les élections .et l’expédition de Constantine. Tousces actes lui 
compteront peut-être bien pour un discours de tribune, et sont d’une élos 
quence qui parle assez haut. | dreuee 
Le projet de loi relatif à la réalisation de la garantie donnée par la France 
pour la négociation de l'emprunt de la Grèce, a été voté par la chambre des dé- 
putés à une immense majorité. M. Molé a eu à essuyer, dans cette discussion, 
les reproches de l’opposition de gauche, qui s’adressaient en réalité à ses pré- 
décesseurs, M. de Brôglie et M. Thiers, mais qui n’étaient pas mérités, et qué 
le ministre a pris généreusement pour son compte, afin de les mieux re- 
pousser. M. Auguis et M. Mauguin, les adversaires du gouvernement, se trou- 
vaient ici dans le cas de presque tous les orateurs de la chambre qui entrent 
dans le détail des affaires extérieures. Leur argumentation reposait sur des er- 
reurs matérielles, sur l'ignorance des faits. Ainsi M. Auguis ignoraït que les re- 
cettes de la Grèce se sont accrues de près de cinq millions depuis cinq ans, et 
c’est en parlant du budget de 1833, sans tenir compte des budgets subséquens, 
qu'il s’efforçait de démontrer l’insolvabilité de la Grèce. M. Mauguin, qui parle 
toujours de prédilection sur les affaires étrangères, s’opposait à l'adoption du 
projet de loi par des causes d’une autre nature. Il s’attachait peu à rechercher 
la solvabilité ou la non-solvabilité de la Grèce. L'influence de la Russie en 
Grèce, influence qu’on ne peut nier, dit-il, devait suflire pour faire rejeter le 
projet. Quel emploi la Grèce ferait-elle des fonds qu’on allait lui voter? Ne 
s’en servirait-elle pas pour payer à la Turquie les 12 millions qu'elle lui doit? 
Et.ces 12 millions n'iraient-ils pas du trésor de la Porte dans celui du czar? Or, 
il n’était question que de mettre un terme à une irrégularité financière; äl 
s'agissait seulement de ne plus émettre des bons de la troisième série de 
l'emprunt, pour assurer le service des intérêts des deux premières séries, 
nécessité à laquelle avait été réduit le ministère du 22 février. Le ministère 
ne venait pas mettre en question la garantie de l’emprunt grec, que nous avons 
donnée solennellement, il demandait à la chambre de régulariser le mode 
du paiement, et c’est ce que la chambre a parfaitement compris, malgré.les 
écarts de certains orateurs. Quant aux questions politiques qui s’agitent en 
Grèce, la France n'aurait qu’à gagner en montrant au grand jour ses né- 
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Die “elles tendent toutes à demander l'établissement d’une admi- 
_ nistration plus régulière, la diminution de l’armée, l'éloignement des corps 
bavaroïis, en un mot l’emploi des fonds accordés par les puissances, d’une 
manière utile aux véritables intérêts de la Grèce. Depuis bien des années, le 
rôle-de la France, vis-à-vis de la Grèce, a été un rôle. de générosité , mais 
d’une générosité éclairée , ét M. Mauguin, ainsi que ses amis, peuvent se ras- 
‘surer. Jamais le gouvernement grec n’a entendu, de la part de la France, 
un langage à la fois plus ferme et plus sage que celui qu’elle lui tient au- 
jourd’hui. La Grèce a engagé ses domaines nationaux comme hypothèque de 
Femprunt; le gouvernement français a adressé à lord Palmerston un plan 
d’aliénation de ces domaines, au profit de l'emprunt. La Bavière réclame, du 
gouvernement grec 4 millions qu’elle prétend lui être dus; la France 
exige l’ajournement du paiement de cette dette, et en fait la condition de ses 
émissions. 41 se peut que l'influence de la Russie s’exeree en Grèce, c’est le 
sort de tous les états faibles de subir l'influence des grandes puissances; mais 
“on peut être assuré que l’influence du gouvernement francais est loin d’y étre 
nulle, comme on voudrait le faire eroire ici. Au reste, voici les conditions 
auxquelles les trois grandes puissances vérseront la troisième série de l’em- 
prunt. 1° Le gouvernement grec cédera le revenu.des biens nationaux hypo- 
théqués pas l'emprunt, et le revenu de ces biens sera affecté au paiement des 
intérêts annuels; 2° le trésorier-général rendra tous les six mois un compte 
“exact de ces revenus; 3° on déduira de cette série les intérêts et l’amortisse- 
ment de l’année courante ; 4° le gouvernement grec sera invité à rétablir l’é- 
quilibreentre les recettes et les dépenses ; 5° le remboursement de 4,000,000 
de franes que réclame le gouvernement bavarois sera ajourné jusqu’en 1840, 
‘si toutefois cette réclamation est admise. Enfin le gouvernement français de- 
mande que 4,000,000 de la troisième série soient employés à lé établissement 
d'une banque nationale. Assurément, si l'influence de la Russie et de la Ba- 
“Vière se sont fait sentir, ce Li a été ni à Paris, ni à Londres, où ont été dictées 
‘ees conditions. ; 

Tandis que la France imposaît au gouvernement grec la condition de re- 
‘pousser ou d’ajourner les prétentions financières de la Bavière, quelques 
journaux se plaisaient à répandre le bruit que le gouvernement français né- 
gociait humblement, quelques millions à la maïn, le mariage d’une des filles 
du roi des Français avec l’héritier de la couronne de Bavière. Ces bruits 
n'ont trouvé aucune créance dans le monde où l’on est un peu informé des 
affaires; mais ce monde n’est pas grand, et il n’en a pas fallu davantage 
aux journaux de lopposition pour accuser le ministère de ravaler la dignité 
de la France. Un de ces journaux ne trouvait-il pas étrange que le ministère 
m’eût pas pris à partie la Gazelte de Leipsig, qui dément en termes hautains 
Ja nouvelle de ce mariage? La feuille allemande disait, il est vrai, que nul 
peuple n’est plus détesté en Grèce que les Français, et qu’un mariage entre 
une-princesse française et un prince bavarois n’ajouterait rien, en Grèce, à 
Pinfluence de notre gouvernement. La lettre insérée dans la Gazette de Leipsig 
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était datée de Munich, où sans doute on a la prétention d’avoir, fie A de 
vifs sentimens d’affection en Grèce! De telles attaques ne se font-elles: pas 
juger | elles-mêmes? Le cabinet français, qui demandait, en ce moment-là, des 
millions pour la Grèce, a-t-il besoin de l’apologie des feuilles du gouverne- 
ment bavarois, qui demande des millions à la Grèce, ce pays épuisé à qui la 
Bavière n’a jamais rien donné, qu’une administration dont les actes ont ré- 
volté tout ce qu’il y a d’esprits droits? Le cabinet français a répondu d'avance 
à ces attaques en stipulant pour les intérêts de la Grèce contre les demandes 
pressantes du gouvernement bavarois; et en cela il n’a fait que suivre la noble 
politique dont les effets se sont manifestés par l’expédition de Morée, la ba- 
taille de Navarin, la garantie de l'emprunt, et tant d’autres preuves d'intérêt 
et de désintéressement données à la Grèce depuis quinze ans. Si, après tout 
cela, les Français sont détéstés en Grèce, il sera curieux de savoir quelle sorte 
de sentimens la nation grecque porte aux Bavarois! 

Il se peut aussi que nous soyons détestés en Belgique. Nous ne Pants 
pas moins mérité. Autrefois, la politique extérieure de la France consistait 
surtout dans la protection qu’elle accordait aux états secondaires, proches 
ou lointains. La France garantissait, elle protégeait les états faibles, loin de 
les intimider, comme faisaient les autres états. C'était là un des principes etun 
des secrets de sa prépondérance. Qui dira aujourd’hui que la France n’obéit 
pas à ce système ? A l'heure présente, sous le ministère actuel, ce système 
a plus de force que jamais. C’est done un fait très important que ce qui se 
passe aujourd’hui entre la Belgique et la Hollande. 

La conférence de Londres a recu, depuis peu de temps, une communication 
du roi de Hollande, qui semble disposé à accepter un arrangement basé sur 
les vingt-quatre articles du traité du 15 novembre 1831, et à faire les conces- 
sions territoriales exigées par ce traité. Le gouvernement belge se trouverait 
ainsi forcé d’évacuer, conformément au traité de 1831, quelques parties de 
territoire qu’il occupe en ce moment, et de supporter sa part de la dette na- 
tionale des Pays-Bas, que le refus absolu de négocier, de la part du roi Guil- 
Jaume, a mise jusqu’à ce jour à la charge de la Hollande. Déjà, en 1832, le 
roi de Hollande semblait pencher pour un arrangement; mais les conditions 
qu’il mettait à la reconnaissance du gouvernement belge n’étaient pas accep- 
tables de leur nature. Cette fois, une nécessité pressante semble avoir motivé 
sa démarche, la disposition des états généraux se trouvant telle qu’il faut 
renoncer à maintenir l’état de l’armée sur le pied onéreux où elle se trouve. 
La conférence de Londres s’est bornée à donner acte de la communication du 
roi de Hollande, en faisant seulement remarquer que la situation des choses 
n’est pas aujourd'hui la même qu’elle était à l’époque où les vingt-quatre ar- 
ticles furent soumis à l’acceptation de S. M. le roi Guillaume. Cette observa- 
tion importante, et qui semble devoir changer toute la nature des négociations, 
a été introduite dans le protocole de la conférence, d’un commun accord , par 
la France, l'Angleterre, et par le représentant de la Prusse, qui l’avait lui- 
même rédigé. Le représentant de la Russie élevait , il est vrai, quelques dif- 
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due au moment de signer cette pièce; mais il n’a pas tardé de se joindre 

ix autres, membres de la conférence, et d'y [y apposer son seing. 

e traité du 15 novembre 1831 se composait, non de. vingt- quatre, mais 
de vingt-cinq : articles. Par le dernier, les puissances. contractantes prenaient, 
avec. la Belgique, l'engagement de faire;exécuter le traité dans un bref délai. 
Sept années. s se. sont écoulées, et l'article vingt-cinquième où se résume le. 
traité tout,entier, l’article quiiest le traité lui-même, n’a pas été exécuté. 
Penc ant €es sept: années, le gouvernement belge a été forcé d'entretenir des 
forces militaires onéreuses , il a subi tous les i ineonvéniens de la non-recon- 
naissance ; aujourd'hui. il paraît ne vouloir traiter de la liqui@ation. de la.dette: 
avec la Hollande que, sur de nouvelles. bases, et. semble surtout décidé à.ne 
pas. subir Ja charge de V'arriéré,. qui est ‘énorme. Cet arriéré se compose de 
8,400,000 florins par an, accumulés depuis le mois de novembre 1830, avec 
les intérêts. Le: gouvernement.| hollandais ne supporte ce fardeau qu’au moyen 
de ses colonies, dont il perd .ainsi le revenu. Aujourd’hui, il croit pouvoir 
charger la Belgique. de cette dette. par une reconnaissance qui. n'engage que 
fai lement l'avenir, et par la cession de quelques parties du territoire fédéral 
dans le Luxembourg, pour. l’aliénation desquelles la Belg'que aura à débattre 
avec la diète germanique. Tous Les, bénéfices du statu quo sont donc pour la 
Belgique, et il est étonnant que le roi de Hollande n’ait pas songé plus tôt à 
le faire cesser: +. 

Sans vouloir exagérer les difficultés qui naîtront rs cette ERA du 
roi de Hollande, auxquelles fera sans doute face l'attitude de la France et 
de l'Angleterre, étroitement unies, on ne peut nier que la force morale et 
l'influence dont. nous aurons besoin, sans contredit, nous viendront de la 
position que nous avons conservée. Grace à Dieu, nos embarras ont cessé 
en Afrique, à Saint-Domingue. Nous avons les mains libres, des soldats en 
nombre, nos finances sont prospères, la réduction de la rente n’est encore 
qu’un projet; en voilà assez pour qu'il ne se tire pas un coup de canon 
en Hollande et en Belgique sans notre permission. Si les chemins de fer du 
| midi au nord de la France étaient en voie d'exécution , on pourrait dire d’a- 
vance, que. les difficultés entre la Belgique et la Hollande seraient bien 
promptement aplanies. Toutefois, rien n’est encore compromis dans l’état 
actuel, des choses, le statu quo ne sera pas troublé sans notre approbation, et 
le cabinet actuel, qui a prouvé suffisamment, ce nous semble, qu'il ne perd 
pas.son temps, ne le laissera lever qu’à des conditions telles que la France 
et. la Belgique n’auraient pas à se repentir du changement. 

Si la coalition, veut se placer sur le terrain de la rente pour attaquer le 
ministère, comme on l’a déjà annoncé, elle peut s'attendre à échouer en- 
core.une fois, comme il lui est arrivé dans la discussion des fonds secrets, 
Le ministère, loin de se refuser à la réduction, ou de l’écarter pour des 
fins de non-recevoir, doit, dit-on, demander lui-même qu’une époque et un 
mode de: remboursement soient fixés. Son motif est que l’idée de la réduc- 
tion est entrée trop avant dans les esprits pour y mettre obstacle, et que 
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Pincertitude où on laisserait les rentiers serait pour eux un Mal présque 


aussi grand que l'opération projetée. Le ministère ne s’émparera one pa 
de cette complication survenue à la frontière de Belgique , f pour Combe 


la proposition de M. Gouin. Il cherchera loyalement de Bonbé 185, ;'avee 


une ardeur sincère pour le bien public, à la rendre compatible Re inté- 
rêts réels et actuels de l’état; il s’efforcera d’atténuér, par des mesures bién- 
veillantes , tout ce qu’elle peut avoir de fâcheux pour les rentiers, ét pour 
peu que l'opposition apporte les mêmes sentimens dans la discussion de cette 
mesure , elle se trouvera faite sans perturbation , à l'époque qu'on jugera 
la plus favorable. En un mot, l'affaire des rentes sera une affaire toute 
financière, et si l'opposition contribue à la mener à fin à l’aide de quelques 
bonnes idées , c’est un succès’que ne lui envierà pas le ministère. Mais sont 
ce bien là es succès que recherche l'opposition ! È id 

La question des chemins de fer est de même nature, quoiqu on ‘s'fforéd 
aussi, nous le savons bien, d’en faire une tout autre question. Au sujet des 
chemins de fer, M. Odilon Barrot, qui est pour les concessions aux compa: 
gnies particulières, est tout-à-fait d'accord , nous dit-on , avec M. Thiers, qui 
est pour l'exécution des travaux par l’état. Voilà qui est édifiant! Si ces mes- 
sieurs mettafent seulement la moitié de cette bonne volonté à s entendre avec 
le ministère, l'accord serait général et tout-à-fait touchant. M. Guizot s’en- 
tend sans doute aussi avec M. Thiers et M. Odilon Barrot , sur la question des 
chemins de fer, et cé serait vraiment, pour lui, le cas d'émettre sa fameuse 
opinion sur les affaires d’Espagne : « On peut prendre l’uneou l'autre voie.» 
Au surplus, la grande question n est pas de s’entendre pour faire des che- 
mins de fer, mais des ‘entendre pour que le ministère n’en fasse Fe voilà 
tout l'esprit de la ligue. | 

La chambre ne comprend rien aux passions qui S ’agitent autour d’elle. Elle 
a vu un ministère débuter par la plus grande mesure politique de ce temps-ci, 
l'amnistie, continuer sa marche en se signalant par une grande expédition mi- 
litaire, par de grands travaux d'utilité publique; elle le voit traiter au dehors 
des plus importans intérêts, terminer des difficultés de vingt ans, comme 
était celle de Haïti, appeler la discussion publique sur tout ce qu’il y à dé 
vital en France, les fleuves, les routes, les canaux; améliorer la législation 
en ce qui concerne les faillites, les tribunaux civils, les conseils-généraux, lés 
conseils d'administration, les aliénés ; et au milieu même de toutes les ques: 
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tions dont le ministère la saisit, elle s’entend dire que c’est là une adminis= 


tration sans capacité et sans force. Ces accusations varient même d’une 
étrange manière. Pour le Courrier Français, C’est un cabinet ignorant , im- 
propre à traiter toute matière; M. Martin du Nord n’entend rien aux travaux 
publics, M. de Montalivet aux conseils-généraux, M. Barthe aux justices de 
paix, M. de Salvandy à l'étude et à la science, le général Bernard à l'art 
militaire et à l’organisation des armées. Pour le Constitutionnel, le ministère 
n’est pas un ministère politique, c'est convenu; on ne peut le regarder que 
comme une réunion d'hommes spéciaux. Sans doute ce sont là des hommiès 
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spéciaux, maisest-ce sérieusement qu'on refuse la qualité d’homme politique 
àM-Molé, qui posait le premier, en 1830, le principe de non-intervention, 
| faisa respecter par l’Europe, déjà à demi levée contre nous? M. Barthe 
et M. Montalivet ne faisaient-ils pas partie autrefois d'un ministère tout-à-fait 
; politique; qui n'avait malheureusement qu’une tâche politique à remplir, au 
milieu des violences de l'esprit de parti. Les autres ministres ne sont-ils pas 
d'anciens s députés , des. pairs, des publicistes? Ne sont-ils pas réunis dans un 
système politique qu’on.ne peut nier, puisqu'on le blâme et qu’on le combat ? 
On a vraiment quelque regret en se voyant forcé de réduire à leur valeur ces 
imputations, et en songeant-à l’aveuglement passionné qu “elles dénotent dans 
les hommes; d’ailleurs sensés, qui les élèvent. 

-5QR; écrit aussi que le: ministère actuel n’a et ne doit attendre que Éd is 

latifs . Mais des projets de loiimportans ont été déjà adoptés par la cham- 
bre, tandis.que le. rejet s’est porté sur des propositions individuelles faites 
- par des députés, telles que celles de M. Mercier sur le règlement, de M. de 
La Rochefoucault sur la législation militaire, de MM. Jobart et Ledéan sur le 
costume de M..Jaubert sur les alluvions artificielles, de M. le colonel Gar- 
raube sur Ja pension-de la veuve du colonel Combes, de M. Luneau sur les 
lais et relais de la,mer. La seule énumération des lois adoptées indique leur 
importance, ce sont l’adresse d’abord, la loi de la pension de M*° Damré- 
mont, celles. du chemin. de fer de Strasbourg à Bâle, des attributions départe- 
mentales, des.tribunaux civils, des fonds secrets, de l’asséchement des mines, 
des pensions militaires , des aliénés, de l'emprunt grec. Un journal a compté 
les échecs législatifs essuyés par le fameux ministère du 11 octobre qui est 
en ce moment en-projet de restauration , ils sont au nombre de dix dans une 
seule session. Et quels échecs ! l'adresse, réduction des fonds secrets, rejet du 
traité des États-Unis, refus de la demande de pension pour la veuve Daumesnil, 
retraite de la.loi des attributions municipales, diminution des crédits de la 
guerre, etc. — On voit qu’en fait d'échecs et de mauvaise fortune, le ministère 
du 15 avrilaurait encore de la marge avant que d’en subir autant que le ca- 
binet du 11 octobre , cabinet tout politique, qui, en effet, n’a pas été très 
préoccupé des améliorations matérielles. 

Si l’on-en est encore à élevér le doute sur le système politique du minis- 
tère actuel, onrépondra en deux mots, en disant : la paix au dedans, la paix 
au, dehors; deux choses incompatibles avec le principe de réaction des doc- 
trinaires, et le principe d'intervention du côté gauche, principes qui forment 
les deux bras de ce corps, dont la tête est on ne-sait où, et qu’on nomme 
lacoalition. — Mais, dit-on, M. Guizot a renoncé à ses idées violentes. Il ne 
pense plus qu’on ne puisse absolument gouverner la France sans des‘lois de 
rigueur et d'exception. Il serait presque conciliant aujourd’hui! A ce compte, 
M. Guizot se serait rapproché du ministère actuel dont l'esprit de conciliation 
fait le principe. Pourquoi donc voudrait-il le renverser, et d’où vient que ce 
rapprochement dans les idées, l’ait jeté du côté de la gauche et dans les 
rangs de la coalition ? 
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On ajoute : M. ‘Thiers n’est plus aussi absolu sur la question dé l'interven- 


tion qu’il l'était au 12 janvier dernier. Il trouve qu’on peut temporiser: 
M. Thiers a done laissé de côté la grande difficulté de politique extérieure 


qui le séparait de ce ministère, auquel il tient d'ailleurs: par des idées com- ù 
munes, telles que l’amnistie, T éloignement pour les réactions inutiles , tout 


ce qui le sépare de M. Guizot. Comment se trouve-t-il done ‘aujourd’hui si 
près de M. Guizot, si loin du ministère? Comment cet esprit, ‘éminemment 


conciliateur, se laisse-t-il prendre à laigreur des doctrinaires, et se peut-il 
qu’il aille se placer dans des rangs d’où il s’était retiré avec'tant de noblesse! 


On dit encore : Si M. Barrot se rapproche de M. Thiers, lequel se ra 
che de M. Guizot, c’est que M. Barrot se fait homme d'affaires. ‘Il se décide à 
devenir un jour ministre, voyant bien enfin que la charte n "x pas assigné de 
place pour les tribuns dans notre organisation. Mais pour être apteà faire un 
ministre, il faut avoir été ministériel, et M. Barrot soutiendra lle gouverne- 
ment quand M. Thiers sera rentré aux affaires. Ce sont là les paroles des amis 
de M. Barrot. C'est-à-dire, selon eux, que le ministère de M. Thiers ne $e- 


rait que la préface de celui de M. Barrot! M. Thiers lentend-il ainsi? 


Tout ceci ne peut être sérieux. M. Thiers a trop de sens, trop de cet esprit 
de divination qui fait les hommes d’état, pour ne pas s’apercevoir bientôt que 
ses meilleurs amis ne sont pas ceux qui lui serrent la main à chaque heure du 
jour. Il s'arrêtera. Arrivé à un but glorieux , il n’entrera pas dans un avenir 
sans but. Il ne fera pas défaut à la cause des idées justes et sages’, qui l'avait 
conquis au milieu même de l’effervescence de juillet. M. Thieïs estimé avec 
raison le succès. Quel rôle jouera-il donc, à ses propres yeux, si le succès 
ne seconde pas les tentatives où l’on voudrait l’entraîner? Qü’il laisse 
M. Guizot et ses amis tourner autour du pouvoir;.en baissant les yeux , tout 
en lui jetant chacun sa pierre. M. Thiers doit marcher dans une autre route. 
Ce n’est ni par la chambre sans la royauté, ni par la rovauté sans lachambre 
qu'il pourra parvenir à rentrer aux affaires. Il en est sorti constitutionnelle- 
ment, qu’il y revienne de même. Pour les doctrinaires , il y a un an que le 
pouvoir les a quittés; il y a un an juste aussi que la France est tranquille, et 
qu’elle a vu disparaître cette sorte d’inquiétude sinistre qui descéndait du 
pouvoir sur le pays: On ne parle plus de lois de dénonciation; le jury se 
trouve suffisant pour punir les crimes politiques, qu’on ne commet plus; les 
lois de septembre contiennent la presse , sans qu'il soit nécessaire d'élever 
une forteresse dans les mornes de l’île Bourbon pour renfermer les écrivains; 
l’activité commerciale se manifeste par une exubérance et des excès que ré: 
primera une surveillance active; l'annonce d’une bonne nouvelle, d’une 
grande affaire extérieure heureusement terminée, apparaît de ‘temps'en 
temps au Moniteur, et ajoute à la confiance publique. — Voilà, en effet, “ 
grandes raisons pour demander un changement de ministère! 


— La nouvelle tentative que l’auteur d’Ahasvérus vient de faire par'la 
publication de Prométhée, n’est pas moins digne que les premières d'attirer lat: 
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tention, dune les suffrages. du public sérieux. La fable de Prométhée a 
survécu au paganisme ; c’est l'humanité même qui’est personnifiée dans le 
prophète antique; et, comme l’a dit M. Quinet, ce drame drvii ne finira ja- 
mais. Les reproches qu’on pourrait adresser à une imitation irréfléchie de la 
poésie païenne , ne sauraient done convenir à l'œuvre de M. Quinet. Avant 
lui Caldéron, Racine, Goëthe, Shelley; ont donné une ame nouvelle aux 
statues sorties des mains divines de Sophocle et d’Eschyle: L'œuvre de Cal- 
déron, la tragédie de Shelley, la Phèdre de Racine et lIphigénie de Goëthe,, 
sont rangées, d’un aveu ‘unanime, “parmi les conceptions les plus élevées de 
la poésie. Sans méconnaître le but de l’art moderne, M. Quinet a donc pu, 
après ces LS Ki Lt les ee. du LR use de sa 
pensée. ji 

Le poème de M. délice se dviée * en trois parties ; le titre de à première 
est: Prométhée inventeur du feu: La terre vient de sortir des eaux du déluge; 
Prométhée forme les hommes du Himon recueilli au bord de l'océan; il anime 
de son souffle le corps de la première femme; Hésione, la mère des hommes, 
sort de Vargile. Prométhée linterroge ; il lui révèle les épreuves qu’elle devra 
subir , et la laisse libre de choisir entre la vie et le néant. Hésione se laisse 
décider ‘par l'espérance: elle salue la mer argentée, le ciel qui lui sourit, la 
terre qui la porte; elle accepte la vie. 

 Prométhée enlève le feu-aux cyclopes; il revient près d’Hésione. Le foyer 
“est construit pour la première fois; le souffle d’Hésione l’attise; l’eau, le vin 
et le lait tiédissent autour de la flamme, et les premiers hommes, sortant 
peu à peu de leurs retraites, viennent prendre placé au banquet de Prométhée. 

Cependant le vol sacré se découvre; les Olympiens se liguent contre le 
créateur de l’humanité. Némésis, aidée des Cyclopes, enchaîne Prométhée sur 
le Caucase. Le règne des dieux est affermi, la violence triomphe, l'humanité 
servile adore la force et oublie Prométhée. Mais les accens prophétiques du 
Titan troublent bientôt le calme de l'Olympe. Prométhée voit dans l’avenir un 
autre Caucase, un autre dieu crucifié; il prédit la ruine de ses vainqueurs. 
Les dieux , pour se venger, livrent Prométhée au doute. Cependant la terre 
areeueilli les plaintes du prophète, et, dans un religieux enthousiasme, elle 
appelle le roi de l’avenir. Le chœur, qui exprime cette attente solennelle, 
termine la seconde partie du poème : Prométhée enchatné. 

L’avénement du christianisme est célébré dans la troisième partie : Pro- 
méthée délivré. Au lever-du soleil, les archanges Michel et Raphaël descen- 
dent sur la terre; ils apercoivent Prométhée enchaîné sur le Caucase; ils s’ap- 
prochent du Titan, qui contemple, avec des yeux ravis, ces dieux inconnus 
Ils l’interrogent. Prométhée leur raconte sa vie. Michel révèle à Prométhée la 
chute de Jupiter et la victoire du Christ. Prométhée n’ose croire au récit de 
Michel. Alors l'effet se joint aux paroles : les chaînes rivées par les cyclopes 
tombent d’elles:mêmes; le vautour meurt, percé par les flèches divines; le 
doutetabandonne. Prométhée ; la déttvrnh cé du Titan est accomplie. Au même 
mstant, les lamentations des dieux retentissent; la nuit descend sur leur 
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séjour; les Olympiens s’enfuient des temples et se dispersent comme de vains 
fantômes. Enlevé parles archanges, Prométhée remonte au sein.de Jéhôvah; 
le PS des séraphins célèbre le triomphe de la liberté humaine. + door 

: Telle est l’œuvre de M. Quinet. Le style de cette tragédie se distingue, 
comme le style d’Ahasvérus, par la grandeur et l'abondance; mais ces.qua- 
lités sont unies, dans Prométhée , à un ordre plus savant, à une plus grande 
précision. 11 nous suffira, en terminant cétte courte analyse, de constater ce 
progrès, et nous devons nous abstenir d’aborder, pour le moment, les ques- 
tions d'art et de philosophie que Prométhée soulève. Le poème de M. D 
Quinet sera le sujet d’un travail de que nous D 

ES y: 
— La première partie inédite de l'ouvrage FA M. Vileraalo -sur la littéra: 

ture du xvrrr° sièele, depuis long-temps promise et désirée ; et.que les soins 
divers et les préoccupations politiques de l’auteur avaient toujours retardée, 
paraîtra enfin sous. quelques jours. Les onze années qui nous séparent déjà 
de l’époque. où ces leçons attiraient la foule à la Sorbonne, ont laissé vieillir 
Ja génération qui applaudissait à tant de spirituelles saillies, à une si vive 
éloquence, mais n’ont rien Ôté de leur charme et de leur éclat à ces juge- 
mens, où se mêlent si à propos la finesse et l’élévation.-Nos lecteurs: n’ont 
certainement pas oublié le morceau sur. Voltaire et la littérature anglaise.de 
la reine Anne, qu’une précieuse communication de M. Villemain nous avait 
donné l'année dernière. Les deux volumes, dont ce. fragment fait.partie, 
comprennent une longue appréciation de Voltaire, de Buffon, de Montesquieu 
et de Rousseau. Tous les noms moindres d’historiens, de poètes et. de ro- 
manciers depuis Mably jusqu’à Saint-Lambert, depuis Lesage jusqu'à «Fon- 
tenelle, y viennent se grouper habilement autour de çes grands-écrivains. 
Nous reviendrons plus au long sur le beau travail de l’illustre critique dès 
qu'il aura paru. | 


— La popularité dont jouit depuis longues années, l'Histoire de. la con- 
quête de l'Angleterre par les Normands a donné l’idée d'illustrer la einquième 
édition de cet admirable livre, et à l’entourer d’un luxe typographique qui 
répondit à l'intérêt du drame puissant que M. Augustin Thierry a su raconter 
avec un art de style, une vivacité de narration, qui ne nuisent jamais à la. sé- 
vérité de l’érudition, à la gravité des jugemens. L'œuvre de l'historien n’avait 
pas besoin de ces précautions de librairie pour arriver à la réputation euro- 
péenne qui lui est acquise; mais maintenant que l'Histoire de la Conquéterest 
en possession d’une popularité qui ne fait que s’accroître, äl était justé que 
les arts payassent enfin à M. Thierry un tribut mérité dont le publie sentira 
la valeur. 


Q HE e # . x 

— À ceux qui douteraient que les préoccupations du monde et de la 
politique puissent se concilier avec des préoccupations littéraires, à ceux qui 
croient que l’égoisme et la frivolité sont inséparables d’un titre! etd'une 
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fortuné ; l'exémple d'un homme du monde, d’un diplomate, M. le comman- 
deur Mouttinho, ‘ambassadeur du Brésil en France, sera une réponse victo- 
rieuse. C’est pour la première fois, grace à M. Mouttinho, que la charmante 
idylle du Tasse, l’Aminta, a paru traduite dans la langue du Camoëns. 
M. Mouttinho est lui-même l’auteur de cette élégante traduction, et non 
content d'employer noblement sa fortune à protéger les lettres, il a voulu 
également leur consacrer les. richesses d’un esprit judicieux, d’une vaste 
érudition." C’est aussi sous les ‘auspices de M. Mouttinho que vient d’être 
. pübliée une traduction en ‘langue française du livre d’Hénoch, sur l'Ami- 
- tié (1), ouvrage qui n'avait ‘encoreété traduit dans aucune langue européenne. 
| Geïte traduction est l'ouvrage de M: Pichard, jeune écrivain d’un talent 
sérieux qu'ont. fécondé: de. consciencieux travaux ; elle pourra servir, nous 
n’en doutons pasà.tirer la littérature rabbinique de l'oubli injuste où elle 
est depuis long- -temps plongée. Le livre d'Hénoch est la paraphrase hébraïque 
d’une .œure.fort-eurieuse;. composée en latin par Pierre Alphonse, sous le 
titre de Disciplina clericalis. C’est un mélange de proverbes, d’allégories et 
de.fables empruntés aux philosophes arabes les plus célèbres. La première 
partie, intitulée Conseils des, sages, présente, sous la forme des exhortations 
d’un père à son fils, les préceptes dela morale la plus noble et la plus pure; 
la seconde partie.et la troisième complètent la première en l’éclaircissant ; 
la forme de la fable, du conte allésorique, vient en aide aux raisonnemens 
du sage et en rend la conclusion .plus saisissante. M. Pichard a joint à la 
traduction de. ces maximes, de ces paraboles naives, des notes relatives aux 
antiquités, aux mœurs, à la langue et à la littérature des Israélites anciens et 
modernes. La publication du livre d'Hénoch est, on le voit, une tentative 
pleine d'intérêt au point de vue de l’art comme au point de vue de la 
science, et les consciencieuses recherches de M. Pichard, aussi bien que: la 
généreuse sollicitude de M, Mouttinho, méritent à la fois les éloges des 
savans et des artistes. | 

— Nous avons à Poor un début heureux As la tree nous vou- 
lons parler du roman de M. Léon de Wailly, qui vient de paraître. Angelica 
Kauffmann estune œuvre pleine de poésie et de charme , qui, par Ja délica- 
tesse de l’analyse, par la sévérité de l'exécution, mérite un rang distingué 
parmi les publications nouvelles. 


— M. Filon, maître de conférences à l’École normale, vient de publier 
deux volumes sous le titre d'Histoire de l'Europe au seizième siècle. L'époque 
qui a été témoin des grandes luttes du Nouveau-Monde, de la rivalité de Fran- 
çois 1‘* et de Charles-Quint, de la réforme, de la ligue et de la renaissance des 
lettres, ce xy1° siècle enfin, si rempli de grandeur et de mouvement dans les 
faits comme dans les idées, n’avait jusqu'ici été l’objet que de monographies 


(1) Librairie de Dondey-Dupré, 
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intéressantes sans doute, mais où l’ensemble était difficile à saisir à travers 
la multiplicité des détails. Nous pouvons dire, dès aujourd’hui, que M. Filon, 
en comblant cette lacune, a rendu un service à la science et à l'epsaienenent. 

| La collection des Simples e. de Car ius sur la re populaire 
s'est accrue de trois. nouvelles livraisons, et présente à cette heure un en- . 
semble de dix-huit volumes. Nous citerous, parmi. les volumes nouveaux, 
la série d'Essais. sur les sources de l'histoire de France, série qui s'ouvre 
par. une ‘analyse. consciencieuse de l’ouvrage de Grégoire de Tours. On 
aime, avec les résultats des études modernes, à voir populariser: ainsi le - 
principe même et l'esprit de,ces études: — Les questions géologiques et les 
questions botaniques sont posées avec autant d’attrait que de solidité dans 
les discours sur l'Histoife de la Terre et sur la Botanique. — Le volame 
sur l’Hygiène peut servir de préface à nos bons traités sur cette ma- 
tière. Nous pouvons citer encore la relation du Second Voyage du capi- 
taine Ross, où se trouvent de précieux détails qui n'étaient pas encore 
passés dans notre langue; le simple discours où la Vie de Francklin est ra- 
contée par lui-même avec une convenance parfaite à l'appui d'une des thèses 
de morale les plus importantes; les Premiers Voyages autour du Monde, pré- 
cédés d’une notice sur les débats philosophiques et religieux, auxquels mi- 
rent fin les deux grandes explorations de Magellan et de Drake. — La liste se 
termine par deux volumes qu’on ne s'attend guère à trouver l’un à côté de 
l'antre, ni à voir sortir de la même plume. L'un est une revue’ des livres de la 
Bible, considérée exclusivement sous le point de vue poétique et dramatique. 

— Le dernier volume, qui contraste si fort avec le précédent, est une leçon 
de technologie élémentaire. L’anteur a pris pour texte les Chemins de fer 
et les voitures à vapeur; après un exposé des particularités que présente la 
construction des rails-ways, il donne une description complète de la ma- 
chine locomotive, avec deux planches gravées qui en mettent l’intérieur à 
nu. Nous connaissons peu de bibliothèques élémentaires plus réellement 
utiles et plus dignes d’encouragement (1). | ee 


(1) Chez Jules Renouard , rue de Tournon, 6. 
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DEPUIS 1830. 


De toutes les contrées de l’Europe, l'Allemagne est peut-être celle où l’in- 
fluence française s’est exercée avec le plus de suite depuis un demi-siècle. 
L'ordre civil et, sous beaucoup de rapports, l’ordre politique, y ont été 
modifiés d’une manière profonde, sans que ces progrès, dus à l’action de nos 
idées autant qu’à celle de nos armes, y aient été achetés au prix terrible qu’ils 
nous ont coûté. 

Si nous nous reportons à 89, nous trouvons le Saint-Empire encore debout, 
‘tronc décrépit, aux vieilles racines, qui, s’il ne végète plus, empêche l’épa- 
nouissement de toute vie nouvelle. Cette vénérable institution n’exercait, il est 

vrai, depuis les conquêtes de Frédéric IT et l'apparition de la Russie sur la scène 
du monde politique, qu’une impuissante autorité de chancellerie. Lorsque les 
électeurs de Brandebourg menacaient la couronne impériale et qu’une czarine 
"se portait, à Teschen, garante de la paix de l’Allemagne, il était manifeste, 
assurément, que le vieux droit public, restauré avec art au congrès de West- 
phalie, mais que la réforme avait atteint à sa source même, avait à peine con- 
servé une existence nominale. Autour de cette ruine se groupaient néan- 
moins , confusément pressées, des principautés innombrables, membres épars 
“d’un vaste corps auquel la force féodale sut donner une forme hiérarchique, 
mais sans parvenir à lerendre compacte. C’étaient ici des rois et des princes, des 
comtes et des évêques, des abbés et des abbesses, une multitude de chevaliers, 
sujets immédiats de l’empire, qui se refusaient à reconnaître une autre souve- 
raineté, et réclamaient l’anarchie à titre de droit héréditaire; c’étaient, à Ratis- 
TOME XIV. — 15 AVRIL 1838. 10 
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bonne et àWetzlar, des jurisconsultes et des publicistes, secouant la poussière 
des chartes et s’efforcant de concilier le droit catholique dela bulle d’or avec les 
principes consacrés à Osnabruck après Maurice et Gustave-Adolphe, pendant 
que le siècle, dans son cours rapide, emportait également tous ces souvenirs : 
chaos sans grandeur, mosaïque sans harmonie, où $s ’éteignait la plus g grande 
des passions de l’homme, le patriotisme, sous la plus petite, Ja vanité héral- 
dique; puissance sans autorité par elle-même, mais qui assez long-temps avait 
agi sur les peuples pour leur ôter la force de la briser. 

La révolution française eut à peine touché l'édifice qu'il s entr” ouvrit et 
croula. Les vietoires de la république et du consulat , l'i influence de la Prusse, 
fidèle à son rôle de novatrice et à son œuvre ambitieuse, l'impuissance misé- 
rable de ces souverainetés hybrides, où la couronne compromettait la mitre, 
amenèrent l'Autriche à sanctionner, à Lunéville, le principe des séculari- 
sations. A Presbourg, l4 prépondérance française fut fondée d’une manière 
très exagérée sans doute; mais ces abus de la victoire paraissent au moins 
compensés, dans l’intérêt de la civilisation germanique, par l'indépendance 
des états méridionaux, qui pèsent déjà d’un si grand poids sur les destinées 
de ce pays: alors fut largement appliqué ce principe de médiatisation , avec 
lequel disparurent les derniers vestiges du Saint-Empire, dont le nom même 
s’abima dans cet immense naufrage. | 

Après avoir jeté son code à l'Allemagne comme à l'Italie, après y avoir 
fait germer de toutes parts des idées d’égalité civile, il était réservé à la France 
_de préparer ces peuples à la liberté, en réveillant au milieu d'eux l’idée.de Fin- 
dépendance et de l’unité nationales. La Prusse, anéantie à Tilsitt; l'Autriche, 
abaissée à Vienne, au point de consommer le sacrifice le, plus sensible à.son 
orgueil, essayèrent le prestige d'idées nouvelles, et parlèrent une langue 
jusqu'alors inentendue. Cette langue fut comprise, et, du Rhin à la Mémel, 
l’on courut mourir en chantant des hymnes que, pour la première fois,, la 
patrie répétait en chœur. Foulée sous le talon .d’un.conquérant, la Germanie 
se releva, savamment orgueilleuse de son passé, humiliée de son.présent,.et 
comme illuminée de l’avenir. Les plus hardies espérances du xxx!° siècle semé- 
lèrent aux traditions les plus confuses de l’histoire: toutes.les convictions 
s’accordèrent, toutes les écoles se. donnèrent la.main, et la.nation.fut sou- 
levée par tous les leviers à la fois. 

Les gouvernemens considérèrent le but de la grande croisade comme at- 
teint, lorsque la prise de Paris les eut vengés des. humiliations de Berlin. et 
de Vienne, et que le rocher de Sainte-Hélène eut reçu le Titan qui avait esca- 
ladé les mystérieuses hauteurs de la royauté. L'opinion n’en jugea point ainsi 
au-delà du Rhin : des promesses avaient été faites, il fallait penser à les tenir. 
Toutefois les intérêts nouveaux n'étaient pas assez développés pour se. pro- 
duire d’une manière unanime et précise, et peut-être y avait-il alors autant 
de ménagemens à garder avec les droits à restreindre qu'avec les droits. à 
consacrer. Aussi des expressions équivoques. furent-elles introduites dans 
rédaction officielle des actes destinés à ouvrir une ère nouvelle au droit public 
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de l'Allemagne, expressions invoquées tour à tour par les peuples et par les 
cabinets ; les uns s’efforcant d’en étendre la signification , les autres arguant 
dé leur ambiguité calculée pour justifier Ia mesure restreinte de leurs con- 
cessions | 

“ed traités de Vienne ont été, pour l'Europe, ce que fut pour la France la 
Charte de 1814, une halte entre le droit public du passé et celui de l'avenir, 
üne transaction entre des souvenirs impuissans et des théories mal formu- 
lées. Le passé avait posé les prétendues lois d’un équilibre dont les bases, 
assises à Munster, furent bientôt après bouleversées par Louis XIV, puis, 
lors des succès de la coalition contre la France, reprises en sous-œuvré 
à Utrecht, ée congrès de Vienne du xvri° siècle, puis encore bouleversées, 
rétablies, altérées, selon les intrigues des cours ou les arrêts dictés par la 
victoire dépuis Frédéric jusqu’à Napoléon. En place de cét équilibre, qu'il à 
fallu autant de guerres pour maintenir qué cet équilibre même n’en à pré- 
venu , l'avenir semble destiné à consacrer un droit nouveau , celui des natio- 
nalités. On cherchera sans doute graduellement, dans la sanétion donnée à 
ces nationalités elles-mêmes, une force qui manqua trop souvent aux com- 
binaisons arbitraires d’uné politique artificiélle. 

Mais cette idée était encore un peu moins avancée en 1815 qu’elle ne peut 
l'être aujourd’hui ; on croyait alors très sincèrement à la possibilité de renouer 
la chaîne des temps; on voulait restaurer l’Europe, qu’il n’était pas, en effet, 
temps de refondre; on subissait néanmoins, dans uné certaine mesure, au 
Milieu de beaucoup d’incohérences et d’hésitations, assurément fort légi- 
times, l'influence dé ces passions contemporaines subitement éveillées. 
Aussi, sans autre préoccupation que d'échapper, pour le moment, à une posi- 
tion difficile, combina-t-on les faits avec les principes, les droits antiques avec 
les idées nouvelles , et l'acte fédéral fut la dernière et la plus complète expres- 
Sion de ces inévitables incohérences. 

Quoi qu’il en soit, on sait qu’en vertu des traités de Vienne des constitutions 
représentatives furent successivement octroyées à la Bavière, au Wurtem- 
berg, au grand-duché de Bade, à là Hesse, au Hanovre , et que là Prusse 
élle-même dut organiser des états provinciaux dans toute l’étendue de sa 
monarchie, établissement qui complétait l’ensemble des institutions admi- 
niStratives conçues par le baron de Stein, édifice auquel une politique plus 
hardie, dont le prince de Hardenberg eut le pressentiment , aurait peut- 
être conseillé de donner, dans Vintérêt de l’unité prussienne , un complé- 
ment nécessaire. 

Ces institutions politiques, qui, pendant dix années, n’exercèrent qu’une 
action peu sensible au-delà du Rhin, et dont l'influence ne semblait pas 
d’abord devoir être d’un grand poids daté les relations diplomatiques de ce 
pays, se présentent én ce moment sous un aspect nouveau. 

Après 1830, l'Europe s’est trouvée divisée en deux zones distinetes; et 
par ses sympathies non équivoques, par ses manifestations les plus écla- 


tantes , l'Allemagne méridionale a témoigné vouloir prendre son rôle poli- 
10. 
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tique au sérieux, et appartenir, du moins de cœur, à l'alliance des pennies 
constitutionnels. 

Nulle part en Europe, si ce n’est E DONC A en Angleterre, le mouvement 
de juillet n’excita une émotion plus universelle et plus vive. Il fut facile de 
voir que les longs efforts de l’école historique pour reconstituer la nationalité 
allemande, en dehors des théories modernes, efforts que, selon leur esprit et 
leur intérêt respectifs , la Prusse et l'Autriche favorisaient depuis 1815, n’a- 
vaient exercé aucune influence sérieuse sur l'opinion ; il dut demeurer. 
évident que le torrent des idées nouvelles avait complètement envahi l’Alle- 
magne, malgré les digues élevées par la science à si grand’ peine, et le plus 
souvent à si grands frais. L’exaltation qu'avait entretenue dans ce pays la 
lutte de la Grèce de 1821 à 1825, avait déjà pu donner aux gouvernemens alle- 
mands la mesure de ces dispositions, dont les vives sympathies manifestées 
plus tard pour la Pologné constatèrent le véritable caractère; personne ne 
put douter , en effet, que celles-ci ne s’adressassent moins à l'indépendance 
de la Pologne qu’à l’esprit révolutionnaire. 

L’étincelle de juillet avait embrasé l’Allemagne des bords du Rhin à ceux 
de l’Elbe, et l’on put craindre un instant que ce pays ne fût menacé de s’abt- 
mer dans une confusion sanglante. Fort heureusement pour les gouvernemens 
germaniques , que le principe démocratique, fomenté par la propagande pari-. 
sienne, essaya tout d’abord sa force, avant que le principe bourgeois de la 
liberté constitutionnelle ne manifestât la sienne. Celui-ci ne se produisit avec 
son génie propre que plus tard, après les ordonnances de Francfort , et sous 
le coup de la défaveur et des inquiétudes alors universellement provoquées 
par les violences et les folies de l'esprit révolutionnaire. 

Brunswick donna le signal auquel Leipsick et Dresde répondirent bientôt. 
Une constitution sortie de l’'émeute remplaca, pour la Saxe, ses vieilles lois 
aristocratiques. La Hesse électorale suivit le même mouvement, et ses insti- 
tutions furent aussi retrempées dans ce dangereux baptême. Le Hanovre 
enfin, ce coin de terre encore voué aux influences féodales, mais où, pour la 
première fois assurément, on voyait étudians et bourgeois fraterniser dans 
les mêmes espérances et s'unir pour des efforts communs, obtint aussi de la 
sage prévoyance de son gouvernement des garanties constitutionnelles plus li- 
bérales et plus complètes que celles de 1819. La Bavière rhénane surtout, plus 
immédiatement travaillée par les influences françaises, était devenue le 
centre d’un mouvement dont le contre-coup se produisit bientôt jusque dans 
les rues de Munich; enfin la diète elle-même, menacée dans Francfort 
par l'insurrection , semblait à la veille de disparaître dans une prochaine 
catastrophe. | 

Disons-le ici, non pas pour exprimer quelque regret d'un immense service 
rendu à la paix du monde, mais pour que la France ne méconnaisse pas sa 
force , et que l’Europe lui sache au moins quelque gré de sa modération; 
disons-le pour qu’on honore notre sagesse, au lieu d’affecter pour notre im- 
puissance des dédains qui n’ont rien de sincère : un drapeau tricolore aurait 
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passé le Rhin dans ce redoutable moment , que l'Allemagne ; recommençant 
sa guerre de trente ans, aurait vu s'ouvrir pour elle un avenir rempli des plus 
_ terribles perplexités. | 

La courageuse persévérance du gouvernement CA en face te fac- 
tions sut épargner au monde une telle épreuve, dans laquelle ce gouver- 
nement Ccourait peut-être la chance de disparaître, mais avec celle beau- 
coup plus assurée de faire tomber aussi tous les autres. L’attitude prise 
. par le ministère du 13 mars sauva l'Allemagne monarchique. D'un autre 
côté, le mouvement remuant d’abord la jeunesse et les masses populaires, . 
au lieu d’avoir pour centre et pour règle l’opposition des corps légalement . 
constitués, dut tourner vite au jacobinisme, et les intérêts alarmés firent . 
taire des sympathies d’abord unanimes. Lorsqu’aux fêtes de Weinheim, de: 
Koænigstein et de Hambach, on vit les passions démocratiques se produire 
sous les expressions les plus ardentes, et que sur des ruines contemporaines 
des. Hauhenstaufen , on entendit l'hymne enflammé de la Marseillaise, ré- 
pété en chœur par vingt mille hommes, lorsque la Tribune allemande pro- 
voquait ouvertement à la chute de tous les trônes, et que des publicistes, 
solennellement absous parle jury, confessaient en plein tribunal l’intimité 
de leurs rapports avec les sociétés républicaines (1), alors une réaction ne 
put manquer de S’opérer dans l'opinion de ces contrées, réaction dont les 
gouvernemens surent profiter avec autant d’à-propos que de décision. Lors- 
qu’elle. commenca , la Pologne d’ailleurs avait succombé , et l’on avait cessé 
de compter sur la France. De plus, celle-ci se présentait alors sous un aspect 
peu propre à encourager l'esprit novateur : d’une part, elle avait soulevé contre 
elle la conscience des populations religieuses, par le sac du plus vieux temple 
de sa Capitale et ses insultes au signe vénéré de la foi et de la liberté du 
monde; de l’autre, elle n’avait point encore acquis, en compensation de la 
force inhérente à tout élément indompté, cette autre force d’opinion et de 
crédit qui s'attache aux situations régulières et solidement assises; on ne 
croyait plus à sa verve révolutionnaire , et l’on doutait encore de sa puissance 
légale. 

Ce fut le moment choisi par la diète de Francfort. Alors parurent ces or- 
donnances mémorables, qu’on peut appeler avec justice les ordonnances de 
juillet d’outre-Rhin, mesures qui devaient changer radicalement l’état poli- 
tique de l'Allemagne, et revêtir la diète d’attributions auxquelles n’avaient ja- 
mais pensé, à coup sûr, les rédacteurs des traités de 1815, mais qu’on put avec 


(1) « Mes principes sont ceux que j'ai exposés à Hambach ; mon but est d'éclairer les peu- 
ples sur leurs droits, et de leur prouver de la manière la plus évidente que les trônes sont 
fondés sur l’usurpation...… Je reconnais que les peuples ne sont pas encore suffisämment 
éclairés pour renverser cette usurpation ; mais une fois que le moment sera venu, je n'hési- 
térai pas un instant à les y provoquer de la manière la plus formelle et la plus positive, en 
leur criant : Aux armes! aux armes ! Marchons au renversement des rois et à la destruction 
des trônes ! » ( Le docteur Wirth, Discours à Ja cour de Landau, 25 juillet 1852. ) 
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fondement appuyer sur les “acier énoncés d'une manière générale dans 
l’acte final de 1820 (1). 4 
Ces décisions eurent un double effet si Lun côté FT en Ensen avec Ve 
meute et rétablirent sur ses bases la société violemiment ébranlée, de l’autre, 
on vit se développer, à l'ombre de cette sécurité même, un esprit constitus 
tionnel et légal qui, jusqu'alors, n’avait guère pu seproduire. Ces idées ont 
été vaincues sans doute autant que des idées peuvent l'être, et en cela la diète 
fédérale doit être considérée comme ayant atteint son but. Toutefois, dans: 
cette lutte, plutôt suspendue que finie, l'Allemagne s’est montrée sous un 
aspect nouveau; c’est celui-là qu'il faut embrasser sans trop tenir compte du 
succès d’un jour, aceident sans importance dans la vie des peuples, ‘et qui. 
n’engage pas leur avenir. Pour bien PSE les résistances de RES 
| 

(1} Cette affaire est assez importante pour qu’il soit à propos de bien fixer le: De de ue 
public qu’elle soulève. 

L'acte pour la constitution fédérative de l'Allemagne, du 8 juin 188, porte, article 132. « «li F. 
aura des assemblées d'états (landstandische ver FR ds tous les pays de la confé-" 4 
dération. » 

Pendant cinq années, ce texte fut la seule base dés discussions de la presse, la seule règle 
des gouvernemens germaniques. Enfin , le 15 mai 1820, fut publié l'acte final (schluss-acte) 
pour compléter l’organisation de la confédération germanique. Ce documents'exprime sur les 
questions politiques avec plus de développemens ; on sent qu'il émane d'une époque où les 
cabinets se trouvent en présence de dangers plus sérieux. Il consacre implicitement, quoique” 
dans un sens moins étendu, les droîts dont s’est prévalue la diète-de Franefort en 1832. L'are 
ticle 56 porte ; il est vrai, que les constitutions d'états-existantes ne peuvent être changées que: 
par les voies constitutionuelles (nur auf Per RE wege); mais immédiatement 
après viennent les dispositions suivantes : 

« La confédération germanique étant, à l'exception des villes libres, formée par des princés 
souverains , le principe fondamental de cette union exige que tous les pouvoirs de la souve=" 
raineté restent réunis dans le chef suprême du gouvernement, et que, par la constitution des 
états, le souverain ne puisse être tenu d'admettre leur coopération el nel que dans 
l'exercice de droits spécialement déterminés. 57. 

« Aucune constitution particulière ne peut ni arrêter, ni restreindre les princes souverains 
confédérés dans l'exécution des devoirs que leur impose l’uniion fédérative. 58. 

« Dans les pays où la publicité des délibérations est reconnue par la constitution, il doit être 
pourvu par un réglement d’ordre (durch die Geschaftsordnung) à ce que-ni dans les disetis- 
sions même, ni lors de leur publication par la voie de l’impression, les bornes légales de. læ 
liberté des opinions ne soient outrepassées de manière à mettre en péril la tranquillité du pays 
ou célle de l’Allemagné entière. 59. » | 

“Enfin le droit d'intervention, pour les cas où une révolte intérieure ménaceraît la sûreté des 
autres états de la confédération, est formellement reconnu par les articles 15°et 16 *. 

On voit donc que les décrets de Francfort sont fondés en droit, mais qu'ils excèdent évi- 
demment la pensée première des négociateurs. Il est manifeste, par exemple, que l’article 59 
ne comporte nullement les suppressions arbitraires de journaux et écrits politiques, sur simple 
notification de la diète ; il présuppose, au contraire, que le règlement d’ordre, destiné à pré- 
venir les abus de la presse , sera fait par chaque état, selon les formes constitutionnelles. 

En résumé , les ordonnances de Francfort sont légales dans le sens où l’étaient les ordon- 
nances de juillet, car l’acte final de 1820 est basé tout entier sur l'existence d’un article 14. 


* Nouveau Recueil dés Traités de Paix, par Martens, tome Y. 
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publique.dans les états méridionaux rappelons d’abord l'esprit et les dispo- 
sitions principales des ordonnances de Francfort. 

-Jusqu’à.ce que l’histoire soit en mesure de rapporter avec ‘certitude ce que 
dureste tout esprit politique peut deviner, en attendant qu’elle fasse à chaque 
chancellerie JR part qui lui revient. dans ces résolutions décisives , il suffira 
de. s’en tenir à ces pièces officielles qu’on dédaignerait moins si l’on savait 
combien. il est difficile d’avoir des, idées pour soi, à part celles qu’on est 
obligé d’avoir pour le publie. Or, en lisant le protocole de cette importante 
séance du 28 juin 1832, tel qu'il nous est donné dans l'Annuaire historique 
pour cette année, l’on:y trouve de graves paroles. 

Le ministre d'Autriche, président de la diète , fait observer d’abord que des 
_évènemens survenus hors de la sphère d'influence des gouvernemens de lAI- 
lemagne, ont amené un état de choses qui constate l'approche d’une révolu- 
tion inevitable, si la confédération ne tente les efforts les plus énergiques 
pour résister à un danger aussi redoutable qu’imminent (1). Dans une telle 
MU a ce ministre et celui de Prusse déclarent qu'aux yeux de leurs cours 

expérience a. prouvé que la diète IRRqUE son but principal, le maintien de 
la pp intérieure des états, et qu’on ne peut expliquer que par l'imperfec- 
tion d’une législation incomplète l’état maladif de l'opinion publique qui se 
produisait sous une forme aussi menaçante. » 

. Ces ministres annoncent en conséquence que dans leur opinion l’article 57 
de l'acte final de Vienne, consacrant le principe de la souveraineté incom- 
mutable dans, la personne des. princes, alors même qu’ils auraient cru de 
voir revêtir leur gouvernement de formes représentatives , autorisait sura- 
bondamment la diète à prendre les mesures les plus énergiques pour protéger 
cette souveraineté menacée par des chambres factieuses. Ils proposent donc 
d’étendre.les attributions politiques de la diète en consacrant les principes 
suivans. 

1° Reconnaître la souveraineté comme reposant tout entière dans la per- 
sonne des princes, Dès lors ceux-ci ne sauraient étre astreints à la coopération 
des chambres législatives que dans certaines limites ; ils conservent toujours 


{1} «Tant que la situation des esprits s’est bornée à cette agitation, qui est toujours une 
_Æuiteimmédiate de'grands évènemens qui ont lieu d’une manière inattendue dans des états 
voisins, sa majesté à cru pouvoir espérer avec confiance que cet état maladif de l'opinion 
publique cèderait à l'influence que l’expérience du temps et la prépondérance de la majorité 
calme et bien pensante étaient appelées à exercer sur l'Allemagne. Mais la fermentation ayant 
atteint, dans plusieurs contrées , un degré tel qu’elle menacçait même l'existence de toute la 
£onfédération, lecontact permanent où se trouvent les états d'Allemagne, l'immense quan- 
tité de feuilles et d’écrits révolutionnaires qui inondent.ce pays, l'abus de la parole au sein 
même des chambres des états, les travaux journaliers d’une propagande qui maintehant ne 
rougit pas de se montrer au grand jour, et les tentatives infructueuses que faisait chaque 
gouvernement en particulier pour sévir contre les désordres, ont donné à sa majesté impé- 
miale la triste conviction que la révolution, en Allemagne, approche à grands pas de sa ma- 
turité, et qu’elle n’a besoin, pour éclater, que d’être tolérée plus long-temps par la diète. » 
(Prot. de la 22e séance de la diète germanique, 28 juin 1831. ) 
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Ja faculté de rejeter les pétitions des états, en vertu de leur suprême initia- 

tive; ils doivent repousser ‘surtout comme attentatoire à la sûreté de l'état, 
aussi bien qu'aux obligations étroites imposées par le pacte fédéral à tous 
les membres de la confédération , le droit anarchique de refuser l'impôt avee 
lequel aucun gouvernement n’est possible. Si une telle prétention était élevée 
‘par des chambres législatives, elle autoriserait ipso facto, et sans réclamä- 

tion préalable , l'emploi de mesures coërcitives de la part de la diète. 
2° Établir une commission spéciale chargée de surveiller lès assemblées re- 


présentatives, avec mission de faire rapport à la diète sur les attentats aux droits 


_des souverains ou à ceux de la confédération germanique , pour la mettre en 
mesure de prendre sans délai les dispositions convenables. 
3° Supprimer dans toute l’étendue de la confédération, et sur simple notif- 
cation de la diète aux gouyernemens respectifs , les journaux dont la tendance 
serait de nature à compromettre les principes sur DS repose l’état poli- 
tique de l'Allemagne. 
Enfin les deux ministres demandent que la diète se proclame compétente 
pour prononcer sur toute interprétation du pacte fédéral et de l’acte final, 
et ils terminent en lui garantissant, au nom de leurs cours, que l’une et 
l’autre ont pris les mesures militaires nécessaires pour qu’à la moindre récla- 
mation les secours dont on pourrait avoir besoin se rendent aux points dési- 
gnés avec toute la célérité possible. ; 
Ces importantes propositions furent immédiatement converties en résolu- 
tions formelles , sauf quelques observations de détail, et avec des réserves très 
vagues faites par les ministres des principaux états constitutionnels de l’AI- 
lemagne méridionale, réserves dont les circonstances étaient seules de 
nature à fixer le sens et la portée (1). 

Enfin des décisions postérieures (2) complétèrent l’ensemble de ces me- 
sures répressives. La diète se reconnut le droit de prononcer souverainement 
en matière de presse; elle supprima toutes les associations d’une tendance 
dangereuse, modifia profondément l’organisation des universités et leurs 
vieilles prérogatives, consacra le principe de l’extradition en matière poli- 
tique, en même temps qu’elle confirmait celui d’une assistance immédiate et 
mutuelle pour toutes ces décisions, aussi bien que pour celles qui pourraient 
être prises à l'avenir dans l'intérêt du maintien de la tranquillité en Allemagne. 

Nous n’aurions pas épuisé tout ce qui se rapporte au nouveau droit publie 


(1) Le ministre de Saxe s’exprimait ainsi, par exemple : « Le gouvernement royal de Saxe 
accède aux propositions qui ont pour objet la sûreté de la diète et le maintien de sa dignité, 
propositions fondées sur les lois fédérales existantes, d'autant plus que les droits constitu- 
tionnels des assemblées d'états, et nommément les droits accordés aux états de Saxe par le 
$ 97 de la constitution, relativement à l'examen, au consentement et à la perception des 
moyens jugés nécessaires pour le gouvernement intérieur, ne seront pas restreints, et que, 


d’ailleurs, il est supposé partout que tous les moyens constitutionnels de conciliation do- 


vront être d’abord épuisés. » 
(2) Résolutions du 5 juillet 1832. 
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fédéral et à l'établissement de cette haute tutelle exercée par deux puissances 
sur trente-six autres, si nous ne mentionnions tout de suite l'établissement 
d’une institution complémentaire décrétée plus tard par l’assemblée de Franc- 
fort, institution au moins étrange dans sa forme, et qui ne paraît pas des- 
tinée à exercer d'influence sérieuse sur l'avenir politique de ce pays. 
. Lorsque les résistances légales que nous aurons à caractériser tout à l'heure 

se furent produites, sinon victorieuses, du moins unanimes dans tous les états 
constitutionnels, on imagina, pour concilier les droits incommutables des sou- 


_verains avec les prétentions des assemblées législatives , un expédient dont la 


donnée première remontait à 1815, époque où elle avait été conçue dans un 
esprit tout différent, comme base de lunité nationale et de la liberté poli- 
tique de Allemagne. 

Une décision de la diète, prise le 30 octobre 1834, fonda une sorte de su- 
prême magistrature fédérale dotée d'importantes prérogatives. Des contesta- 
tions venant à S ’élever entre ui gouvernement allemand et ses chambres 


sur l'interprétation de la constitution ou sur les limites des droits conférés 


par elle , il fut décrété qu'après entier épuisement des voies de conciliation 
ouvertes par les lois de chaque pays, le différend serait décidé d'office et 
sans appel par des arbitres. 

Ce tribunal arbitral est formé par la diète, se le mode ci-après. Cha- 
cure des dix-sept voix de l’assemblée ordinaire, ou petit comité, nomme de 
trois ans en trois ans, dans les états que cette voix représente, deux hommes 
éminens par leurs services ou leurs talens, par leurs études ou leur longue pra- 
tique des affaires. Ne peuvent être choisis les membres nommés par le gou- 
vernement intéressé, à moins qu’il n’y ait pour cette nomination accord entre 
le gouvernement et les chambres législatives. Cette liste générale de trente- 
quatre arbitres ainsi formée, lorsqu'un conflit est dénoncé à la diète par un 
gouvernement constitutionnel, celui-ci doit choisir trois arbitres pendant 
que les chambres en choisissent également trois autres. 

Un mois seulement est laissé à celles-ci pour user de ce droit; si, ce délai 
passé, le choix n’est pas fait, le tribunal est formé intégralement par la diète. 
Ce tribunal constitué élit un sur-arbitre, ce qui porte le nombre de ses mem- 
bres à sept. Devant lui doit s’instruire alors une véritable procédure politique, 
et sa sentence a la force et l’effet d’une décision austrégale, exécutoire selon 
le mode déterminé par le pacte fédéral. 

Il suffit assurément d'étudier avec quelque soin une telle conception, ré- 
sultat de longues conférences tenues à Vienne, pour comprendre d’un seul 
coup tous les embarras politiques de l'Allemagne. I1 demeure constaté que le 
principe représentatif est assez fort pour contraindre à transiger avec lui; et 
l’opposition constitutionnelle aurait obtenu ce seul résultat pendant une lutte 
de deux années, qu’il serait déjà considérable pour le présent, plus signif- 
catif encore pour l'avenir. 

Mais en même temps qu'on traite avec les assemblées parlementaires, on 


LA 
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s'efforce dé maintenir l'intégrité de la souvéraineté royale, qui ispgihe 
tant, puisqu'une puissance nouvelle est destinée à la primer. Pendant 
qu’on proclame l'indépendance des divers états confédérés, on voit la diète. 
s’arroger non plus seulement une haute tutelle politique , mais une sorté de 
suprématie administrative et financière , du moment où elle décide en der- 
nier résultat, par l’intermédiaire du tribunal arbitral, du Sort des projets 
de loi et du vote des budgets annuels. 

Ce n’est pas que les dispositions de 1834 ne soient assez vagues pot 
admettre les interprétations les moins concordantes, et c’est en les présen- 
tant sous leur côté le plus libéral que les gouvernemens parvinrent à les faire 
accepter de l'opinion sans trop de résistance. Dans ces essais de conciliation 
entre deux doctrines opposées , dans cette constante tendance vers l'unité 
nationale de la patrie aliémande, on sent des germes nombreux, qui ne 
peuvent manquer d’éclore dans l’avenir, en même temps que l’on touché au 
doigt toutes les faiblesses d’une situation transitoire. Si l’on avait jamais 
douté des destinées nouvelles de l'Allemagne, si l’on n’avait pas déjà pénétré 
toutes les facilités que rencontrerait une influence étrangère dans le chaos 
dé ces principes hostiles et de ces intérêts divisés, pourvu qu’elle ne se pro- 
duisit pas sous des dehors hostiles à l'indépendance germanique , les décrets 
de Francfort le révèleraient à coup sûr jusqu’à l'évidence; ou je me trompe, 
ou les résolutions fédérales en disent plus sur le présent et l'avenir que les 
fêtes même de Hambach. Ë 

Maintenant que nous connaissons l’ensemble de ces mesures, rappelons 
sommairement les résistances qu’elles ont soulevées, et recherchons en qui 
celles-ci ont dû rester inefficaces. 

Après le mouvement démocratique et révolutionnaire de la fin de 1830 aux 
premiers mois de 1832, on voit éclater un mouvement constitutionnel sur 
le caractère légal duquel l'opinion sembla rester incertaine, à raison de cette 
simultanéité même. Quelque succincte analyse que nous présentions de cette 
crise parlementaire, elle suftira pour révéler tout ce qu’il y à dans ce pays 


d’étincelles de vie politique. On verra si l’Allemagne méridionale n’incline pas 


de toute sa puissance intellectuelle vers les idées françaises, et l’on verra 
- jusqu’à quel point peut être fondée la singulière espérance de la voir accepter 
jamais le patronage du cabinet de Saint-Pétersbourg pour protéger son unité 
naissante contre les influences rivales de Berlin et de Vienne (1). 

Avant la publication des décrets de Francfort, la Bavière avait assisté à 
une grande lutte politique où elle avait comme épuisé ses forces. Le retrait 
des ordonnances de censure, la sortie du ministère de M. de Shenck, qui 
les avait contresignées , furent un éclatant mais dernier hommage payé aux 


(1) Dépêche d’un agent diplomatique russe en Allemagne sur Pétat et l’avenir de la con- 
fédération germanique. (Portofolio, no 2.) 


Nous attachons peu d'importance à la valeur politique de ce recueil, Si l’on cite ici l’une des 


pièces originales qui y sont contenues, c’est qu'elle a tous les caractères de l’authenticité. 
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rincipes constitutionnels. La vive discussion de la loi sur la presse, la longue 
collision entre les deux chambres, lés transactions auxquelles on dut sè 
Lou doi part et d'autre, attestèrent également et les tendances libérales et 
da modération de l'opinion, qui semblait comprendre et embrasser comme 
| cms fées le mécanisme du gouvernement représentatif. 
… Onéprouvera peut-être quelque étonnement de ce que les ordonnances de 
la diète, publiées après un assez long délai par le gouvernement bavarois, 
n'aient pas soulevé au sein des-états de ces diseussions véhémentes dont re- 
“tentirent, en 1832 et 1833, d’autres tribunes allemandes. Il est certain, en 
effet, que la Bavière'est le point où les résistances semblaient devoir être les 
plus vives, et wi elles furent le plus promptement domptées. On doit faire 
“observer pourtant-que:cette publication ne fut faite que «sous réserve de tous 
“les droits consacrés par: la charte constitutionnelle. » A joutons que plus tard, 
en cequiserapporte à l'établissement du tribunal arbitral créé en 1834, le 
gouvernement du roi Louis mit le plus grand soin à l'expliquer dans ce sens, 
que le jugement des différends entre les princes et les assemblées représen- 
_satives ne pourrait jamais étre déféré à l'autorité arbitrale que du consente- 
ment des deux parties, interprétation parfaitement constitutionnelle assuré- 
-ment, mais qui rendrait à peu près nulle et de nul effet la création de la diète. 
De telles explications, plus ou moins spécieuses, plus ou moins sincères, 
sont également importantes sous deux aspects divers : elles constatent d’abord 
: larépugnance des souverains à subir, sans se réserver même le droit de pro- 
tester contre eux, les arrêts d’une autorité étrangère, contre lesquels ne les 
_protége plus la majesté de la couronne, puis surtout la nécessité de rassurer 
Topinion, en présentant les garanties constitutionnelles comme en dehors de 
toute atteinte. 

En Wurtemberg, l'opposition affecta des allures plus vives et plus mena- 
çantes. 

Sur la proposition formelle d’un de ses membres (1), la PNR des dé- 
putés déclara les résolutions de Francfort attentatoires à l'indépendance des 
£tats germaniques et aux droits que le Wurtemberg tenait de sa constitution. 
Elle insista énergiquement pour contraindre le roi à expliquer dans un sens 
<onstitutionnel l’assentiment qu’il leur avait donné par l’organe de son mi- 
aistre près la diète. Le gouvernement wurtembergeois, ne pouvant accepter 
un pareil vote, qui l'aurait placé dans une situation fort grave en face de la 
confédération, se détermina à dissoudre la chambre. Mais en vain s’attacha- 
t-il par tous les moyens à rassurer les esprits et à calmer l'opinion, en vain 
le ministère prononça-t-il dans le principe, pour expliquer l’adhésion 
du monarque aux décrets de Francfort, des paroles qui manquaient assuré- 
ment ou de courage ou de sincérité (2) : tout fut inutile en Wurtemberg à 


(1) M. Pfizer, 13 février 1833. 
(2) « En portant ces décrets à la connaissance générale, et pour remédier aux malentendus 
que l’on répand sur leur signification, nous déclarons au nom de sa majesté le roi qu’on 
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. cette époque, comme tout l'aurait été en France aux premiers mois de 1830. 
- Les électeurs renvoyèrent une chambre non moins vive, qui débuta par ‘une 
: proposition d’abolir la censure, admise malgré les efforts du gouvernement 
à une majorité plus considérable qu'aucune des motions précédentes. Ailleurs 
qu’en Wurtemberg, un tel conflit se serait vidé par une révolution; mais les 
- Allemands ont le bon esprit de comprendre qu’une telle issue est dangereuse, 
et d’ailleurs, avant dela commencer, ils voudraient ; en gens prudens ; étre 
sûrs au moins de la finir. Or, étonnez-vous que le Wurtemberg ne fit pas 
-une révolution tout seul, en face de l'invasion imminente de vs Prusse et de 
l'Autriche ! | à fé APE NS 

Dans le grand-duché de Bade, les idées libérales, faiontséds par rracétta 
du grand-duc et des états, avaient fait d'importantes conquêtes. La censure 
abolie fut remplacée par le régime, assurément peu prudent, de la liberté 
absolue de la presse. Les résolutions de Francfort vinrent abolir une con- 
quête que cette partie de l’Allemagne rhénane avait saluée de bruyans applau- 
dissemens. Les ordres de suppression de feuilles, les poursuites contre 
les écrivains désignés , toutes les injonctions , enfin, de la diète, durent être 
d’autant plus sévèrement exécutées par le gouvernement bado s, qu'il in 
spirait moins de confiance, et que le grand-duché était l'objet d’une surveil- 
lance plus directe. | | 

En vain la chambre des pa mentor. avec énergie; en vain se 
faisait-elle, dans une adresse respectueuse, « l’interprète des inquiétudes pro- 
fondes d’un peuple fidèle, dont l'esprit, attaclié à la légalité, était resté 
étranger à tous les moyens comme à tous les efforts illégaux» De telles pa- 
roles devaient nécessairement demeurer sans résultat, car la subordination 
de la faiblesse à la force reste une vérité au x1xe siècle comme en tout'autre. 
Aussi le grand-duc Léopold se borna-t-il à répondre que «les résolutions de 
la diète n’avaient jamais eu la tendance qui leur était prêtée, et que leur'exé- 
cution fédérale ne serait nullement en ARLES avec ses devoirs comme 
prince constitutionnel. 

M. de Rotteck dt la nomination d’une commission d'enquête varie 
de proposer tous les moyens qu’appelait la gravité des circonstances. Une 
telle motion consacrait implicitement la prétention de la chambre à modi- 
fier la décision prise par le grand-duc, comme membre de la confédération 
germanique ; elle le placait, devant celle-ci, dans une situation que la diète 


n'entend nullement menacer l'existence de la constitution du pays, et que tel n’en a pu être 
le Gessein, puisque l’acte final de Vienne établit formellement que les constitutions d'états, 
ayant une existence reconnue, ne peuvent plus être modifiées que par la voie constitution- 
nelle. Il n’y a donc, sous aucun rapport, de motif de craindre qu'il soit fait deces décrets 
de la diète un usage quelconque qui ne serait pas en harmonie avec la constitution , et le 
gouvernement continuera, comme jusqu'ici, à maintenir la constitution avec une conseien- 
cieuse fidélité, et dans toutes ses stipulations, soit qu’elles concernent le droit des états à 
concourir à la législation et à voter les impôts, ou bien qu’elles soient relatives à tout autre 
droit assuré aux citoyens wurtembergeois. » ( Déclaration ministérielle, 28 juillet 1832.) 


“ 
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n'aurait jamais acceptée, en admettant que ce prince s’y fût prêté lui-même. 
Le gouvernement fit comprendre, non sans peine, à la chambre la gravité 

qu'aurait un tel vote, et l’on vit une transaction, dans laquelle on fit la part 
dela prudence en réservant celle des principes, sortir, après ces longs débats, 

de cette lutte, l’une des plus vives qu’ait suivie la jeune Allemagne consti- 
tutionnelle. | 

Mais ce fut surtout dans les deux Hesses que les résistances se produisi- 
rent avec une exaltation, et chose plus remarquable, avec une persévérance 
‘qui, à l’issue près, ne le cédaient pas à l'élan unanime de l’opinion libérale en 

France aux dernières années de la restauration. À Darmstadt comme à Cassel, 
les chambres sont deux fois brisées et deux fois renvoyées en masse avec des 
mandats impératifs, malgré l'intervention la plus active de l'autorité dans les 
élections; un ministre est décrété d’accusation (1), le budget est rejeté, les 
lois les plus libérales sont votées, malgré le pouvoir, et contre lui, signes 
précurseurs d’une tempête, s’il avait été donné à la tempête d’éclater ! 

Dira-t-on que ce feu de paille n’a brillé qu’un jour, que les décrets de Franc- 
fort ont été acceptés, les écrivains muselés , les universités réformées ou dis- 

-soutes, et que dès la fin de 1834, Allemagne commençait à rentrer dans son re- 
-pos?et de ce qu'aujourd'hui les états, de concert avec les gouvernemens, s’oc- 
cupent beaucoup de chemins de fer, et moins de politique, serait-on admis à 
‘conclure, avec certains publicistes, que le mouvement constitutionnel de 

1832 était sans portée, que ce pays cédait à un entraînement factice, et 
‘que les intérêts nouveaux n’y ont pas acquis les développemens qu’il nous. 

convient de leur supposer? Étrange conclusion que celle-là, vraiment ! Eh! 
que vouliez-vous donc que fissent les petits états en face des forces fédérales. 

prêtes à marcher ? Le désir non équivoque des deux grandes puissances mi- 

litaires n’était-il pas, et qui l’ignorait ? d'intervenir à main armée, en appuyant 

Sur une violation des obligations fédérales la suppression des institutions 

représentatives ? Quelle résistance était possible dans un moment où la France: 

se considérait comme dégagée de tout intérêt dans les affaires d'Allemagne ? 

La seule résistance vraiment sérieuse, du moment où il ne pouvait y avoir de 

concours à attendre de notre gouvernement, impliquait, d’ailleurs, l’emploi 
_de moyens purement révolutionnaires, et le propre de l’opinion bourgeoise, 

en pareille alternative, n'est-il pas de se résigner même au despotisme ? Entre 
un nouvel essai de république démagogique et une nouvelle dictature impé- 
riale, l’opinion constitutionnelle n’eût-elle pas embrassé le dernier parti, 
même en France ? Est-ce donc à dire que cette opinion y soit sans racines et 
sans force propre ? 

L'Allemagne a, du reste, bien moins cédé, comme on le dit, que transigé 
sur la plupart des grandes questions soulevées. Quelle qu’ait été la mesure 
des concessions réclamées par une position impérieuse, il faut savoir recon- 
naître que les six dernières années ont avancé , à l’égal d’un demi-siècle, son 


(1) M. Hassempflug, ministre de l’intérieur de Hesse-Cassel. 
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éducation constitutionnelle. Les états méridionaux ont conquis des 
importantes ; la Saxe, le Hanovre, d’autres puissances inférieures, ont reçu 
‘des institutions plus libérales; enfin, et c’est ici le point capital, ce pays a 

manifestement acquis une conscience plus distincte de ses Yœux ; une aper- 

ception plus lucide de ses destinées politiques. 

L'opinion constitutionnelle y a été prudente et mesurée, parce qu'il est dans 
sa nature de l'être, parce qu’en Allemagne, où l’on. passe à grand'peine. des 
spéculations de l'intelligence à leur réalisation pratique, les mœurs incli- 
nent vers le pouvoir, et que le vieux sang de ces princes, qui » penda | 
quante années de tourmente , ont partagé toutes les épreuves. € pet ] 
est encore cher à la Germanie. 

Quoi qu'il en soit, une révélation complète. de l’état intime de ce pays est 
désormais acquise pour la France comme pour l’Europe. Nous ne pouvons 
ignorer que s’il entre un jour dans les plans d’une politique, non pas pro- 
‘pagandiste et conquérante, maïs nationale et modérée, d'appuyer au-delà du 
Rhin le principe représentatif menacé dans son indépendance, ce conçours 
serait accepté avec transport. Si la France avait été en mesure, et s’il avait pu 
convenir à ses intérêts d’alors de donner ce concours à l'Allemagne, en 1832, 
on sait assez que les décrets de Francfort auraient rencontré devant eux bien 
autre chose que des pétitions collectives et des protestations parlementaires. 
Qui ne sait qu’assurés d’un point d’appui de ce côté, certains gouvernemens 
constitutionnels auraient peut-être devancé les peuples dans une résistance 
habilement calculée pour en recueillir eux-mêmes le bénéfice ?_Il est, dans 
l'Allemagne méridionale, des cabinets qui ont encore plus l'ambition de 
s’agrandir qu'ils n’ont peur de la liberté politique, et eeux-là seront tôt ou 
tard funestes à l’œuvre de 1815. 

La France, intervenant en Allemagne sitôt après juillet dans les ardeurs 
-de son prosélytisme révolutionnaire, aurait pu soulever contre elle les re- 
.poussemens de populations honnêtes et religieuses; la France agitant au 

bord du Rhin les aigles de l'empire, et s’emparant ‘de ce qu’elle appelle ses 
frontières naturelles, aurait excité plus sûrement encore contre elle l'esprit 
national , sur lequel pesaient, comme une douleur et comme une flétrissure, 

‘les insolens souvenirs de nos jours de conquête. A cet égard, les gouverne- 
mens allemands comprennent à merveille leur véritable situation; ils s’ef- 
_forcent par tous les moyens de persuader à l'Allemagne que l’action française 
ne saurait jamais s'exercer autrement. Impuissans ou dévastateurs, tel est le 
rôle qu’on aimerait à nous faire aux yeux de l’Europe. Le terrain serait bon, 
en effet, en cas de complications politiques; mais qu’on nous permette aussi 
de choisir le nôtre, tel qu’il nous conviendra, le cas échéant, de le prendre 
et de le garder. 

Or, notre ascendant sur ce pays est assuré si nous savons respecter sa 
liberté et son honneur, si, sans nous présenter en démagogues, et, ce qui . 
serait pis encore, en conquérans hautains, nous faisons appel aux intérêts 
des classes moyennes, aux doctrines constitutionnelles, surtout à l’indé- 
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| péndance des princes et des peuples annulés par les sénatus-consultes de 
a diète. Nous possédons en ce moment, pour agir sur la confédération , un 
levier plus j puissant que celui dont disposait Richelieu, lorsqu'il associait les 
intérêts protestans aux intérêts français; nous n’avons pas besoin d'y. gager 
des pensionnaires comme Louis XIV, et d’intriguer, à force d’or, dans les 
_ résidences princières: notre action gît tout entière dans le principe que re- 
présente la France; elle est surtout dans les bons exemples que nous sau- 
rons donner au Hide qui nous observe. Respectons le gouvernement repré- 
sentatif, qui fonde à la fois et notre dignité personnelle et la foree véritable 
de la nation au dehors: ne Famoindrissons pas à des proportions mesquines ; 
qu’il représente pour chacun de nous un intérêt vraiment social, et que la 
France n’ait jamais à nous demander ont de la D un qui pour- 
rait le frapper. : 

Qu'un gouvernement modéré ne veuille pas abuser de l’état présent de 

l'Allemagne, qu’il ne tire parti ni des sympathies qui nous provoquent, ni 
des dissidences entre les pouvoirs et les peuples, ni des rivalités des gouver- 

nemens germaniques entre eux; rien de plus raisonnable et de plus sage 
. assurément ; mais que la France sache bien, et que l’Europe n’affecte pas 
d'oublier, ce qu’elle pourrait si le soin de ses intérêts ou de son honneur 
I Pbnetat à à sortir de son repos. 

Nous venons de décrire les manifestations récentes de l'élément constitu- 
tionnel au sein de la confédération ; essayons maintenant d'apprécier la puis- 
sance de l'élément opposé. Celui-ci est représenté par deux grands états qui, 
par leur union, ont pu triompher pour un temps des tendances de l'opinion 
publique dans.le sens dés idées françaises. Mais cette union existe-t-elle avec 
des conditions: de durée, et ces deux grands états ont-ils la libre disposition 
de leurs forces ? 

La situation de l'Autriche est connue; on sait si, en cas de guerre, 
VTtalie lui porterait plus de ressources qu’elle ne lui créerait de périls. 

_ Ce n’est pas que nous assumions la solidarité des lieux communs consa- 
crés sur la tyrannie autrichienne. Les canons braqués contre Milan et contre 
Venise nous inspirent peu d'inquiétude pour ces deux nobles cités. Nous 
tenons le féroce Germain pour assez bon homme, et l’on peut douter que le 
Milanais, le Vénitien, le Crémonais, le Mantouan, le Parmesan (ne disons 
pas l’Italien , car ce mot est une abstraction en Italie), fussent parfaitement 
en mesure de se passer dès à présent de cette vieille tutelle, exercée avec 
une certaine équité, quoiqu’avec des formes souvent brutales et des pro- 
cédés constamment maladroits. L’Autrichien n’est assurément pas l’oppres- 
seur de l'Italie, comme l’Ottoman pouvait l'être de la Grèce, comme le Russe 
l’est en ce moment de la Pologne. 11 désire que le bien se fasse, sous la seule 
condition que ce soit sans bruit. Il laisse agir sans trop d’entrave l’industrie 
particulière, et pousse l'opinion à s’occuper de chemins de fer, espérant ainsi 
la. détourner de la politique, qui est sa bête noire. Le gouvernement, tout 
gouvernement autrichien qu'il est, construit et dote des écoles , ouvre d’ad- 
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mirables communications, témoin la route d’Insprück à Milan, et celle d’Ins- 
prück à Vienne; mais l'esprit raide et épais de ses employés allemands, la 
corruption et la vénalité de ses employés italiens , l’immobilité de ses nom- 
breux factionnaires campés au coin des rues comme des bornes vivantes, l'in-. 
quisition tracassière de ses agens pour un passeport, pour une lettre , pour 
un écrit insignifiant, suffisent pour rendre complètement inutiles et ses sa- 

crifices d’argent et l'honnêteté habituelle de ses intentions. #, 

Les moustaches du barbare sont au fait plus terribles à voir que son joug 
west dur à supporter. Les Italiens ont connu une autre domination étran- 
gère, qui n’était pas assurément de meilleure composition sur les intérêts les 
plus importans. Aussi, la haine profonde de l'Italien pour tout pouvoir alle- 
mand tient-elle moins aux actes de l'administration proprement dite qu'aux. 
souvenirs historiques d’une ppart? qu’à une incurable incompatibilité de na- 
ture , de l’autre. 

te Français n’en ferait pas plus pour l'Italie que l'Autrichien, qu’il serait, 
probablement adoré au-delà des Alpes. C’est qu’en faisant à peu près les 
mêmes choses, il les ferait autrement, souvent avec naturel, quelquefois avec 
charlatanisme ; mais sans cette lourdeur officielle qui constitue le génie au- 
trichien, comme la subtilité constituait le génie du bas empire. Puis un 
gouvernement français saurait se faire louer à propos; il dépenserait quelque 
argent à acheter des tableaux modernes, fussent même de détestables croûtes; 
il paierait quelques mauvais poètes , et ferait faire des articles de journaux ; 
il laisserait surtout respirer l'Italien que le flegme germanique étouffe; il 
lui dirait qu’il est le peuple le plus grand , le plus libre et le plus heureux du 
monde, et l'Italien le croirait. C’est que le Français est doué de cette admi- 
rable force d’assimilation dont l’Allemand est absolument dépourvu, et que 
les conquêtes se consolident moins par la puissance des intérêts que par les 
sympathies du caractère. 

Les sentimens les moins définissables sont par cela même les plus persis- 
tans. Quelques efforts que fasse l'Autriche, quelques fautes qu’ait faites 
la France, rien n’empêchera que les Français ne Soient reçus avec bonheur 
dans un pays qui a eu vingt-cinq ans pour oublier leurs exigences. L’impas- 
sibilité de l'officier autrichien, engoncé dans son hausse-col et méditant sur 
sa consigne , rappelle et conserve le souvenir de cette autre domination qui, 
pour prix du sang abondamment versé et des trésors lestement enlevés, fon- 
dait au moins des monumens d'art, faisait chanter les poètes, portait le code 
civil aux magistrats, distribuait des croix d'honneur aux militaires, domi- 
nation acceptée par la famille, par les salons, par la société tout entière, aux 
jouissances de laquelle elle savait étroitement s’associer. 

En cas de guerre, la France agirait sur l'Allemagne par ses idées, sur 
l'Italie par son génie même, par l'autorité du gouvernement représentatif au- 
delà du Rhin, par l’atiractive puissance de ses mœurs au-delà des Alpes. 

Si l'Italie est la plus vulnérable, ce n’est pas, on le sait, la seule partie 
faible de cet empire que les rivalités politiques s’attachent, au sein même de 
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la confédération, à présenter comme une puissance moins allemande que 
slave. En Hongrie, le cabinet de Vienne doit lutter à la fois, et contre le li- 
béralisme moderne, et contre l'esprit féodal associé dans une opposition 
nationale. Les états de Transylvanie, dissous après une session de huit mois (1), 

signalée par des résistances violentes, pour ne pas dire séditieuses, ont révélé 
toute une situation qu’il est plus facile de cacher à l’Europe que de dissimuler 
à soi-même. 

Des habitudes paternelles et de traditions persévérantes prêtent, sans nul 

doute, une grande force de résistance à cette monarchie si admirablement 
construite et si habilement conservée au milieu de tant d’orages ; et lorsqu’on 
a vu s’opérer sans aucun changement ni dans la pensée dirigeante, ni dans ses 
instrumens, la succession d’un règne à l’autre, les états constitutionnels ont 
pu envier peut-être ce calme profond dans une transition qui, depuis si long- 
temps, préoceupait le monde politique. 
a pu suflire des rares qualités heureusement réunies dans un seul 
: homme pour maintenir l'édifice chancelant de la grandeur autrichienne. Mais 
s'ilest donné au grand médecin de prolonger une longévité, il lui est interdit 
de lutter à toujours contre des vices organiques. Or, bien que le cabinet au- 
trichien ait su maintenir son importance en Europe, depuis 1815, en exploi- 
tant les craintes inspirées aux gouvernemens par les progrès du principe libé- 
ral, quelle est au fond sa véritable situation en Allemagne ? quelle est sa force 
propre et permanente ? 

La Prusse, sous les dehors d’une amitié de commande, et fidèle à un rôle 
permanent dont ne détournent jamais des préoccupations temporaires, 
s’efforee de détacher de plus en plus de l'Autriche les sympathies des peuples 
allemands; elle se pose comme seule expression de la nationalité germa- 
nique, et les lignes de ses douanes s’avancent de toutes parts jusqu'aux fron- 
tières de cet empire. Vers Berlin inclinent les espérances des cabinets ambi- 
tieux, qui préfèrent l'avenir sans passé au passé sans avenir. 

La Russie menace l’Autriche plus directement encore par ses projets vers 
l'Orient. On sait la courte joie qu’excitèrent, à Vienne, les premiers succès 
des Turcs dans la campagne de 1828, joie qu’auraient réveillée les premiers 
succès des Polonais, si derrière la Pologne ne s'était montrée la révolution, 
cette ennemie plus redoutable que la Russie elle-même. Afin de lutter contre 
l'influence russe, l'Autriche, qui n’ose tirer le canon, prend des actions pour 
la navigation du Danube, dont la Russie occupe l’embouchure; elle affecte 
les mêmes antipathies que le cabinet de Saint-Pétersbourg, tout en essayant 
de lui résister; elle fait tout ce qu’il faut pour constater sa crainte, rien de ce 
qu'il faudrait pour constater sa force, 

En face de cet empire au repos, s’élève la Prusse, jeune, confiante , Jus- 
tement fière de ses progrès et de son’organisation intérieure. 

Depuis 1815, deux pensées ont simultanément ‘préoccupé ce gouvernement 


(1) 6 février 1835 
TOME XIY. 11 
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actif ét hardi, qui a fondé son crédit sur un contraste constant avec la 
somnolence de l'Autriche. Pendant que, d’un côté, il étendait ses relations 
sur l'Allemagne, en reculant chaque jour, par de nouveaux traités d’acces- 
sion, lés postes de ses douanes, de l'autre, il s'occupait aveé ardeur du soit 
de rendre plus étroïts les liens qui unissent ses provinces, étrangères les unes 
aux autres. Pénétrer d’une vie intime et vraiment nationale. les parties dis- 

jointes de ce vaste corps sans cohésion et sans ensemble, telle a été et telle 
devait étre l’idée-mère de la politique prussienne. 

Peut-être pouvait-on comprendre sous quelques rapports, autrement que 
ne l’a fait ce cabinet si éclairé d’ailleurs, et ses intérêts à venir et les lois de 
sa DOTE Il est loisible de penser, par exemple, que l'érection d’une tribune 
politique à Berlin aurait plus avancé que tous les efforts du gouvernement 
prussien l’œuvre à laquelle il s’est laborieusement dévoué. Autour de ce 
centre, qui eût exercé une si constante domination sut toute l'Allemagne 
constitutionnelle, auraient pu se grouper assez vite ces provinces arrachées 
tour à tour à l'Autriche comme à la Saxe, à la Pologne comme à l'empire 
français. Alors, au lieu d’avoir à combattre le fanatisme luthérien en Si- 
lésie, le catholicisme sur le Rhin, le génie national dans le duché de Posen, 
on se serait trouvé, un demi-siècle plus tôt tout au plus, face à face avec des 
embarras politiques, il est vrai, mais avec une force immense pour les 
supporter. | 

La Prusse a compris autrement son rôle; et celui qu’elle a pris à eu 
assez de succès pour qu'il pût y avoir quelque ridicule à lui tracer après 
coup un programme tout différent. Aujourd’hüi que pas un état de quelque 
importance, au Hanovre près, n’est en dehors du vaste réseau de ses tarifs, 
et que son influence domine visiblement la Sc Et germanique, elle 
peut assurément arguer de ses œuvres. 
| Rejetant, pour appuyer l'unité prussienne, le principé de la liberté poli- 
tique , le cabinet de Berlin concut la pensée dé puiser sa force dans le prin- 
cipe protestant, qui avait, à bien dire, fondé là monarchie en face du Saint-. 
Empire. Depuis vingt ans, il se présente à l’Allemagne comme le centre de 
l'esprit réformé , en même temps que conime le modèle dés gouvernemens 
éclairés et progressifs en dehors de l’action des théories françaises. Ce prin- 
cipe le séparait , en effet, de l’Autriche, en même temps qu’il lui servait de 
garantie contre la France. Si M. Ancillon a dit en 1818 : « Ce n’est pas une 
triple ligne de forteresses qui nous préservera de la France, ce sera le rem- 
part d’airain du protestantisme , » il a prononcé un mot fort juste; il ne man- 
quait à cette idée que de se produire dans des conditions compatibles avec la . 
prudence , et surtout avec le respect dû à la foi des peuples. 

Il est, en effet, un intérêt contre lequel l'intérêt purement social n aurait 
pas le droit de prévaloir, à supposer qu'il en eût la puissance. Il y à en ce 
monde autre chose que de la politique; et pour être des esprits éminens, 
Machiavel, Charles-Quint, Richelieu et Napoléon ne sont pas la plus haute 
expression de l'intelligence humaine. Cette expression suprême de la dignité 
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de. notre nature, € 'est la religion, qui relie les ames. comme Ja politique 

; associe les intéréts. Les concilier toutes deux est une admirable chose: sub- 

ordonner Fune à l’autre est un pauvre caleul qui ne saurait conduire qu’à 

; l'abaissement de l’homme et à la-dégradation morale de la société. 

_ L'idée. de confondre dans une. unité nouvelle, d’embrasser dans un rituel 
national les deux cultes réformés, fut la préoccupation dominante d’un roi 
patriote et pieux. Calviniste sincère , Frédéric-Guillaume II fit à ce plan de 

toute sa vie quelques sacrifices théologiques, et l'église évangélique fut fondée 

-sur des bases, sinon durables, du moins assez généralement acceptées (1). 
Cette église est arrivée, en prenant soin de s'occuper beaucoup moins du dogme 
que de la liturgie extérieure, à fonctionner assez régulièrement, à la ma- 
nière de toutes les institutions officielles réglementées et salariées ; établisse- 
ment royal parfaitement inoffensif du reste, qui est à une autre église de 
même ntiginece qu'un bon mari morganatique est au terrible époux d’Anna 
Boleyn. 

Mais cette che n’était pas la plus ardue; une autre restait entière, et c’est 

-icique.se sont rencontrées des résistances dont il est encore difficile d'assi- 
gner le terme, et qui projettent un jour nouveau sur la situation de ce pays. 
Tes.cinq sixièmes des populations adjugées à la Prusse par le congrès de 

Vienne professaient le catholicisme, et cette croyance dominait surtout pres- 
que sans exception toutes les populations rhénanes, qu’il s'agissait de péné- 
trer de cet esprit anti-français, jugé nécessaire pour consolider l’œuvre de 
1815 (2). | 

. Ast-il existé un plan parfaitement arrêté à Berlin pour protestantiser les 
provinces rhénanes et westphaliennes? nous ne le eroyons pas. Assuré- 
ment une telle idée ne s’est présentée ni à Frédéric-Guillaume ni à Guil- 
laume de Nassau, comme pouvant comporter uné exécution immédiate. Ce 
sont là de ces parties trop hasardeuses pour les jouer de sang-froid et cartes 
surtable. Dans ce cas, on procède bien plutôt par tendances que par entre- : 
prisés avouées. 

. Quoi qu’il en-soit, le roï.de Prusse, qui est parvenu à faire vivre en bonne 
intelligence Luther et Calvin, au moyen de bons traitemens, a pu se flatter 
d’arriver à effacer graduellement, et pour ainsi dire de génération en généra- 
tion, toutesdes aspérités du dogme catholique; il a pu croire qu’il agirait assez 
à la longue sur le génie intime de l’église romaine, tout en respectant scrupu- 
leusement sa hiérarchie extérieure, pour modifier les points par lesquels la 


{1) Cette institution fut organisée en 1847, lors de la troisième fête séculaire de la réforme. 

(2) Voici, d’après un journal allemand, la proportion des différens cultes dans les pro- 
xinces méridionales : 

Gouvernement d’Aix-la-Chapelle : 345,000 catholiques, 12,000 protestans. 

Gouvernement de Munster : 300,000 catholiques , 40,000 protestans. 

Gouvernement de Trèves : même proportion. 

Dans ceux de Coblentz et de Dusseldorff, les catholiques sont aussi en très grande majo- 
rité, quoique la disproportion soit moindre. mn 
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foi catholique sépare radicalement ses disciples des chrétiens appartenant 
aux communions dissidentes. | ‘ AR 


L'action incessante du gouvernement prussien depuis 1815 s’est en effet 
exercée en ce sens par l'administration, par l’enseignement, par la presse, ; 


par les innombrables moyens d'influence dont dispose un pouvoir fort sur 
des mœurs faibles et sur des intérêts trop facilement excités. 
Le concordat conclu en 1821 avec le saint-siége a donné au gouvernement 
“prussien, sur l'administration de l’église catholique, des droits qui n’ont rien 
de plus exorbitant, il est vrai, que ceux reconnus augouvernement français 
d'après les lois organiques et les décrets impériaux. Mais à Berlin Papplica- 
tion de ces dispositions se fait par des ministres et des présidens de province, 
“tous étrangers au catholicisme, souvent en état de méfiance, si ce n’est d’ir- 


ritation, contre lui. Les fidèles de cette religion, totalement exclus de la | 


“haute administration aussi bien que des grades supérieurs de la hiérarchie 
militaire (1), sont dans un état d’infériorité évidente, qui impose des sacri- 
fices difficiles à l'ambition, pénibles à à l’amour-propre. L'armée et l’enseigne- 
ment universitaire sont deux moyens puissans dont dispose le gouvernement 
pour agir et sur le peuple et sur les classes éclairées. 

L'organisation religieuse de l’armée est exclusivement protestante, du moins 
en temps de paix; l'assistance au service divin et à la prédication est obligée, 
Le Westphalien, le Silésien , l'habitant des provinces polonaises ou rhénanes, 
confondus avec les luthériens de la vieille Prusse, compris, malgré leur 
croyance, dans la juridiction spirituelle d’un pasteur de division, d’après l’or- 
donnance ecclésiastique de 1832, vivent ainsi plusieurs années dans une at- 
mosphère où la foi de leur enfance ne peut manquer de s’obscurcir. 

Par l’enseignement universitaire, le gouvernement domine le clergé ca- 
tholique, s’attachant à favoriser, dans l'intérêt d’un vague ecclectisme reli- 
gieux , ces tendances rationalistes qui se développent de plus en plus en Alle- 
magne. Il n’y a aucune université catholique pour plus de cinq millions de 
sujets professant cette religion. Deux universités seulement sont mixtes, 
celles de Bonn et de Breslau; les autres restent exclusivement protestantes. 

: Encore à Bonn comme à Breslau, le commissaire royal est-il protestant, et 
les évêques sont-ils sans influence directe sur le choix des professeurs de 
théologie catholique, contre l’orthodoxie desquels ils sont seulement admis à 
présenter des objections au ministre. 

Il est résulté de l’ensemble de ces causes, qu’en Silésie surtout, le catho- 
licisme dogmatique est descendu à l’état le plus déplorable. L'interprétation 


(1) Si l’on en croit l’ouvrage Sur l’état de l'Eglise en Allemagne au dix-neuvième siècle, 
auquel nous empruntons ces détails, il n’y aurait pas dans l’armée prussienne un seul offi- 
cier-général, pas même un seul colonel catholique. 

Ce livre, imprimé à Augsbourg sous le titre de Beittrage zur Kirchengeschichte des 


XIXe jahrhunderts in Deutschland, a été saisi par la Bavière sur les réclamations du ca- 


binet de Berlin. Ce n’est point une raison de douter de ses assertions, confirmées par des 
renseignemens nombreux, 
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“libre du symbole y bouleverse chaque jour davantage les bases mêmes de la 
- doctrine chrétienne. Aux bords du Rhin, l’enseignement du docteur Hermès 
. avançait également cette œuvre de décomposition , déjà trop favorisée par le 
-relâchement des mœurs et la faiblesse de la discipline. Aussi le gouvernement 
“pruSsien n’avait-il pas vu sans vif déplaisir un bref pontifical frapper la doc- 
-trine hermésienne, « en ce qu’elle établissait le doute positif comme base de 
‘tout enseignement théologique, et qu’elle posait en principe que la raison 
est l’unique moyen pour arriver à la connaissance des vérités de l’ordre sur- 
naturel (1). » DER ÿ Lidl 
Un écrit, émané d'une source officielle, a récemment dénoncé cette con- 
damnation comme « le premier pas décisif du chef de l’église pour arrêter 
-le développement de la science catholique en Allemagne (2). » On ne s’éton- 
nera pas, dès-lors, que la publication de ce bref fût interdite dans toutes les 
- provinces de la monarchie. Mais, lorsque des feuilles étrangères l’eurent porté 
+ à la connaissance des catholiques , une scission profonde éclata dans le clergé, 
Ja-majorité adhérant à la décision de Rome, une autre partie se refusant à 
“reconnaître un bref qui n’avait pas été officiellement publié cum placito regis. 
0" Mais une affaire bien autrement importante allait bientôt engager le gouver- 
.-nement prussien dans une série de mesures dont il lui serait en ce moment 
bien difficile de déterminer la limite. 

L'un des moyens les plus habilement employés depuis vingt ans pour arri- 
ver sans éclat à cette fusion graduelle des cultes catholique et réformé, avait 
été l'usage des mariages mixtes, qui assurait au protestantisme une manifeste 

“prépondérance. Tous les ans, du fond de la Prusse luthérienne, arrivait dans 
‘les provinces occidentales une légion d'officiers et d'employés célibataires, 
trop bien stylés'et trop bons patriotes pour ne pas placer au premier rang de 
leurs devoirs celui d’épouser des femmes catholiques, en fondant ainsi des 
familles protestantes au sein de ces populations que trop de sympathies rat- 
tachaient encore à la France. 
La position du clergé, relativement à ces mariages, était devenue, depuis 
quelques années surtout, difficile et pénible. Une ordonnance royale du 25 
septembre 1825 avait étendu aux provinces rhénanes et westphaliennes la 
“règle proclamée depuis 1803 pour la partie orientale du royaume, et décidé 
que dorénavant tous les enfans seraient élevés dans lareligion du père, inter- 
disant formellement aux ministres du culte d’exiger aucune promesse con- 
traire à cette disposition, comme condition préalable de l’administration du 
sacrement. 

Or, en ceci , le cabinet prussien dépassait les limites de la politique; il faisait 
de la théologie, et de la plus hardie qui se pût faire; il mettait, en effet, la 
conscience de ses sujets catholiques en contradiction avec les règles des 


(1) Bref du 26 septembre 1855. 
(2) Exposé de la conduite du gouvernement prussien envers l'archevêque de Cologne, 
Paris, Jules Renouard, 1858. 
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-eonciles, avec les prescriptions constantes et rigoureuses de l’église catho- 
lique; il prétendait, enfin interdire aux ministres de ce culte. ce. donkensone 
puissance humaine ne saurait les dispenser... … r N 
L'église n’a jamais autorisé la pratique du mariage mixte. qu'etaÉE- 
gnance, et sous. la condition étroitement imposée à l'époux catholique, .de 
faire tous ses efforts pour élever dans l’orthodoxie religieuse tous.les enfans 
à naître de son mariage. Ce n’est pas qu’elle contesté en rien. la, validité de 
ces unions, mais parce qu'il est dans l'esprit de son.dogme. fondamental de 
refuser ses bénédictions dans une circonstance où semblent.si gravement | 
compris et la foi d’un des deux.conjoints et l’avenir ralstonx des ebinons 
dont ce mariage doit être la source. HN 

Consulté par les évêques de la Prusse catholique sur jé pin dique 
jour plus graves où les plaéait l’ordre royal de 1825, le pape Pie VITE n’hésita 
pas à rappeler, de la manière la moins équivoque, la règle invariable de lPé- 
glise ; il l'imposa de nouveau à la conscience des. prélats, tout en concédant 

-au gouvernement prussien des facilités, depuis long-temps réclamées, pour les 

dispenses et autres points de discipline ecclésiastique. Le bref déclarait va- 
lides les mariages mixtes contractés sans empéchement canonique, mais n’au- 
torisait que l'assistance purement passive du prêtre, lorsque ces mariages 
ne seraient pas célébrés avec les garanties réclamées par l’église pour l’éduca- 
tion des enfans, garanties dont le pape déclarait n’avoir pas plus la volonté 
que le pouvoir de dispenser (1). 

Ce n’est pas au point de vue purement politique qu’il faut juger de telles 
questions. Le premier devoir de l’homme d'état est, assurément, de rallier 
les intérêts divisés, en suggérant un esprit de concessions mutuelles; mais la 
religion se règle par d’autres maximes, parce qu’elle se rapporte à.un ordre 
d'idées très différent. Altérer l'intégrité du dogme ou de la discipline, c’est 
s’exposer à enfanter, non la paix qui entretient la charité, mais l'indifférence 
dans laquelle toute croyance s'éteint. 

Il peut être fâcheux, sans doute, de modifier une loi politique; mais la foi 
est pour l’humanité, même sous le simple rapport social, chose plus impor- 
tante que l’unité de législation. 

La cour de Prusse, peu satisfaite des concessions restreintes du bref ponti- 
fical, s’abstint de lui donner aucune publicité, non plus qu’à l’instruction 
plus explicite du cardinal Albani. Mais l’existence de cette pièce était eonnue; 
il fut impossible de ne pas paraître en tenir compte : c’est ce qu’on essaya 
de faire en négociant secrètement, à Berlin, avec l’archevêque de Cologne, 
comte de Spiegel, l’un des prélats complètement conquis à la pensée du 
cabinet, une convention prétendue explicative du bref de 1830, destinée à 
servir de règle dans la pratique. Cette convention, signée par l'archevêque 
Spiegel et M. Bunsen, ministre prussien près le Saint-Siége, alors à Berlin (2), 


(1) Bref du 25 mars 1830 à l’archevèque de Cologne et aux évêques de Trèves, Paderborn 
et Munster. — Instruction conforme du cardinal Albani, 27 mars. 
(2) 19 juin 1834. 
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AU eibtes qu’à autorisér, en matière de mariage mixte, à précisément 
cé que Rome persistait à refuser de la manière la plus formelle. 

“Lorsque le siége de Cologne devint vacant, le préinier soin du ministre des 
cültes fut de réclamer du baron de Droste, que‘le roi venait d'y élever, lexé- 
_eution de la convention pee avec son D Len en nn, disaït- 

où, du bréf de Pie VIIL. | 
dites déjà si pavés de sa situétion étaient encore augmentées poùr 
_ lénouvél archevéque , par l'usage ou l’abus qu’on prétendait faire contre lui 
: d’üne adhésion qu'il aurait donnée à éette convention , comme condition de 
son élévation au siége de Cologne. M. de Droste , en effet, informé de l’exis- 
_tence d’un acte secret conclu conformément au bref: du pape, avait déclaré 
apprendre avec joie l'existence d’un tel accord, et s'était engagé à l’exécuter 
dans l'esprit de paix où il avait été conçu (1). 

De cetté proresse donnée en termes généraux avant sa nomination, le 
cabinet’ de Berlin paraît induire que larchevêque connaissait la substance 
même de’la convention secrète , alors que celui-ci, sur son honneur d'homme 

_étsa conscience de prêtre, atteste qu'il croyait, en 1835, adhérer à un acte 
conforme, et non pas diamétralement contraire aux prescriptions pontificales. 
_ Quoique cet incidenit ait compliqué l'affaire si parfaitement simple de Co- 
logne , il ne touche pas, du reste, au fond même de la question. L’arche- 
vêque aurait eu le tort grave d’adhérer à des dispositions contre lesquelles le 
soin de ses devoirs l'aurait excité plus tard à revenir, que cette faiblesse ne 
lui créerait pas une situation plus fausse assurément que celle d’un agent 
di iplomatique, amené, par les difficultés de son rôle, à nier en avril 1836, dans 
une note officielle, l'existence d’une convention signée par lui-même en 
juin 1834 (2)! 

On sait les mesures auxquelles s’est trouvé entraîné un cabinet dont la 
prudence et la modération ont fondé le crédit en Allemagne et en Europe; 
tristes nécessités dont l’expérience de M. Ancillon aurait probablement dé- 
tourné, quelles que fussent ses sympathies religieuses , et qui, commençant 
dans les provinces rhénanes, se produisent aujourd’hui à l’autre extrémité 
du royaume, au sein des catholiques provinces polonaises (3). 

La Prusse s’est gratuitement engagée dans des voies incertaines et péril- 
leuses. Si elle persiste dans l'exécution de l’ordonnance de 1825 , près de la 
moitié de ses sujets se regarderont comme atteints à la source même de leur 
foi; et la seule autorité religieuse qui soit aujourd’hui dans le monde, est 
venue sanctionner leurs plaintes ét rompre un silence dont les pouvoirs poli- 
tiques semblaient se croire assurés pour toujours. L’adhésion de la masse du 
clergé, dont les membres devançaient déjà le jugement de Rome au grand 


(1) Exposé de la conduite du gouvernement prussien, etc., pag. 122. 

(2) Note de M. Bunsen au cardinal Lambruschini. — Annexe no vr de la publication faite 
par la chancellerie romaine: Espositione di fatto documentata su quanto ha preceduto'é 
seguito la deportazione di monsignor Droste, arcivescovo di Colonia. Romà. 1838. 

(3) Lettre pastorale de l’archevêque de Gnesen et: Posen, 17 février 1838. 
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jour où cessent toutes les complaisances humaines (1), l’agitation des pro- 
vinces rhénanes qui ont désormais à faire valoir des griefs mieux compris 


que les griefs exclusivement politiques, tout constate que, dans cette affaire, 
il faudra reculer devant la conscience des peuples, si l’on ne veut courir des 


chances incalculables. 


Rome hésite long-temps, et c’est un devoir, lorsqu'il faut attaquer les pou-. 


voirs publies, et s’associer en quelque chose aux résistances qu’ils rencon- 
trent. Mais il fallait ici préserver l’avenir et peut-être réparer quelque chose 
dans le passé. Avec les plaintes de la Prusse catholique, les douleurs de la Po- 
logne pourraient bien monter aussi jusqu’au pied du Vatican, trop long-temps 


inaccessible. Alors la politique européenne rencontrerait des complications. 


inattendues, et que le monde ne pénètre pas encore. 
Rome a été bercée au vent de toutes les fortunes : selon le cours des idées. 
et des siècles, selon ces nécessités temporaires, que subit, en les dominant, 


toute pensée immortelle, elle a navigué, tantôt avec les puissances, tantôt 


avec les peuples; ainsi triomphante au sein du calme, ou le front souvent 


caché sous l’écume des flots, s’avance vers ses mystérieuses destinées, cette 


église dont la barque du pêcheur est le naïf et sacré symbole. 

La Prusse a entrepris un duel que la prudence semblait commander d’é- 
viter. Le champ clos, d’ailleurs , est bien rapproché de la Belgique où flottent 
enlacés les drapeaux de la liberté civile et religieuse ; pays que ses souvenirs, 
ses mœurs, ses intérêts, lient d’une manière si étroite aux provinces rhé- 
nanes, et dont il nous est arrivé d'écrire dans ce recueil même, bien avant 


les complications actuelles : « Dans vingt-cinq ans la Belgique aura obtenu le 


pays entre Meuse et Rhin, ou elle sera réunie à la France (2).» 


Les affaires religieuses de la Prusse sont trop graves pour que nous n’en 


tenions pas compte, en appréciant notre véritable position en Europe. 

Contre la diète de Francfort, la France représente, en effet, l'esprit consti- 
tutionnel; contre la Prusse, si, ce qu’à Dieu ne plaise, une alliance aussi 
honorable qu’utile venait à se dissoudre, elle représenterait le principe ca- 
tholique attaqué dans sa liberté. A ce titre, au moins, on devait attendre 
d'écrivains patriotes une appréciation sérieuse de cette grave question. Mais 
certains théologiens émérites de la restauration ont retrouvé leur science 
d’il y a dix ans, et tous les agrémens de leur polémique. Ils se sont voués à 
la Prusse que cette alliance pourtant ne suffit pas à rassurer, et qui songe- 
rait, dit-on, à en contracter une autre. 

Il ne manquait plus, pour être en mesure de saisir l'Allemagne par tous 
les points sensibles , que de pouvoir faire appel à l’esprit universitaire; et le 


# (4) « Nunc morbo dolorosissimo correptus, in vitæ discrimine versans, divinä gratià illus- 
tratus ex actis illis ecclesiæ mala gravissima oritura, et ecclesiæ catholicæ canones et prin- 
Cipia iisdem læsa esse perspectum habeo; ideoque quantum hac in re summi momenti erravi, 
pœnitentia ductus liberâ mente et proprio motu retracto. » ( Lettre de l’évêque de Trèves au 
lit de mort, Espositione di fatio, elc., annexe vi.) 

(2) De la Nationalité belge, no du er juin 1856. 
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roi Ernest de Hanovre n’a pas voulu que cette dernière facilité pût manquer 
à ceux qui viendraient expérimenter un jour la solidité de l'édifice germa- 
Rs 

* Ce coup d'œil, rapidement jeté sur l'Allemagne politique, doit faire com- 

prendre quels embarras ont éprouvés les gouvernemens constitutionnels , par 
‘suite d’une tentative qui devait infailliblement réveiller les méfiances publiques 
‘et ranimer l’opposition amortie au sein des assemblées représentatives. Celles- 
ci se devaient à elles-mêmes, comme élles viennent de le faire, en effet, de 
protester contre le précédent du Hanovre, qui s ‘applique à toutes les consti- 
‘tutions allemandes. Voir recommencer la crise de 1832 est un souhait qu’au- 
cun des gouvernemens de ce pays n serait faire, même avec la chance d’y 
conquérir des prérogatives nouvelles. Tous savent combien la plus légère 
complication , et un an indirecte de la France en rendrait l'issue re- 
 doutable. | 

S'il est, du reste, un acte inique dans le fond, insolent dans sa forme, 

“eest,àc coup sûr , ce retrait d’une constitution très librement émanée de la 
prérogative royale, retrait qu’on promet de compenser par une remise de 

quelque mille thalers, don de joyeux avénement, jeté par le despotisme au 
peuple criant largesse. 

La constitution hanovrienne de 1833 peut arguer d’une origine aussi sé- 
vèrement monarchique que la Charte française de 1814. Si, après 1830, des 
troubles graves éclatèrent à Osterode et à Gæœttingue, ces symptômes mena- 
çans avaient complètement disparu , et le calme le plus profond régnait dans 

le royaume, lorsque le duc de Cambridge, ouvrant , en 1832, la session des 
états, annonça, au nom du roi, que des modifications étaient par lui jugées 
indispensables à la constitution de 1819. Les états discutèrent ces modifica- 
tions pendant une année, et présentèrent le résultat de leur travail au mo- 

 narque, qui ne le promulgua comme nouvelle loi fondamentale du royaume 
qu'avec des altérations importantes. 

L'étrange prétention du successeur de Guillaume IV est un outrage à la foi 
publique plus encore qu’à la liberté. IL n’y a pas de droit politique, il n’y a 
pas d’engagemens internationaux, si des agnats héritant d’une couronne 
sont admis à invalider des dispositions légales , et d’après le même principe, 
des stipulations diplomatiques, sous le prétexte qu’elles s’appliqueraient à 
leurs intérêts de famille et qu’ils ne les auraient pas consenties. La solidarité 
est la base de la perpétuité monarchique, et l’ancien duc de Cumberland au- 
rait intérêt à respecter ce dogme, la seule force des royautés, lorsqu'elles 
sont représentées par certains hommes. 

Que ce prince réussisse à faire une autre constitution, ou que sa tentative 
échoue devant une résistance passive, la seule force de l'Allemagne livrée à 
elle-même, il a posé un principe dont, pour être reculées, les conséquences 
ne seront pas moins importantes. De doctes professeurs ont dû porter hors du 
royaume , à la prospérité duquel leur popularité était indissolublement as- 
sociée , des lecons interdites aux chaires muettes de Gaœttingue; des élèves 
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ont suivi leurs maîtres, et le pouvoir a été conduit à attenter à es 
uns, paree qu’il avait proserit les autres. Rien n’est logique comme la iolence; 
elle crée, même pour les ames droites, les plus inflexibles nécessités. 

Ainsi, sans s’exagérer la portée de ces nombreux symptômes, comment 

_ne pas voir que l’on touche partout en Allemagne, non.à de vives douleurs, 
mais à ces indéfinissables malaises qu’engendrent l'incertitude des doctrines 
et la fausseté de toutes les positions? Ce pays porte plus marqué qu'aucun 
autre le caractère de transition inhérent à ce siècle.et aux établissemens qu'il 
a fondés. Rien de fixe, ni dans le droit constitutionnel, ni dans les rapports 
des peuples avec leurs gouvernemens, ni dans ceux de ces gouvernemens 
entre eux. D'un côté, des souverainetés indépendantes; de l’autre, une diète 
intervenant arbitrairement entre les peuples et les rois, abaïssant ceux-ci au 
rôle d’exécuteurs obligés. de ses mandats de police. Au.sein de cette confédé- 
ration, deux tendances éonstamment hostiles, que des appréhensions com- 
munes maintiennent seules dans un concert apparent. Entre ces deux centres 
d'attraction, de petits états hésitant dans leur attitude, et pressentant l’ab- 
sorption qui les menace, sans se sentir en mesure d’y échapper; des gouxer- 
nemens voulant défendre leur souveraineté intérieure contre les empiétemens 
d’une autorité étrangère, en même temps qu'ils ont besoin de la protection 
de celle-ci contre les prétentions de leurs assemblées représentatives ; des 
rêves d'unité et des ineompatibilités profondes ; des idées libérales.et des ha- 
bitudes obséquieuses ; partout, enfin, des tiraillemens qui ne laissent vraiment 
le droit d’insulter aux misères de personne. 

Les nôtres sont grandes, qui en doute? Mais qu’en face de cette monar- 
chie parlementaire, dont l’Europe se complaît à tracer de si sombres tableaux 
dans ses journaux et jusque dans les nôtres, elle ne se pose-pas trop fièrement 
comme un. corps compacte et homogène. Nous.étalons nos maux, l'Europe 
cache les siens, voilà la principale différence ; et si la modestie va bien au- 
jourd’hui, comme je le crois, à la France constitutioanelle, l’Europe peut, 
à coup sûr, en prendre aussi sa part. Il ne siérait à aucun gouvernement d'i- 
miter les gens qui chantent parce qu’ils ont peur. 


Louis DE CARNÉ. 


AXES 


ne MST. 


1) el qu'il pourrait être établi aujourd’hui 


EN FRANCE. 


. Les grandes lignes de chemins de fer en faveur desquelles lopi- 
nion publique et l'administration semblent maintenant se trouver 
d'accord , et sur lesquelles , abstraction faite des grandes questions 
d'administration publique et de politique que soulève l’entreprise d’un 
vaste réseau, ilne peut guère y avoir de débats qu’en ce qui concerne, 
soit les localités intermédiaires qu’elles doivent traverser, soit l’ordre 
dans lequel il convient de les entreprendre en totalité ou par parties, 
soit enfin le mode d'exécution par l'État ou par les compagnies, par 
les ponts-et-chaussées ou par les officiers du génie et de l’artillerie 
assistés de l’armée; ces grandes lignes qu’on a, avec raison, dénom- 
méés politiques, sont au nombre de cinq, savoir : 


1° Celle de Paris vers la Méditerranée, par Lyon et Marseille. 
2 Celle de Paris vers l'Angleterre, la Belgique et les provinces rhénanes. 


(1) Cet article ét celui relatif aux chemins de fer qui a été inséré dans notre no du 45 mars 
sont extraits d'un Mémoire lu par l’auteur à l'Académie des Sciences morales et politiques, 
dans les séances des 10 et 17 mars. 
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3° Celle de Paris à la Péninsule espagnole, par Bordeaux et Ray avec 


ramification sur Nantes. 

4° Celle de Paris vers l’Allemagne centrale, vers Vienne et le Danube, par 
Strasbourg. 

5° Celle de Paris à la mer, par Rouen. 


À ces cinq lignes parisiennes, il y aurait lieu d’en joindre deux 
autres, dirigées, l’une du golfe de Gascogne vers la Méditerranée 
ou de Bordeaux à Marseille, l'autre de la Méditerranée vers la mer 
du Nord, ou de Marseille au Rhin. Aboutissant à la Méditerranée, 
celle-ci serait, qu'on me passe l'expression, un Danube artificiel aussi 
utile à l'Allemagne, et surtout à celle du nord, que l’est à l'Allemagne 
du midi le Danube lui-même par sa liaison avec la mer Noire. Le 
chemin de fer de la Méditerranée à la mer du Nord n’est réellement 
possible que par la France. Pour aller de Gênes, de Venise ou de 
Trieste à Hambourg, il faudrait se frayer un passage à travers des 
chaînes de montagnes en présence desquelles l'art doit s’incliner. Au 
contraire , la ligne de Marseille au Rhin est une voie sûre et courte 
que la nature semble s'être plu à indiquer. On n’y rencontre ni Alpes 


du Tyrol ni Alpes rhétiennes, ni faites de trois à quatre mille mêtres 


d'élévation; l'unique barrière à franchir est un contrefort du Jura 
élevé de trois cent cinquante mètres seulement au-dessus de la mer, 
contrefort qu'a déjà surmonté le canal du Rhône au Rhin, et qui 
serait de nouveau gravi sans peine par un chemin de fer. 

Pour ouvrir cette communication, il suffirait, sur le sol français , $ 
d'un chemin de fer partant de Strasbourg pour venir vers Lyons’em- 
brancher sur celui de Paris à la Méditerranée (1). 


Si la navigation à vapeur prenait dans l'Atlantique le développe- : 


ment que d’audacieuses tentatives semblent faire pressentir (2) , il 


(1) Le réseau des chemins de fer tel que l’administration le conçoit et qu’elle l’a fait con- | 


naître dans l'exposé des motifs de la loi présentée le 15 février ne différait de ce qui est indiqué 
ici qu’en ce qu’il comprend une ligne de plus, celle de Paris à Toulouse , par le centre de la 
France. Cette ligne serait d'une exécution fort difficile , et son utilité est fort contestable. 


(2) On vient de reconstruire en Angleterre trois bateaux à vapeur destinés à faire le service 
entre New-York et les ports anglais de Londres, de Liverpool et de Bristol. Le départ de ce- 


lui de Londres a eu lieu le 28 mars. 

L'opinion publique s’est occupée en Angleterre de la révolution qui surviendrait dans l'im- 
portance relative des divers ports nationaux, si la navigation à vapeur parvenait à s'organiser 
régulièrement-et économiquement d’un borti de l'Atlantique à l’autre. Il a paru évident aux 
hommes les plus compétens que les ports situés sur la côte occidentale de l'Irlande lutteraient 


alors avec un avantage marqué contre ceux du canal Saint-George, qui. sépare l'Irlande de . 


{a Grande-Bretagne, et que, par exemple, tel petit port irlandais obscur aujourd’hui, comme 
celui de Valentia , éclipserait peut-être alors Liverpool lui-même. 
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deviendrait nécessaire d'exécuter une autre ligne dirigée vers notre 
port le plus occidental, c'est-à-dire vers Brest, car Brest deviendrait 
le point de départ pour les régions du Nouveau-Monde avec les- 
quelles nous aurions alors des relations fort multipliées; mais l'hypo- 
thèse sur laquelle se motiverait l'exécution de la ligne de Brest est. 
encore si incertaine, qu'elle est exclusivement du domaine de la poli- 
tique spéculative. | 

Il est difficile de dire exactement quel serait le développement 
total du réseau. Ceppnoans on peus évaluer à mille vingt-quatre 
lieues ; savoir : 


Route de la 0 LR ER 1. LL 220 lieues. 


Route d'Angleterre et de Belgique ou LA Nord : 
De Paris à Calais, par INT SRI AR ES s O1 
Prolongement jusqu’à la frontière belge dans la dc: | 
tion de Gand, par Lille. . . . . RS . A4 )}109 — 
. Embranchement sur Valenciennes, et Mo teent 3 jus- 
- qu’à la frontière belge, vers Mons et Bruxelles. . . 18 
Route d'Espagne, par Bordeaux et Bayonne. . . . . 200 in. 
Embranchement de Nantes. . .. BRAAT 
Route de Paris vers l'Allemagne sean par ONE ee 116 — 
Route de Paris à la mer, en ee d’une pie du che- 
min du Nord. . . . . AI tete 50 — 


Route de la Méditerranée à se mer Nord: 
De Saint-Symphorien (sur la route de la Méditerranée) 
à Lauterbourg, par Strasbourg et Bâle. . . . . 148 — 
Route du golfe de Gascogne à la Méditerranée : 
De Bordeaux à Beaucaire (sur la route de la Médi- 
DA EN ER En ei M Le fi. 134 — 


TOTAL. . . 1024 lieues. 


Nos savans ingénieurs ont évalué à un milliard un réseau de onze 
cents lieues, ce qui mettrait la lieue à 900,000 fr. moyenne. Cette éva- 
luation est inadmissible, si l’on adopte le mode de construction pro- 
posé par les ingénieurs et adopté par l'administration des ponts-et- 
chaussées, car ce système a été emprunté aux Anglais; et, en dépit de 
tous devis préalables, il exige en Angleterre deux millions environ 
par lieue. Or, si de l’autre côté du détroit les chemins de fer coûtent 
deux millions, nous ne comprendrions pas qu’en France, sur un sol 
ordinairement plus accidenté, avec les mêmes données de pentes, de 
rayons de courbure et de double voie, ils coûtassent moins de la 


L ne 
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roitié. En supposant que nos ingénieurs s ‘appliquent riudrensal 


merit à construire dans un style simple et nullement monumental, if 


n’est ni impossible, ni improbable que, tout en payant le fer plus der 
que leurs émules d'Angleterre, ils parviennent àrestreinidre la dépensé 
à 1,500,000 fr., par exemple ; mais il serait imiprudent d'espérer un 
plus fort rabais, quélles que puissent être les promesses des devis. 
La réputation de véracité des devis n’est pas plus proverbiale que 
celle des bulletins: et ce qui se passe quotidiennement sous nos * ni 
prouve qu'en cela la voix publique n’a pas tort. | 

À raison de 1,500,000 fr. par lieue, la dépense totale du réseau 
de 1024 lieues serait de 1,536,000,000 fr. 

Cette somme ést plus que considérable; elle est effrayante. I ÿ 
aurait beaucoup d’'inconvéniens à ce que le gouvernement, cédant 
au louable désir de donner satisfaction à l’impatience du public qui 
veut jouir des chemins de fer, cherchât à se la procurer. dans un 
bref délai, ou, ce qui, sous beaucoup de rapports, et surtout sous 
celui du bon AmeRAp eme de la fortune publique, revient à peu 
près au même, à la faire consacrer aux chemins de fer par les com- 
pagnies. Distraire de propos délibéré une pareille masse de fonds 
des autres usages auxquels l'industrie applique le capital national; 
ce serait vouloir plonger le pays dans une perturbation commerciale 
semblable à celle dont l'Amérique a récemment été la ‘victime, En 
fait de capitaux, quoique ce soit une matière naturellement douée 
d'une certaine élasticité, tout déplacement qui n'est pas ménagé est 
dangereux. Là aussi se vérifie cette loi de la mécanique rationnelle 
que tout choc brusque occasionne une perte de forces vives. 

L'un des moyens d’obvier à cette difficulté consisterait à diminuer 
les frais de premier établissement des chemins de fer, en adoptant 
un autre système de construction. Il y a donc lieu de se demander 
jusqu’à quel point il convient que nous nous tenions scrupuleusement 
dans la ligne des erremens anglais, nous qui avons un territoire beau- 
coup plus vaste que nos voisins d’outre-Manche et dont par consé- 
quent les lignes seraient beaucoup plus longues; nous qui disposons 
de beaucoup moins de capitaux; nous qui aurons à transporter unë 
population beaucoup moins riche, et par conséquent hors d'état de 
payer les places aux prix qu’il faut cependant établir lorsque la misé 
de fonds à été extrêèmement forte, si l’on veut que les chemins de fer 
s’entretiennent eux-mêmes et donnent quelque revenu. Ne convien- 
drait-il pas de pencher un peu vers le système de construction dés 
Américains, Système qui, comme l’atteste l'arbitre süprème dé cé 
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monde, l'expérience, n’entraîne pas d' accidens et n’a d'autre défaut 
que d'accroître, dans une proportion médiocrement considérable 


pourtant, les frais courans d'exploitation, et que de ralentir d’un 


tiers ou d’un quart la vitesse, mais qui a l’inappréciable avantage de 


coûter huit fois moins que le système anglais ? 


 Placés, sous le rapport de l'étendue du territoire et sous celui de 


Yabondance des capitaux, dans le juste milieu entre l'Angleterre et les 
Etats-Unis, ne devrions-nous pas nous tenir également dans ce juste 
milieu , en ce qui concerne le mode de construction de nos chemins de 
fer, à moins que nous ne voulions expérimenter sur la fortune pu- 


blique après avoir épuisé les expériences sur les formes du gouver- 


nement, ou que, dans un débordement d’abnégation et de longani- 


mité, nous ne consentions à procéder à l'ouverture de ces communi- 
cations rapides au travers de notre France, avec une lenteur qui 


À permettrait à nos petits-enfans seuls d’en apprécier le bienfait? 


La dépense excessive qu'entraînerait l'exécution des chemins de 
fer, sinous les établissions dans le système auquel l'administration des 


ponts-et-chaussées a accordé la préférence, tiendrait à certaines 


règles que nos ingénieurs se sont imposées, et parmi lesquelles on 


en distingue trois surtout qui sont onéreuses. Ce sont : 


1° Un maximum de pente qui n’est que le dixième ou même le 
vingtième du maximum fixé pour les routes ordinaires. De là la né- 


cessité de combler les vallées et de trancher les montagnes. 


2° Un minimum très élevé pour le rayon de courbure à employer 
dans les tournans, De là l'obligation de ne tenir aucun compte des 
difficultés naturelles du sol, et encore une fois, de combler les vallées 
et de trancher les montagnes au lieu de se conformer dans une cer- 
taine limite aux contours du terrain et à ses inégalités. 
3° L'établissement d’une double voie tout le long du chemin, de 
manière à en avoir une exclusivement réservée aux transports qui 
s'opèrent dans un sens, et une seconde pour les trains qui vont en 
sens contraire. 
Il serait bon d'examiner : 
1° Si nous devons absolument et toujours nous imposer pour les 
pentes un maximun de trois ou de trois et demi millièmes ; 
2° Si nous devons nous interdire-des rayons de courbure de moins 
de mille mètres (1); 
3° Si partout et toujours les grandes lignes ont besoin d’avoir deux 


(1) 1 ya un an, l'administration admettait des pentes de 5. lines. et des rayons. de Cour- 
bure de 500 mètres, 
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‘voies, et s'il ne vaudrait mieux les réduire provisoirement à une 
seule en construisant cependant les travaux d’art et particulière- 
ment les ponts pour deux voies, et-en établissant de distance en dis- 
‘tance des places de croisement où les deux voies subsisteraient. 

Je ne prétends aucunement déterminer avec quelque précision jus- 
qu’à quel point il convient de s’écarter des règles que no$ ingénieurs se 
sont tracées. Je me réduis à demander qu'avant de considérer ces 
règles comme devant être rigoureusement maintenues dans tous les 
cas, comme sacramentelles , on leur fasse au moins subir la forma- 
lité d’une enquête non-seulement mathématique, mais aussi com- 
“merciale , financière et administrative. Certes , un chemin de fer où 
il aurait été possible de les observer, vaudrait mieux qu'un autre où 
on les aurait enfreintes. Mais deux chemins de fer de cent lieues cha- 
cun, par exemple, lors même qu'ils présenteraient sous le rapport 
des pentes ou des courbures quelques imperfections, et sous celui 
de la continuité des deux voies quelques lacunes, valent mieux, ce 
me semble, qu'un seul chemin de fer de cent lieues où sur ces trois 
points on se serait religieusement incliné devant les arrêts de la 
théorie abstraite. Respectons profondément les sciences mathéma-— 
tiques ; consultons-les, c’est une excellente pierre de touche; maïs les 
mathématiques ne peuvent prétendre ni à gouverner ni même à admi- 
nistrer seules l’état; et l'expérience, encore un coup, vaut tous les 
À —+ B du monde. Si donc l'expérience démontre que la sécurité 
publique n’a rien à redouter de pentes de cinq millièmes, et que, 
pour de courts intervalles on peut sans danger en admettre qui 
soient de sept millièmes et plus (1) ; si elle déclare que l'on peut très 
aisément guider les locomotives sur des courbes dont le rayon n’est 
que la moitié, le quart ou même le dixième du minimum (2) recom- 
mandé par le conseil-général des ponts-et-chaussées, il me semble 


(1) Il est très fréquent de rencontrer sur des chemins de fer américains, desservis par des 
machines locomotives , des pentes de 40 à 50 pieds par mille anglais (7 1/2 à 9 4/10 millièmes). 
Dans quelques cas, on y établit des pentes doubles où cependant le service a lieu par locomo- 
tives. Sur le chemin de Liverpool, il y a une pente de 11 millièmes 4/10 desservie par loco- 
motives; sur ce même chemin, M. Minard mentionne une pente qui va à 22 millièmes, mais 
qui est munie d’une machine fixe, et trailée par conséquent comme un plan incliné. 

(2) Sur la plupart des chemins de fer américains, on admet des courbes de moins de 1000 pieds 
(300 mètres) de rayon. Sur le chemin de Baltimore à l'Ohio, il y a beaucoup de courbes de 
400 à 600 pieds anglais (120 à 180 mèt. ). Il y en a même une de moins de 300 pieds (90 mèt.). 
Cependant sur ce chemin on emploie des locomotives; il a fallu seulement rechercher pour 
ces machines quelques dispositions particulières qui remédient à tout danger. Les expériences 
récentes de M. Laignel ont démontré que, par une combinaison simple et ingénieuse, il était 
possible de conserver une grande vitesse , celle de 9 lieues à l'heure, par exemple, sur des 
courbes de 500 mètres de rayon. 
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qüele public profane peut; sans manquer aux égards qu'il doit au 
savoir de/nos/ingénieurs, appeler de leur décision. L'économie pu 
blique est'aussi en droit de réclamer voix délibérative en matière de 
cheminside fer, comme dans toutes les circonstances où ik s agit de 
grandes entreprises d'intérêts positifs ; et je doute fort qu’elle sanc- 
tionne’les raisonnemens de nos ingénieurs sur les capitaux (4). 
1Quant au doublement dé da voie, je crois que c'est un sujet 
sur lequel, ‘sans ‘être! un membre éminent de l Académie des scien- 
ces, on peut/'se former ‘üne ‘Opinion éclairée. Sur ce point, tout 
homme de sens: est compétent, et j'écouterais plus volontiers l'avis 
d'uiinspecteur des postes ou d’un dirécteur de messageries que celui 
du’ théoricien le plüs versé dans les profondeurs du calcul infinité- 
simalQuedeuxvoies soient nécessaires à tout chemin de fer aboutis- 


_ sant Paris dans’un rayon de dix ou de quinze lieues, C’est ce que 
toute monde 'accordéra parce qu'il faut, dans ce cas, un départ et 


une ‘arrivée là Chaque heure ou même à chaque demi-heure; et, 
cependant, disons qu'avec une seule voie on à eu, sur le chemin de 
fer de GRR > un re ask que pi raser régulier 

(1): En matière de. denis. il, arrive tr: ad ue que l’on ins un raisonnement tel que 
celui-ci : : QSi l'on vise à l'économie du capital, on pourra effectuer telle portion de chemin 
de fer avec une ‘dépense de 1,200,000 fr. au lieu de 1,500,000; mais alors la dépense de trac- 
tion sera augmentée ‘annuellement de 20,000 francs. En déboursant une fois pour toutes 
300,000 fr. de plus ! pour frais de premier établissement, on évitera donc un déboursé annuel 
de 20, 000 fr. Ainsi, en consentant à ajouter ces 300,000 fr à la dépense primitive , on se trou- 
vera avoir placé 300,000 fr. à 6 2/5 p. 100; ce qui est un excellent placement qu'il y aurait du“ 
perie à refuser. »Gette manière de raisonner est exacte quand il s’agit de petites sommes ; 
mais elle cesse de l'être lorsqu? il est question de 3 ou 400 millions, car elle suppose qu'il existe 
dans le pays une masse de capitaux indéfinis où il est possible de puiser ad libilum , comme 
dans l'Océan, sansiqu' ilen résulte de perturbation. Or, c’est une hypothèse tout fait gratuite. 
Laquantité des capitaux que l'on peut sans: inconvénient distraire du marché financier est 
bornée en tout pays; elle l'est particulièrement là où, comme en-France, les institutions de 
crédit existent à peine et où l'organisation des Htélus est défectueuse. 

-Au surplus ; l'augmentation des frais courans d’un chemin de fer, à laquelle on se soumet- 
trait,en adoptant sur quelques points des pentes supérieures à 5 ou même à 5 millièmes, et des 
courbes de moins de 1000 mètres ou même de 500 mètres de rayon, serait proportionnellement 
de beaucoup au-dessous de ce que j'ai supposé dans l’exémple ci-dessus. Avec des courbes 
d'un-petit rayon , on est simplement astreint à ralentir la marche des convois pendant le court 
instant qu'on passe sur les ‘courbes; il paraît même qu'avec le système de M. Laignel, on 
pourrait se dispenser de cette précaution. Ayec des pentes de plus de 5 millièmes, qui se- 
raïent maintènues sur une certaine longueur, la dépense additionnelle se réduirait/ au cas 
où l’on voudrait conserver partout la même vitesse, à celle d'une machine de renfort qu’on 
attacherait aux convois pour monter la rampe, tout comme les rouliers prennent un cheval de 
renfort quand ils ont une côte à gravir. Il y a même des combinaisons de service qu’il serait 
trop long de détailler iei, et qui diminueraient cette dépense dans une forte proportion. Telles 
sont celles.que j'ai vu recommander à la compagnie du chemin de fer de New-York au lac Érié 
par une commission d'ingénieurs composée de MM. M. Robinson de Philadelphie, B, Wright 
de New-York, et J. Knight de Baltimore. 
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et qu'aucun, RO n’est venu troubler, soit pendant. les jours-de 
l'inauguration, soit depuis, malgré la foule qui s’y précipitait avec fré- 


nésie, et quoique, à l’origine, les employés, tous novices;.ne fussent | 


pas familiarisés avec leurs attributions. Mais entre Paris et Lyon, par 
exemple; il suffirait, chaque j jour et dans chaque direction , de deux 
départs séparés l’un de l’autre de cinq ou six heures. Entre New-York 
et Philadelphie, villes de. deux cent cinquante. mille ames chacune; ‘sur 
cette terre où les hommes ne tiennent pas en. place, il n Ye8 a pas 
davantage, et un seul des deux est. très couru..Sur chaque. point du 
chemin, il ne passerait doncque quatre trains de voitures chargées de 
voyageurs. En y a] outant un train dans chaque direction: pour les mar- 
chandises, le nombre total des trains ne serait que de six. -Dès-lors, 


avec une seule voie, en distribuant dans un ordre aisé: à. découvrir | 


pour chaque cas, les heures de départ, et en déterminant d'avance 


quelques points de station où l'un des convois devraitattendre l'autre, 


il serait possible d'assurer aux voyageurs une marche à peuprès non 
interrompue, sans leur faire courir aucun risque, sans qu’un-convoi 
fût exposé à se heurter contre un autre convoi allanten.senscontraire;! 
L'organisation du service deviendrait très facile sous ce rapport , si, 
d'espace en espace, et particulièrement aux abords'des grandes villes, 
on doublait la voie sur un développement de. deux ou trois. lieues. 

- Avec deux trains pour les voyageurs dans chaque direction; d’on: 
n'aurait à subir, entre Paris et Marseille, que deux moméns d'ar- 
rêt, dont la durée ne dépasserait pas une demi-heure; ce serait donc 


une heure seulement ajoutée au voyage. Le train des marchandises: 
ne retarderait nullement celui des voyageurs, parce qu’il leur lais= 
serait le champ libre en se tenant dans des gares d'évitement.con=, 


venablement échelonnées sur toute la distance. Lors même que:les 


délais qu'il subirait devraient, pour le plus grand avantage et la plus 
grande sécurité des hommes, être de quelques heures, il n'en:résul- . 
terait aucun inconvénient. Au moyen de stationnemens, On pour- 


rait, sans entraver la circulation entre les points extrêmes, ajouter. 
un autre. train spécialement destiné aux voyageurs allant et venant 
entre les points intermédiaires. En un mot, ce n’est pas se faire illu- 


sion que d'espérer qu’au lieu d'établir une double voie partout sur. 


une grande ligne, on pourrait sans difficulté pour le service et sans 


danger pour le public, se borner à une seule pour la moitié ou les 
deux tiers du pärcours. L'expérience des Etats-Unis, où l'on voyage: 
plus que chez nous, et celle de la Belgique, qui est la portion plus peu-" 


plée du continent européen, ne justifie-t-elle pas cette espérance ?, 


n 
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MI'est présamable également qu'il y aurait lieu à ce qu'on se relà- 
chât-de la rigueur avec laquelle onexige que toute route royale et 
départementale, et même: vicinale, ne soit traversée qu'au moyen 
d'un pont par-dessus ou par-dessous. Dansles environs de Paris ét 
aux abords des grandes villes , cette précaution est indispensable. Au 
milieusdes campagnes ; ce serait fort: souvent une sûreté: tout-à-fait 
superflue-que l'ondonneraitau-public, et une inutile dépense qu’on 
infliserait au Trésor.où aux compagnies. Avec un passage de niveau, 
une barrière et un gardien garantiraient a la sécurité. pds 
blique dans-un très grand nombre de cas. 

Or, si à l'égard des pentes, des rayons de courbure et du dédie 
ment de: lawoïe; etpour quelques autres faits moins essentiels, nous 
gardions le: ilieu entre les Anglais et les Américains, il est probable 
que ladépense de nos chemins de fer tiéndrait le milieu entre celle 


o. 


des ‘chemins-de: fer d'Angleterre et des raifroads d'Amérique, et 
qu'elle serait d'environ 700,000 à 800,009 fr. au lieu de 1,500,000 fr. 


# 


qu'ils devront absorber par lieué, si nous suivons la mode anglaise. 
En:prenant pour base d'évaluation le chiffre de 800,000 fr., les mille 
vingt-quatre lieues du réseau général coûteraient 819,000,000 fr., 
c'est-à-dire 717,000,000 fr. de moins que si on les exécutait dans le 
Pr ant proposé par nos ingénieurs. 

Même en supposant que l'on réduise la dépense des débits de 
ie par d'adoption de règles autres que celles qui semblent au- 
jourd'hui prévaloir, l'exécution du vaste réseau projeté pour la 
France -exigérait ‘beaucoup d'argent, et ce qui est plus fâcheux 


. @ncore ‘beaucoup de temps. Il y à urgence, cependant, à mettre 


le paysen possession de moyens de transport qui permettent aux 
classes bourgeoises de se déplacer suivant les principales direc- 
tions! d'un bout à l’autre du territoire, avec une vitesse de plus de 
deux lieues à l'heure , et s’il se peut à moins de frais que quarante 
à soixante centimes par lieue. Telle est l'influence de la facilité 
des’ voyages: sur le progrès de la richesse, et tel est le poids dont 
pèsenaujourd'hui dans la balance politique la considération, toute 
matérielle pourtant, du bien-être, que ce n’est qu'au prix de pa- 
reils services que notre système politique méritera la qualification 
de güuvernement de bourgeoisie que béaucoup de ses amis lui don- 
nent. A plus forte raison, ceux qui regardent la dynastie nouvelle 
comme destinée à améliorer le sort de toutes les classes sans excep- 
tion; et qui pensent que l'épithète de populaire est la plus glorieuse que 
puisse ambitionner le trône de juillet, ceux-là désirent avec raison 
12: 
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la création prompte d’un vaste ensemble de communications à W’äide 
duquel l'immense majorité de nos concitoyens puisse voyager autré- 
ment qu’à pied au milieu de la boue qui bordemos chaussées:C'est 
là un des motifs pour lesquels ils se prononcent hautèment en faveur 
des chemins de fer. Enfin la nature de notre régime représentatif 
semble ‘exclure l'idée d'entamer le réseau des chemins‘de fer; sice 
n’est sur une grande échelle et sur beaucoup de points à la fois ; ‘car 
comment obtenir le vote de la chambre des députés, en faveur des 
chemins de fer, si l’on ne fait jouir à peu près simultanément de là 
célérité magique qui les distingue, toutes les grandes divisions du ter- 
ritoire, le céntre et les extrémités, l'Est et l'Ouest, le Nord et le Sud. 

Que faire donc si d'une part la saine politique, les nécessités répré: 
sentatives, l'intérêt de toutes les classes et celui du gouvernement 
interdisent d’ajourner où de pousser autrement qu'avec énergietet 
ensemble établissement de nouvelles voiés qui transportent des 
voyageurs rapidement et à bas prix, et si d'une autre part il semble 
impossible d'entreprendre immédiatement, avec vivacité, l'exécution 
de notre réseau de chemins de fer, soit parce que lés chambres:;mal- 
gré le désir qu’a chaque député de doter son arrondissement; où son 
département, ou sa région de l'Est ou de l'Ouest, du Midi ou du Nord} 
se refuseraient à voter, à brûle-pourpoint, tous les fondsque ce ré 
seau obligerait à dépenser, à la suite de toutes nos autres charges 
ordinaires et extraordinaires, soit parce qe la AN n'a À pas été 
suffisamment élaborée et mürie? 

La question paraît insoluble, et elle l’est en effet, si l’on se borne 
à mettre en jeu les chemins de fer seuls; mais elle- devient moins 
inextricable si l'on combine les chemins de fer avec les lignes navi- 
gables qu'il faudrait exécuter ou améliorer dans tous lesicas. : 

En compliquant ainsi la question, il arrive, comme souvent}; qu’on! 
la simplifie. Moyennant cette partie liée, il serait possible de combler, 
sans compromettre les finances du pays, un des désirs les plustar< 
dens des populations, celui qui fait réclamer de toutes parts’ des 
moyens rapides de transport et des facilités nouvelles dé déplacement: 
pour les hommes; moyennant l'alliance des bateaux à vapeur et des 
chemins de fer, on pourrait, sans efforts surhumains , contenter à la: 
fois, dans un assez bref délai, toutes les grandes divisions de la: 
France, .en leur donnant un système de communications qui les cou- 
vrirait toutes, qui remplirait, je ne dis pas dans la perfection ;jerne 
dis pas au même degré que le réseau de chemins de fer commencé.en 
Angleterre, mais deux ou trois fois mieux que nos routes ordinaires 
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avec-leurs diligences embourbées, l’importante condition de la rapi- 
dité des. voyages, et qui, mieux que les ruineux rail-ways de la 
Graïide-Brétagne, satisferait à la clause du bas prix des places, clause 
plus importante encore que:celle d'une vitesse aérienne pour les dix 
neufvingtièmes de nos compatriotes qui sont pauvres; et dont il faut 
pourtant que nous nous. R tenir “sé Re do dans 
toute entreprise nationale. 4 
: En menant de front la etédfioh. de nos dit-on pour: rs ju 
teaux à vapeur, où l'amélioration de celles sur lesquelles déjà ces 
bateaux circulent;:etl'établissement de quelques chemins de fer, on 
pourrait: constituer en peu d'années un système provisoire de com-— 
munications-accélérées et économiques, dont toutes les parties, sans 
exception ; malgré letcaractère transitoire de l'ensemble, rentreraient 


sans modification dans le système général et définitif des communi- 


cations'etde la viabilité du pays, et qui plus tard serait converti en 
un réseau complet de chemins de fer non-interrompus. Ce serait, en 
unmot; un: premier acte qui ne diminuerait pas notre désir d'arriver 
audénouement , mais qui, nous permettant de l’entrevoir et nous en 


_ faisant jouir à moitié en réalité et pleinement en espérance, grace aux 


inépuisables ressources de l'imagination française, modérerait notre 
élan-et nous: déterminerait à prendre patience. 

t'Pour la réalisation de:ce mezzo termine, la nature elle-même à 
beaucoup fait par l’admirable disposition de nos fleuves. Si, en effet, 
lon prenait une à une les grandes lignes de chemins de fer, on ver- 
rait.que nos grandes artères de navigation peuvent être avantageuse- 
ment employées pour suppléer à la moitié du réseau, de telle sorte 
que provisoirement, pour accroître dans une proportion énorme la 
facilité! des communications d’un bout à l’autre du pays, il suffirait 
d’'améliorermnos fleuves, ce à quoi tout le monde est décidé, et de 
rélier par des chemins de fer les points à partir desquels les fleuves 
sont ou peuvent devenir navigables pour de beaux bateaux à vapeur 
à grande vitesse, c’est-à-dire parcourant au moins 4 lieues à l'heure, 
en eau morte. Ainsi, provisoirement, les chemins de fer s’arrêteraient 
làoùcommenceraient les bateaux à vapeur. Les bateaux à vapeur 
fournissent, on ne saurait trop le répéter, le moyen de voyager très 
vite; sous le rapport du bon marché, de l'agrément et de la commo= 
dité;äls dépassent les chemins de fer. Déjà nous les voyons se multi- 
plier, malgré le mauvais état de nos fleuves, sur la Saône et le Rhône, 
sur la Seine, la Garonne et la Loire, sur notre littoral de l'Océan et 
sur la Méditerranée. Là où la communication par bateaux à vapeur 
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est déjà facile et possible, , là où le cours des rivières peut être amé< 
lioré.de manière à offrir aux bateaux à:vapeur-un-chenal: suffisame 
ment profond pendant toute l’année; il y aurait de Ja précipitation à 
établir dès aujourd'hui de dispendieux chemins de fer, Ge n’estipoint 
par là qu’il faut entrer en matière; ce-n’est.pas ce-quipresseleplus: 
- Ainsi, par exemple, de Paris à Marseille, l'espace quitdoitêtre-le 
premier comblé par un chemin de fer, ne nous paraît/pointsétre à 
vallée du Rhône. Le chemin de fer de Paris à Chälons-sur-Saônetdoit 
passer bien avant celui de Lyon à Marseille, parce qu'ilest déjàraisé 
de se rendre, à très peu de frais, très commodément:et:en’peutde 
temps, de Châlons à Marseille, ou au moins de Châlons à Arles. Les 
améliorations que l’on apporte au cours de la Saône et pour lesquelles 
les fonds sont votés, et celles qu'il est possible d'établir dansdelit du 
Rhône, justifient l’ajournement de tout chemin de fer entre Châlons 
et les environs d'Arles. Le chemin de: fer. de Paris à Châlons mettra 
Lyon à 24 heures de Paris, ce qui lui importe plus que d'être à 12 
heures de l'émbouchure du Rhône; il:contribuera bien plusquecelui 
de Lyon à Marseille à multiplier les rapports de Paris-et:des-dépars 
temens du nord avec la Méditerranée. Sous le: rapport: stratégique; 
le chemin de fer de Paris à Châlons ou à Lyon; a une bien autre va: 
leur que celui de Lyon à Marseille. Enrmatière d'administrationtin= 
térieure, il présente aussi bien plus d'avantages; car les localités qu'il 
rapproche de Paris sont bien plus nombreuses.A l'égard dés relations 
avec Paris, il profiterait à tout ce qui est au midi de Lyon, au même 
degré que le chemin de Lyon à Marseille, et: il desservirait deplus 
tout ce qui est situé entre Lyon et Paris. {line seraitmêmepas ims 
possible de diriger le chemin de Paris à Châlons, de manière à lefaire 
servir sur la moitié de son cours aux communications entré Parisiet 
l'Allemagne. Enfin, en temps de paix, il permettrait de diminuer dans 
une proportion considérable les forces militaires échelonnées:dans le 
midi, ear la garnison de Paris serait alors en même temps la garnison 
de Lyon. De ce point de vue, le chemin de fer de Parisà Ghâlonsséco- 
nomiserait à l'état sur l'énorme budget du ministère dé la guerre;par 
le fait seul de la réduction qu’il autoriserait dans le nombre des-ré: 
gimens stationnés à Lyon, une somme de quatre à-cinq millions:par 
an, représentant à peu près l'intérêt de la Somme qu'il aurait coûté: 
Il est même très probable, à cause de lample allocation dontla 
Saône a été l'objet en 1837, que la navigation à vapeur, à grande vi= 
tesse, pourrait partir d'un point situé en amont de Châlons; de Saint- 
Symphorien, par exemple, de manière à desservir l'extrémité méri 
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diônale dés deux canaux de Bourgogne et du Rhône au Rhin: Dans 
ce cas, il suffirait que le Por dé fer venant du nord fût PRTENS 
jusque-là: de pie Auris 
*Marséille est le premier port de BAG L Li importance que la Médi- 
sérranée acquiert tous les jours, la civilisation qui renaît à Constan- 
tinople, à Smyrne et à Alexandrie, en Grèce comme sur les bords de là 
iér Noire, et que nous devons ressusciter à Alger, tout promet à Mar- 
séille un immense avehir. Il ne peut donc entrer dans la pensée de 
pérsonne dé sacrifier Marseille: Mais un peu d'examen suffit pour 
reconnaître que le chemin de fer de Paris à Chälons, accouplé à Pamé- 
_ Jicration du Rhône, serait bien autrement favorable à Marseille qu’un 
chémin défer latéral au fleuve. Si l'on‘commençait en même temps le 
chemin de fer de Paris à là Méditerranée, du côté du midi, par un tron- 
“co jeté entré Marseille ét Arles ou Marseille et Avisnon, ou plutôt 
Marseille et Bearcairé, es intérêts de Marseille seraient parfaitement 
satisfaits quant à présent. Dans l'intérêt exclusif du Commerce de 
Marseille, on pèut même citer plusieurs travaux locaux plus urgens 
quéle chemin dé fer de Lyon à Arles. Tels sont les docks et la 
nouvelle passe qué les Marseillais attendent avec impatience, tel est 
Je’canal de Marseille à Bouc, qui complèterait la grande ligne ou 
plutôt les grandes lignes de navigation intérieure entre Marseille et 
Paris, Marseille et la mer du Nord, Marseille et l'Océan. Tel est le 
cañalprojété depuis long-temps, et qui amènerait de la Durance à cette 
grande cité l’eau dont elle est dépourvue; tel serait un système gé- 
néral d'irrigation qui rendrait à la culture, sur le littoral de la Médi- 
terranée, de’ vastés'terrains que les Romains cultivaient jadis, et qui, 
selon la tradition, étaient d'une admirable fertilité, parce que le peu- 
ple-roi avait su les arroser. Tel serait aussi un système hydraulique 
quirénouvellerait säns relâche l’eau empestée du port de Marseille. 
Ainsi le chemin de fer de Paris à la Méditerranée pourrait, quant à 
présent, être réduit à deux tronçons, l’un de Paris à à Châlons ou plutôt 
à/Saint=Symphorien, l'autre de Marseille à Avignon ou seulement à 
Beaucaire, car la navigation du Rhône n’est pas plus mauvaise entre 
Avignon et Beaucaire qu'au-dessus d'Avignon. Le Rhône conserve 
même bien au-dessous de Beaucaire un régime identique à celui qui 
le caractérise plus haut ; il conviendrait. cependant de choisir Beau- 
caire pour point d'arrivée du chemin de fer parti de Marseille, tel 
- qu'il devrait être exécuté dans le réseau provisoire. Beaucaire tend à 
devenir. un carrefour de chemin de fer, et il le sera très prochaine 
ment. C’est là que le chemin d’Alais au Rhône va se terminer; C'est 
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là aussi que le chemin, de Cette au Rhône; premier tronçon partielles 
ment en construction aujourd'hui du..chemin venant de. Toulouse et 
de Bordeaux, rencontrera le fleuve. Il est donc nécessaire que le che- 
min qui doit de, Marseille se diriger: vers le nord, afin d'éviter aux 


voyageurs la traversée en mer r de Marseille à l'embouchure du Rhône, 


atteigne Beaucaire; mais il suffit que jusqu'à nouvelordreils’arrête là. 

Il:serait possible aussi de raccourcir, du côté de. Paris, le chemin 
de la Méditerranée, en profitant de l’une des rivières qui affluent. vers 
la capitale, c ’est-à-dire de la Seine ou de la Marne. Nous reviendrons 
tout à l'heure sur ce sujet. : ous avides 

La ligne de Paris, vers l'Angleterre, la parte et les provinces 
Rhénanes, ne paraît pas. susceptible d'être réduite par la PA RARIOR 
de la navigation à vapeur aux chemins.de fer. srbehénaidits 

Celle de Paris à la Péninsule, par Bordeaux.et Bayonne, avec rami- 
fication sur Nantes, s’y prêterait mieux. Il. serait indispensable. de 
construire un chemin de fer de Paris à Orléans. Au-delà d'Orléans, 
jusqu’à Tours et même un. peu plus loin; la Loire, convenablement 
améliorée, dispenserait du chemin de fer. Pouritout le reste dela 
distance jusqu'à Bayonne, il serait fort difficile.de substituer.les ba. 
teaux à vapeur aux machines locomotives, à moins de couper parun 
canal assez large pour que ces bateaux puissent s'y mouvoir; l'angle. 
aigu qui est compris entre le cours de la Loire et celuide.la Vienne} 
afin de rejoindre directement cette dernière rivière que l'on-remon- 
terait, ensuite jusqu'à Châtellerault. Ce canal pourrait n'avoir que 
sept à huit lieues de long. Ce serait un ouvrage dont.la largeuret 
la profondeur dépasseraient les bornes que l'on.s’impose pour les 
canaux ordinaires ; il n’aurait Cependant -rien, d'insolite. à. côté. de 
quelques canaux aujourd’hui existans; il pourrait même être sur de 
moindres dimensions que le canal Calédonien, ou le:canal d'Amster- 
dam au Helder, ou le canal latéral au Saint-Laurent.(1)..I1,serait 
possible aussi de se servir, d'Orléans à Châtellerault, du. canal Jatéral 
à la Loire prolongé jusqu'aux environs de cette dernière ville; .etsur, 
lequel on emploierait des. bateaux rapides analogues à ceux ee Ca 
naux d'Écosse. " 

Sur une bonne partie du trajet, au-delà de Chataloanies C pa iv 


(1) Le canal latéral au Saint-Laurent a 42 mètres 50 centimètres de large à la ligne d'eau et 


3 mètres d'eau; ses écluses ont 61 mèt. de long et 16 mèt. 70 centim. de large. Le canal Çalé- 


donien a 57 mèt. dé large et 6 mêt. 80 centim. de profondeur; ses écluses ont 52 mêt, 40 centim. 
de long et 12 mèt. 20 centim. de large. Le canal d'Amsterdam au Helder a 58 mèt. de sw et 
6 mêt, 20 centim. de profondeur... | ” 
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dire.entre, Bayonne et Bordeaux, le chemin de fer serait fort peu dis- 
pendieux.;le sol,des Landes est naturellement nivelé, les bois y abon- 
dent. Les Landes offrent une ressemblance frappante avec la région 
sablonneuse, couverte de pins. et, inhabitée ; qui forme le littoral de 
l'Atlantique, dans l'Amérique. septentrionale, de la Chésapeake à la 
| Floride, | Il semble. évident qu'un chemin de fer pourrait y être établi 
aux prix américRine Sales M saison de,200,000 ou 250,000 fr. 
pagheue,....:4 24 LR 

: Quant à. A par. fers v + ps suffisamment per 
fectionnée. en. autoriserait Vajournement... nié Shi 
La ligne de, Paris vers l'Allemagne centrale. par non pour- 
rait pareillement être remplacée en partie par la navigation à. va- 
peur, La Marne coule dans.une direction qui serait à peu près celle 
du chemin de fer. Douze millions:ont été votés, l'an dernier, pour le 
perfectionnement de cette rivière, il serait possible d'effectuer les 
travaux: de. telle sorte, qu'un bateau à vapeur à grande vitesse püût 
remonter jusqu’à Châlons, ou jusqu'à Vitry, ou même jusqu'à Saint- 
Dizier (4). Cette ligne pourrait aussi. se confondre, pendant une cin- 
_ quantaine, de lieues; à partir de Paris avec celle de la Méditer- 
ranée, em adoptant pour l'une et-pour l’autre une direction moyenne 
qui alongerait d'une-heure seulement le voyage de Marseille et qui 
ajouterait moins encore au voyage de Strasbourg. Enfin il serait pos— 
sible de remplacer temporairement, en totalité ou en majeure partie, 
ce tronc. commun. auchemin de fer de la Méditerranée et à celui de 
l'Allemagne, par. la Marne.:ou par. la Seine, rendues navigables en 
amont..de Paris pour des bateaux à vapeur à grande vitesse. 
| Hexésution complète d’un:chemin de fer de Parisau Hâvre serait 


(1) L'administration voulait établir les écluses nécessaires à. la canalisation de la Marne 
sur de belles dimensions, afin que les grands. bateaux de la Basse-Seine pussent par- 
courir Ja Marne canalisée. Elle proposait, dans le projet de loi de 1837, de leur donner 
7 mètres 80:centimètres de largeur. La commission de la chambre des députés n’approuva pas 
ce plan, et; conformément à sa proposition, l'allocation demandée par le ministre des travaux 
publics fut réduite à ce qu'il fallait pour construire des écluses larges seulément de 5 mètres 
3% centimètres. On serait encore à temps de revenir à l'idée des ponts-et-chaussées, puis- 
que les travaux ne sont pas en cours d'exécution. 

D'après le plan adopté, la Marne sera remplacée, sur un Re benout assez étendu, par 
un canal latéral, Si l’on voulait faire de cette rivière une ligne praticable pour de beaux ba- 
téaux à vapeur, il faudrait creuser le canal sur une plus grande largeur. La construction 
d’un canal de 25 mètres de iargeur n’a rien dont on doive s’effrayer. Nous avons déjà dit que 
la province du: Haut-Canada, qui n’a pas une seule grande ville, où les capitaux sont fort 
rares, et dont la population totale est à peiné égale à la population moyenne de nos quatre- 
vingt-six départeméns (400,000 ames) , avait entrepris et avancé l'exécution d’un canal dont. 
la largeur và à 42 mètres 50 cent. 
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indispensable, c’est la seule solution possible de la grande question 
de Paris port de mer. La circulation des hommes est née exe 
mement animée dans la riche vallée de la Seine. 2908 8.589 

* On concevrait cependant äla rigueur que le chémin de’fer TT 
voté immédiatement dès cette année qu'entre Paris et. Rouen , sauf à 
pourvoir dans uné des plus prochaines sessions à l'achèvement dé là 
higne. La navigation à la Vapeur ést très perfectiontiée entre Rouenet 
le Hâvre; La Normandie n’emploie que 7 heures 15 minutes moyéna 
nement pour faîre à la déscente ce trajet de trente-cinq licuës. Elle 
met moins de temps à la remonté, ainsi qu'ilarrive sur d'autres fleuves 
sous l'influence de la marée: la duréé moyenne du trajet est alors de 
6 heures 20 minutes. Avec un chemin de fer entre Paris etRouen on se 
rendrait de Paris au Hâvre en onze heures environ, et l'on en revien= 
drait en dix. Ce serait une amélioration sensible & sur ce 4 est, dec en 
diligence le trajet dure vingt heures. *! 20 

Quelques personnes ont: pensé que le chemin de fer de päris 
à Rouen n'était pas un de ces travaux urgens pour lesquels aucun 
délai n’est admissible. « N’est-il pas plus pressant ; disent-elles, ‘de 
rendre parfait le régimé de cètte belle Seine, qui déjà, dans l'état de 
nature, est sous le rapport de la navigabilité 1e premier des fleuves de 
France, et cette perfection est-elle donc pour la Séïne si difficile à at- 
teindre? Faudrait-il de si grands efforts pour faire disparaitre les 
bancs de sable qui y génent la navigation, et pour réduire, par 
quelques coupures, les coudes qu'impoôsent ses détours multipliés? ST 
moyennant 12 où 15 millions, il est possible d'assurer én toute saison, 
sur la Seine, la circulation des plus grands bateaux à vapeur et dé 
tous les autres bateaux, de diminuer de trente pour cènt où même 
de moitié les frais et la durée du transport des marchandises, n’est- 
on pas fondé à soutenir que l’amélioration de ce fleuve magnifique 
doit précéder l'établissement d’une voie entièrement nouvelle qui 
coûterait trois ou quatre fois autant et ne satisferait pas aux mêmes 
conditions de transport économique? A l'aide des bateaux à vapeur 
et d’un chemin de fer partant de Paris pour aboutir à Poissy, par 
exemple, ne parviendrait-on pas à conduire promptement et à peu 
de frais les voyageurs de Paris à Rouen? » 

Mais en raison des nombreuses sinuosités de la Seine qui, de Poissy. 
à Rouen, décrit un parcours de quarante et une lieues, tandis qu'il 


n’y en a que vingt-cinq par la route de terre, l'avantage des bateaux 


à vapeur serait dans ce cas presque annulé. En supposant le fleuve 
amélioré, il faudrait huit heures pour aller ‘äifisi de Paris à Rouen 


= 


LR de 


_ 
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et onze pour remonter de Rouen à Paris. Il serait difficile d'établir 
au travers des coteaux qui bordent la Seiné, quelques coupures qui 
abrégeassent sensiblement le voyage. À cause du voisinage de Paris, 
de la richesse de la vallée, du nombre des voyageurs. qui la sil- 
lonnent , et de l'i immense mouvement de marchandises et de denrées 
qui se dirigent par le fleuve, il y a lieu à mener de front le chemin 
de feret le perfectionnement de la Seine , perfectionnement qui n'en 
traînerait que des frais médiocres, dont, si l'on y tenait absolument, 
le Trésor pourrait:se: couvrir: ‘au moyen d’un péage momentané. A 
partir de Pontoise » Où il pourrait s’embrancher sur le chemin de 
fer du Nord, le chemin de Rouen n aurait que vinpt- cinq lieues. 

Le chemin de Paris à Rouen ne suffirait pourtant pas, même pour 
un réseau provisoire. Quoique moins sinueuse en ayal de Rouen qu'en 
; amont, à Seine décritencore bien des courbes entre Rouen et. le Havre. 
La distance de ces deux villes est de trente-cinq lieues par eau; elle 
n’est que de vingt et une par la route royale. D'ailleurs pour entrer au 
Hâvre ou pour passer du Hâyre en Seine, le bateau à vapeur est obligé 
de choisir le moment dela marée, ce qui occasionne une mobilité per= 
pétuelle, dans les heures de départ et d'arrivée. Le problème de Paris 
port de mer ne sera résolu que lorsque, entre le lever et le coucher 
du soleil, lé négociant parisien pourra aller au Hâvre, y faire ses af- 
faires et rentrer dans sa famille. Il faut pour cela que le chemin de 
fer soit complet de Paris à la mer. 

Le chemin de fer de la Méditerranée à la mer du Nord, au É ei de 
venir chercher jusqu’à Lyon celui de Paris à la Méditerranée, devrait 
se terminer, du côté du sud, sur la S ône, au point jusques auquel 
de beaux bateaux à vapeur pourraient la remonter, une fois amé- 
liorée; nous avons supposé que ce serait Saint- -Symphorien. Du:côté 
du nord, il devrait s'arrêter à Strasbourg, si le gouvernement ba- 
dois réalisait son projet d'en exécuter un parallèle au Rhin. jusqu’à 
Manheim en passant par Kehl. Comme une compagnie s'est chargée 
du chemin de fer de Strasbourg à Bâle, il n’y aurait plus à entre- 
prendre qu'une ligne venant de Saint-Symphorien s’embrancher sur 
celui-ci à Mulhouse. . 
Le chemin de fer de Ja Métètrduse au golfe de Gascogne ou de 
Marseille à Bordeaux devrait de même, du côté de l’ouest, ne pas 
dépasser Moissac sur la Garonne, et, du côté de l’est, s'arrêter à la 
ville de’Cette qui, infailliblement, sera, avant peu, reliée à Beau- 
caire par des chemins de fer appartenant à des compagnies. 

Moyennant ce système , au lieu de mille vingt-quatre lieues , le 


180 “REVUE DES DEUX MONDES: 
réseau général ds chemins de fer: op ve gr 
sidéré comme réduit à six sent donnee PERS :0 SH ÉBVMROS 


Savoir : FARINE SON SA VO SC TMIOMNENE F0 Sénifte 
Ft FE pa nT ” 


a 


1° Ligne de la Méditerranée , "à Lyon et Marseille: oE … : 
Chemin de Paris à Saint- -Symphorien ges ie me 831 SO 

Id. de Marseille à Beaucaire. FFT 95 A 16 ie us 

2° Ligne de Paris vers dns Le la Belgique” et _. ms fév rs in) 


2 Er L 


provinces rhénanes.. . : L'RPEIE PUNPUN 2109 à 
3° Ligne de Paris à la Péninsule, ne iécat re M R LOtf FORTE 
Chemin de Paris à Orléans... . 4... : 1. 55e T8 
Id. de Tours à Bordeaux. ho si it bs 
Id. de Bordeaux à à Bayônpe:: 2 thumts Pal torse te 
4° Ligne de Paris vers l'Allemagne, par Strasbourg : rt ae rés 
Chemin de Châlons ou de Vitry (1) à Strasbourg. .. 75. Ft 
5° Ligne de Paris à la mer : | rte 
Chémin de fer de Paris au Hâvre, à partir de Pontoise. . . 47 _" 
6° Ligne directe de la Méditerranée à la mer du Nord : Eni 
Chemin de Saint-Symphorien à Mulhouse... ; à STE en 
7° Ligne directe de la Méditerranée au golfe à de Gascogne: ni 


Chemin de Moissac à Cette. {10401 0) COMM Ent CMNTGÉ TN) 


ToraL.. di: + 618 lieues, 


Qui coûteraient au prix de 800,000 fr. pa lieue, de somme ‘de 
494,000,000 fr. 

Il y aurait donc une réduction de quatre cent six lieues s sur 4: étendue 
du réseau et de 325,000,000 fr. sur la SRE 

Mais ce n’est pas tout : 

Dans le calcul précédent je crois avoir accepté, sur plusieurs 
points, l'hypothèse la moins favorable aux réductions. Et, par exem- 
ple, je n'ai tenu compte ni de la facilité qu’il y aurait probablement 
à se servir de la Seine pour la communication de Paris à Marseille, 
ni de l'éventualité d’un canal jeté transversalement de la Loire à la 
Vienne, près de l'embouchure de celle-ci, canal qui permettrait dé 
continuer le trajet par eau, au-delà de Tours jusqu’à Châtellerault. 
En tenant compte de ces circonstances diverses, On aurait, pour le 
développement réduit du réseau, le chiffre de cinq cent cinquante- 
neuf lieues (2) et pour la dépense probable, toujours dans le cas où 
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(1) I serait possible qu’au lieu d’être dirigée par la vallée de la Marne, cette ligne dûtre- 
monter la vallée de la Seine, et se confondre ainsi, sur une certaine dlatce, avec celle de 
Paris à la Méditerranée. Dans ce cas, l’économie resterait à peu prés la même. 

(2) En retranchant du chiffre précédent de 618 lieues : 10 la distance de Tours à Châtelle- 
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l'on se déciderait en faveur d’un mel En de construction ; ) 
la somme ‘de 447,000,000 fr. : à: 2040 7 
suRépétons que la dépense du réseau entier séräit, avec le même mode 
de:construction, de 819-millions, et qu'avec le mode préféré par l'ad- 
ministration des ponts- PRE elle s "élèverait à à 1,536 PAOHORS* 
st Ge-n'est pas tout encore : sé 

:! Sans doute il conviendrait que le réseau pédutt des chemins de fer 
fi décidé en masse. Toutefois, pendant quelques années, on pour- 
rait différer l'ouverture des travaux sur quelques portions du terri- 
toire qui recevraient en compensation , et dès à présent, des canaux 
destinés à en changer la face, et dans quelques directions où le 
besoin d'un chemin de fer est moins pressant qu'ailleurs. Ainsi, pins” 
qu'il est décidé que lon établira un magnifique canal de Paris à 
Strasbourg, le chemin de fer qui doit relier Strasbourg à Paris n’est 
_ pas d'une-extrême urgence. Les populations intéressées compren- 
draïent, aisément que: l’on en retardât la construction, s’il leur était 
solennellement promis: pour un prochain avenir. Il en résulterait 
une diminution de 75 lieues. Si l'on dotait la France de l’ouest des 
grands ouvrages de navigation qui lui sont nécessaires, l'ouverture 
des, travaux-du chemin de fer:de la Méditerranée au golfe de Gas- 
cogne: pourrait aussi être remise; on pourrait également ajourner 
l'entreprise du chemin de fer de la Méditerranée à la mer du Nord. 
DeJlà encore 115 lieues à défalquer. | 

Il semble aussi que le chemin de fer du Nord pourrait n’avoir, pro- 
visoirement au moins, qu'une entrée en Belgique. Il faudrait alors 

opter entre la direction de Valenciennes et celle de Lille. La supé- 
_ riorité commerciale et manufacturière de Lille et du pays qui l’en- 
toure;,: et la facilité qu’il y aurait à rejoindre Calais à peu de frais, 
avec un embranchement partant de Lille, sont de puissans motifs de 
préférence que-la ligne de Lille peut invoquer. Maïs d’un autre côté, 
à cause des détours qu'elle imposerait aux voyageurs de Paris à 
Bruxelles’ puisqu'elle obligerait à passer par Malines, elle a un grand 
désavantage sur le tracé rival ; elle allongerait, en effet, le trajet de 
vingt lieues au moins, c’est-à-dire de plus de deux heures. On n’at- 
tache aucun prix à économiser deux heures dans un voyage de longue 
haleine; il est même presque indifférent de rester en route deux 
heures de plus ou de moins quand il s’agit d’un trajet tel que celui 
de Paris à Londres, qui ne peut être effectué qu'une fois dans Ja 


rault, qui forme 19 lieues sur le chemin de fer de Paris à la Péninsule ; 20 40 lieues sur le che-. 
min de Paris à la Méditerranée , pour la distance comprise entre Paris et Troyes. 
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journée. Tout ce qui, est. nécessaire:alors;c'est:que le voyage soit 
aisément praticable entre le lever et le coucher du:soleil; c'est-à-dire 
qu’alors quatorze. heures.et douze.se valent. Mais:toutes les fois que 
la distance est telle qu'il soit facile, moyennant certaines combinaïi- 
sons, de la franchir. deux: fois, du matin au soir,: J’hésitation n’est 
plus possible entre deux systèmes dont l'un permet:ainsi l'allée*et le 
retour dans les vingt-quatre heures ; tandis que l autre interdirait le 
double voyage. Ilest donc indispensable que le cheminode Paris à 
Bruxelles passe par. Valenciennes {1}: Mais Lille mérite un -embran- 
chément,,.et l’on ne saurait le lui refuser, surtout s'ilveutconcourir à 
la dépense; d’ailleurs l'embranchement dirigé des-environs-de Dotiai 
sur Lille ferait partie je: la route: de Paris à Londres (2 nan 2); ligne à > 
premier ordre. : | 190 329 1F 1} 
.. Le chemin de fer de Rorséans à Rial és au premier" abord 
être l'un des tronçons dont l’ajournemént-seraitile plus naturel, car 
quelle urgence y a-t-il à établir les communications lesplus pérfec- 
tionnées dans une région aussi misérable? Pourquoi créer ces rapides 
moyens de transport pour les hommes, là où il n'y a pas-d'hormes 
à transporter ? —Mais ce chemin de fer importe aux bonnestrelations' 
de la France et de l'Espagne; il hâtera le jour où le défrichement des 
Landes sera opéré dans la limite où il est possible; ilcoûterait incom- 
parablement moins que tout autre chemin de fer;-enfin; considéra= 
tion qui me paraît décisive, il dispenserait le Trésor d'établir où d'en- 
tretenir à très grands frais une route royale. au-travers-des' Landes. 
On sait que dans ces plaines sablonneuses il n’y a de bonnes routes’ 
que moyennantun pavage, et il faut y charroyer les pavés defort loin: 
. Moyennant les nouvelles réductions qui viennent d'être signalées, : 
le chiffre du réseau tomberait à 369 lieues, dont la ne à raison 
de 800,000 francs. par lieue, serait de 295,000,000 fr..:2 EVE 
Mais il devrait être bien entendu qu'il ne s’agit, pour le reste du! 


(1) De ce point de vue , le tracé par Saint-Quentin présenterait.un léger avantage sur celui! 
qui passe par Amiens. Suivant M. Vallée, en admettant que les deux tracés se confondissent, 
entre Paris et Creil, la différence serait ru lieue et demie au moins, dans un Cas, et de trois 
lieues dans une autre hypothèse. rar 

(2) En établissant un embranchement direct d'Amiens sur Boulogne et Calais, le:trajet de? 
Paris à Boulogne serait plus court de 25 lieues, c’est-à-dire d'environ 2 heures et demie, que ; 
par Lille. Celui de Paris à Calais serait par là raccourci de 14 lieues, c'est-à-dire d’une heure 
et demie. Le.chemin.de fer d'Amiens à la mer aurait, jusqu’à Calais, 40 lieues : jusqu'à Bou 
logne, 32 lieues et demie. Celui de Lille à Calais aurait 26 lieues. Mais » moyennant une nou 
velle He di de 6 lieues et démie , le chemin de fer de Calaïs à Lille desservirait le port 
important de Dunkerque ; il pourrait même. être tracé de manière à passer pa Rae. à ste E 
sans être allongé de plus de deux lieues. 


… 
L 
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réseau, que: dun ‘äjournement à courte échéance , “et qu' on‘ne 5’ Ÿ 
détermine qu'en vue d'éviter des émbarras au Trésor et d'épargner 
au monde financier une perturbation ‘qui réagirait fatalement sur 
toutes les branches de l'industrie nationale. Eh 


Les, 369 lieues de, chemin de fer seraient réparties comme il suit : 


ne Ligne de la Méditerranée : ar Lyoi et Marseille : 
PChémin de fer de Troyes À Saint-Syhnphorien. 48" 


Id.- de Marseille à Beaucaire. . . : . . . . 25} etats 
2° Ligné de Paris vers 'Anglèterre lu ik et les. ei 
| provinces rhénanes. Ti. — 
3° Ligne de Paris à la Péninsule, par or Poe: 7 
Chemin de Paris à Orléans . :. . PO as 29 
Lee Châtellerault à à Éordéaus MS O4 06 145 
Id de Bordeaux à Bayonne. : . . .  . . 50 
4 Ligne de Paris vers l'Allemagne, par Strasbourg. x Où 
5° Ligne de Paris à la mer : | 
Chemin de Paris au Hâvre, à partir de Pontoise. . 47. — 
6 Ligne directe de la Midliérranee à la mer du Nord. . D — 
7° Ligne direcie de la Méditerranée au golfe de Gascogne. noir 


LITOTAT... : .. 369 lieues. 


: silon y ajoutait , pour la ligne de Paris vers l'Allemagne, 

par Strasbourg, le chemin de fer de Vitry à sa pat 
Metz, dont la longueur serait d'environ. . j ci 75 lieues. 

Et pour la ligne directe de la Méditerranée à la mer LE 

- Nord, le chemin de fer de Saint-Symphorien à à AHAOUSE : 


dont la longueur serait de - D 4 «1. fib 
On aurait un total de. :::.: 495 lieues. 


Il faut reconnaître que, pour réseau réduit ainsi à un petit te 
de lignes de choix, 800,000 fr. par lieuene suffiraient pas. Sur la tige 
principale du chemin du Nord, sur celui d'Orléans et sur celuide Paris à 
la mer, au moins jusqu'à Rouen, le service serait trop actif pour qu'une. 
seule voie pût y satisfaire. Les terrains et la main-d'œuvre y coûte- 
raient plus cher qu'ailleurs. Enfin ces trois chemins devraient être 
établis de manière à comporter une grande vitesse. Cependant, avec 
une économie bien entendue, et en tenant compte de diverses cir- 
constances favorables, telle que la configuration aplanie du sol entre 
Paris et Orléans , le nivellement parfait des Landes et les bois qu'on 
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y trouve: à vil prix ; et -que lon: utiliserait pour la ‘construction du 


chemin de fer, le réseau ramené à sa plus RO à om 7 ma 
être construit pour 48/0000 000: pe ao SO ser nt oran os 


Ê 
3 HRQTE 27: +17 € 


Savoir : 


1° Ligne de la Méditerranée. 68 lieues à ‘800, 600 a = sue su 406, dote 
2° Ligne d'Angleterre et de Bel- 


ae OÙ ol Yet 
giquér ea. Fait aies Sans. 120000. | 120,800,00 
3° Lignede Paris à la Péninsule. en ii À 
Chemin d'Orléans... .. .: 29. — à 1,000, 000. =. _29,000,000, og 
Id. de Châtellerault à à eos éhiratint. 
Bordeaux. ro “ à 800,000. — | 32,800,000. og 
Id. de Bordeaux à Do Lébcaiaeit"s 
Bayonne. . . : . 60 —- à 300,000  — .15,000,000 
4° Ligne de Paris & la mer. EE | "RE 
Chemin de Pontoise au LL OaRE | (4 
_ Hâvre . : : . . . 47 — à 1,200,000 , — 56,400,000, . 
TOTAUX. .  . 369 lieues. A6 ets 338,400,000 fr. 
Si l’on ajoute pour le chemin CR » 
de Vitry à Strasbourg. ... . 75 — à 800,000 — 60,000,000 
Et pour celui de Saint-Sym- at HN 
phorien à Mulhouse. : . . . 51 — à 800,000 — 40,800,000, 


On aurait le total de.  . 439.200,000 1) 


Rappelons que le réseau entier exécuté dans un système dont j tj'ai 
essayé d'établir la praticabilité, coûterait, au lieu des 338 millions 
qu'exigerait le réseau réduit, 819 millions, et que dans le système de 
construction proposé par les ponts-ét-chaussées, la dépense serait 
d'au moins 1 2 millions. | 

Passons à l'évaluation du temps qui serait nécessaire pour tra- 
verser le pays d'une extrémité à l’autre au moyen du réseau provi- 


soire minimun de trois cent soixante-neuf lieues, combiné avec un 


service de bateaux à vapeur sur les PONS navigables convenablé— 


ment perfectionnées. 


En admettant, cé que rigoureusément les faits déjà accomplis au- 
torisent, sur les chemins de fer une vitesse de dix lieues à l'heure; 


sur les rivières une vitesse de six lieues à là descente et dé quatre à 
la remonte, excepté pour le Rhône où il n’est pas possible d'espérer. 


à la remonte plus de trois lieues, même après que le fleuve aüra été 


, 


l sbétdarcit ur #6tgo 
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amélioré, on trouve que le voyage d’une extrémité à l’autre de la 
France, suivant les Pencipaies directions ; ; durerait e 


.. Du Hävre à Marseille, ER os TI Lie Re 52 minutes. 
De Marseille au Hâvre. . . . 51 — 32 — 
De Lille à Bayonne . . . . . 34 . —: 6 —: 
De Bayonne à Lille. . . . . 34 — 6 — 
De Lille MNantes EMI 2. ge 
* De Nantes à Lillew""7, 28 : — 27 — 
De Strasbourg à à Bayonne 4: DOMID ne À — 
De Bayonne à Suis. - MD 42 — 
* De Strasbourg à Nantes. . . 65 — 16 — 
: De Nantes à Strasbourg. . + 716 — 6 — 
De Strasbourg à Marseille. . . 50 — 50 — 
- De Marseille à Strasbourg. . :° G6 —  » — 
«De Bordeaux à Marseille (3). , : 52 — 33 — 
.… De Marseille à Bordeaux... . . 48 — 28 — 
MARINO fn cuuts L0 ue. 24 à 
De Paris à Calais... :.: .. 8 — 18 — 
De Paris à Londres. .. ... .. 13 — 18  — 


Voici quelle est, en ce moment, dans les circonstances les plus fa- 
vorables, sur les mêmes lignes, la durée au voyage par les diligences, 
en supposant que dans la vallée du Rhône on profite du bateau à va- 
peur à la descente entre Châlons et Arles, à la remonte entre Lyon 
et Châlons, et non compris le temps que l’on passe dans les villes où 
l'on change de voiture ou de véhicule, telles que Paris, Bordeaux et 
Lyon. 


Du Hâvre à Marseille. . . . . : . . 108 heures. 
De Marseille au Hâvre. .. . . . . . . 131 — 
De Lille à Bayonne et vice versd... . . . 110  — 


De Lille à Nañtes, id. SU nr 6B 2 1— 


{1) Voir à la fin de l’article les tableaux de la première série, nos.4, 2, 3, 4 et 5. 
(2) En supposant le chemin de fer de Vitry à Strasbourg , le trajet sur les lignes aboutissant 
à Strasbourg, celle de Marseille exceptée, serait raccourci de 26 heures 50 minutes, et du- 


rerait : 
De Strasbourg à Bayonne. , . 47 heures 17 minutes. 


De Bayonne à Strasbourg. . + 53 — 12 — 
De Strasbourg à Nantes. . . . 58 — 46 — 
De Nantes à Strasbourg. .« . . 47 — 36 — 


(5) En supposant le chemin de fer complet de Cette à Beaucaire, ce qui ne peut manquer 
d’être effectué , car le chemin de fer de Cette à Montpellier se construit, Celui de Nimes à Beau- 
caire fait partie du chemin d’Alais à Beaucaire, actuellement en construction, et celui de Nîmes 
à Montpellier fait l’objet d'une demande en concession de la part de capitalistes sérieux. 
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DeStrasbourg à Bayonne, dd: un Re DR 
De Strasbourg à Nantes, id. . + . 105, — 
De Strasbourg à Marseille. . . . . . . 75 — 
De Marseille à Strasbourg. . . . . . . 103 — 
De Bordeaux à Marseille et vice versé. . . 86 — 
De Paris à la mer . . . id. … : . 20 — 
De Paris X Calais: - 4 : ‘id OPPOSER 
De Paris à Londres. :. . id. ‘ES 


de 
1 


Mais, je le répète, ce sont là des minima que, sur presque toutes 
les lignes, les diligences atteignent à peine pendant quelques se- 
maines chaque année, et où rien n’est compté pour les stations obli- 
gées dans les centres intermédiaires, c’est-à-dire à Paris, à Bordeaux 
et à Lyon. Il se passera plusieurs années encore avant que l'état de 
nos routes et de nos voitures permette de réduire à ces chiffres la 
durée habituelle des voyages en diligences, même déduction faite de 
ces stations. Dans tous les cas, il convient de porter vingt-quatre ou 
douze heures en sus, selon les diverses lignes, pour les temps d'arrêt 
qu'il faut ainsi subir dans les villes où les messageries se correspon- 
dent, c’est-à-dire douze heures pour les lignes aboutissant à Nantes, 
et vingt-quatre pour les autres, ce qui donne pour la durée du trajet : 


Du Hâvre à Marseille. . . . . . 132 Lesresi ou 5 jours et 12 heures. 
De Marseille au Hâvre. . . . . ,. 155 — 6, : 1h. 
De Lille à Bayonne et vice versd. . 134 — dau LM 
De Lille à Nantes, Idees vi Ai eee ASUS S.: cévét 
De Strasbourg à Bayonne, id. . . 174 — T — 6 — 
De Strasbourg à Nantes, id . . 117 — 4m 7. — 
De Strasbourg à Marseille. . . . . 99 — 4 — 3 — 
De Marseille à Strasbourg. . .° : : 127 — SO — 7 — 
De Bordeaux à Marseille et vice versd. 110  — 4 — 1  — 


On peut cependant penser que les vitesses sur lesquelles sont 
basés les calculs présentés plus haut, pour les voyages par bateaux à 
vapeur et par chemins de fer, seront très difficiles à atteindre dans 
la réalité comme résultats moyens et continus. Il n’est donc pas 
inopportun d'établir parallèlement d’autres calculs en adoptant des: 
hypothèses moins favorables. 

Si l’on suppose une vitesse effective de huit lieues à l'heure sur les 
chemins de fer (1) ; de cinq lieues à la descente , et de trois et demie 


(1) Pour le Hävre et pour le Nord, il conviendrait cependant que le service fût organisé. 
spécialement sur le pied de 40 lieues à l'heure. A cause des temps d'arrêt à Calais et à Douvres, 
le trajet de Paris à Londres se ferait alors en quatorze heures. 


+) mo SH 7 et 
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à la remonte sur les rivières, en maintenant cependant pour le Rhône 
six lieues à la descente avec trois à la remonte; si lon admet que 
dans la vallée de la Loire jusqu'à l'embouchure de la Vienne, ainsi 
qu'entre Tours et Châtellerault, le voyage ait lieu sur un canal latéral 
à la Loire prolongé de la Loire à la Vienne, à raison de trois lieues 
et demie dans les deux sens, rapidité que maintenant l’on dépasse 
notablement sur les canaux d'Écosse; si, enfin, l’on compte un quart 


d'heure de retard (1) pour chaque transition de la navigation au che- 
min de fer et réciproquement, et, en outre, deux heures perdues 


par jour pour les repas ou Auré cause, on arrive aux résultats sui- 


vans (2) : 


| Du Hâvre à Marseille. «  .  55heures 30 minutes. 
De Marseille au Hâvre. . . . 67 — 45 — 


De Lille à Bayonne, . , . . 41 — 45 — 
De Bayonne à Lille. . . . . 45 — » — 
De Lille à Nantes. . … , . . 29. — 30 — 
DDASS A EAUEE Li ., . 0 33 :— $0,, — 
De Strasbourg à Bayonne (1). . 89 —  » — 
De Bayonne à Strasbourg. . . 102 —  »  — 


(4) Un quart d'heure serait plus que suffisant pour le passage des voyageurs d’un bateau à 
vapeur au chemin de fer et vice versä, et pour le transbordement de leur bagage. En Améri- 
rique, cétte combinaison des bateaux à vapeur et des chemins de fer se présente sur plusieurs 
lignes trés fréquentées , telles que celles de New-York à Philadelphie et à Boston, et de Phila- 
delphie à Baltimore. On va de New-York à Philadelphie au moyen de deux bateaux à vapeur, 
l’un dans la baie de New-York, l’autre sur la Delaware, et d’un chemin de fer jeté de South- 
Amboy ( baie de New-York) à .Bordentown sur la Delaware. De même entre Philadelphie et 
Baltimore, les voyageurs sont transportés par deux bateaux à. vapeur allant et venant, l’un sur 
la Delaware, l’autre sur la Chésapeake, et aboutissant aux deux extrémités d’un chemin de fer 
traversant l’ithsme qui sépare la Chésapeake de la Delaware. Chacun des changemens de véhi- 
cule ne prend ordinairement que 8 à 10 minutes tout compris, et quelquefois moins, quoiqu'il 
y ait chaque fois de 300 à 600 voyageurs. Tout s'opère cependant sans précipitation et dans le 
plus grandordre: Avant de se rendre du bateau à vapeur au Chemin de fer, chaque voyageur 
reçoit un billet indiquant le numéro de la voiture et de la section de voiture qui lui est 
destinée ; quant au bagage, il se transporte du bateau au chemin de fer et vice versa sans em- 
barras, sans chance de perte, et en un clin d'œil, au moyen d’une disposition bien simple ; au 
départ de New-York, par exemple, les effets des voyageurs qui vont à Philadelphie sont réunis 
dans un ou deux grands coffres. Quand le bateau est arrivé à sa destination, à South-Amboy, 
une grue, plantée sur le bord de l’eau, au débarcadère , enlève les coffres un à un et les 
place chacun sur une plate-forme munie de roues et se mouvant comme un wagon sur le 
chemin de fer. Ailleurs on se dispense de cette grue; les coffres, à bord du bateau, sont posés 
sur une plate-forme que l’équipage du bateau fait rouler ‘sur un plancher établi à cet effet 
sur le débarcadère , jusqu’au chemin de fer, lequel est immédiatement conligu au rivage. Le 
bagage des voyageurs , toujours en petit nombre, qui doivent s'arrêter aux points intermé- 
diaires , est casé à part. 

{2) Voir à la fin dé l’article les tableaux de la deuxiéme série, nos 7, 8, 9 et 10, 


13. 
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De Strasbourg à Nantés.:s 05 do TS 25e toit 

De Notes à Strashotre! / 2 cire sOtn sémléit cit sai 
De Strasbourg à Marseille (1)... 59. — :»  — ; .! | 
De Marseille à Strasbourg. .: . 71 —  » — 

De Bordeaux à Marseille. . . 61 — 15 — 

De Marseille à Bordeaux. PR 


Pour se faire une idée exacte de l'économie de temps qui résulte- 
rait de l'établissement du réseau provisoire de 369 lieues de chemins 
de fer combiné avec l'amélioration des lignes navigables etun ser- 
vice de bateaux à vapeur à grande vitesse, il n’y a qu’à comparer ces 
derniers nombres avec ceux précédemment cités qui indiquent la 
durée du voyage en diligence, ce qui se réduit à déterminer le rap 
port qui existe entre la durée du voyage par les moyens actuels, pour 
les diverses grandes lignes, telle qu’elle est évaluée au tableau ci- 
dessus, et le nombre d'heures nécessaires par chemins de fer et lignes 
navigables, tel qu'il vient d’être exposé pour les mêmes lignes. Ce 
rapport est tel que, si l’on représente par le même nombre 100 le 
temps de chaque voyage en diligence, le temps suffisant pour par- 
courir chacune des grandes lignes correspondantes par le système 
proposé, se trouvera représenté par les nombres suivans : 


Tableau comparatif des vitesses obtenues avec le service actuel des 
messageries, et de celles que l’on obtiendrait avec le système proposé 
de chemins de fer et de bateaux à vapeur. 


Du Hâvre à Marseille. . . . . 41 6/10 


1° Ligne. 

F | De Marseille au Hâvre. . . . . 43 6 
ù { De Lille à Bayonnés""28 ie USE 

2° Ligne. re 
| De Bayonne à Lille. . . . . . 33 4 
3e Ligne {. De Lille à Nantes. . ., . 88 «8 
#52 (: DeNantes à Lille. matt 
4° Ligne (2). | De ace à Bayonne 4 AMENER TS 

De Bayonne à Strasbourg . . . 58 6 ‘ 


(1) En supposant un chemin de fer entre Strasbourg et Vitry sur la Marne, et un autre de 
Saint-Symphorien à Mulhouse, le trajet sur les lignes aboutissant à Strasbourg durerait : 


De Strasbourg à Bayonne. . . GOheures » minutes. 
De Bayonne à Strasbourg. . . "69 — 40 — 
De Strasbourg à Nantes. . . , 45 — 40 — 
De Nantes à Strasbourg. . . , 55 — 30 — 
De Strasbourg à Marseille. . . 36 —  »  — 
De Marseille à Strasbourg. . . 49 — 30 — 


(2) Pour les lignes aboutissant à Strasbourg et à Marseille, nous avons supposé que le chemin. 
de fer de Vitry à Strasbourg, et celui qui, partant de Saint-Symphorien, irait rejoindre à Mul- 
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Dr: {-De Strasbourg à. Nantes. .  . 65 8 
5° Ligne. ? ; he Ph 
| De Nantes à Strasbourg.  . : . 77 7. 
S-cÉ ER De Strasbourg à Marseille. . . 59 8 
Lé De Marseille à Strasbourg. . . 55 9 
; { De Bordeaux à Marseille. . . . 55 7 
7° Ligne. 


| De Marseille à Bordeaux. PA RATSNE 5 


C'est-à-dire que pour la ligne de Lille à Bayonne, le temps du 
diet serait réduit des deux tiers; pour celle du Hâvre à Marseille, 
des trois cinquièmes. | 

- Établissons la même comparaison pour «ef prix, en distinguant 
âcux sortes de places. ; 

Nous adopterons, pour les Les modes de transport, des prix 
qui paraissent très plausibles d’après les faits actuellement constatés 
en France et ailleurs (1). Voici ce que coûterait le trajet pour le sys- 
tème mixte de viabilité proposé pour chacune des grandes lignes : 


Tableau du prix des premières et des secondes places suivant les di- 
verses diagonales tracées d’une extrémité à l’autre de la F rance, 
Per chemins de fer et lignes navigables (2). 


DÉSIGNATION DES LIGNES. PLACES. 
7 Ke Premières. Secondes. 
qe Ligne. — Du Hâvre à Marseille et vice versd.  69fr. »c. 36 fr. 10 c. 
2e Ligne. — De Lille à Bayonne . . . . .-. 71 40 45 45 


house le chemin de fer de Bâle à Strasbourg, ne seraient pas exécutés. Avec ces deux che- 
mins, le temps nécessaire pour parcourir les lignes nos 4, 5 et 6 diminuerait et les nombres 
proportionnels correspondant à ces lignes deviendraient : 


De Strasbourg à Bayonne. . . 345 
De Bayonne à Strasbourg. . . 40» 
5e Eigne. De Strasbourg à Nantes. . . . 39 » 

{ De Nantes à Strasbourg. . . . 47 2 
f De Strasbourg à Marseille. . , 35 » 
| De Marseille à Strasbourg. . . 39 » 


4e Ligne. 


6e Ligne. 


(1) D’après cè qui a lieu chez nous, et d’après ce qui se passe chez d’autres peuples, on 
peut évaluer comme il suit les prix des places en France avec les divers moyens de transport, 


our une lieue : ; 
£ Premières.  Secondes. 


Diigences.s 42 mule 50 c. 50 à 40 
Chemins de fer. . . . . . 25 à 30 45 à 20 
Bateaux rapides des canaux. 25 à 30 15 à 20 
Bateaux à vapeur . ,. . . 20 à 925 8 à 12 


C'est sur ces bases que les prix, indiqués ici, ont été calculés pour chaque sorte de places, 
en prenant dans chaque cas la moyenne entre les termes extrêmes. Ainsi pour les premières 
places des chemins de fer, par exemple, le chiffre qui a été adopté est celui de 27 cent. et demi 
par lieue. 

(2) Les prix indiqués dans ce tableau supposent que les chemins de fer de Vitry à Stras- 
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3° Ligne. — De Lille à Nantes. . 4 + . + 
4° Ligne. — De Strasbourg à Bayonne . … . « 
5° Ligne. — De Strasbourg à.Nantes. . . .. .. 73 40 48 65 
6° Ligne. — De Strasbourg à-Marseille. . . … (62 90 37 45 
7° Ligne. — De Bordeaux à Marseille. . -. 60 595: ‘40 45 


Par les moyens actuels les prix seraient : 


me du prix des places par les moyens FO de tra sur 
les diverses grandes lignes (1). #4 : 


DÉSIGNATION DES LIGNES. 4 “PLACES. | 
| ‘ Premières.  Secondes. 
Du Hâvre à Marseille. : .: . 1... 1074 78ic St ne 


De Marseille au Hâvre. / TT NN ER D Me 0 ei 
De Lille à Bayonne et vice versd. . . ; : . 132 PR ORNE 
De Lille à Nantes... :. id... 4... 70, 10. 97 2: 
De Strasbourg à Bayonne. 0... 


De Strasbourg à Nantes. ‘d. . ee: te D ET 90. 
De Strasbourg à Marseille. . . . . . . . . 85 50 64 15. 
De Marseille à Strasbourg. . . . . . . . . 101 >» 75 40 


De Bordeaux à Marseille et vice versé. . . . . 86 » 64 50 
De Paris à Calais. ": 22 748. RES 24 55 


En représentant successivement par le même nombre 100les divers 
prix des diverses places en diligence, on trouve que les prix des 
places par chemins de fer et lignes navigables seraient représentés par 
les nombres suivans : 


Valeurs comparatives des prix des places par le système mixte pro- 
posé, les prix correspondans par les moyens actuels étant figurés 
par 100 (2). 


DÉSIGNATION DÉS LIGNES. PLACES. 
Premières.  Secondes. 
Du Hâvre à Marseille et vice versé. 64 44 5/10 
De Lille à Bayonne. . . id... . 54 45 8/10 


bourg, et de Saint-Symphorien à Mulhouse, ne seraient pas exécutés, et que le trajet pour ces . 
portions de la route se ferait en diligence. 
Si les chemins de fer de Mulhouse à Saint-Symphorien et de Strasbourg à Vitry étaient 
eonstruits, les prix sur les lignes 4, 5 et 6 deyiendraient : 
De Strasbourg à Bayonne, et vice versä. 87 00 55 00 


De Strasbourg à Nantes . , ,id. . . 60 00 36. 50 
De Strasbourg à Marseille, . ,id.. . 51 60 28 35 


(1) Entre Strasbourg et Marseille, nous avons supposé que les voyageurs feraient par ba 
leau à vapeur le trajet à la descente, de Châlons à Arles, et celui à la remonte de Lyon à Ch&s 
tons. C’est ce qui a lieu aujourd’hui, 

(2) Si les chemins de fer de Strasbourg à Vitry et de Mulhouse à à Saint-Symphorien étaient 
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0 _ «pe Lille à Nantes et vise versé. : © 584/10 468/10. 
De Strasbourg à Bayonne. id. . .  616/10 55 2/10 
| De Strasbourg à Nantes. id. + -  687/10 608/10 
.… De Strasbourg à Marseille. id. + . 735/10  649/10 
De Bordeaux à Marseille. id...  697/10  629/10. 


Ainsi. la réduction du prix des places serait considérable pour les 
voyageurs de toutes les classes. Elle le serait surtout pour les classes 
peu aisées. Entre le Hävre et Marseille, par exemple, l’économie ne 
serait que d'un tiers aux premières ms ; elle serait de près de trois 
_Cinquièmes aux secondes... 

_ Pour comparer numériquement avec exactitude le système de via- 
bilité proposé avec celui que nous possédons aujourd'hui, il faut 
tenir. compte à la fois.et de la vitesse et du prix. Si l’on admet que 
_ les titres respectifs des deux systèmes soient géométriquement pro- 
portionnels au degré de vitesse et au degré de bon marché qui 
leursont propres, on trouvera qu'en adoptant le nombre 100 pour 
représenter successivement dans chacune des directions et à chaque 
sorte de places, le. mérite du mode de voyager actuellement en 
usage, le système résultant de la combinaison du réseau minimum 
de chemins de: fer avec les bateaux à vapeur sera représenté, pour 
la série des lignes et aux deux places, par la série des nombres sui- 
Vans : 


Tableau indiquant pour chacune des grandes lignes et pour chacune 
des deux sortes de places, les nombres qui représentent le degré 
de supériorité du système mixte proposé, en supposant que le mode 
de voyager actuellement en usage soit, pour les lignes et places cor- 
respondantes, représenté par 100 (1). 


DÉSIGNATION DES LIGNES. PLACES. 
Premières.  Secondes. 
je Ligne Du Hâvre à Marseille. . . . 370 540 
De Marseille au Havre. . . . 360 520 


exécutés , les nombres proportionnels deviendraient pour les lignes qui aboutissent à Stras- 
bourg : 
De Strasbourg à Bayonne et vice versä. 53 4/10 45 

De Strasbourg à Nantes . , . > . . 54 1/10 45 4/10 
De Strasbourg à Marseille. . . . . + 60 4/10 44 9/10 


(1) Si les chemins de fer de Mulhouse à Saint-Symphorien et de Strasbourg à Vitry étaient 
exécutés, ces nombres changeraient pour les lignes 4, 5 et 6, et deviendraient : 
De Strasbourg à Bayonne. . . . 470 500 
De Bayonne à Strasbourg . . . . 340 400 
De Strasbourg à Nantes. . . . , 310 420 
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: ri . De Lille à Bayonne. . . . . 590 | 700 
ie LT De Bayonne à Lille. ..:. . : 550 650 
e Lie De Lille à Nantes. . . … . . 440 550 
EE De Nantes à Lille. .. . :. :. ‘. =: 390 480 
# De Strasbourg à Bayonne. . . 320 « 340 
4° Ligne. « 
| De Bayonne à Strasbourg. . . 270 . 310 
$ De Strasbourg à Nantes. . . . 220 "7 250 
5° Ligne. i - à dde 1 dati | 
De Nantes à Strasbourg. . . . 190 210 
je | De Strasbourg à Marseille. … . 230 300 … 
6° Ligne. pose ; sé 
| De Marseille à Strasbourg. . . 240. 310 
: De Bordeaux à Marseille. . .. 270: ZE 29070 
7° Ligne. | YEN Le bises f 
De Marseille à Bordeaux. : . 290 300 


Moyennant ce système de viabilité, nous économiserions donc notre 
temps et notre argent dans une proportion considérable. Nous au— 
rions infiniment plus d'agrément et de comfort; hygiéniquement 
même nous y gagnerions en bien-être et en santé, car pour nous 
Français, race nerveuse, un voyage à pas de tortue est un supplice, 
et la lenteur des postillons de diligence nous agite la bile etr nous 
fouette le sang. , 

D'ailleurs l’entreprise serait réalisable dans un délai de moins de ! 
dix ans; ainsi elle profiterait à d’autres qu'aux races futures. Le prin- 
cipe de l’hérédité est en baisse chez nous, et nos plans de travaux 
publics doivent porter l'empreinte de cette tendance du siècle. Lors-. 
qu'un duc et pair, ou un conseiller au parlement, ou un simple 
échevin pouvaient se dire avec une confiance mêlée d'orgueil que 
leurs arrière-petits-enfans -figureraient parmi les plus brillans sei- 
_gneurs de la cour, dans les rangs d’une magistrature’ indépendante, 
ou sur le siége municipal, il était naturel de penser aux générations 
à venir, autant qu'à celles du présent. Aujourd’hui que, passant d’un 
extrême à l’autre, nous nous sommes soustraits à une immobilité 
cyclopéenne pour nous livrer à une débauche d’instabilité; aujour— 
d’hui que la notion de l’avenir semble effacée de nos cervelles, tout 
projet qui devrait profiter à la postérité seule ne peut plus être ac- 
cueilli qu'avec froideur, sinon avec dédain. C’est donc un titre à faire 
valoir hautement en faveur d'un nouveau système decommunications, 
que la facilité d’être exécuté dans le cours de peu d'années, et d’ar- 


De Nantes à Strasbourg. . . . . 330 380 
De Strasbourg à Marseille. . . . 310 450 
De Marseille à Strasbourg. . , . 340 410 
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river à bonne fin, pourvu que l’on y consacre seulement le temps que 
Ja diplomatie moderne accorde à des négociations qui ne concluent 
“pas et à des chapelets de protocoles qui ne finissent rien. 

Ce réseau donnerait satisfaction à toutes les parties du territoire, 
au Midi, jusqu'à présent si négligé, tout comme au Ps jusqu'ici 
_ privilégié, à l'Ouest comme à l'Est. 

Enfin il serait de nature à être accompli moyennant une allocation 
annuelle de 25 millions, seulement de la part de l'état, même en sup- 
-posant que l'on ne püt décider les départemens et les villes à s’im- 
poser aucun sacrifice pour jouir de ces voies extraordinaires; car il 
n'y a pas d'exagération à espérer que, lorsqu'on le voudra, on ren- 
_contrera des concessionnaires qui exécuteront à leurs risques et 
Bi le chemin d'Orléans et celui de Rouen. Il est même probable 
qu'on en trouverait qui prolongeraient ce dernier jusqu’à la mer, 
moyennant une subvention modique. Il resterait alors à exécuter au 
compte de l’état, dans le Nord, le chemin de fer de Londres et de 
Bruxelles, dans le Midi, du côté de l'Ouest, celui de Châtellerault à 
Bayonne, et du côté de l'Est ceux de Troyes à Saint-Symphorien , et 
-de: Beaucaire à Marseille. Ainsi les prétentions de l'esprit naissant 
d'entreprise seraient comblées sans que le gouvernement perdit son 
droit, sacré en France, de se mettre à la tête de toutes les grandes 
“entreprises nationales, de toutes les améliorations populaires. Quant 
au perfectionnement des fleuves, sur la portion de leur cours qui 
ferait partie des grandes lignes que nous avons passées en revue, 
perfectionnement qu’il faut exécuter dans tous les cas, il n’exigerait 
pas plus de 50. millions (1},ce qui porterait à 300 millions en tota- 
lité, ou à 30 millions par an, pendant dix ans, la dépense à la charge 


(1) En effet, l’ensemble des lignes navigables comprises dans le système de viabilité exposé 
ici n'aurait que 192 1/2 lieues de développement, savoir : 


Seine : de Troyes à Paris. . . . . . . . . D3 lieues. 
Rhône : de Lyon à Beaucaire. . . . . . . 651/2 
Loire : de l'embouchure de la Vienne à Nantes 35 
Garonne : de Moissac à Langon. . . . . . . 3 


ToraAL::1, %, 11924/2 


A raison de 250,000 fr, par lieue, chiffre mit l'amélioration de ces portions de fleuves : 
dans leur lit, coûterait 48,125,000 fr. 

Nous ne comptons pas ici la Saône, parce que les fonds nécessaires pour la perfectionner 
ont été votés l’an dernier, ni le canal latéral à la Loire, parce que c’est un des premiers ou- 
yrages qui doivent être proposés aux chambres. 

Nous pourrions faire remarquer aussi que déjà la Garonne , la Loire et le Rhône reçoivent, 
sur le budget ordinaire des ponts et chaussées, des allocations annuelles de 1,000,000 fr. pour 
la Garonne, de 4,100,000 fr. pour la Loire et de 800,000 fr. pour le Rhône, et que l’améliora- 
tion de la Seine de Paris à Nogent a été, l'an dernier, l’objet d'un vote de 1,170,000 fr, 
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du Trésor. Le public retrouverait les trois quarts de la sommé nécès- 
saire aux chemins de fer, par le seul effet de la diminution du prix 
des places et de la réduction des subsides qu'il paie aux hôteliers (1). 
300 millions, ce n’est que les deux tiers de ce que nous coùta la cam- 
pagne de 1823 en Papa} | 

Ce réseau ne serait pas, à beaucoup es aussi parfait que celui 

qu'il est possible de concevoir lorsqu'on examine les faits des hauteurs 

de la théorie, et qu'il est permis aux optimistes d'espérer fermement 

pour une époque plus ou moins éloignée. Cependant n’ést-ilpas vrai, 

d'après ce qui précède, qu'il serait incomparablement supérieur à ce 

qui sert aujourd'hui au déplacement des hommes? Ne courons pas 

après la perfection absolue, quand il y a, autour de nous et chez 
nous, tant d'imperfections désolantes; n’aspirons de prime-saut qu'à 

la demi-perfection, et estimons-nous heureux si nous pouvons l'at- 


teindre. S'il est certain qu’en nous évertuant dix ou douze ans, nous 


puissions arriver à ce résultat, que, tout en terminant la vaste entre- 
prise de la canalisation complète du territoire, ce qui n’absorbera pas , 
moins de 700 millions; en achevant nos routes, qui en réclament 200 ; 
en dotant nos ports des belles constructions qui distinguent ceux de 
la Grande-Bretagne, nous ayons rendu aisé aux voyageurs de toutes 
les classes et de toutes les fortunes, de se transporter, en moins de 
deux jours et demi, du Hâvre à Marseille, et en un peu plus d’un 
jour et demi, de Lille à la frontière d'Espagne, il me semble que nous 
devrions borner là notre ambition présente, et oublier pour:un mo- 
ment, sauf à nous en ressouvenir plus tard, qu'avec des chemins de 
fer jetés de la frontière du Nord à celle du Midi, ét de l'Est à l'Ouest, 
la France pourrait être traversée, de part en part, en Vingt-quatre 
heures. Certes, parcourir le pays d’un bout à l’autre, en un seul jour, 
serait mieux que d’être obligé d'y en consacrer deux ; mais ce serait 
déjà bien que d’avoir réduit à deux jours un voyage auquel nos pères, 
il y à cinquante ans, en mettaient quinze, qui, actuellement, en prend 
cinq ou six à la bourgeoisie allant en diligence, et vingt-cinq à la dé- 
mocratie qui chemine à pied. Le mieux est souvent l'ennemi du bien. 
Le bien en faveur duquel j'ai essayé de plaider ici n’exclurait pas le 
mieux; il le préparerait; il redoublerait nos forces, nos ressources, et 
notre ardeur pour y parvenir. 

(1) Lorsque l’on pourrait se rendre en deux jours moyennement et à très peu de frais d'une 
extrémité à l’autre de la France, le nombre des voyageurs augmenterait dans une forte pro- 
portion. En ne comptant que 1000 voyageurs par jour dans toutes les directions réunies et en 


n'évaluant l’économie qu’à 50 francs nl voyageur, l'économie totale pour un an serait de 
18 millions. . 
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DISTANCES | DURÉE 


|| De Troyes à Saint-Symphorien, en ch. de f. | 43 |150 4 18 |22 57 


F 
1 43 
( en DU TRAJET' 
il .L +. LIBUES. 2 fé en 
| VOYAGE de 4000 mètres. |heureset minutes. 
Le L = | dt à | 2 CR 
l ENTRE LE HAVRE ET MARSEILLE. | £ | Depuis rater, | Depuis | 
l | & le 2 rajets | le point 
| a pe) e + 
è te . [partiels. 
| | a & | départ. 
| | Du Hävre à Marseille. | ; 
|| Du Hâvre à Paris, en chemin de fer . . , | 54 54 |524 15924 
|'De Paris à Troyes, par la Seine. . . . .. | 53 107  |13 15 |18 39 


DeSaint-Symphorien à Lyon, par laSaône. | 52 1202 8 40 |31 37 
|| De Lyon à Beaucaire, par le Rhône. . . . | 52 1/21254 1/2] 8 45 |40 22 
De Beaucaire à Marseille, en chemin de fer. | 25 {279 1/2] 2 30 |42 52 


Retour de Marseille au Havre. ; | 

De Marseille à Beaucaire, en chem. de fer. | 25 | 25 2 30 | 2 30 
De Beaucaire à Lyon, par le Rhône. . . . | 521/2| 77 1/2]17 30 |20 » 
De Lyon àSaint-Symphorien, par la Saône. | 52 1291/2113 » |33 » 
De Saint-Symphorien à Troyes, en ch. def. | 43 |1721/2| 4 18 |37 18 


De Troyes à Paris, par la Seine. . . . .. 53 225 1/2! 8 50 |46 8 
De Paris au Hâvre, en chemin de fer . , . | 54 1279 1/2! 5 24 |51 32 
N° 2. 

VOYAGE 


D PE 
EE 


ENTRE LILLE ET BAYONNE. 


De Lille à Bayonne. S 


De Lille à Paris, en chemin de fer . ...| 61 | 61 6 6|5 
De Paris à Orléans, en chemin de fer. . . | 29 90 254 [9 » 
D'Orléans à Tours, par la Loire, ... . | 29 3/4/119 3/4! 7 30 |16 


AOIVICreS ir pet x |, ui ot 124 143 3/41 6 » 122 : 
De Châtellerault à Bordeaux , en ch. de fer. | 66  |209 3/4] 6 36 |29 
De Bordeaux à Bayonne, en chemin de fer. | 50 |2593/4! 5 » |34 


Retour de Bayonne à Lille. 


€ 
DOS 


De Bayonne à Bordeaux , en chemin de fer. | 50 50 5 » 15 » 
De Bordeaux à Châtellerault , en ch. de fer. | 66 116 6 36 |11 36 
De Châtellerault à Tours, par la Vienne, la 

Loire, et un canal de jonction entre la , 

Loire et la Vienne. . . . . .. Vrr st M 140 6 » |17 36 
De Tours à Orléans, par la Loire . . . . . 29 3/41169 3/4! 7 30 |25 6 
D'Orléans à Paris, en chemin de fer. . . , | 29 198 3/41 2 54 128 » 
De Paris à Lille, en chemin de fer. . . . _ 61 |259 3/4] 6 6G |34 6 


Dans ce tableau et dans les autres de la première série, la vitesse sur les chemins de fer est 
supposée de 10 lieues à l'heure: sur les rivières, elle est comptée sur le pied de 6 lieues à la 
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SE | DISTANCES DURÉE 
d en . DU TRAJET 
__ LIEUES - D 
VOYAGE de 4000 mètres. | heures et minutes. 
ENTRE LILLE ET NANTES. $ |Depuis| | Depuis 
| die ü "S le point | Trajets | je point 
È Le parliels. de 
&S. | départ. | départ. 
De Lille à Nantes. | 
De Lille à Paris, en chemin de fer. . . . . | 61 61 [6 616 6 | 
De Paris à Orléans, en chemin de fer. . . | 29 90 954 | 9 » 
D'Orléans à l'embouchure de la Vienne, |: ar dslités di 
par un canal latéral à là Loire . . . . . |. 49 3/41132 3/4/10 42 |19 42 
De l'embouchure de la Vienne à Nantes, ii ET à 
par ii LOC RE. PR RER ARS 35 167 3/4! 5 50 125 32. 
| Retour de Nantes à Lille. e 
|| De Nantes à l'embouchure de la Vienne, | 
par la Loire 4... .- , . . : . .. . 1-56 35 8 45 | 8 45 
De l’embouchure de la Vienne à Orléans, ef > B'RIRESIE n°1 
par un canal latéral à la Loire. . : .. 42 3/4 77 38/4110 42 |19 27. 
D'Orléans à Paris, en chemin de fer. . . . | 29 106 3/4] 2 54 [22 21 
De Paris à Lille, en chemin de fer. . : . . | 61 1167 3/4| 6 6 |28 27 
N° 4. 
VOYAGE 
ENTRE STRASBOURG ET BAYONNE. 
De Strasbourg à Bayonne. 
De Strasbourg à Vitry, en diligence. . - . | 68 68 |34 » |34 » 
De Vitry à Paris, par la Marne. . . .. + {71 139 {11 50 |45 50 
De Paris à Orléans, en chemin de fer. . . | 29 168 2 54 |48 44 
D’Orléans à Châtellerault, par la Loire, la 
Vienne, et un canal de jonction. . . . . | 53 3/41221 3/4|13 27 |62 11 
De Châtellerault à Bordeaux, en ch. de fer. | 66  |287 3/4! 6 36 |68 47 
De Bordeaux à Bayonne, en ch. de fer. . | 50 1337 3/41 5 » |73 47 
Retour de Bayonne à Strasbourg. 
De Bayonne à Bordeaux, en ch. de fer. . | 50 50 5 »|5 » 
De Bordeaux à Châtellerault , en ch. de fer. | 66 116 6 36 |11 36 
De Châtellerault à Orléans, par la Vienne, i 
la Loire, et un Canal de jonction. . . . | 53 3/4/169 3/4113 27 |25 3 
D'Orléans à Paris, en chemin de fer . . . | 29 , 1198 3/4] 2 54 127 57 
De Paris à Vitry, par la Marne. . . .. . . | 71 |2693/4/17 45 |45 42 
De Vitry à Strasbourg, en diligence. . 68  |337 3/4134 » |79 


descente et de 4 lieues à la remonte. Pour le Rhône, on n’admet à la remonte qu’une vitesse 
de 3 lieues. Pour la Loire et la Vienne, on a supposé une vitesse moyenne de 4 lieues à la des- 
cente el à la remonte; mais, à partir de l’embouchure de la Vienne, on a calculé pour la des- 
cente de la Loire sur le pied de 6 lieues à l'heure. 


ENS 
VOYAGE 


De Strasbourg à Nantes. 


De Strasbourg à à Vitry. en diligence. 
De Vitry à Paris, par la Marne 
De Paris à Orléans, en chemin de fer. . . 


ST étais ! eve, e 


D'Orléans à l'embouchure de la Vienne, 
par un canal latéral à la Loire. . . . . . 


De l'embouchure de la Vienne à à Nantes , 


an M DRE AA TM ADN | 


” 


_ Relour de Nantes à Strasbourg. 


De Nantes à l'embouchure de la Vienne, 
par ROME TIME T et 

De l’embouchure de la Vienne à Orléans, : 
par un canal latéral à la Loire... . . .. 

D’Orléans à à Paris, en chemin de fer . 

De Paris à Vitry, par la Marne. : 79108, # 

De Vitry à PAPAS: en chemin de fer. 


1 
|! 
_ ENTRE STRASBOURG ET NANTES. 


; 
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42 3/4| 77 3/4]10 42 


29 - {106 3/4) 2 54 
71  |1773/4|17 45 
245 3/4/34 » 


68 


Trajets | le it 
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‘| DISTANCES DUREE: 
en DU TRAJET 
LIEUES en 
_de 4000 mètres. [heures et minutes, 


uis 


ment 


84 « 
45 50 
48 44 
59 26 


65 16 


É Depuis 

@ le pois 

S e 

& | départ. |Partiels. 
68 68 34 >» 
71 139 11 50 
29 168 2 54 
42 3/41210 3/4110 42 
85 245 3/4! 5 50 
39:8 33 8 45 


8 45 


19 27 
22 21 
40° 6 
74 6 
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Deuxième Série. ' ae 


+ on om 


| | DISTANCES | DUREE | 


VOYAGE 


| ENTRE LE HAVRE ET MARSEILLE. 


Du Häâvre à Marseille, . -. 


Du Hävre à Paris. NT UT de 
De Paris à Marseñle. ... . | 
Pour les changemens des chemins de fer 
_ en rivières, et réciproquement . . . . . 
Pour les repas et autres temps d'arrêt, à 
raison de 2 heures par 24 heures. . . . 


Retour de Marseille au Hdvre. 


De Marseille à Paris. . . . .. PR Re 
DeParis au Hävres 20: NI, | 54 
Pour les ehangemens des chemins de fer 
en rivières, et réciproquement . . . . . 
Pour les repas et autres temps d'arrêt, à 
raison de 2 heures par 24 heures. . . .. 
N°7. 


VOYAGE | 
ENTRE LILLE ET BAYONNE. 


De Lille à Bayonne. 


| Le Lille à Paris . . -. . . . ....... 61 61 7 38 | 7 38 
Dé Paris à Bayonne. - 40e ces 198 3/4 259 3/4 30 22 138 » 
1 Pour les changemens de rivière ou de canal 
en chemins de fer, et réciproquement. » » » 45 |38 45 
Pour les repas et autres temps d'arrêt, à 
raison de 2 heures par 24 heures. . . . » » 3 » |41 45 \ 


Retour de Bayonne à Lille. | 
De Bayonne à Paris. . . ... . . . . :. 198 3/4 198 3/4 33 7 |33 7 


De Baba lille". RU CONSO 61 259 3/4] 7 38 |40 45 
Pour les changemens de rivière ou de canal 

en chemins de fer, et réciproquement. » » » 45 |41 30 
Pour les repas et autres temps d'arrêt, à 

raison de 2 heures par 24 heures. . . . » » 3 30 {45 » 


(1) Dans les tableaux de la deuxième série, la vitesse est supposée, sur les chemins de fer, 
de 8 lieues à l'heure; sur les rivières, de 5 à la descente et de 3 et demie à la remonte, excepté 
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UNE | RTL | DISTANCES 
N +." 1 î en DU TRAJET 


_ LIEUES en 
QE asia erreur “VOY AGE ET de 4000 mètrés. |heureset minutes. 

+ ms, 
| Depuis Depuis 
se Trajets | le point 


de 
départ. | Partiels. départ. 


sl 


TETE CENTRE Lite ET NANTES. 


| Partielles. 


| De Lil à Nantes. 
Déilie à Phtis l DRAP TE PEAR EEE PA 


| 738 | 7 38 
De Paris à Nantes . de 2e y rte ETES eu du ne . 1$ 26 56 
Pour les changemens de rivière en Labois be: | 
de fer, et réciproquement. ... . . ».30 | 27 24 
Pour les tepas et autres temps d'arrêt. | À 2 6 | 29 30 
FE, _ Retour de Nantes (7 Lille. 3 
\ Hethbese PT AIN TS RE 106 3/4 106 3/4/22 30 | 22 30 
:INDeParisà Lille. : .} . 0... 61 167 3/4| 7 38 | 30 8 
|| Pour les changemens de rivière en chotnin 
|| de fer, et réciproquement. . ; » » | » 30 | 30 38 
| Pour les repas et autres temps d'arrêt. » » | 252 | 83 30 
N° 9. 
VOYAGE 
ENTRE STRASBOURG ET BAYONNE. 
De Strasbourg à Bayonne. 
De Strasbourg à Paris. . . . . . . . . ..1139  |139 5 DU 
Dh\Paris à Bayonné: 1... . .:, . . .. 198 3/41337 3/4 4 22 81 22 
Pour les changemens de moyens de trans- 
uv Mot te » 82 22 
Pour les repas et autres temps d’arrêt. . . D 6 38 89 » 
Retour de Bayonne à Strasbourg. 
Dé Bayonne à/Paris +... . . .... 198 3/41198 3/4133 7 | 33 7 
De Paris à Strasbourg. . . . . . . . . .. 139 1337 3/4160 40 | 93 47 
Pour les changemens de moyens de trans- | 
ne, e « < e » 94 47 
Pour les repas et autres temps d'arrêt. » : 13 102 » 


sur le Rhône, où l’on n’a compté que sur 3 lieues à la remonte en maintenant l'hypothèse de 
6 lieues à la descente, et sur la Loire, où l’on n’a compté que sur 3 lieues et demie dans les 
deux sens jusqu’à l'embouchure de la Vienne, 
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N33 | DISTANCES | | DURÉE 
\°1 3 en ‘L-+ DE TRASEE | 
‘ | es LIEUES F ; 
-NOYAGE | de 4000 mètres. bits elminutes- € 
: D F ER er T2, , h % 
ENTRE STRASBOURG ET NANTES. | %|pDepuish. - |Depuisl 
ait ER PRET 8. Trajets. 1e pois 
KE ira départ. 


De Strasbourg à Nantes. 


De Strasbourg à Pâris. , 2. boire: 
De Paris à Nantes. . . . ... …. ... ... . [106 3/4 245 8/4 19 18 G 
Pour les changemens de moyens de trans- 
DORA. Le tion f Le Du 
Pour les repas et autrestemps d'arrêt. A Cu 


Retour de Nantes à Strasbourg. | 
De Nantes à Paris . . . . . . .. …. .. . [106 3/41106 3/4/22 30 


De Paris à Strasbourg. . - .. [139 . |245 3/4,60 40 
Pour les changemens de moyens de trans- 

POELE ARR RRRES » » » 45 
Pour les repas et autres temps d'arrêt. » » 75 
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HISTOIRE POLITIQUE 


DES 


COURS DE L'EUROPE 


DEPUIS LA PAIZ DE VIENNE 


JUSQU'A LA GUERRE DE RUSSIE.! 


L. 


Depuis le démembrement de la Prusse, la pensée de Napoléon ne cessa 
d’être préoccupée de deux grands projets , le premier d’abattre la puissance 
anglaise , le second de rétablir la Pologne. Mais les voies pour atteindre ces 
deux grands buts étaient bien différentes : l’une était droite et franche, l’autre 
oblique et mystérieuse. La guerre contre l’Angleterre se faisait à la face du 
ciel : elle embrassait le monde ; elle avait pour théâtres toutes les mers, pour 
acteurs ou instrumens presque tous les états civilisés du globe. Le rétablis- 
sement de la Pologne, au contraire, était une œuvre non-seulement d’une 
difficulté immense, mais compliquée d'intérêts majeurs et divers, et qui com- 


(1) Le travail qu’on va lire est détaché d’une Histoire politique de l'Europe depuis la paix 
de Lunéville jusqu'aux traités de 1815. Ce grand ouvrage, fruit de longues recherches, ap- 
proche de son terme. 11 a été composé tout entier, comme l'histoire de M. Bignon, avec les 
correspondances diplomatiques. L'auteur ayant été long-temps attaché au ministère des affaires 
étrangères, le précieux dépôt des archives a été librement ouvert à ses investigations, et dis- 
pôsant ainsi des plus riches matériaux, il s’est trouvé en mesure de poursuivre un ouvrage 
eommencé il y a plusieurs années, Les IXe et Xe volumes de l'Histoire de France sous Napo- 
léon devant être consacrés au récit des faits contenus dans les pages qui suivent, l’auteur a 
désiré prendre date et publier dès à présent son travail, 

TOME XIV. 14 
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mandaient des ménagemens extrêmes. Pour l’accomplir, il fallait beaucoup j 
de temps, des intervalles de repos suivis d'efforts prodigieux , une puissance 
dictatoriale, et, jusqu’à la dernière crise de son achèvement , une dissimu- F 
lation profonde. De là, pour l’empereur Napoléon, un rôle double où Pau- 
dace des pensées et dé Serie ebit oiee de s’envelopper de mystères x 
et de dénégations, rôle que d’ailleurs ne repoussait point son caractére à la 
fois énergique êt dissimulé. Ainsi, nous le voyons, à Tilsitt, d’une | main poser 
les fondemens de la nouvelle Pologne, et de l’autre, s’unir à cet empire de 
Russie auquel , tôt ou tard , il faudra bien qu'il arrache le fruit du triple par- 
tage ; il croit avoir assez fait dans ce premier effort : le germe est créé ; c’est 
au temps et aux évènemens à le développer. Pour le moment, l'alliance de la 
Russie suffit aux exigences de sa politique : il la contracte de bonne foi, avec 
la résolution dy rester fidèle tant que la défection de son allié où là violencé 
dés évènemens ne l’auront point détrüite. Bientôt une nouvelle guerre s’al- 
lume en Allemagne. Cette guerre révèle la fragilité de l’ouvrage de Tilsitt; 
mécontent de son allié, Napoléon se regarde comme dégagé des promesses 
qu’il lui a faites à Tilsitt et à Erfurth touchant la Pologne. L'état dont il a jeté 
les bases en 1807, il Fagrandit en 1809; le duché polonais s’accroît de deux 
millions d’ames; l’édifice s'élève; déjà ses grandes proportions se dessinent, 

mais il n’est point terminé, et le moment de la crise dernière n’est point venu. 

À Vienne comme à Tilsitt il veut s’arrêter ; il espère que de sa main puissante 
il pourra diriger encore cette grande question de la Pologne, la tenir à l’é- 
cart, et en ajourner dans un vague avenir la solution : il ne voit pour le mo- 
ment qu’un but, abattre l'Angleterre. Maintenant que presque tous les états 
du continent lui sont soumis ou alliés , il va mettre à une dernière épreuve 
l’obéissance des uns, le dévouement des autres, pour que tous concourent, 
par un effort immense, à réduire sa grande ennemie maritime. Dans cette 
lutte décisive, le premier rôle, après le sien, appartient de droit à l'empereur 
Alexandre. Son alliance lui est plus que jamais nécessaire : il s’agit d’une par- 
tie définitive qu'il ne peut ssenere ‘il n'obtient de son allié un concours ab- 
solu et sans réserve. 

Cependant sa pénétration est trop grande, il sait trop la portée de ses 
actes pour se dissimuler l'effet irritant qu'a dû produire à Saïnt-Pétersbourg 
le dernier traité de Vienne. En présence d’uné révolution aussi profonde dans 
toute l’économie du système qui avait été fondé à Tilsitt, quelle attitude va 
prendre l'empereur Alexandre? quelle sera la mesure de son dépit ? où Fat- 
rétera la limite de son opposition au nouvel ordre de choses ? Voilà ce qui 
préoccupe vivement l'esprit de l'empereur après la paix de Vienne. 

Du reste, il compte sur le prestige de sa forcée, sur le caractère facilé d'A- 
lexandre , sut l’ascendant moral qu’à Tilsitt et à Erfurth il a exercé sur lui, êt 
qu'il'espère avoir conservé; les premiers mouvemens d'irritation calmés, il se 
flatte de le ramener à lui à force d’empressemens et d’égards. Tous ses efforts 
vont tendre désormais à ranimer sa confiance et à le rassurer sur le sort de 
ses provinces polonaises. Aussitôt après la sigriaturé du traité du 14 octobre, 
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il lui avait écrit de Schœnbrünn une lettre remplie des témoignages les plus. 
ectueux, paraissant avoir oublié tous ses torts dans la dernière guerre et. 
ne se rappeler que les épanchemens : de Tilsitt et d'Erfurth. Cette lettre con- 
‘tenait .une déelaration formelle de sa part de ne point rétablir la Pologne. . 
Elle accompagnait la copie du traité de Vienne ,.et elle était. destinée à en. 
et l'impression fâcheuse. IL est facile de concevoir l’impatience mêlée 
d'inquiétude avec laquelle l'empereur, de retour. d'Allemagne , attendait les 

premières nouvelles de son ambassadeur. Ces dépêches si vivement attendues 
le trouvent à Fontainebleau entouré des hommages et des respects des rois 

ses alliés, empressés à venir le complimenter sur ses derniers triomphes. Elles 

recevaient des circonstances un intérêt extrême. 

Le due de. Vicence avait remis lui-même entre les mains de l'empereur de 

_ Russie la copie du traité du 14 octobre. Alexandre l'avait lue avec une ex- 

tréme attention, sans proférer un mot, mais avec un visage troublé et mécon- 

tent. La lecture achevée, il était tombé dans un silence morne et plein de 

tristesse comme un homme frappé d’un coup inattendu. Il en était sorti par 
ces mots : « Je suis mal récompensé d’avoir remis mes intérêts dans les mains 

de l'empereur Napoléon , et de l'avoir secondé, comme je l’ai fait, dans la_ 
guerre et les négociations. Il semble qu’on ait pris à tâche de faire justement 

le contraire de ce que j'avais demandé. » Puis, ilavait ajouté que ses intérêts 
blessés ne l’empéchaient point de sentir tout le prix de la paix; « il l’ac- 

ceptait telle qu’elle avait été signée, et il l’exécuterait loyalement. » 

Le comte de Romanzoff, obligé à moins de ménagemens, mit à nu la pen- 
sée intime de son gouvernement. « Évidemment , dit-il à notre ambassadeur, 
vous cherchez à remplacer l'alliance russe dont vous ne voulez plus par celle 
du grand-duché. » Le cabinet de Saint-Pétersbourg ne se borna point à des 
plaintes verbales : il adressa une note au duc de Vicence, note pleine de re- 
proches et d’amertume. « L'empereur Napoléon, y était-il dit, dispose de sa 
propre volonté de 2,400,000 habitans appartenant à un pays occupé par 
les troupes russes qui l’ont conquis : l’adjonction de 2,000,000 d’ames au 
grand-duché de Varsovie va développer la puissance de cet état, nourrir la 
pensée desses habitans, partagée par l'opinion du monde, qu'il est destiné à re- 
devenir royaume de Pologne. Sa majesté le dit sans hésiter : elle était en 
droit de s'attendre à un autre dénouement. » 

Bientôt le peuple russe avait eu connaissance du traité. Heureuse enfin de 
sympathiser cette fois avec les sentimens du souverain, l'opinion, jusqu'alors 
mal contenue, avait fait explosion ; toutes les voix s'étaient élevées pour dé- 
plorer la faiblesse du czar, son dévouement sans mesure pour un allié per- 
fide qui venait d’y répondre par une ingratitude dont l’histoire n’offrait point 
d'exemple. Il était impossible de le méconnaître; la Russie tout entière se 
sentait atteinte dans sa dignité comme dans ses intérêts les plus chers, par 
l'agrandissement du duché de Varsovie et par l’affaiblissement démesuré de 
l’Autriche. Alexandre personnellement en était désespéré. Depuis quatre ans, 


il luttait avec effort contre les passions de son peuple en faveur de l'alliance 
14. 
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francaise. Si du moins il eût retiré quelque avantage considérable de la der- | 
nière guerre, Topinion leût absous : mais qu’avait-il à offrir pour apaiser : 
les murmures de sa noblesse ? l'Autriche, la seule barrière qui le séparât du 
colosse français , démantelée et subjuguée, la Pologne sortant de ses ruines, 
reparaissant sur la scène du monde entourée des sympathies et des vœux 
d’une partie de l’Europé et impatiente de compléter sa régénération. Puis, 
l'amour-propre personnel du prince se trouvait gravement compromis : ju- 
geant la crise trop importante pour rester effacé derrière ses ministres, il 

avait dirigé lui-même la négociation relative au partage de la Gallicie; il avait 
mis à découvert sa dignité RENE et le Coup était allé le nn direc- 


tement et à fond. 
Ainsi, orgueil du souverain, dignité nationale, intérêts générabs de l’em- 


pire russe, le traité de Vienne avait tout froissé : nul doute que si la crainte 
ne l’eût contenu, le cabinét de Saint-Pétersbourg n’eût point borné à des 
plaintes inutiles l'expression de son mécontentement. Mais la situation était 


grave : déjà la Russie ressentait les effets de l’abaissement de l’Autriche; elle se 
voyait isolée et maîtrisée par cette France redoutable dont elle sentait bien 
qu’elle ne marchait plus l’égale. Il lui fallait modérer l’expression de son 
dépit, et se soumettre, pour le moment, à un ordre de choses j jugé par elle 
comme une calamité déplorable. 


Napoléon ne demandait pas autre chose. Le géint important pour lui était 


qu’Alexandre évitât, dans le moment présent, toute explosion violente, et 
acceptât le traité de Vienne comme un fait accompli. L’avenir lui restait, et 


il comptait le mettre à profit pour se faire pardonner le coup qu’il venait de 
porter aux intérêts de son allié. L'occasion de lui re une sorte de répara- 


tion vint bientôt se présenter d’elle-même. 

La résignation de l’empereur Alexandre avait ses limites. N’ayant point en 
ce moment la force ni la volonté d’attaquer de front le dernier traîté de 
Vienne, il résolut du moins d’en amortir les funestes effets en obtenant de 


l’empereur Napoléon que, par un acte solennel et public, les deux empires: 
tixassent, d’une manière irrévocable, le sort du duché de Varsovie et ren- 


dissent comme impossible le rétablissement futur de la Pologne. Il insista 
sur cet acte comme sur la seule garantie qui pût mettre un terme aux alarmes 
qu'avait excitées, dans son esprit comme dans celui de ses peuples, l’agrandis- 
sement récent du duché polonais. 

Napoléon se trouva trop heureux de conserver à ce prix un allié qu'il crai- 
gnait de s’être pour jamais aliéné. Il mit un empressement marqué à céder 
à ses instances ; il autorisa son ambassadeur à donner au cabinet de Saint- 
Pétersbourg toutes les garanties qu’il pouvait désirer contre le rétablisse- 
ment futur de la Pologne. Dans son discours d’ouverture au corps législatif 
(novembre 1808 ), il annonça hautement qu’il était résolu de ne faire aucune 
démarche tendant à la restauration de cet ancien royaume. 

A ces témoignages de confiance et d’amitié, il en ajouta un dernier plus 
expressif que tous les autres. Il venait de prendre une décision, l’une des plus 


HISTOIRE POLITIQUE DES COURS DE L'EUROPE. 205 
graves de sa vie, celle de se séparer de l'impératrice Josephine et de con- : 
tracter un nouveau mariage. Les deux époux avaient toujours vécu dans une : 
douce et tendre harmonie , et les exigences de la politique pouvaient seules 
dissoudre-une union qui avait été parfaitement heureuse. Mais il n’était point 
né d'enfant de ce mariage. Aux yeux de Napoléon , le trône qu’il avait fondé 
avait besoin , pour être consolidé, d’une autre sanction que celle de sa gloire : 
et de sa puissance: il lui fallait celle de l’hérédité. Une crainte continuelle 
obsédait sa pensée, c’est qu’ à sa mort tous les intérêts ennemis de son 
gouvernement ne se réunissent pour détruire l’œuvre de son génie et de ses : 
victoires , et que la France ne devint la proie du jacobinisme ou d’une con- 
tre-révolution bourbonienne. « Mes ennemis se donnent rendez-vous sur ma 
tombe, » s’écriait-il souvent. En devenant le fondateur d'une dynastie nou- : 
velle, il espérait tout à la fois conjurer les coalitions de l'étranger, les com- 
plots de l'intérieur, les ambitions de sa propre famille , et intéresser à la con- 
| servation de”son trône celle des cours de l’Europe à laquelle il s’allierait. 
Ainsi, le désir de se créer une grande alliance continentale qui l’a porté à 
chercher suecessivement son point d’appui à Berlin, à Vienne et enfin à: 
Saint-Pétersbourg, ce désir va le guider encore dans le choix de sa nouvelle : 
épouse. Le dévouement du prince Eugène eut alors à subir de cruelles 
épreuves. Ce fut lui que l’empereur chargea de préparer sa mère au coup qui, 
en la frappant, semblait devoir le déshériter de la plus belle couronne du 
monde. Le vice-roi remplit courageusement sa pénible mission. Les scènes 
qui Se passèrent alors entre la mère et le fils furent déchirantes. Joséphine 
portait à l’empereur un attachement tendre et sincère. En lui donnant sa 
main lorsqu'il n’était encore que simple général de la république, elle avait : 
aidé à sa fortune; elle avait grandi avec lui; elle avait joui de sa gloire et de 
sa puissance comme de sa confiance et de son affection. Il y a peu de douleurs 
humaines comparables à celle qui dut s'emparer du cœur de cette femme, 
lorsqu'il lui fallut sacrifier à la froide politique ses affections les plus chères 
et toutes les pompes du trône. La résignation était pour elle une loi; elle 
subit son sort, non sans verser d’abondantes larmes. 

Le 15 décembre, un conseil extraordinaire fut convoqué aux Tuileries : 
tous les princes et toutes les princesses de la famille impériale y assistèrent. 
L’empereur, s’adressant à l’archichancelier prince Cambacérès, lui dit: « La 
politique de ma monarchie, l'intérêt et le besoin de mes peuples, qui ont con- 
stamment guidé toutes mes actions, veulent qu'après moi je laisse à des 
enfans , héritiers de mon amour pour mes peuples, ce trône où la Providence 
n’a placé. Cependant, depuis plusieurs années, j'ai perdu l’espérance d’avoir 
des enfans de mon mariage avec ma bien-aimée épouse l’impératrice José- 
phine; e’est ce qui me porte à sacrifier les plus douces affections de mon 
cœur, à n’écouter que le bien de l’état, et à vouloir la dissolution de notre 
mariage. Parvenu à l’âge de quarante ans, je puis concevoir l’espérance de 
vivre assez pour élever, dans mon esprit et dans ma pensée, les enfans qu’il 
plaira à la Providence de me donner. Ma bien-aimée épouse a embelli quinze 
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années de ma vie : elle a été couronnée: de ma main. . Je veux quelle con- | 
serve le rang et le titre d’impératrice. Dsl sé 

J Rppane prit ensuite la Aro 2 et dit d’une voix étoutiée par les sanglos : So 
d'attachement et dé dr qui ait été FH sur la ère: je fut tout. ts 
de ses bontés; c'est sa main qui m'a couronnée, et, du. baut de ce trône, 
je n'ai reçu que des témoignages d'affection et d'amour du peuple fanquiss à. 
Je crois reconnaître tous ces sentimens en consentant, à la dissolution d'un 
mariage qui, désormais, est un obstacle au bien de la France, qui la prive 
du bonheur d’être un jour gouvernée par les descendans d’un grand homme. »- 
Toute cette scène, malgré l'appareil d'étiquette qui y fut déployée, fut extré- 
mement touchante. : 

Le lendemain 16 décembre, un sénatus-consulte, adopté par le sénat, 
déclara dissous le mariage de l'empereur Napoléon avec l’impératrice José- 
phine. L'épouse répudiée se rendit aussitôt à la Malmaison pour y.cacher 
ses pleurs, et l’empereur à Trianon, comme s’il eût voulu fuir ce palais des. 
Tuileries, témoin si long-temps de leur bonheur mutuel et qui venait d'être 
le théâtre de scènes si déchirantes. 

Napoléon avait à choisir une nouvelle épouse. Trois partis se présentaient 
à lui : une princesse de Saxe, une archiduchesse d'Autriche et une grande- 
duchesse de Russie. Une alliance avec la maison de Saxe n’eût répondu 
qu'imparfaitement au but que se proposait l’empereur; elle n’eût point ren- 
forcé son système et elle eût certainement déplu à Saint-Pétersbourg. Une ar- 
chiduchesse était un brillant parti, mais qui avait un inconvénient immense, 
celui de nous aliéner l’empereur Alexandre. Restaïit le parti russe, qui réalisait 
au plus haut degré tous les avantages d’une alliance de famille, 

L'empereur Alexandre avait une sœur, la grande-duchesse Anne Petrowna;, 
âgée de seize ans. C’est à cette jeune princesse que Napoléon résolut de s'unir. 
Les convenances politiques le guidèrent surtout dans cette préférence. Il 
ne pouvait s’abuser sur les dispositions actuelles d'Alexandre, et il savait 
bien que pour le rattacher à sa cause, il fallait d’autres garanties que de 
simples protestations d'amitié. Évidemment, la guerre de 1809 et le traité 
qui l’avait terminée avaient comme dissous l'alliance de Tilsitt. Les intérêts. 
de la France et de la Russie, harmonisés par cette alliance, étaient devenus 
incompatibles et déjà tout-à-fait hostiles, et cependant la première ne pouvait 
se passer du concours de la seconde, dans les mesures extrêmes et décisives: 
qu’elle méditait contre lAngleterre. De là, de part et d’autre, une position 
fausse et violente dont il n’était possible de sortir que par deux issues, par 
une nouvelle alliance politique fondée, comme celle de Tilsitt, sur un par- 
tage à peu près égal de force et d'influence entre les deux empires , ou parune 
guerre qui soumiît le plus faible au plus fort. Mais ces deux partis extrêmes 
répugnaient à Napoléon: l'alliance, parce qu’elle eût exigé tout d’abord de sa 
part le sacrifice d’une partie de sa prépondérance; la guerre , parce qu’elle 
l’écartait du but actuel de ses efforts, l’abaissement de l'Angleterre. 
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Entre ces deux partis la raison conseillait de choisir: le premier. La véri- 
«table force ‘doit savoir se maîtriser elle-même. Napoléon ne fut si grand à 
 Tilsitt que parce qu’il posa lui-même des bornes à sa puissance, en admet- 
‘tant au partage de la domination du continent son ennemi vaincu. Aujour- 
-d'hui les calculs d’une ambition exclusive l’emportent sur ceux d’une politi- 
que mesurée et conservatrice. Il ne veut rien céder de ce qu'il a conquis, ni ; 
se faire pardonner l'excès de sa puissance en élevant à son niveau celle de la 
Russie, et il se flatte dé concilier tant d’exigences avec le maintien de l’al- 
liance et de la paix, au moyen d’une combinaison intermédiaire, par une 
alliance de famille. El espère qu’Alexandre ne résistera point à un témoignage 
aussi éclatant d’ attachement, et qu il lui rendra la confiance et l'amitié qu’il 
lui exprimait ne guère 
Le 22 novembre, près d’un mois avant la consommation du divorce, des 
instructions spéciales furent envoyées à Caulaincourt, pour qu’il préparât les 
- voies à cette alliance. « Dans l’entrevue d’Erfurth , lui écrivit le duc de Bas- 
-san0 , l’empereur Alexandre doit avoir dit à l'empereur Napoléon qu’en cas 
de divorce, la princesse Anne, sa sœur, était à sa disposition. Sa majesté veut 
‘que vous abordiez la question franchement et simplement avec l’empereur 
Alexandre, et que vous lui parliez en ces termes : Sire, j'ai lieu de penser 
que l’empereur des Français, pressé par toute la France, se dispose au di- 
vorce. Puis-je mander qu’on peut compter sur votre sœur ? Que votre majesté 
veuille y penser deux jours et me donne franchement sa réponse, non comme 
à l'ambassadeur de France, mais comme à une personne passionnée pour les 
deux familles. Ce n’est point une demande formelle que je vous fais, mais un 
épanchement de vos intentions que je sollicite. » Cette lettre était signée par 
le ministre , mais avait été dictée par l’empereur. Lorsque la dépéche parvint 
à notre ambassadeur, Alexandre visitait les provinces de son empire, d’où il 
ne revint à Saint-Pétersbourg que dans les derniers jours de décembre. Le 
duc de Vicence mit à profit cette absence; il prit des informations précises 
sur la personne de la grande-duchesse Anne, et il sut que sa constitution, 
d’une apparence frêle, venait à peine d’atteindre son entier développement. 
Dans le moment même où il transmettait ces indications à l’empereur, et 
avant qu’elles ne fussent arrivées à Paris, Napoléon lui envoyait l’ordre ex- 
près de demander en son nom la main de la grande-duchesse Anne. La lettre 
qui contenait ces ordres portait la date du 13 décembre, et elle avait été 
dictée, comme celle du 22 novembre, par l’empereur lui-même. « On n’at- 
tachaït, disait-il dans cette lettre, aucune importance à la différence des re- 
ligions, ét on voulait une réponse immédiate. » La même lettre renfermait 
ces mots : « Partez de ce principe que ce sont des enfans qu’on veut. » 
Tandis que cette négociation s’ouvrait à Saint-Pétersbourg, l'Autriche se 
mettait sur les rangs, ét, prenant l'initiative, offrait d’elle-même à Napo- 
léon la main d’une archiduchesse. Elle fut certainement instruite à temps du 
projet de divorce et de l'intention de l'empereur de demander une épouse à 
la Russie. Cet évènement, dans la détresse actuelle de l'Autriche, avait une 


Cu: AE 


208 22: REVUE DES DEUX MONDES. ; 


portée. immense. "Il ne pouvait y avoir de sûreté pour elle qu'autant que 
la France et la Russie cesseraient d’être intimement unies. Leur ‘alliance 
causait son désespoir, puisqu'elle ne lui offrait en perspective qué ruine 
“ou servitude. Si elles venaient maintenant à resserrer leurs nœuds par un 
mariage, elle perdait le seul avantage qu’elle espérait avoir retiré de la der- 
nière guerre, celui d’avoir dissous l'alliance de Tilsitt. Elle tombait de nou- 
veau à la merci de Napoléon et d'Alexandre, n’ayant plus cette fois la force 
nécessaire pour leur résister. Une alliance de famille avec le chef de la France 
pouvait seule prévenir un évènement aussi funeste. M. de Metternich aborda 
le premier ce sujet délicat avec le comte de Narbonne ; gouverneur de’Frieste, 
qui se trouvait alors à Vienne. Cette démarche eut lieu dans les premiers 
jours de décembre. Après avoir d’abord enveloppé sa pensée de voiles diplo- 
matiques, comme €’est l'habitude de son esprit, il finit par s’expliquer clai- 
rement. « Croyez-vous, dit-il à Narbonne, que l’empereur Napoléon ait 
jamais eu l’envie de divorcer avec l’impératrice ? » Sur les réponses vagues du 
comte de Narbonne, il reprit et s’étendit long-temps et avec chaleur sur les 
convenances et la possibilité d’une alliance de famille entre les deux cours. 
Le nom de larchiduchesse Marie-Louise fut prononcé, puis il'ajouta: « Cette 
idée est de moi seul, je n'ai point sondé les intentions de l’empereur à cet 
égard; mais outre que je suis comme certain qu ’elles seraient favorables, cet 
‘évènement aurait tellement l'approbation de tout ce qui possède ici quelque 
fortune et quelque nom , que je ne le mets pas un moment en doute, et que 
je le regarderais comme un véritable bonheur pour mon pays et une gloire 
pour le temps de mon ministère (1). » 

Il est probable que la dépêche du comte de Narbonne, rolativert à cette ou- 
verture, parvint à Paris à peu près en même temps que les renseignemens de 
Caulaincourt sur la complexion délicate de la grande-duchesse Anne. Ces ren- 
seignemens durent préparer Napoléon à un refus de la Russie, et le dispo- 
sèrent tout naturellement à recevoir les offres de l'Autriche. La question 
du mariage fut entamée avec l’ambassade d'Autriche par un agent non officiel, 
le comte Alexandre de Laborde; il en reçut la déclaration formelle que, 
si l'empereur Napoléon demandait la main de l’archiduchesse Marie-Louise, 
il trouverait un accueil favorable. Cette négociation fut conduite, de notre 
côté, avec tant d'art et de réserve, que le nom de l’empereur ne s’y trouva 
nullement compromis, et qu’il n’y eut d’engagé que la parole du prince de 
Schwartzemberg , ambassadeur d'Autriche. 

L'empereur tenait ainsi dans ses mains les fils d’une double négociation, 
tout prêt à conclure avec la Russie si elle acceptait, avec l’Autriche si la ré- 
ponse de Pétersbourg n’était point favorable. Cette réponse arriva enfin. 


(1) Les paroles de M. de Metternich prouvent que ce fut l’Autriche, et non la France, 
comme l'ont avancé plusieurs écrivains, qui prit l'initiative dans l'affaire du mariage. Cette 
démarche fut faite avant que le divorce ne füt prononcé, tandis que les pourparlers entre le 
comte de Laborde et le chevalier Florette, secrétaire de l'ambassade d'Autriche à Paris, 
n’eurent lieu qu'après la consommation du divorce, le 19 décembre. 
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L'empereur Alexandre avait paru .extrémement sensible à la demande de 
Napoléon; mais il avait répondu aussitôt que l’âge trop tendre de sa sœur 
serait peut-être un obstacle à une alliance qui comblerait les vœux les plus : 
chers de son cœur; « il allait, ajouta-t-il, en conférer avec l’impératrice sa 
mère, qui en déciderait eécniges » Ha demande rencontra, dans cette prin- 
cesse, des objections de plus d’un genre: les unes avouées hautement et en 
, quelque sorte officielles , e’étaient celles relatives à la constitution délicate de | 
sa fille; d’autres, plus secrètes et plus vives, inspirées par l’orgueil dynastique 

et des préjugés de race. De plus, on élevait des prétentions singulières sur la 
question religieuse : on exigeait une chapelle aux Tuileries, avec tout le cor- 
tége du culte grec. Quant à l'empereur Alexandre personnellement, il désirait 
vivement l'alliance, faisant bon marché des préjugés dynastiques dans une af- 
faire où la politique avaït uné si grande place. Les derniers témoignages de 
confiance et d'amitié qu'il avait reçus de Napoléon l'avaient réellement touché, 
et avaient amorti la fâcheuse impression qu'avait faite sur lui le dernier traité 
- de Vienne ; il commencait à prodiguer de nouveau à notre ambassadeur les 
paroles amicales et flatteuses. Le 2 janvier 1810, il lui dit, avec une grace 
pleine: dé séduction: « Qu'il ne soit plus question entre nous de reproches ni 
de plaintes ; j'ai été pour l’empereur Napoléon encore plus un ami qu’un allié, 
je lé serai plus que jamais, maintenant qu’il me rassure sur les justes inquié- 
tudes qu’il m'avait données; et le temps lui prouvera que je suis de ces gens 
querien ne change. Ce n’est pas seulement vers votre nation que me portent 
mon cœur et mes opinions, mais aussi vers le grand homme qui vous gou- 
verne. Comme tout le monde, j’admire sa gloire et son génie; comme souverain , 
et comme son ami, je fais des vœux pour tout ce qui peut asseoir et perpétuer 
sa dynastie. » Les vœux secrets du cœur de ce prince étaient donc en faveur 
d’une alliance de famille qui deviendrait, pour son empire, une garantie de 
sûreté et de paix, et, pour les prétentions légitimes de sa politique, un nouveau 
. point d'appui. Peut-être espérait-il, en cette occasion, que Napoléon se pré- 
terait aux impossibilités présentes et se résignerait à attendre : il demandait 
un délai de quelques mois. | 

Mais la dignité du chef de la France ne lui permettait pas de rester plus 
long-temps à la merei d’un refus de l’impératrice-mère. « Ajourner, c’est re- 
fuser, dit-il; d’ailleurs , je ne veux pas, dans mon palais, entre moi et ma 
femme, des prêtres étrangers. » Et il parut, dès ce moment, se prononcer en 
faveur. de l’archiduchesse Marie-Louise. Cependant, avant de faire la dé- 
marche officielle, il réunit son conseil et lui soumit les deux projets de l’al- 
liance russe et de l'alliance autrichienne. La majorité se prononça en faveur 
de cette dernière. Les partisans de cette opinion dirent que l'Autriche n’avait 
cessé jusqu'ici d'être, sur le continent, le pivot et le centre de toutes les. 
coalitions contre la France; qu’elle était dominée par la crainte que l'empe- 
reur Napoléon ne la détruisît; qu’une alliance de famille calmerait ses in- 
quiétudes, et, en la désarmant, assurerait la paix du continent. L’empereur 
appuya cette opinion avec.chaleur. Le roi de Naples, le prince de Talleyrand 
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et le ministre de la police, Fouché, votèrent pour la Russie. «Il n’y a en Eu- 


_ rope comme en Franee, dit Fouché, que deux partis : celui qui a perdu à la 
révolution et celui qui y à gagné. L’Autriche est en perte, la Russie-est en 


_ gain; c’est donc à la Russie qu’il faut s’allier. » Cette opinion était celle d’une 


politique saine et élevée : e’était celle de l'empereur; maisilse croyait maîtrisé* 
par les circonstances ; it lui répugnait d’ajourner: son nouveau mariage. La 


_ Russie, par son refus déguisé, le précipitait dans les bras de l'Autriche: 


La demande en mar de l'archiduchesse Marie-Louise fut faite: immé- 


diatement. 


Cette grande décision , sur bausiie la cour de Vienne osait à peine en. à | 
_ la combla de joie; elle la reçut comme un retour inespéré de fortune. Toutse 


trouvant réglé d'avance entre les deux cours, la conclusion du mariage ne se 


fit pas attendre. Le 14 janvier, la nullité du mariage de Napoléon‘avec José- 


phine fut prononcée par l’officialité de Paris, sous prétexte que toutes les 
formalités religieuses exigées par le concile de Trente n’avaient point été rem- 
plies. Napoléon se prêta à cette décision, pour apaiser les serupules sc à 
de l’empereur François. 

Berthier, prince de Neuchâtel, fut choisi pour aller épouser solennellement, 
au nom de son souverain, l’archiduchesse Marie-Louise. Il arriva à Vienne 
le 3 mars, et le 11 le mariage fut célébré dans cette capitale avec un éclat 
extraordinaire. Le 13 du même mois, la fille des Césars s’arracha des bras de 
son père et de sa famille, pour venir partager le lit et le trône du soldat.cou- 
ronné qui avait cueilli ses plus beaux lauriers dans les champs de Rivoli, 
d'Austerlitz et de Wagram. 

Le duc de Vicence fut aussitôt chargé d’instruire la cour de Saint-Péters- 
bourg de ce grand évènement. Il eut ordre de dire à l’empereur Alexandre 
que le mariage que son souverain venait de contracter n’avait point de ea- 
ractère politique, et n’altérerait, en aucun point, les sentimens d’amitié 
qu’il avait voués à son allié de Tilsitt. 11 devait de plus insinuer que c’étaient 
les difficultés soulevées par la différence des deux eultes qui avaient décidé 
l'alliance en faveur de la maison d'Autriche. 

La cour de Russie n’était nullement préparée à une semblable: alliance. 
Alexandre en fut attéré. Malgré son art à dissimuler, il lui fut impossible de 
maîtriser le dépit extrême qu’il en conçut. Ne pouvant attaquer lacte en. lui- 
même, il s’en prit à la forme. Il se montra blessé de la précipitation avec 
laquelle le mariage s'était conelu à Vienne : « Félicitez l'empereur sur le 
choix qu'il a fait, dit-il au duc de Vicence; il veut des enfans, toute la France 
lui en désire ; le parti qu’on a pris est donc celui qu’on devait préférer ; il est 
cependant heureux que l’âge nous ait arrêtés ici; où en serions-nous si je ne 
me fusse pas borné à parler de cela en mon nom à ma mère ? quels reproches 
n’aurait-elle pas à me faire ? quels reproches n’aurais-je pas à vous adresser? 
car il est évident que vous traitiez des deux côtés. » Il finit en se plaignant 
qu’on lui objectât la différence des religions, lorsqu'on avait commencé par 
déclarer que cette différence ne serait point un obstacle au mariage. 
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Cetévènement a été décisif dans les relations politiques des deux empereurs. 
‘Il acheva ce que le dernier traité de Vienne avait commencé. Il creusa entre 
eux un abîme que rien ne put combler. Toute confiance, toute harmonie entre 
ces deux grands princes, furent détruites sans retour. Les dernières protes- 
tations de Napoléon, ses égards empressés, tout fut effacé aux yeux du czar. 
L’alliance de famille lui parut un acheminement à une alliance politique , le 
symptôme éclatant d’un nouveau système, et le dernier coup porté à celui 
qui avait été établi à Tilsitt. C'est alors que l'avenir commença à lui appa- 
raître sombre et menaçant, ét qu’il résolut de se mettre en mesure pour tenir 
tête aux orages qui s’amoncelaient dans Occident. 

A tout prendre, ce fut un grand malheur pour Napoléon qu'il n’ait pu 
Sunir par les liens du sang avec l'empereur Alexandre: même en admettant 
que cette alliance n’eût point détourné le cours des évènemens, elle l'eût 
certainement ralenti; elle en eût modéré la violence , elle eût ajourné la so- 

-lution des graves difficultés que le dernier traité de Vienne avait soulevées 
entre les deux empires. N’éût-ellé produit que ce résultat, il eût été im- 
mense, car gagner du temps pour l'empereur, e’était tout. Libre pour quelque 
temps d'inquiétude du côté du Nord , il eût appliqué son génie et ses forces 
à pacifier l'Espagne et à vaincre l’Angleterre. Ces deux ennemis abattus , il 
fût devenu le dictateur de l’Europe, l'arbitre souverain de toutes les ques- 
tions. Sa puissance fût devenue si prodigieuse, qu’Alexandre n’eût proba- 
blement point osé la braver, heureux sans doute d’accepter les dépouillés 
de l'empire ottoman en dédommagement de sa résignation au rétablissement 
intégral de la Pologne. | 

L'alliance avec l'Autriche , au contraire, à côté d’avantages douteux, en- 
traînait d'immenses inconvéniens; et d’abord elle nous aliénait la Russie 
dont le dévouement et l'appui nous étaient indispensables pour triompher 
de l'Angleterre, et ne la remplaçait point par l'alliance de l'Autriche, car 
cette puissance, depuis ses derniers malheurs, n'avait plus d’alliance à nous 
offrir; elle nous appartenait forcément, non à titre d’amie, mais comme une 
ennemie vaincue et subjuguée. Marie-Louise , donnée par elle au chef de la 
France , ne pouvait être que le triste gage de sa servitude, et la plus vive 
expression de son abaissement. Cette alliance a été bien funeste à lempe- 
reur, car elle la entouré d'illusions et de mensonges. Elle lui a fait voir un 
beau-père et un allié dans un ennemi qui ne Jui avait livré sa fille que pour 
sauver sa monarchie et sa couronne. 

La France ne se laissa point éblouir par l'éclat et le faste des fêtes du ma- 
riage ; son jugement resta sain et ferme au milieu de l'ivresse. étudiée et des 
adulations des courtisans; elle jugea sévèrement l'alliance ; elle ne put voir 
sans douleur son illustre chef passer des bras d’une épouse qui était sortie de 
ses rangs, dans ceux d’une Autrichienne , et, par cet accès d’orgueil monar- 
chique, répudier , en quelque sorte, son origine plébéienne et révolutionnaire. 

Maintenant que cette alliance fatale est conclue, tous les regards de 
l’Europe vont se fixer sur Paris et Vienne, car du degré d'intimité qui va 
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s'établir entre les deux cours, doivent naître les évènemens qui. décideront 
.du sort du monde. Le spectacle est grand et digne, en tous points, du drame 
terrible qui se joue en Europe depuis vingt ans. 
Si l'alliance de famille devait être un jour une calamité pour la France, 0 on 
peut dire que, pour l'Autriche, elle fut une véritable crise de salut; son 
premier effet était de garantir son existence et celle de la dynastie impériale. 
- : Dans l’état de détresse où cette monarchie était tombée, elle pouvait, elle et 
.Son empereur , s'attendre à tous les genres d’infortune. Le mot de Napoléon 
au prince de Lichtenstein, dans le camp de Znaïm, donnait la mesure des 
coups que sa main pouvait frapper (1). Maintenant, du moins, tout le monde 
était rassuré : l’état conservait son existence, l’empereur François son trône; 
-le présent et l’avenir se trouvaient garantis, c’étaient là d'immenses ayantages. 
Mais le jeune ministre auquel l’empereur François venait de confier la haute 
direction des affaires poursuivait un but beaucoup plus élevé. Déjà, depuis 
-long-temps, le comte de Metternich s’efforçait d’engager sa cour dans une 
_alliance politique avec celle des Tuileries, non qu’il fût entraîné vers la France 
par des sympathies d'idées ou de systèmes; tout autant que personne en Au- 
triche, il haïssait sa domination , mais il la redoutait encore plus qu'il ne la 
“haïssait. Tant qu’il avait cru son pays assez fort pour la vaincre par les armes, 
il avait approuvé son système de coalitions; mais apres la bataille d'Iéna, la 
question lui parut jugée pour un temps, et le moment venu, pour sa cour, de 
prendre place dans le système français. Ambassadeur d'Autriche à Paris, il 
ne cessa dès-lors de conseiller l’union avec la France. Son argument décisif 
était que Napoléon, qui ne pouvait se passer d’une grande alliance continen- 
tale, qui, avant et après la bataille d'Eylau, avait fait de bonne foi ses offres 
à l'Autriche , s’adresserait à Saint-Pétersbourg , s’il était refusé à Vienne, et 
que saisie dans les serres d’une alliance aussi redoutable, sa cour y trouverait 
la ruine ou la servitude. Ses conseils ne furent point écoutés , Napoléon con- 
clut l’alliance de Tilsitt, et deux ans après, l'Autriche jouait, pour la qua- 
trième fois , son existence dans les champs d’Eckmubhl et de Wagram. Après 
ces grands désastres, le rôle du comte de Metternich se dessina plus forte- 
ment encore. Il devint le chef avoué du parti pacifique et français, comme 
le comte de Stadion l'était du parti belliqueux et anglais. C’est à ce titre qu’il 
fut choisi pour négocier la paix à Altenbourg, et au même titre encore 


(1) Lorsqu’après le désastre de l’Autriche à Wagram, le prince de Lichstenstein vint né- 
gocier dans le camp francais l’armistice de Znaïm, Napoléon lui dit qu’il était prêt non-seu- 
lement à laisser l'Autriche dans son intégrité actuelle, mais même à lui restituer le Tyrol et 
le Voralberg, si l’empereur Francois consentait à laisser son trône au grand-duc de Wurz- 
bourg. Il est certain que, jusqu’à son alliance de famille avec la maison d'Autriche, Napo- 
léon prêtait à son empereur des idées et des sentimens incompatibles avec l’ordre de choses. 
que la révolution et l'empire avaient créé en France: il le croyait personnellement hostile 
à son trône. Si ses victoires, dans la guerre de 1809, n’avaient point été mélangées de revers, 
et qu’il se fût trouvé maitre des destinées de l” INR CCS comme il l'avait été dans les guerres 
précédentes, tout porte à penser qu'il eût adopté une de ces deux alternatives, ou il l'eût 
démembrée, ou il lui eût demandé le sacrifice de sa dynastie. 
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“qu'il fut placé, après la paix, à la tête des affaires. Il avait alors trente-six 
ans. Quoiqu'il arrivât au gouvernement de l’état avec une grande réputation 
_ de sagacité, il n’avait point encore donné la mesure de ses rares talens. Le 
genre et le grand nombre de succès que les agrémens de son esprit et de sa 
personne lui avaient valus à Paris, pend®e #1::ambassade, le faisaient passer 
généralement pour un homme de plais, léger dans ses goûts, ayant peu 
d'avenir, et qui n’était point à la hauteur des grands évènemens au milieu des- 
-quels il se trouvait placé. D'origine étrangère ( sa famille , illustre d’ailleurs , 
faisait partie de ces nobles médiatisés qui, après la paix de Lunéville, étaient 
venus chercher des honneurs-et de l'emploi à Vienne), personnifiant pour 
ainsi dire la nécessité implacable qui enchaînait l'Autriche à la France ; en- 
-touré d’ambitions rivales intéressées à le perdre , il était à peine supporté par 
-toute la cour et le pays; comme la dernière condition d’une paix flétrissante. 
Mais c'était un de ces hommes appelés, par la distinction éminente de leur 
esprit, à de hautes destinées; il se montra, dès son arrivée au timon des af- 
“faires; ce qu'il est encore aujourd’hui, accessible sans doute aux préjugés et 
-aux passions politiques, mais sachant au besoin en faire le sacrifice , dirigé en 
-général plus par: les intérêts que par les principes, prenant son point d’appui 
-dans les évènemens plutôt que dans les coteries de cour et les factions, et 
avant tout, ennemi prononcé des partis extrêmes; à l'inverse du génie auda- 
cieux qui-gouvernait la France, son système était de tourner les obstacles 
au lieu de les briser, de ne jamais se refuser à la fortune quand elle se pré- 
sentait, mais de savoir l’attendre; son esprit est vaste, pénétrant, timide 
-dans les crises périlleuses , mais prompt et hardi dans l’exécution de ce qu’il 
a résolu, au fond bien plus habile encore que grand, et plus fait pour con- 
server que pour détruire ou fonder. Ses défauts sont ceux de ses qualités ; 
il est essentiellement l’homme des intérêts présens; sa conscience souple et 
facile admet toutes les métamorphoses, même les plus opposées. La dignité 
- du caractère et la moralité politique se perdent à travers toutes ces transfor- 
mations, et, il faut bien le dire, jamais homme d'état n’a poussé plus loin 
que M. de Metternich le mépris de la vérité et l'oubli de la foi jurée. 
Ce ministre arriva donc aux affaires avec la pensée arrêtée de lier son pays 
à la France. C’est dans ce but qu’il conseilla à l’empereur son maître de don- 
ner la main de sa fille à l'empereur Napoléon, et ce mariage ne fut pour lui 
qu’un moyen d’arriver plus sûrement à l’objet de tous ses vœux, à l'alliance 
politique. Mais cette alliance ne pouvait plus être ce qu’elle eût été après la 
journée d’Eylau. L’Autriche alors était encore assez puissante pour se faire 
payer cher ses services. Aujourd’hui, elle était en quelque sorte hors d'état 
de se mouvoir sous la main de son vainqueur et de son maître. Sous 
quelque forme qu’elle voulût se déguiser à elle-même son servage, sa destinée 
était d’être la vassale et non plus l’alliée de l’empire français. M. de Metter- 
nich ne se dissimulait nullement l’humilité d’une pareille situation, et il la 
subissait sans réserve, comme une nécessité horrible, mais dont, à force de 
ruses et d’habileté, il ne désespérait point de tirer de grands avantages. 


921% 11 REVUE DES DEUX MONDES. 
La cour de Vienne S'assoëist franchement à la: pensée de son ministre et 
s’abandonna tout entière à Vimpulsion qui lentrafnait vers nous. L'alliance 
“politique devint le but de tous ses vœux comme de toutes ses démarches. À 
voir son ardeur actuelle , dépourvue de toute dignité, on’eût dit qu’elle vou- 
ait pénétrer de force dans notre système et conquérir de haute lutte notre 
amitié et notre confiance. Cette cour nous donna alors un'étrange spectacle. 
On vit son empereur, ses ministres, ses archiducs, sa noblesse elle-même, 
changer brusquement et sans pudeur de langage et d’attitude vis-à-vis de 
‘nous , accabler d’égards et d'empressemens notre ambassadeur, rivaliser de 
‘servitude et d’adulations, exalter à l’envi la gloire et le génie du grand | 
homme qui nous gouvernait, tous enfin concourir de leurs paroles et de leurs 
actions à cet éclatant mensonge d’un dévouement prétendu sincère à leur 
plus mortel ennemi : nouvel et triste exémple de la dégradation’ et de l’avilis- 
sement dans lesquels l'excès du malheur ‘finit trop souvent par précipiter lés 
ames. L'empereur François joua son rôle, dans cette haute comédie politique, 
‘avec une apparence de bonhomie pleine de ruse et d’habileté. Ses effusions 
de père l’aidèrent merveilleusement à dissimuler ses vues politiques. Le sacri- 
fice de sa fille une fois consommé, il parut s'identifier avec les nouvelles des- 
tinées de Marie-Louise. On le vit se passionner pour les moindres incidens 
qui se rattachaient à une tête aussi chère, se montrer heureux de son bonhieur, 
fier de lavoir placée sur le premier trône du monde , puis associer à ces sen- 


_ timens de père l'expression de ses vœux pour l'alliance. Rien ne contribua plus 


que ce mélange de tendresse paternelle et de ruse politique à tromper la sa- 
gacité de Napoléon. II lui a fallu les cruelles épreuves de 1814 et de 1815 pour 
Péclairer sur la bonne foi et les vertus de famille de la mit maison de sn 
bourg et de Lorraine. | 

« Je donne à votre maître ma fille éhéMe: dit lempereur François, le 
11 mars 1810, au comte Otto, notre ambassadeur à Vienne; ellé mérite d’être 
heureuse, et je suis sûr qu'elle le sera : aussi voyez-vous la joie répandue sur 
tous les visages; mes peuples ont besoin de repos, ils applaudissent au dessein 
que nous avons pris; je suis sûr que nos liens se resserreront dé plus en plus» 
Quelques jours après, il dit au même ambassadeur ces mots plus expressif 
encore : « Nous n’avons plus qu'un même intérêt, c’est dé Tresserrer nos 
liens et de travailler de concert au repos de l’Europe. » 

L'oligarchie autrichienne préta franchement son appui au sa nouveau: 
jamais elle n’avait abhorré plus profondément notre domination; mais, éclai- 
rée et habile, elle avait la mesure exacte et le sentiment des malheurs du 
pays. Elle-même avait beaucoup souffert dans la dernière guerre : elle avait 
trempé de son sang les champs d’Eckmubl', d'Essling et de Wagram. La paix 
et le repos lui étaient nécessaires pour cicatriser d’aussi grands maux. Elle 
approuva done Falliance de famille : au lieu de se tenir à l’écart, elle affecta 
d’étaler ses pompes dans les solennités du mariage; elle évita ensuite d’en- 
traver , par aucune démarche improbatrice , le système de M. de Metternichr, 
parut résignée ét soumise, se contentant d’épancher l’éxpression de ses re- 
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grets comme de ses Hafranrss dans Mintinité ds familles ou dans les cote- 
_ries. des, salons, he 
à au fond même du pays, “+ PE bien. trs does encore 
Ne” l'alliance de famille. Les populations commencçaient à subir le prestige atta- 
. Ché à la gloire et aux grands succès : elles éprouvaient je ne sais quel respect 
mêlé de résignation. fataliste pour cette grande France et son illustre chef, 
auxquels la Providence semblait décidément livrer l'empire du. monde; et 
6 puis, elles étaient à bout. d'é énergie, fatiguées de toujours combattre sans ja- 
mais vaincre. Les intérêts publies et privés. avaient tant souffert, le deuil et 
la ruine avaient frappé tant de maisons .qu’on n’aspirait plus qu’au repos. On 
voulait la paix à tout prix, fût-ce une paix sans honneur ni dignité. 

Le mariage et tout le système politique qui s’y rattachait rencontrèrent 
done en Autriche une approbation générale. Il y eut sans doute des ames 
. trop passionnées pour se-résigner et se taire, des ambitions déçues et irri- 

tées des amours-propres. que. blessa l'élévation de Marie-Louise. L’impéra- 
ratrice) sa.belle-mère et l’archiduchesse Béatrix en concurent, dit-on, une 
vive. al usie, mais c’étaient Jà des adversaires peu redoutables. Ils formèrent 
des. coteries, mais point de partis, des intrigues et non une opposition sé- 
rieuse : ils avaient contre eux la raison politique et le pays tout entier. 

Dans les calculs et les espérances de la cour de Vienne , le mariage devait 
conduire à l’alliance politique, et l'alliance politique à un changement com- 
plet dans le système fédératif de la France. Enlever la France à la Russie et 
détruire jusqu'aux derniers vestiges du système fondé à Tilsitt, voilà quel était 
Son grand but: à peine le mariage eut-il été conclu, qu’elle se mit sérieuse- 
ment à l’œuvre pour nous. exeiter et nous aigrir contre notre allié: Tout ce 
qu’elleemploya de ruses et de mensonges pour arriver à ses fins forme assu- 
rément une des pages les plus curieuses de cette grande histoire : dans eette 
vue, rien ne lui coûta, ni les accusations directes et violentes , ni les insinua- 
tions perfides. Afin de nous mieux.fasciner, elle simula l’effroi : à entendre 
M. de Metternich. et les archiducs, l’Europe n'avait plus qu’une seule et re- 
doutable ennemie, €’était la Russie. La civilisation de l'Occident était mena- 
cée par la barbarie moscovite, et son indépendance, par cet empire formidable 
qui s’étendait depuis la Laponie jusqu’à la mer Égée, L'empereur Napoléon 
était seul assez puissant pour le contenir. C'était de sa fermetéet des hautes 
prévisions de son génie que l'Occident attendait son salut. Dans toutes ces 
plaintes , il y avait une insinuation évidente et d’une séduction bien perfide : 
c’est que.le moment était venu pour la France de relever la barrière de la Po- 
logne. La cour de Vienne irritait ainsi notre ambition; elle nous déclarait, 
sous toutes les formes et à tous propos, qu’elle voulait être française , s'asso- 
cier à notre gloire, partager nos périls comme notre fortune : en cas de 
guerre, elle mettait à notre service sa pensée et son bras. Afin de perdre plus 
sûrement l’empereur Alexandre dans l'esprit de Napoléon , elle attaquait sa 
sincérité, dénonçait ses relations intimes et secrètes avec le cabinet. de 
Londres, et l’aceusait de violer journellement le système continental, 
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Du reste, il est juste de le dire, tout n’était point simulé dans les craintes 
qu’elle nous exprimait à l’égard de la Russie, et elle en éprouvait de très 
légitimes. Cette puissance poursuivait avec gloire et succès la guerre contre 


les Turcs : elle occupait sans obstacles la Moldavie et Ja Valachie : elle mat- 
trisait toute la navigation du Danube, levant des droits énormes et ruineux | 
sur les marchandises de l’Autriche, laissant assez pressentir, par ces vio- 


lences prématurées, comment elle traiterait son commerce dès qu’elle serait 
paisible maîtresse des bouches du Danube. La cour de Vienne $’ ’effrayait avec 
raison de la marche ambitieuse d’une puissance qui menaçait aujourd’hui de 
l’envelopper sur toute l'étendue de ses frontières orientales. Aussi suivait- 


elle avec une extrême inquiétude les progrès de ses armées. Une victoire sur 4 


les Tures la jetait presque dans un aussi grand trouble que si elle eût été 
remportée sur elle-même. Déjà démantelée au midi et à l'occident, quellé 
serait sa destinée si elle perdait éncore ses positions défensives du côté de 


l'Orient ? Elle était aujourd’hui à la merci de la France; était-elle done con- 


damnée à tomber aussi dans la dépendance de la Russie ? Mais là ne se bor- 


naient point les craintes que lui inspirait cet empire. Depuis quelques années, * 


il se tramait à Saint-Pétershourg un plan conçu avec beaucoup d’art et exé- 


cuté, par des agens fidèles, avec une habileté profonde. Soit prévision , dans 


l'esprit de cette cour, d’un demembrement prochain de l'Autriche, soit 


qu’elle voulût simplement se créer, à tout évènement, des chances nouvelles 


d’agrandissement, il est hors de doute qu’elle travaillait alors, avec un zèle 
ardent et mystérieux, à se former en Hongrie un parti FAO La reli- 
gion était son principal moyen d'influence sur la population grecque de ce 
royaume. Ses agens secrets parcouraient le pays, distribuant à leurs co-reli- 


gionnaires des livres de prières imprimés à Saint-Pétersbourg, confondant à 


leurs yeux, dans l'objet du culte, l’empereur Alexandre chef de la religion 
avec la religion même, et les préparant ainsi, par une sorte d’invasion mo- 
rale, à reconnaître un jour , comme leur souverain, leur auguste pontife. 
Aussi, les noms de Catherine II et d'Alexandre trouvaient-ils place , dans les 
prières des Grecs de Hongrie, avant ceux de l’empereur Francois, et, dans 
la plupart de leurs maisons, les images du czar se trouvaient mélées à celles 
des saints protecteurs du foyer domestique. Cet état de choses était grave : il 
pouvait amener de grands périls pour la monarchie , surtout si la France res- 
tait l’alliée de la Russie. L'Autriche avait un intérêt capital d’abord à les dés- 
unir, puis à s’attacher à l’une pour l’opposer à l’autre. Elle avait perdu 


vis-à-vis de toutes les deux, avec la force qui contient, la considération qui. 


se fait écouter. Il ne lui restait plus qu’à se faire de l'empire français un point 
d'appui contre son autre ennemi naturel. Mieux valait encore servir un seul 
maître que de devenir la proie de tous les deux. 

Puis encore elle avait à satisfaire de vifs ressentimens; il lui était doux de 
se venger et de cette alliance de Tilsitt qui avait appelé sur elle de si grands 
maux, et du rôle beaucoup trop français à ses yeux qu'avait joué la Russie 
dans la dernière guerre, et de la cupidité qu’elle avait, disait-elle, montrée 
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en acceptant les 400,000 Galliciens qui lui étaient échus en partage par le 
” traité de Vienne, et qu’elle s’était vainement humiliée à lui redemander. 
Plusieurs mois s'étaient passés pendant lesquels la cour de Vienne s'était 
épuisée en protestations de dévouement pour nous; l’empereur Napoléon n’y 
_ avait encore répondu que par de vagues promesses d’amitié et de bons offices, 
lorsqu'un évènement grave fut pour cette cour une occasion décisive de le 
_ faire expliquer. 
Les Russes avaient ouvert la campagne de 1810 par de grands succès. Is 
avaient franchi le Danube, s'étaient emparés des places de Silistrie et de Ba- 
zardjick, avaient envahi la Bulgarie et s'étaient avancés jusqu’au pied des 
’ Balkans, avec l'intention de forcer ces fameux passages et de s'emparer de 
Constantinople. Mais le grand-visir les défendait avec 60,000 hommes; il 
avait pris à Schumla une position formidable, contre laquelle vinrent se briser 
les efforts des Russes, qui, après d’impuissantes et meurtrières attaques, 
furent ‘obligés de regagner le Danube, avee une armée fort affaiblie. C'était 
là un échec véritable : l'orgueil et la joie étaient rentrés dans le divan; on 
applaudissait à Viénne, quand un grand désastre vint tout à coup replonger 
là Porte dans le désespoir. Le grand-visir avait poursuivi les Russes dans 
- Jeur retraite sur le Danube, et avait pris position avec une armée de 40,000 
hommes sur la Yänka, annonçant l'intention de venir débloquer la ville de 
Routshouk qu’assiégeaient les Russes. Alors le général Kamenskoiï, qui les 
commandait en chef, se décida à prendre l'offensive; il ne laissa devant 
Routshouk qu’un faible corps, et se porta de sa personne avec le gros de son 
armée contre le grand-visir, le surprit à Batin (juin 1810 ), «et le défit com- 
plètement. L'armée ottomane perdit , dans cette fatale journée, ses bagages, 
. ses munitions, et tout son matériel. L'armée elle-même se trouva comme 
dissoute. Ceux que le fer ou le plomb des Russes avaient épargnés, se dé- 
bandèrent, et les Balkans se trouvèrent pour cette fois sérieusement menacés 
et à découvert. Les places de Szistaw, de Routshouk, de Giorgiev et de 
Nicopoli, se rendirent aux Russes, auxquels la victoire semblait ouvrir le 
chemin de Constantinople. La nouvelle de la bataille de Batin produisit à 
Vienne une impression très vive. La peur, exaltant toutes les têtes, leur mon- 
trait déjà les Balkans franchis et la croix grecque arborée sur la mosquée de 
Sainte-Sophie. Alors la cour de Vienne se décide à une démarche éclatante. 
Le 6 juillet, M. de Metternich arrive chez notre ambassadeur : « L'empereur, 
son maître, lui dit-il, est très inquiet des progrès des Russes qui mettent en 
péril l'existence de la Turquie, et commencent à cerner ses états sur les points 
les plus vulnérables; la crise est grave, imminente; elle exige des mesures 
promptes, énergiques; le moment est-venu pour la France et l'Autriche de 
s'unir, afin d'empêcher l'empire ottoman de devenir la proie de la Russie. » 
Puis, il déclare en termes nets et expressifs que l’Autriche ne peut rester plus 
long-temps dans la position vague et douteuse où elle est depuis la paix; il 
lui faut une base sur laquelle elle puisse se poser ; elle n’a plus qu’un désir, 
une volonté, c’est de s’unir sans réserve à la France. Dans cette occasion dé- 
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cisive, la sad ‘Vienne avait résolu de frapper les grands pre mi- . 
rene se lamente: sur: les idifliculiés, de sa ph: lien dextapamrequi 


pour but der écarter end Fe de + Psute à sà Papeterie: 2 ; 
pour la rejeter dans ceux: deK'Angleterres qu'elle -hait.et..qu’elle repousse. 
« Tout-ceci , dit-il au comte Otto , tient à ‘un fil,:et äl faudrait bien-peu.de 
chose pour 6 rompre. » L'empereur François vient lui-même en aide.à son 
ministre. Pour nous émouvoir, il met à nu sa faiblesse naturelle; il l’exploite 
-avec un airde franchise rempli de perfidie. «Il craint; dit-il, de-succomber 
-aux embüûches qu’on lui tend de-toutes parts; il conjure.son gendre ‘de Jui. 
“épargner, «en fixant-son sort, de pénibles épreuves. Onveut à tout prix:me 
compromettre vis-à-vis de la France, dit-il le 19 juillet, au comte.Otto;.lesin- 
trigues n’auront un terme que lors de la signature d’un traité-d’alliance. » 
Tandis -que la cour-de Vienne implorait notre alliance avec .de:si vives 
instances, la Turquie se: Jivrait de même à nous sans partage. Dans la dernière 
guerre, elle avait été sur le. point de céder à l'influence-anglaise; la majorité 
‘du divan, corrompue:et subjuguée, s'était assemblée-au bruit des désastres 
d'Essling, et avait délibéré sile moment n’était pas venu.de nous-déclarer 
Ja ‘guerre. La chute de l’Autriche à Wagram -déjoua à . Constantinople , 
comme ailleurs, les plans de ‘nos ennemis, et-la-réactionen notre.faveur.fut 
subite et violente. Le sultan Mahmoud connaissait tous nos torts.envers dui, 
et nos ennemis avaient su, par d’adroites ealomnies, les-aggraver encore; il 
savait qu'à Tilsitt, Alexandre et Napoléon avaient «ébauché.un .«partage:de 
son empire , qu'à Erfurth la France avait acheté à ,ses.dépens.la coopéra- 
tion de la Russie contre l'Autriche. 11 s’affligeait d’une politique .siscon- 
traire aux traditions de la vieille monarchie française, ‘et. la-déplorait. haute- 
ment et avec amertume; mais habitué, comme.les Orientaux., à voirJe.droit 
‘dans la force, et un décret du ciel dans-un fait accompli.,.-disciple d’ailleurs 
de Sélim l’admirateur enthousiaste de Napoléon, iluayait pour «cet empe- 
reur un sentiment profond de respect mêlé d'une sorte derreligieuse terreur. 
Ce fut lui, et presque lui seul qui, dans la guerre de:4809;:sut résister.à l’en- 
traînement du divan, aux menaces de la flotte anglaise, -et.rester.en paix avec 
la France. Au fond, il avait une connaissance-très exacte des affaires de 
lEurope ; maintenant que l'Autriche était dans la dépendanse de la. France, 
Pempereur Napoléon lui apparaissait comme le pouvoir dominateur »sur le 
continent, et le véritable arbitre des destinées de Ja Porte..Il craignait,,: et 
tout le divan partageait ses appréhensions, que son empiresne-devint:tôt-ou 
tard la victime et le prix de l'alliance qui unissait la France-et.la Russie. À 
cet égard , les précédens de Tilsitt autorisaient toutes:les craintes; «un voile 
mystérieux enveloppait encore les conférences d'Erfurth..A ‘Constantinople 
comme à Vienne, on ignorait la limite précise des concessions que l’empereur 
Napoléon avait faites alors à son allié. Peut-être s’étaient-elles étendues-bien . 
au-delà de la Moldavie et de la Valachie ? peut-être avait-il payé le consente- 
ment d'Alexandre au. rétablissement futur de la Pologne, en lui abandon- 
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nant d’ävancé la-plus grande partie des dépouilles de l'Orient ? Pour échapper 
à une pareille calamité et sortir d'incertitude, la Porte ne vit qu'un moyen, 

e-futde Se’jetér dans les bras dela puissance qui tenait son sort entre ses 

mains: « Nousne demandons qu’un-mot à l’empereur Napoléon ,-dirent les 
ministres turcs à notre chargé d’affaires, et s’il le prononce, il nous trouvera 
prêts à tout; nous lui sacrifierons les amis que l’Angleterre conserve encore: 
ici; nous nous exposerons de nouveau aux menaces de ses flottes; nous irons 
jusqu'à vous abandonner la défense des Dardanelles. » Puis, sans attendre 
notre réponse, impatiénte seulement d’apaiser nos ressentimens, füt-ce avec 
du sang et des supplices, là Porte-nous jeta les têtes des chefs du parti 
anglais. Ozzet-Bey, PERTE, Vahid-Effendi et bien d’autres payè- 
rent, la plupart de la vie, , quelques-uns de l'exil, leur dévouement à la cause 
de nos ennemis. ‘Après le ‘désastre dé Batin, les instances de la Porte pour: 

_obtenir notre protection et la promesse de notre alliance redoublèrent d’ar- 
deur;’et” elles coïncidèrent si parfaitement avec celles de l'Autriche, que, 
sañs*aucun doute, lesdeux: puissances concertèrent leurs démarches pour 
leur donner plus de force. 

"Dés'avances aussi'émpressées, aussi chaleureuses, n’agirent que trop puis- 
samment sur/l’esprit de Napoléon; il crut que la cour de Vienne et la Porte 
avaient rompu sans retour avec ses ennemis , et que c'était avec: une entière 
résignation, sans arrière-pensée, au moins pour le moment présent, qu’elles: 

- se livraiént à lui: Alors commenca à se manifester un changement sensible 
dans’sa politique. Le cadre de ses plans s'agrandit; sa pensée ambitieuse et 
son audace prirent unessor immense et sans limites. Mesurant sa force pro- 
digieuse ; l’exagérant peut-être, ilse crut l’arbitre, et déjà, pour ainsi dire, 
le dictateur du continent: Son attitude vis-à-vis de l’empereur Alexandre 
se modifia: À dater de ce moment, il cessa d’avoir pour ce prince ces égards 
empressés, Ces ménagemens délicats que se doivent entre-eux des souverains 
alliés ;"tout'en s’attachant, avec un soin extrême , à ne point le blesser dans 
la sphère directe de sa puissance, il ne le consulta plus, comme autrefois, 
sur’ses résolutions les plus graves, paraissant peu soucieux de l'impression 
-qu'elles produisaient sur lui comme des dommages qui pouvaient en résulter 
pour les intérêts de son empire. En même temps il se rapprocha visible- 
mént de l'Autriche et de la Turquie, non cependant qu'il consentit à leur 
accorder les traités d'alliance qu’elles lui demandaient. Couronner l'alliance 
de famille avec la maison d'Autriche par une alliance politique, e’eût été 
rompre’en visière avec la cour de Saint-Pétersbourg et la pousser violem- 
ment dans/les bras de l'Angléterre. Un traité secret eût été bientôt divulgué, 
et lacourde-Vienne-eût été là première à le révéler. Une alliance avec-la 
Porté, qui était en guerre ouverte avec là Russie, était plus impossible en- 
core , ‘et n’admettait pas même d'examen. Tout l’ensemble des combinai- 
sons de Napoléon se fût trouvé détruit par des alliances prématurées avec 
la Turquie et l'Autriche; mais il se plut à leur donner des témoignages non 


équivoques d'intérêt et d’amitié, manifestant l’intention évidente de se les 
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attacher, sans se compromettre. et de les tenir en réserve, sous sa main, 
pour les évènemens de l'avenir. Il tint, du reste, à la Porte un langage net 
et franc..Il lui avoua qu’il avait autorisé l’empereur Alexandre, par la con-.: 
vention d’Erfurth, à conquérir la Moldavie et la Valachie; qu'ainsi, il n'avait 
plus d'influence personnelle à exercer sur le sort de ces deux provinces; 
_ qu'il fallait donc qu’elle redoublât d’énergie et d'efforts, ne pouvant plus. : 

compter, pour les recouvrer, que sur elle-même; puis, en même temps, il ui 
promit de la garantir contre toutes prétentions de la Russie qui sortiraient 
de la limite de ces concessions, telles que de prendre position sur Ja rive 
droite ou aux embouchures du Danube, de demander pour frontière l’ancien 
lit. du fleuve, ce qui entraïînerait, de la part de la Turquie, la cession d’un ter-: 
ritoire considérable et des deux rives du Danube, ou bien enfin de réclamer 
l'indépendance de la Servie, toutes conditions que le général Kamenskoiï 
avait voulu imposer à la Porte après la bataille de Batin, et dont. la conven-. 
tion d’Erfurth n'avait pas dit un mot. Nos ambassadeurs à Saint-Pétersbourg 
et à Vienne eurent ordre: de faire cette déclaration, le premier à la Russie. 
pour la contenir, le second à l'Autriche pour la rassurer. 

C'était là une décision d'une grande importance qui révélait à quel point 
la France avait dévié des principes de l’alliance de Tilsitt. Le principe fonda- 
mental de cette alliance avait été que les deux empires devaient s’équilibrer 
mutuellement et marcher d’un pas égal. Certes, la Russie eût été dans son 
droit en exigeant des compensations au développement énorme qu'avait ré- 
cemment acquis la puissance de Napoléon, et ces compensations, où pouvait- 
elle les prendre , si ce n’est.en Orient ? Si les deux empereurs avaient resserré 
leur alliance politique par une alliance de famille, peut-être Napoléon eüût-il 
toléré, dans son allié, des élans d’ambition que ne légitimaient que trop ses : 
dernières conquêtes. Mais le temps des concessions était passé. L'alliance 
avec la maison d'Autriche avait tout changé. 

La cour de Vienne et la Porte recurent avec satisfaction ces premiers té- 
moignages d'amitié et de protection que venait de leur donner la France. Ce 
n’était point là encore cette alliance désirée par elles avec tant d’ardeur; mais 
ils en étaient le prélude. Le point essentiel pour l'Autriche surtout c'était 
qu’elle réussit à inspirer assez de confiance à l’empereur Napoléon pour qu’il 
se décidât à transporter son point d’appui de Saint-Pétersbourg où l'avaient 
placé les traités de Tilsitt, à Vienne, et qu’elle devint son rien allié de 
fait, en attendant qu’elle pôt l'être officiellement. 

Quant à la cour de Saint-Pétersbourg , elle accueillit notre déclaration avec 
une indifférence affectée. Elle ne fit entendre aucune plainte : elle promit de 
ne point sortir des stipulations de la convention d'Erfurth; mais, au fond, 
elle en conçut un amer déplaisir; elle vit bien que c'en était fait de notre 
alliance , et que l'Autriche l'avait tout-à-fait remplacée dans nos affections. 
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Nous venons de voir la France et la Russie commencer à se heurter sur la 
question d'Orient; la question polonaise va nous les montrer bien plus divi- 
sées encore. 

4 Napoléon, au moment où il avait demandé la main de la grande-duchesse 

Anne, avait autorisé, Comme nous l'avons dit, le duc de Vicence à donner à la 
cour de Saint-Pétersbourg toutes les garanties qu’elle lui demanderait contre 
le rétablissement de la Pologne. Une grande latitude avait été laissée sur ce 
point à notre ambassadeur. Ses instructions portaient qu'il pourrait signer 
une convention, mais cependant ne s'y décider que si l’empereur Alexandre 
T'exigeait absolument. Ce prince mit à profit l’occasion avec une grande habi- 
leté; non-seulement il exigea une convention, mais il s’empressa d’en sourettre 
le projet : à la signature de notre ambassadeur, espérant sans doute nous en- 
_lever cet acte par surprise et sous l'influence tout amicale de la négociation 
du mariage. Le duc de Vicence eut alors le tort grave d'exécuter trop à la 
hâte des instructions évidemment écrites sous l'influence et dans l’attente 
d’une alliance de famille. Mais s ‘il faillit alors, ce fut en quelque sorte par 
excès de droiture. Caulaincourt s'était placé, par la distinction éminente 
de sa personne, dans une position toute spéciale à la cour de Russie. Son 
beau et noble caractère lui avait acquis au même degré la confiance et 
l'amitié de Napoléon et d'Alexandre ; il était à Saint-Pétersbourg plus 
qu'un. ambassadeur ordinaire, et, en quelque sorte, le lien des deux em- 
pereurs , l’interprète éloquent et chaleureux de l'alliance qui les avait unis 
à Tilsitt. Depuis quatre ans, il épuisait son habileté à consolider cette alliance 
à laquelle lui semblaient attachées la durée du système de son souverain et la 
véritable force de la France. Il s’affligeait profondément de tout ce qui était 
de nature à en altérer l'esprit et la lettre. Dévoué à l’empereur son maître, 
. mais trop sincère pour lui dissimuler ce qu’il croyait des fautes, il avait dé- 
sapprouvé le dernier agrandissement du duché de Varsovie : le coup une fois 
porté, il avait mis un zèle ardent et beaucoup d’art à en adoucir les effets, 
et il y avait réussi. Dans sa pensée, qui semblait d'abord avoir été celle de 
l’empereur, tout devait céder à la nécessité de raffermir l’alliance de Tilsitt, 
si fortement compromise par le dernier traité de Vienne. Dans la négociation 
présente, il ne erut pas que ce fût payer trop cher le maintien de cette alliance 
au, prix des garanties les plus étendues contre le rétablissement futur de la 
Pologne, et il s’y était cru formellement autorisé par les instructions précises 
de sa cour. Peut-être aussi, il faut le dire, était-il devenu l’ami trop per- 
sonnel d'Alexandre pour conserver, dans ses relations diplomatiques avec lui, 
l'allure indépendante et libre d’un ambassadeur. 11 y avait évidemment chez 
lui fascination et tout l’entraînement, dans le langage comme dans l’action, 
qui en est la suite. D'une utilité merveilleuse à son souverain, tant que dura 
l'intimité de l'alliance, il ne fut plus qu’un interprète timide et inexact de sa 
pensée, dès que cette intimité eut cessé. 
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Le due de Vicence signa done, le 5 janvier 1810, un projet de convention . 
dont voici les prineipales dispositions : 

Article 1°. Le royaume dé Pologne ne sera jamais “rétabli. 

L'article 2 proscrivait les noms de Pologne et de Polonais dans les actes 
publics. , : 

L'article 5 interdisait, comme principe fixe et immuable, au grand-duché de 
Varsovie, toute extension territoriale sur l'une dès parties composant l'ancien 
royaume de Pologne. 

Par le dernier article, la convention devait être rendue publique. 

Cet acte allait certainement bien au-delà des concessions que l'empereur F 
Napoléon avait résolu dé faire aux exigences de la politique russe; mais si les 
deux empereurs s'étaient unis par le sang, il est probable que FR aspérités 
de cette négociation eussent été promptement adoucies; ils se seraient fait! 
de mutuelles concessions , et la question polonaise, au lieu d’être mise à vif, 
fût restée dans l’état où l'avait laissée le dernier traité de Viénne, attendant, | 
d’un avenir plus ou moins éloigné, une solution quelconque. Mais la réponse 
ambiguë d'Alexandre, à la démande de la main de sa sœur, accompagnait le” 
projet de convention, et elle n’était point faite pour lui mériter l’indulgence 
de la cour des Tuileries. Aussi cet acte y fut-il accueilli avec colère: le duc” 
de Vicence fut blâmé de l’excès de sa facilité, et au projet russe on nr 
un contre-projet français (10 février 1810). 

L'article 1°, s'écartant du caractère absolü et providentiel du projet russe, 
disait simplement : La France s’engage à ne favoriser aucune entreprise Ste | 
dant à rétablir la Pologne. 

L'article 5 interdisait à la Russie, aussi bien qu’au duché de Varsovie, toute 
extension nouvelle de territoire sur l’une des païties composant: l’ancien: 
royaume de Pologne. 

Enfin la Russie avait exigé la publicité pour là convention; la France vou- 
lait qu’elle restât secrète. 

La pensée des deux empereurs se révèle dans ces deux projets. 

Que voulait Alexandre ? Que Napoléon, par une sorte dé serment solennel; 
fait en présence du monde entier, frappât d’une sorte d’impossibilité le réta- 
blissement de la Pologne, qu’il étouffât lui-même dans le cœur de tous les” 
Polonais les espérances qu'il y avait fait naître, qu’il proclamât son divorce 
avec cette nation infortunée, qu’en signe de cet éclatant abandon il arrachât” 
de ses propres mains au duché de Varsovie ses empreintes polonaïises, qu’enfin* 
il plaçât l’infamie du partage sous la garantie de la France elle-même. 

La question était posée en termes si nets, si absolus, qu’elle ne laissait pas” 
à Napoléon le choix d’une réponse évasive : elle pénétrait comme un'trait incisif 
jusqu’à sa pensée la plus intime; elle le mettait dans la nécessité de s'expliquer: 

Napoléon, de son côté, attachait un grand prix à se maintenir en paix avec 
la Russie; mais il en mettait un bien plus grand encore à ne point désespérer 
un peuple qu’il réservait, dans le secret de sa pensée, à de hautes déstinées: 
Aussi caleula-t-il son projet de convention de manière à tranquilliser, pour lé 
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. moment, la Russie et à se conserver libre pour l'avenir, dans tout ce qui tou- 
-chait au sort futur des Polonais. Mais si.le projet russe exigeait beauccup 
trop, le projet français n’accordait pas assez. Sur une question où se trou- 

_vaient en jeu ses plus chers intérêts , il était évident que la Russie ne se con- 
tenterait point d’une garantie aussi incomplète. En effet, elle se montra 

blessée du rejet de sa convention. Rapprochant les premières facilités de 

notre ambassadeur de nos refus actuels , .elle dit que.c’étaient les deux phases 
diverses d’une négociation. commencée sous l'inspiration d’une pensée ami- 
cale, et terminée sous une influence secrètement hostile, les expressions de 
deux systèmes, le premier tout russe, le second tout autrichien. Alexandre 
s’en expliqua personnellement avec beaucoup d’amertume à Caulaincourt. 
«La convention, dit-il (it mars 1810), telle que l’a faite la France, et 
avec ses termes ambigus, n est plus rien; son but est manqué. anrarod 
m'avait promis les. assurances. les plus positives; probablement alors il vou- 
Jait les donner, pourquoi ne le veut-il plus? La convention, telle que je la 
j désire, telle qu lle m’est nécessaire, ne donne rien à la Russie, n’ouvre 
aucune. porte à -son ambition; elle ne lie les mains qu’à quelques brouil- 
dons polonais, qui voudraient encore troubler le monde. Il ne peut mettre 
dans la même balance un épisode douteux, qui attaquerait les droits de 
tous les souverains, ceux même de l'Autriche, à laquelle il s'allie, avec.les 
intérêts. de la. Russie, qui n’a cessé. de lui être dévouée. » Puis il ajouta que 
ue Napoléon changeait sans cesse, tandis que lui, depuis Tilsitt, avait tout fait 

‘pour tranquilliser tout le monde. « Ma modération et la justice de ma cause, 

‘dit-il, sont.notoires; ce ne:sera pas moi qui troublerai la paix de l’Europe; 

.je n’attaquerai personne, mais si on vient. m’attaquer, je me défendrai. » 
Ces paroles décelaient une inquiétude:profonde et, pour.la première fois, 

Jle.pressentiment d’une guerre avec l'Occident. C’est qu’en effet l’avenir. se 

montrait à ce prince sombre et menaçant. Les nouvelles de Vienne lui appre- 
maient que.cette cour fatiguait maintenant le chef de la France de son ardeur 
servile, s’abandonnait. à lui sans mesure, et l’excitait même secrètement 
contre la Russie. Ainsi la pensée de Napoléon siégeait dans les conseils de 
Vienne comme elle régnait déjà à Berlin, à Dresde-et à Varsovie. Plus de 
barrières entre Alexandre et son terrible rival. La violence des.évènemens les 

‘a mis en présence; mais Alexandre est seul, tandis que Napoléon dispose de 

presque toutes les forces du continent. Aujourd’hui qu’à l’oceident comme 

‘au centre il a brisé toutes les résistances, soumis toutes les volontés, vou- 

dra-t-il s’arrêter? Oui peut-être, jusqu'à ce que l'Angleterre et l'Espagne 

soient vaincues. Mais ces deux ennemis abattus, respectera-t-il la Russie, 
restée libre encore .et intacte? Pourra- t-il résister aux chances séduisantes 
d’une lutte décisive, dont le but sera la dictature de l'Europe, et le moyen, la 
restauration complète de l’ancienne Pologne. 

Telles sont les craintes qui assiégent l'esprit du ezar et tous les membres 
de son conseil. Aussi se montre-t-il inflexible dans ses demandes de garantie 
contre le rétablissement de la Pologne. Il renvoie.à Paris un: nouveau projet 
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de convention différant légèrement du premier dans la forme, mais quant 

‘au fond absolument semblable. 11 eut le même sort que l’acte du 5 janvier ; 

* Napoléon s’obstina dans son refus. La fermeté d’Alexandre n’en fut point 

_ébranlée. Il s’opiniâtra à son tour dans ses exigences, et, s ’enhardissant par 
la résistance, il prit une décision d’une fermeté bien audacieuse. Il ordonna 
à son ambassadeur à Paris, le prince Kourakin, de n ’admettre aucune modi- 
fication, soit dans le fond, soit dans la forme, à son dernier projet, et de 
déclarer en termes respectueux, mais fermes, à l'empereur Napoléon, qu’ un 
nouveau refus dé sa part de le ratifier serait considéré par l'empereur son 
maître comme la preuve qu'il avait résolu de rétablir un jour la Pologne. 

C'était la première fois, depuis la paix de Tilsitt, que le czar faisait en- 
tendre un pareil langage au chef de la France; mais la nature opiniâtre de 
celui-ci ne fit que se raidir davantage devant le ton impératif de son rival. 
Entre la Pologne et la Russie son choix était fait depuis long-temps. Certes, 
on ne pouvait s'attendre à le voir reculer devant son propre ouvrage, à répu- 
dier le passé par crainte de l’avenir, à démolir aujourd'hui ce qu’il avait édifié 
hier. Moins que jamais il était disposé à faiblir sur un point qui touchait aux 
fondemens même de sa politique, lorsque l’Autriche et la Turquie s’atta- 
chaient à son char. Irrité de se voir forcé dans les derniers retranchemens 
de sa pensée, il rompt violemment une négociation qui le fatigue. 

« Que prétend la Russie par un tel langage, dit-il au prince Kourakin: 
veut-elle la guerre ? Pourquoi ces plaintes continuelles? pourquoi ces soup- 
cons injurieux ? Si j'avais voulu rétablir la Pologne , je l'aurais dit, et je n’au- 
rais pas retiré mes troupes de l’Allemagne. La Russie veut-elle me préparer à 
une défection? Je serai en guerre avec elle le jour où elle fera sa paix avec 
l'Angleterre. N'est-ce pas elle qui a recueiili tous les fruits de l’alliance ? La 
Finlande, cet objet de tant de vœux et de combats, dont Catherine II n’osait 
pas même ambitionner quelque démembrement, n’est-elle pas , dans toute sa 
vaste étendue, devenue province russe? Sans l’alliance , la Moldavie et la Va- 
lachie, que la Russie veut réunir à son empire , lui resteraient-elles ? Et à 
quoi m’a servi l'alliance? A-t-elle empêché la guerre avec l'Autriche, qui a 
retardé les affaires d'Espagne ? J'étais à Vienne avant que l’armée russe ne 
fût rassemblée, et cependant je ne me suis pas plaint; mais certes, on ne doit 
pas se plaindre de moi. Je ne veux point rétablir la Pologne; je ne veux point 
aller faire mes destinées dans les sables de ses déserts. Je me dois à la 
France et à ses intérêts, et je ne prendrai pas les armes, à moins qu'on ne 
m'y force, pour des intérêts étrangers à mon peuple. Mais je ne veux point 
me déshonorer en déclarant que le royaume de Pologne ne sera jamais réta- 
bli, me rendre ridicule en parlant le langage de la divinité, flétrir ma mé- 
moire en mettant le sceau à cet acte d’une nolitique machiavélique; car c’est 
plus qu’avouer Île partage de la Pologne, de déclarer qu’elle ne sera jamais 
rétablie : non, je ne puis pas prendre l’engagement de m’armer contre des . 
gens qui m'ont bien servi, qui m'ont témoigné une bonne volonté constante 
et un grand dévouement. Par intérêt pour eux et pour la Russie, je les exhorte 


HISTOIRE POLITIQUE DES COURS DE L'EUROPE. 225 


à la tranquillité et à la soumission; mais je ne me déclarerai pas leur ennemi 2 
et je ne dirai pas aux Francais: Il faut que votre sang coule pour mettre la 
Polog one sous. le joug de la Russie. Si Jane je signais que ce royaume de 
Pologne ne sera jamais rétabli, c’est que j'aurais l'intention de le rétablir, et 
l’infamie d’une telle déclaration serait effacée par le fait qui la démentirait. » 
Après une sortie aussi violente, Alexandre ne pouvait plus, sans compro- 
mettre sa dignité ou Ja paix, insister davantage sur la convention : rédigée 
telle que le demandait la France, elle n’était rien pour lui ; car ce n’était point 
contre le présent qu’il voulait des garanties, mais contre l'avenir, tandis que 
Napoléon, au.contraire, consentait bien à à se lier pour le présent, mais vou- 
lait se réserver l'avenir. L'empereur de Russie aima mieux se passer de ga- 
ranties que d’en obtenir d’incomplètes : il n’en parla plus ; mais il sortit ulcéré 
de cette négociation: il avait lu dans l'ame de Napoléon; il lui avait arraché 
- son secret; d’allié qu il était naguère, il le trouva son ennemi. Cependant 
la situation de son empire lui imposait une grande réserve et d’extrêmes mé- 
nag emens. Napoléon disposait de presque toutes les forces du continent, et il 
était en mesure de les précipiter sur la Russie et de lui arracher sa préémi- 
nence dans le Nord. L'intérêt d'Alexandre n’était done point de vouloir la 
guerre dans le moment actuel, mais au contraire de l’ajourner. Gagner du 
temps, continuer de feindre un grand dévouement pour la France, lors- 
qu'on ne révait que projets de vengeance contre elle; attendre , pour éclater, 
une occasion favorable, et préparer déjà dans l'ombre les élémens d’un vaste 
armement , tel fut le plan de conduite adopté alors par l’empereur de Russie. 


7 


IT. 


Désunies sur la question d'Orient et surtout sur celle de la Pologne, la 
France et la Russie ne tardèrent pas à l’être sur la question maritime , ques- 
tion plus grave que toutes les autres, parce qu’elle pouvait devenir une cause 
de guerre immédiate. 

_Les différends qui éclatèrent sur ce point entre les deux empires, se ratta- 
chent à tout l’ensemble de l’histoire du système continental pendant les 
années 1810 et 1811, et ils en forment assurément la page la plus curieuse. 
Le moment est venu de dire quelles furent les principales phases parcou- 
rues par ce fameux système depuis 1807. Le but dans lequel il fut fondé était 
d'atteindre l’Angleterre dans la source de sa puissance et de sa richesse, de 
fermer à ses navires tous les ports, à son commerce tous les marchés du 
continent, et de la placer ainsi entre l’abîme d’une banqueroute générale et 
là paix , telle que nous voulions la lui imposer. 

Jamais la lutte de deux grands peuples ne donna naissance à une machine 
de guerre plus compliquée et d’une portée plus vaste. Le jour où cette ma- 
chine immense fut mise en exercice et commença à fonctionner, elle attei- 
gnit tout d’abord les neutres. Les neutres, qui se réduisaient alors pres- 
qu'exclusivement aux Américains du Nord, n’avaient pas cessé, depuis le 
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eornméncement de la guerre, de prostituer leur pavillon à à l'Angléterre. Ils 
naviguaient publiquement pour son compte; ils étaient devenus les facteurs 
de son commerce, ses intermédiaires directs avec tous les marchés du con- 
tinent. Une condition préalable était done nécessaire pour que le système 
continental fût applicable et portât ses fruits, c'était que lé lien par lequel 
notre ennemi se rattachait au continent fût brisé. Le décret de Berlin (21 no- 
vembre 1806 ) fut un pyernier coup porté à la navigation des neutres. Ce dé- 
cret, que nous rappelons à à dessein, mettait en état de blocus les Îles Bri- 
tanniques et interdisait l’éntrée des ports de la France et dé ses alliés à tout | 
bâtiment, quel qu ’il fût, venant directement d'Angleterre et de ses colonies. 
Lorsque ce décret fut rendu, nous étions en BUEERS avec une partie dù con- 
tinent, et son applicationyse trouvait restreinte à nos ports et à ceux de nos. 
alliés. Mais la paix de Tiléitt et l’alliance maritime que nous conclômes alors 
avec la Russie, lui donnèrent un caractère européen; il devint la loi du con- 
tinent , la véritable base du système continental. 

En présence d’une coalition aussi formidable, l’Anglèterre vit bien qu ’elle 
n’avait que le choix entre deux alternatives, désarmer la France, en lui de- 
mandant la paix, ou obtenir des neutres le sacrifice absolu de leur pavillon. 
Elle aima mieux combattre que de fléchir, et elle lança ses fameux ordres du 
conseil du 11 novembre 1807. Non-seulement elle déclara bloqués tous les 
ports du continent qui étaient fermés à son pavillon, mais encore elle exigea : 
des neutres, sous peine de confiscation de leurs bâtimens, qu'ils se soumis- 
sent à la visite de ses croisières, qu’ils relächassent dans ses ports avant 
d’aller aborder un port étranger , et, en cas de réexportation de leurs char- 
semens, qu'ils lui payassent un droit. Ces dernières mesures dépassaient 
toutes les limites de la violence et de la tyrannie. L’Angleterre disait à tous 
les neutres : « Le continent me ferme ses ports et vous y appelle : eh bien! 
moi, je vous les interdis à mon tour, à moins que vous ne consentiez à les 
aborder pour mon propre compte. Le continent proserit mon pavillon; soit, 
le vôtre m’en tiendra lieu; je vous déclare que je ne reconnais plus de neu- 
tres; vous me prêterez votre pavillon, vos navires, vos équipages, et vous 
irez vendre mes produits, comme s'ils étaient les vôtres, sur les marchés de 
FEurope; sinon je saisirai, je brûlerai, je coulerai à fond vos navires; en un 
ot vous serez à moi tout entiers, sans réserve, ou vous disparaîtrez de la mer.» 

Les dernières mesures de l'Angleterre ne pouvaient rester sans réponse. Si 
Napoléon se fût arrêté au décret de Berlin, son système se fût évanoui avant 
d’être appliqué. Il suivit hardiment son state dans la voie où il était 
engagé, et il lança ses décrets de Milan (19 novembre et 11 décembre 1807). 
Ces décrets déclarèrent dénationalisé, devenu propriété anglaise, et par con- 
séquent confiscable tout navire qui aurait touché en Angleterre, qui aurait 
souffert la visite de ses vaisseaux, qui aurait payé à son gouvernement un 
tribut quelconque, ou qui enfin serait simplement convaincu de destination 
pourun port anglais. Le décret de Berlin s'était borné à écarter de nos ports 
la marchandise anglaise sous quelque pavillon qu’elle se présentât; les dé* 
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crets de Milan allaient bien plus loin; ils allaient l’atteindre et la saisir en 
cs ne. .mer sous le pavillon neutre qui lui servait de manteau. C’est comme 
si, à son tour, l’empereur Napoléon eût tenu ce langage aux neutres, C’est- 
‘dire: aux Américains : « L’Angleterre fait depuis quatorze ans à Ja France 
une guerre implacable; c "est elle qui a organisé et soldé toutes les coalitions 
qu'il] Jui a fallu vaincre et. qui Pont. forcée, pour Jui résister, à s'emparer d’une 
partie du continent. C’est élle qui, encore aujourd’hui, trouble toutes ses 
S _æloires, toutes ses prospérités , et qui rend la paix impossible. Maintenant 
qu’elle a détruit mes escadres et celles de mes alliés , je n’ai plus le choix des 
armes pour la. combattre et Ja réduire : il faut que je la frappe au cœur de 
sa puissance, que.je lui ravisse cet immense marché du continent qu’elle 
_rinonde de ses produits, et d’où elle pompe ces richesses avec lesquelles elle 
arme et solde tous mes ennemis. Ces marchés, je vous les livre : mon système 
‘tend à émanciper le continent de la tutelle de l’industrie anglaise, et à mettre 
-entre vos mains le monopole du commerce.des denrées coloniales. Vous avez 
done un intérêt immense à le soutenir, et vous ne pouvez le soutenir qu’en 
faisant respecter votre neutralité. Depuis quatre. ans, vous la laissez indi- 
. gnement outrager par mon ennemie; vous lui prostituez votre pavillon, qui 
: m'est plus qu’un mensonge et qui me fait mille fois plus de mal que si vous 
me déclariez franchement la guerre. Le moment est venu de vous prononcer: 
faites respecter votre neutralité, et vous n’aurez pas de plus ferme alliée que 
la France, ou humiliez-vous sous la tyrannie de l'Angleterre, et dès-lors vous 
n'êtes plus neutres, vous devenez Anglais, vous êtes mes ennemis, et je vous 
traiterai comme tels. » 

Les États-Unis, saisis et frappés par les deux puissances qui se les dispu- 
taient avec tant de fureur, ne virent qu’un moyen de leur échapper à toutes 
les deux, ce fut de s’interdire toute navigation avec elles. Le 22 dé- 
cembre 1807, ils mirent l’embargo dans tous les ports de la république : mais 
les négocians de l’Union violèrent la défense de leur gouvernement ; leurs 
navires continuèrent de naviguer dans les mers d'Europe pour compte an- 
glais. Alors le gouvernement fédéral eut recours à une mesure plus énergique, 
il remplaca Pembargo par l'acte de non-intercourse (1° mai 1809). Cet acte 
interdit formellement, sous diverses pénalités, aux Américains toutes rela- 
tions commerciales avec l'Angleterre et la France, déclara les ports de l’U- 
nion fermés aux navires de ces deux puissances, et frappa de confiscation 
tous ceux qui y pénétreraient. Cette fois encore, la cupidité l’emporta chez les 
négocians des États-Unis sur le respect des lois de leur pays; ils ne se sou- 
mirent pas plus à l’acte de non-intercourse qu’à l’'embargo, en sorte que leurs 
navires se trouvèrent dénationalisés non-seulement par les décrets français, 
mais aussi par la législation de leur propre gouvernement. On leS vit se 
livrer sans pudeur au plus honteux des trafics, celui de leur pavillon, le 
prostituer sur tous les points du glôbe à l’Angleterre, et, par cette lâche con- 
descendancé, lui livrer le commerce du monde. Jamais leurs relations avec 
elle ne furent aussi multipliées que pendant l’année 1809. L'état de l'Europe 
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ne favorisait que trop alors la contrebande anglaise. L’Autriche avait rallumé 
la guerre en Allemagne; la Prusse , le Hanovre, la “Westphalie, la Turquie 
elle-même menaçaient de se, soulever contré nous. La Suède luttait ouver- 
tement contre l'alliance de “Tilsitt ; une guerre affreuse ensanglantait l'Es- 
pagne, les états du saint-père étaient ouverts aux intrigues anglaises : partout 
enveloppé d’ennemis ouverts ou cachés, Napoléon était obligé d'observer 
vis-à-vis de tous et même de ses propres alliés , les plus grands ménagemens. 
L'occasion eût été mal choisie pour exiger de leur part l'exécution rigou- 
reuse de ses décrets. Dans lopinion des populations comme des gouver- 
nemens, ce système était un joug odieux auquel tous s’efforçaient de se 
soustraire , en favorisant la contrébande anglaise, qu elle se fttsur bâtimens 
anglais, ou sous pavillon neutre. Prenant ses points d'appui dans les intérêts 
et les vœux des peuples comme des gouvernemens , la contrebande avait fini, 
en 1810, par s'organiser sur une échelle immense , et s'ouvrir une foule d'is- 
sues par lesquelles elle faisait filtrer, dans toutes les parties de l’Europe, des | 
quantités énormes de produits anglais. Ainsi le vaste réseau dans lequel Na- . 
poléon avait voulu enfermer le continent était brisé sur presque tous les 
points. La plupart des marchés qu’il avait voulu enlevér à ses ennemis se 
trouvaient de nouveau envahis, inondés par leurs marchandises. Les princi- 
paux foyers de la contrebande étaient l'Espagne, là Hollande, les villes an- 
séatiques, Cuxhaven, le duché d’Oldenbourg, quelques ports de la Prusse, 
la Poméramie suédoise, la Suède tout entière , à quelques égards la Russie 
elle-même, et en D la Turquie. 

Telle était la situation commerciale de l’Europe au commencement de l'an- 
née 1810. Mais alors l’état du continent était bien changé ; à l'exception de 
PEspagne, l'Angleterre avait perdu en Europe tous ses points d'appui : ses 
alliés, la Suède elle-même, étaient tous tombés sous les lois de la France ou 
incorporés à son système. Des Pyrénées au pôle glacé de l'Europe, la volonté 
du chef de la France régnait en souveraine. Si la Grande-Bretagne avait con- 
quis la dictature de la mer et du commerce, la France touchait à la dictature 
du continent. Le moment est venu enfin pour son chef d’accomplir sa pensée 
tout entière, de punir en maître toutes les infractions commises depuis trois 
ans contre son système. II rassemble toutes ses forces pour terminer, par des 
coups prompts , terribles, décisifs, la guerre maritime ; il veut réduire l’An- 
gleterre au désespoir, et pour la vaincre, il n’emploie pas d’autres armes que 
celle de son système impitoyable tel qu'il était sorti des décrets de Milan. 
Ce système devint la loi suprême de toute l’Europe continentale, la condi- 
tion première d’existence pour les peuples comme pour les trônes. Pour 
tous, il n’y eut plus qu’une alternative, l’adopter dans sa rigueur, ou s’attirer 
les vengeances de la France et succomber. Dans cette voie où l’empereur 
Napoléon se précipite avec une incroyable passion, aucun obstacle, aucune 
convenance, ne l’arrêtent. Il ose tout ce qu’il peut oser; il brise et détruit 
tout ce qui s'oppose à sa marche. Ses premiers coups vont frapper directe- 
- ment les Américains. Le 23 mars 1810, il ordonna, par son décret de Ram- 
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* “bouillet, ‘Ja saisie et la vente de tous les bâtimens américains qui, à dater du 
20 mai 1809, seraient entrés ou entreraient dans les ports de l'empire, de ses 
“colonies ou des pays occupés par ses armées. Le caractère officiel et diplo- 
-matique de ce décret était d’être un acte de représailles de la France contre 
TVacte de non-intercourse qui avait été dirigé contre elle aussi bien que contre 
l'Angleterre. Mais la pensée réelle qui le dicta ne fut point une pensée de ven- 
* geance ni de guerre contre le gouvernement américain. Son but était, au con- 
traire, d’arracher cette république à sa politique d'inertie et de faiblesse à 
l'égard de l'Angleterre, et de l’armer contre elle. Quant aux négocians amé- 
‘ricains en rébellion ouverte contre les lois de leur pays, c'était bien la guerre, 
et la guerre ‘implacable que leur déclarait le décret de Rambouillet, et c'était 
justice : il portait de plus au commerce anglais un coup d’une portée incal- 
* culable. Les évènemens ont prouvé que Napoléon avait frappé fort et juste , 

car c’est le décret de Rambouillet qui finit par mettre aux prises, en 1812, les 
États-Unis et l’Angleterre. Nous dirons plus tard les circonstances qui HR 
A cédèrent ce grand évènement. 

“Tandis'que Napoléon enlevait au commerce anglais la ressource du pavillon 
américain, il s’occupait de lui fermer toutes les issues par lesquelles il inon- 
‘dait le continent de ses produits. 

Il s’adressa d’abord à la Hollande pour en obtenir le sacrifice absolu de ses 
‘relations commerciales avec l'Angleterre. Ce pays, à cause de ses innombra- 
bles affluens, de sa proximité des ports de la Grande-Bretagne, de l’étendue 
et de la nature de ses spéculations , était le point de l'Europe où la contre- 
‘bande‘anglaise avait jeté les plus profondes racines. Comme c’est le commerce 

extérieur et maritime qui le fait vivre , le système continental, qui était l’in- 
terdiction de ce commerce, dut soulever contre lui tous les intérêts publics 
et privés. Si la Hollande avait eu la liberté de ses mouvemens, nul doute: 
qu'elle ne se füt prononcée dès ce moment pour l'alliance anglaise. N’étant 
point en situation de s’arracher des bras de la France, elle feignit d’adopter 
officiellement son système , et de fait, elle l’éluda. Son histoire, depuis 1807 
jusqu'en 1810, n'est qu’un perpétuel et opiniâtre effort de sa part pour s’af- 
franchir de nos décrets. Ses ports ne cessèrent pas un seul jour d’être rem- 
plis de navires anglais et américains , et ses magasins, de denrées coloniales 
d’origine anglaise, que ses négocians se chargeaient d’expédier sur tous les 
marchés de l’Europe. Elle devint le principal entrepôt des produits de nos 
ennemis et Son grand comptoir sur le continent. La France ne pouvait tolérer 
de semblables relations; la Hollande était forcément un des satellites de sa 
puissance ; elle avait jusqu'alors partagé ses destinées maritimes et coloniales; 
il fallait que cette communauté de fortune durât jusqu’au terme de la lite. 
La force des choses lexigeait ainsi. La France, jetée en dehors de toutes les 
voies régulières et pacifiques, était sous l'empire des nécessités les plus ter- : 
ribles et les plus violentes. Le système continental n’admettait pas d’excep- 
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-maritime-et commercial, province anglaise. Il:n’existait pour elle de 
alternatives, se soumettre à nos décrets, ou à notre domination immédiate. 
D'un côté, sacrifice de ses relations avec nos. ennemis; de ir 

-ration à notre territoire. Voilà ce que ne voulut, point.comprendre lesprince 
auquel Napoléon avait confié le gouvernement de ce royaume, Soit faiblesse 
de caractère, désir d’une popularité qui n’était :point.de, saison, ou..plutôt 
débilité d'un esprit incapable d’embrasser l’ensemble d’une situation qui.ne 
le saisissait que par le côté des exigences et:des sacrifices, il est certain..que 
Louis manqua à-tous ses devoirs envers l’empereur-et-laFrance.1l.savait à 
quelles: conditions son frère l'avait fait roi; il déchira.seiemment.un contrat 
dont il avait signé toutes les obligations. Au lieu d’user de son pouvoir: pour 
amener progressivement les Hollandais à se résigner à des souffrances eruelles, 
mais passagères, il s’associa à toutes leurs..passions, épousa.leurs préjugés, 
se-ligua avec eux contre la politique de la France, se fit le protecteur déclaré 
de la contrebande anglaise, lui ouvrit ses ports, ses côtes ; ses villes.et.jusques 
à son palais, comme le lui reprocha son frère. .On:.le vit tendre tous-les res- 
sorts de sa raison, tourmenter la délicatesse de sa conscience pour se persua- 

der qu’il était Hollandais, réserver ses faveurs pour les amis de l’Angleterre, 
écarter des affaires nos plus dévoués partisans, encourager lesilibelles publics 
contre le chef de la France; en agirenfin , lui qui devait tout , son éducation, 
sa fortune, sa couronne à son frère, en agir comme aurait pu le faire-un 
stathouder de la maison d'Orange aux gages de la cour de Londres. +» 

Napoléon se plaignit long-temps, mais en‘vain; enfin il. se.déeida àtsévir. 
Son autorité tomba de tout son poids sur ce pays et sur ce-trône-en révolte 
flagrante contre sa volonté. Dans son discours au eorps législatif. (3: dé- 
cembre 1809), il prononça ces mots. « La Hollande, placée entre la France et 
l'Angleterre, en est également froissée; cependant elle. est le débouché-des 
principales artères de mon empire ; des changemens deviendront nécessaires ; 
la sûreté de mes frontières et l'intérêt bien entendu des,deux pays hr 
* impérieusement » 

Troublé et inquiet, Louis s'empressa de demander des explications sur la 
portée de ces paroles. Son frère les lui donna, et prit occasion de ce fait 
. pour lui dire sa pensée tout entière. Il lui traça le tableau de tous ses griefs 
contre lui, et n’hésita point à lui déclarer que puisque la Hollande s’obstinait 
à.se faire le principal entrepôt du commerce ennemi sur le continent, il était 
dans l'intention de la réunir à la France comme complément de territoire et 
comme le coup le plus funeste qu’il pouvait porter à l'Angleterre. Au fond, 
l’empereur s’afiligeait d’être forcé d’en venir à.une telle-extrémité. Sa saga- 
cité pressentait le dommage qui en résulterait pour sa puissance morale 
en Europe. Un moyen fut tenté pour prévenir ce grave évènement; ‘ce 
fut le traité du 16 mars 1810. Par cet acte, la Hollande céda à la France. le 
Brabant hollandais et la totalité de la Zélande. Le Thalweg du Wahl devint 
-Ja limite des deux états. Par ce même traité, il fut décidé que les embou- 
.chures des rivières et des, ports de la Hollande: seraient mis sous la garde 
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_désidouaniers: français appuyés d’un corps de troupes de dix-huit mille 
hommes dont six mille Français et douze mille Hollandais. Ainsi, ce traité 
‘plaçait-sous la surveillance de nos douaniers les côtes et les ports de la Hol- 


_ lande et‘sous notre domination directe, la partie de son territoire où 


| reur consentit à ce.que-le gouverne 


_’afflaient en plus grand nombre les produits anglais. 


‘Une’autre tentative fut encore essayée pour sauver la Hollande. dhtémpes 
ent de ce pays ouvrit avec la cour de: 
, dans-le-but d’en obtenir une modification à ses 


Londres une négociation: 


ordres du ‘conseiti M. ébmébbdes biche négociant d'Amsterdam , fut chargé 


dercette-délicate mission: Hrarrivale 6 février à Londres, et le 7, il entra en 
conférence avec le-marquis de Wellesley. Les instructions de son gouverne- 
ment, instructions diétées:sous l'influence de l’empereur, l’autorisèrent à 


laisser pressentiraucabinet de: Saint-James , que s’il refusait obstinément 


* de modifier les ordres du conseil, la réunion de la Hollande à la France en 


\ 


_ deviendrait Vinévitablé conséquence. Le 11, le ministre anglais lui envoya 
la réponserde son gouvernement: C'était un refus positif d'entamer aueune 


négociation sur-une semblable base. Ainsi l'Angleterre rivalisait d’audace et 
de fierté avec son terrible ennemi; c'en” était fait dans sa pensée; le gant 


était jeté; dût:la Hollande être réunie au grand empire , elle ne renonçait 


à ‘aucune de ses prétentions. 

Le traité du’16 mars était une transaction violente, et peut-être imprati- 
cable, entre les exigences impérieuses de la politique française et la situation 
où se trouvait la Hollande. Le roi. Louis en agit encore alors avec une fai- 
blesse qui semblait trahir une perfide duplicité. Son devoir était de refuser 
saksanction au traité, s’il le trouvait ignominieux et inexécutable, ou, l’ayant 


une» fois signé, de: Peccepter loyalement avec toutes ses exigences. Il signa 


l'acte: à Paris, et'une fois de retour en Hollande, il ne tenta pas même de le. 
mettre: à exécution : il ne parut occupé que des moyens de s’y soustraire. 
De son côté, l'empereur irrité ne garda plus de mesures. Au lieu de se tenir 
dans la limite du traïté en n’envoyant que six mille hommes sur le territoire 
hollandais, il en fit entrer vingt mille sous le commandement d’Oudinot. Le 
29% juin, ce maréchal manifesta la résolution d’entrer dans Amsterdam. Au 
milieu de cette crise croissante de difficultés et de périls, le roi eut un mo- 
ment la pensée sérieuse: de défendre sa capitale, et de recourir au moyen 
extrême de l’inondation; mais il rencontra dans ses ministres et ses géné- 
raux unerésistance opiniâtre. Les Hollandais d’aujourd’hui n'étaient plus ces 
fiers républicains:qui humilièrent l’orgueil de Louis XIV, et le mirent à deux 


: doigts de sa perte. Brisé par la violence des évènemens, le faible Louis résolut 


d'abandonner un trône où il accusait son frère de ne l'avoir placé que pour 
en faire le douanier en chef de son peuple; il abdiqua, et s’enfuit comme un 
esclave qui a brisé sa chaîne, après avoir confié la régence à la reine; il se: 
rendit à Tœbplitz. Cette conduite affligea profondément l’empereur, et lui ar: 
racha ces: paroles pleines de douleur et d’amertume : « Concevez-vous , 
S'écria-t-il, une malveïllance aussi noire du frère qui me doit le plus? quand 
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j'étais lieutenant d’artillerie, je l’élevai sur ma solde, je partageais avec lui » 
le pain que j'avais, et voilà ce qu’il me fait! » On assure que la force de l’émo- : 
tion lui arracha des larmes. L’abdication du roi de Hollande ne lui laissait 
point le choix entre deux partis; reconnaître la régence de la reine et oc-. 
cuper ie pays militairement était une mesure extrême qui offrait tous les 
inconvéniens de la conquête sans aucun de ses avantages. La réunion à la 
France était le seul parti possible. La condition matérielle des Hollandais ne: 
pouvait qu'y gagner; la mer leur étant fermée, ils entreraient du moins dans 

la sphère de puissance et de commerce dont la France était le centre et le : 
pivot. C’est à cette résolution (1° juillet 1810) que s’arrêta l’empereur; un 
sénatus-consulte du 10 décembre 1810 sanctionna la réunion de la Hollande» 
à l'empire français. La nation hollandaise, par sa résignation. silencieuse, : 
sembla ratifier la destruction de sa nationalité qu’elle avait cependant autre 
fois achetée par soixante ans des plus héroïques efforts. 

Du reste, l’accroissement forcé de puissance matérielle qui en résulta pour | 
l’empereur Napoléon fut un grand malheur dans sa destinée politique. Il con- 
tribua presque autant que la guerre d'Espagne à ruiner sa puissance morale 
en Europe. Ses ennemis, qui étaient partout, qui remplissaient toutes les : 
cours, qui entouraient tous les trônes, se répandirent en lamentations sur 
le sort des Hollandais, de ce peuple infortuné, dirent-ils, auquel notre : 
alliance avait déjà coûté ses plus belles colonies. Les passions déjà bien hos- 
tiles contre nous s’envenimèrent davantage; nos amis se refroïdirent; enfin : 
tous ceux qui se flattaient de trouver dans notre alliance un adoucissement : 
à leurs maux désespérèrent tout-à-fait de notre modération. Hg 

En Russie, surtout, la réunion de la Hollande produisit une impression 
déplorable. Napoléon, soit orgueil et répugnance à justifier ses actes, soit que, 
dans le secret de son ame, maintenant que le coup était porté et que la Hol- : 
lande s'était faite en quelque sorte sa complice par son consentement tacite, . 
il résolût de conserver ce pays à la France, Napoléon ne fit parvenir à Saint- 
Pétersbourg aucune parole d'explication sur la prise de possession de ce 
royaume. Évidemment, Alexandre s'attendait à ce que la France lui présen- 
terait la réunion comme une mesure temporaire exigée par d’impérieuses cir2 
constances, et qui ne dépasserait point le terme de la guerre maritime: cette 
explication impatiemment désirée, Napoléon ne la donna pas, et Alexandre 
en fut blessé. Il interpréta de la manière la plus fâcheuse le silence de em: 
pereur; il vit un emportement d’ambition là où sans doute il n’était entré. 
qu’une combinaison de guerre contre l'Angleterre : sa méfiance s’en accrut, 
et il résolut plus que jamais de chercher partout des points d'appui contre 
une ambition qui débordait de toutes parts. 

Les villes anséatiques, Cuxhaven, une partie de la Westphalie, et en gé- 
néral les embouchures du Weser, de l’'Ems et de l’Elbe, étaient autant de 
foyers de contrebande anglaise. Les mêmes nécessités qui avaient amené la 
réunion de la Hollande motivèrent aussi la réunion de tous ces territoires- 
Elle fut consacrée par le sénatus-consulte du 13 décembre 1810. Il en fut de: 
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même du duché d’Oldenbourg : nous dirons plus tard les graves circonstances 
qui accompagnèrent et suivirent la réunion de ce petit territoire à la France. 

A l’occasion des derniers décrets, Napoléon annonça l'intention de con- 
sérver à l'empire français les embouchures de l'Escaut , du Rhin, de l’'Ems, 
du Weser et de l’Elbe, et d'établir, au moyen d’un canal maritime, une navi- 
gation intérieure entre la France et Ja Baltique. C'était là sans doute une 
conception grandiose-et qui allait à la taille de son génie; mais elle révélait 
la résolution évidente de passer le Rhin , de porter les limites de l'empire sur 
la rive gauche de l’Elbe, et de disputer la Baltique à l'influence de la Russie. 
De si vastes projets n “étaient co de nature à rassurer la cour de Saint- 
Pétersbourg. Lise | PHIPER 

La Prusse, trop évitssée pour avoir une volonté libre, reçut de l’empereur 
Napoléon l’injonetion de fermer ses ports à tous les bâtimens américains, 
_et d'y confisquertoutes les denrées coloniales qui s’y trouveraient entreposées; 

ef, en'vassale tremblante, elle s’empressa d’obéir à ses ordres. 
- ‘ Le gouvernement danois fut de même invité à appliquer nos décrets à ses 
ports: Non-seulement il s’empressa de nous satisfaire; mais, afin de paralyser 
plus sûrement la contrebande anglaise, il mit l’'embargo sur tous les navires 
de ses sujets : il avait à venger contre l’Angleterre des injures de tous genres 
et de toutes dates, et il saisissait avec ardeur toutes les occasions de lui nuire 
et de la frapper. 

La Suède reçut la même injonction que la Prusse et le Danemark. Ce 
royaume a rempli, dans les dernières années de l’empire, un rôle tellement 
important, que nous sommes forcés d’en parler avec quelque étendue. 

-Pendant la lutte fatale et récente où l’avait engagée son roi contre la Russie 
et la France, la Suède n’avait pas cessé un seul jour de témoigner à l’Angle- 
terre un grand dévouement ; elle avait offert à ses navires des ports sûrs et 
nombreux où ses produits étaient entreposés, et d’où ils étaient ensuite 
“exportés en quantités énormes sur le continent, qui les recevait en fraude. 
Aussi, Napoléon avait-il jugé qu'il était d’une importance majeure, pour le 
triomphe de son système, que la Suède l’'adoptt. Il en fit la condition fonda- 
mentale de la paix qu’il conclut le 6 janvier 1810 avec ce royaume, et elle fut 
reproduite dans son traité avec le Danemark. Quant à celui que la Suède 
conclut avec la Russie, et par lequel elle céda à cet empire la Finlande et les 
îles d'Aland, le cabinet de Saint-Pétersbourg admit une exception à l’appli- 
cation, dans les ports de cet état, du système continental, en faveur des 
denrées coloniales et du sel, et il autorisa ce royaume à recevoir ces produits 
comme par le passé, par la voie directe de l’Angleterre. Cette clause irrita 
l’ernpereur Napoléon, qui s’en plaignit vivement à Saint-Pétersbourg, et qui, 
pour son compte, ne voulut jamais l’admettre. Cette différence, qui était capi- 
tale dans la manière dont la France et la Russie entendaient l’exécution du sys- 
tème continental, tenait au fond même de leurs intéréts et de leur politique. 

* Les intérêts de toute nature de la Suède l’entraînaient vers l’Angleterre. Pro- 


tection contre la Russie, maintenant surtout qu’elle avait perdu la Finlande, 
TOME XIV, 16 
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riche: marché où. A ses bois, ses fers et ses pelleteries, et d’oùelle. 
_ recevait, en échange, les: produits industriels nécessaires à ses besoins, cette 


puissance lui assurait tout. Parvenir à briser un tel: faisceau de liens semblait 


une-tâche impossible. D'ailleurs, sa puissante alliée: exerçait sur elle tous:les. 
genres d’ascendans: avec le pouvoir de luirendre de grands services, elle avait. 
x aussi celui de-lui faire beaucoup de mal; elle la dominait ainsi. par la terreur. 
 non:moins: que par les bienfaits. Dès que la saison le luiavait permis, elleavait. 


envoyé une escadre: de vingt vaisseaux dé guerre dans la Baltique, afin de tenir. 
la Suède en échec.et d’être en mesure de l’accabler si elle:se jetait trop avant. 
dans l'alliance française. Confiante dans l’amitié d’une puissance sous le patro- 


nage de laquelle elle s’était si long-temps placée, la cour de Stockholmavaits 


laissé sans défense toutes ses côtes méridionales, Carlscrona, qui renfermait 


tous sesétablissemens maritimes, onze vaisseaux de guerre, sept frégates etneuf: 
bricks ; Landserona, la clé de la Baltique, étaient hors d’état de résister à un. 


coup de main des Anglais. Enfin, eût-elle voulu adopter sincèrement le système 
continental, la contrebande se serait jouée de ses efforts. Ses rivages déme- 


surément étendus, hérissés d’une multitude infinie d’îles, se prétaient mer. 


veilleusement à la fraude, et toute la sévérité des douaniers n’aurait pu l’em+ 
pêcher. Aussi le gouvernement suédois, en adhérant au système continental, 

avait-il promis à la France plus qu’il n’avait le pouvoir et la volonté de tenir: 
Céder tantôt à une exigence, tantôt à une autre, selon son degré de violence; 
s’efforcer, avant tout, d'échapper à la plus: dure de toutes, celle de rompre 


avec l'Angleterre; tächér d'arriver à force de ruses, de dénégations, d'enga- | 
gemens pris.et rompus, à la crise quelconque qui fixerait son sort, comme: 


celui du reste de l’Europe, tel fut le plan de conduite qu’elle résolut desuivre. 
Il.est des nécessités tellement impérieuses, qu’il y a folie à vouloir les do- 
miner. Aussi, l’empereur, tout emporté qu’il fût par sa haine contre l’Angle- 


terre, était trop éclairé pour ne pas comprendre et subir la position tout-à:fait: 


exceptionnelle où se trouvait la Suède. IlLentrait dans ses calculs d’exiger beau- 
coup d'elle, sauf à tolérer de sa part, sans l’avouer, des infractions au sys= 


tème dont sa constitution géographique était en quelque sorte complice. Peu: 


lui importait au fond que ce royaume s’approvisionnât de sucre , de coton: et: 
de café sur les marchés anglais, pourvu que ces produits se consommassent 
exclusivement chez elle. Elle n’était, après tout, pour le commerce britan- 
nique, qu'un débouché de trop peu d'importance, pour le sauver de sa-ruine. 
Mais.-la Suède ne se-contentait pas de pourvoir aux besoins de sa propre con- 
sommation; elle partageait, dans la mer Baltique, le rôle et les énormes bé-, 
néfices des Américains naviguant pour compte anglais: Dans lemoment même: 
où tout le continent se soumettait à nos décrets, non-seulement'elle:s'en 
affranchissait pour elle-même, mais elle passait des conditions de la simple: 
neutralité à un état de guerre offensive contre notre système. Elle se faisait: 
l'intermédiaire le plus actif de tout le commerce de nos ennemis avec:ces: 
mêmes ports dela. Baltique: que nous venions de leur-fermer, et dont-elle 
avait en quelque. sorte recueilli l'héritage commercial. La réunion de la Hol* 
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| lande, de Cuxhaven et des villes anséatiques à la France, et l'adoption de nos 
… décrets:par. la Prusse et le Danemark, avaient, forcé les navires destinés pour 
+ ces.pays,set la plupart chargés de. denrées. coloniales: d’origine anglaise, à 


.… changer de direction. Quelques-uns étaient allés. aborder les ports de Russie; 
mais Je plus grand nombre était. venu chercher refuge et entreposer ses Car- 


«&aisons dans les ports de Suède et de Poméranie, principalement dans celui 


de Gothenbourg, qui avait acquis, depuis quelques années , une importance 
commerciale extraordinaire , et qui, pendant les.six premiers mois de l’année 


1810, avait reçu pour aies de 100. millions de denrées coloniales et six mille 
PaVITER ue 
La Suède était done devenue, : avec “14 négocians américains , l’ennemie la 
-. plus dangereuse du système continental qu’elle sapait dans ses fondemens, 


s et ennemie d'autant plus funeste , qu’elle se couvrait du masque de notre 
_-alliance. Napoléon ne. pouvait. tolérer long- temps de pareilles offenses. Le 


. 49 mai 1810, il avait sommé une première fois la cour de Stockholm d'’inter- 
dire ses ports. à tous les neutres en masse , et d’ordonner la confiscation de 
“toutes les denrées coloniales qui s’y trouvaient entreposées , sous peine, si 


elle hésitait de voir la Poméranie occupée par nos troupes. Elle avait répondu 


“à cette sommation avec une humilité profonde et comme si elle avait résolu 


de se soumettre. L'ordre ayait été envoyé à tous.ses agens de se conformer 
aux désirs de la France; mais, soit impuissance à se faire obéir, soit contre- 


ordre donné secrètement , les ports du royaume n'avaient pas cessé un mo- 
ment d'être ouverts aux marchandises anglaises , et, comme nous l'avons dit 


4 plus haut, la réunion de la Hollande et des villes anséatiques à la France avait 


donné à ce commerce illicite une extension prodigieuse. 
C’est au milieu de ces graves démêlés que mourut le prince royal d’Augus- 
tenbourg. Le 18 mai, ce prince, passant une revue, se trouva mal subitement 


. et tomba de cheval. Tout présentait les symptômes d'une apoplexie fou- 


droyante (1). 

Cet évènement rendait nécessaire l’élection d’un nouveau prince royal, 
évènement.fort grave auquel l’état actuel de l’Europe et la situation toute 
spéciale de la Suède donnaient une grande importance. Le grand âge du roi, la 
débilité de sa santé et de ses facultés laissaient en quelque sorte le trône va- 


_rcant. C'était done plus qu’un prince que la Suède allait élire; c’était un chef, 
. un roi de fait, auquel elle allait confier la direction de ses destinées. 


(1) La Suède portait à ce prince un véritable attachement; elle l’aimait comme l’homme 
de son choix. Sa mort si prompte et dans un âge peu avancé éveilla des soupcons, qui, chez 
le peuple, se changèrent en conviction furieuse: Il le crut empoisonné. Résolu de venger sa 
mort, il choisit sa victime aux funérailles mêmes du prince. Le comte de Fersen était le frère 

-de la comtesse Piper, l’ennemie jurée du parti qui avait fait élire le prince d’Augustenboursg. 
Ilrn’en.fallut pas davantage pour attirer sur lui la rage du peuple. Le comte conduisait le 
deuil en qualité de grand-maréchal du palais. Des groupes furieux l’assaillirent dans sa voi- 

ture, l'en arrachèrent, et après l'avoir abreuvé d'outrages, le mirent en pièces. Il fallut la 
présence du roi pour apaiser la fureur populaire et ramener le calme dans la ville .de 
- Stockholm. 
16. 
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Trois compétiteurs s’offrirent d’abord pour solliciter ses suffrages : le due + 30 
d’Oldenbours, oncle de lempereur Alexandre, le frère du prince décédé,’ AN 
le roi de Danemark. Le duc d'Oldenbourg était le candidat de la Russie;il 
fut promptement écarté. Le prince d'Augustenbourg” avait pour lui la mé 
moire d’un frère dont la Suède avait pleuré la mort. Le seul titre du roi. 
Christian était d'être l’allié dévoué et le candidat supposé de la France. Dans 
des temps ordinaires , le jeune prince d'Augustenbourg, que la cour proté- 
veait ouvertement, eût été préféré; mais ce choix avait l'inconvénient de 
laisser la Suède plongée dans les embarras inextricables où elle se trouvait à 
la mort du dernier prince, et dont elle voulait tâcher de sortir à la faveur 
d’une nouvelle élection. Quant au roi Christian, les intérêts commerciaux du 
royaume, ses préjugés, ses souvenirs , tout repoussait Sa candidature. Entre 
la Suède et le Danemark, il y avait trois siècles de rivalités et de’ haines.. 

“Les intérêts présens de la Suède l'entraînaient vers un autre choix @ que celu 
de ces deux prétendans. Sa situation était véritablement hérissée de difficultés 
en quelque sorte inconeiliables, Tous ses intérêts de commerce, de marine, 
de navigation, la jetaient en dehors du système continental; mais se déclarer 
contre ce système, c'était s’attirer les vengeances de Napoléon. Déjà une 
première fois il l'avait livrée, dans sa colère, au bras de la Russie, qui l'avait 
dépouillée de la Finlande. Le mal qu’il lui avait fait une première fois ; il 
pouvait l’aggraver encore en s’emparant de la Poméranie, ét menacer jus- 
qu'à son existence en la partageant entre la Russie et le Danemark. D'un 
autre côté, elle ne pouvait entrer dans les erremens du système français 
sans amener la ruine générale du commerce et mettre le pays tout entier 
en faillite, et sans se compromettre vis-à-vis de l’Angleterre. Ainsi , elle se 
trouvait placée entre deux abîmes , ne pouvant échapper à l’un sans tomber 
dans l’autre. Elle ne vit qu’un moyen de sortir d’une situation aussi violente : 
ce fut de chercher un prinee royal dans la famille de l'empereur Napoléon ou 
dans les rangs de ses maréchaux. Mais, en prenant ce parti, elle ne prétén- 
dait nullement s’abandonner à la France; elle voulait, au contraire, s'assurer 
un protecteur contre ses exigences, un médiateur dans ses démêlés avec elle, 
un chef habile et éclairé qui usât de son influence auprès de son ancien sou- 
verain pour désarmer ses rigueurs dans toutes les questions de commerce! et 
de navigation. Elle voulait plus encore: elle espérait qu’un prince français 
lui ferait restituer tôt ou tard la Finlande, et que la main qui avait eu le pou- 
voir de la lui faire perdre, aurait un jour celui de la lui rendre. 

Le pays tout entier parut comprendre cette nécessité de se rattacher à la 
France. Roi, ministres, noblesse, commerçans , tous exprimérent le vœu 
que l’empereur Napoléon daignât tourner ses regards vers la Suède, la diriger 
de ses lumières dans la erise présente, et désigner à ses suffrages le prince 
qu’elle devait élire. Mais l’empereur refusa d’accepter le rôle que lui offrait 
la Suède , résolu de n’exercer aucune influence même indirecte sur l’élection 
du prince royal. La délicatesse de ses relations avec la Russie lui comman- 
dait cette réserve extrême. Placer sur les degrés du trône de Suède-un prince 
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“de sa ‘famille ou ‘simplement un de ses maréchaux, c’eût été se compromettre 


pour des avantages incertains vis-à-vis de la cour de Saint-Pétersbourg. Il 


avait à réclamer son concours, comme celui du reste du continent, à ses 


grandes mesures contre l’Angleterre, et c’eût été préluder étrangement à de 
pareilles demandes que d’accepter le vasselage de la Suède. S’il s'était cru la 
liberté d'exprimer un vœu , il l’eût fait en faveur du roi de Danemark. La 


réunion des trois couronnes de Danemark, de Norwège et de Suède, sur la 
tête de ce loyal et fidèle allié, eût présenté cet avantage immense de re- 


mettre les clés du Sund dans les mains d’un prince dévoué, et d’arracher 
ainsi la cour de Stockholm à l'influence anglaise. En outre, elle eût fait du 
nouveau royaume de Scandinavie un puissant contrepoids à l’influence russe 
dans les affaires du Nord, et cette partie de l’Europe se fût trouvée orga- 
nisée d’après les principes d’un meilleur équilibre. Mais la cour de Saint- 
Pétersbourg n eût point toléré une résolution qui aurait attaqué aussi à fond 
sa puissance relative et sa prépondérance dans le Nord. Aussi, Nepoleon mit-il 


_une sorte d’affectation à n’encouragér, par aucune parole, même par la plus 


légère insinuation, la candidature du roi Christian. 11 poussa si loin sa ré- 
serve à cet égard, que son chargé d’affaires, M. Désaugiers, ayant pris sur 
Jui d’a agir en faveur du roi de Danemark, il le. désavoua hautement et se hâta 


de le rappeler de Stockholm. 


Les états convoqués pour l'élection étaient assemblés à Orébro, attendant 
qu’un mot de l’empereur Napoléon fixât leurs incertitudes; son silence étudié 
les affligeait, lorsqu'un troisième compétiteur parut sur la scène: c'était 
Bernadotte, prince de Ponte-Corvo. Ce maréchal s'était attiré, en 1808, 
l'estime et la reconnaissance de la Suède. Chargé, à cette époque, d'occuper 
la province de Scanie et de la soumettre, il avait, conformément aux instruc- 
tions de son maître, traité les Suédois plutôt comme des amis égarés qu’il 
fallait ramener par la douceur , que comme des ennemis qu’il fallait châtier. 


Il recueillit personnellement, tant dans cette circonstance que dans son ad- 


ministration de la Poméranie, tous les avantages d’une modération qui lui 
avait été commandée par son gouvernement, et il laissa dans les esprits 
impression d’un administrateur plein de lumières et d’humanité. Il s’attacha 
même, par la grace expressive et toute méridionale de sa personne , la plu- 
part des hauts dignitaires de la Suède, qui l’approchèrent. Parmi eux se 
trouva le général Wrède, qui jouissait à la cour et dans le pays d’une grande 
influence. Un autre officier , noble de naissance , mais d’un rang subalterne, 
Morner, qui avait été son prisonnier et était resté son ami, fut, dit-on, celui 


* qui lui suggéra l’idée de briguer les suffrages de la diète, et il fit un voyage 


en France dans ce dessein. Bernadotte avait une ambition pleine d’ardeur_et 
d’impatience, il saisit avidement la chance de grandeur qui s’ouvrait de- 
vant Jui; mais il dit qu’il n’accepterait que si l’empereur l’y autorisait. Napo- 
léon laissa le champ libre à son ambition , en lui déclarant qu’étant élu par 
le peuple, il ne s’opposerait point à l'élection par les autres peuples. Cepen- 
dant, dans notre conviction, son vœu secret était que Bernadotte ne fût 


+ 
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‘ point élu.. De tous les illustres: frères d'armes. qui Venturaient à et qui F 4 
_ maïent comme l’auréole de.sa.gloire: militaire, ce maréchal était celui qu’ il 
‘aimait le:moins.. Il.s’était toujours fait. remarquer par une, ambition turbu- 
“lente et tracassière et par un:esprit envieux £t frondeur, On eût,dit. que 

Fobéissance lui pesait.:Dans.la journée. d’Auerstaedt.. dé. Wagram, et dans 

“d’autres oceasions encore, il avait.manifesté, de l’'insubordination et des pré- 

tentions vaniteuses. Par politique autant.que par modération naturelle, Na- 
poléon avait. fermé les yeux sur.les torts de:son lieutenant; il avait fait plus; 

il n’avait rien épargné pour. s'attacher un homme que recommandaient un 
-grand courage , un esprit brillant, une séduction infinie,de manières, et plus … 

que tout le reste, son-mariage avec la. sœur de la femme.de Joseph. Digni- | 
tés, honneurs, richesses ; l'empereur lui avait tout. donné;.cependant sa 

facilité ne pouvait aller au point d'assurer la couronne de Suède à un homme 
qu'il savait au fond peu dévoué ,.et dont l'élévation aurait l’inconvénientim- 
© mense d’exciter les ombrages de la Russie. Bernadotte fut élu cependant. La 
diète suédoise, fatiguée , était sur le point.d’arrêter son choix sur le jeune 
prince d’Augustenbourg ; dans un comité préparatoire, onze voix sur douze 
s'étaient prononcées en faveur-de.ce prince, lorsque l'arrivée d’un, agent 

‘secret de Bernadotte, quesespartisans firent, dit-on, passer pour un cour- 

rier de l’empereur, apportant son consentement. formel.à l'élection, changea 

subitement les dispositions de l’assemblée.:Heureuse.de sortir d'incertitude ; 

‘trompée certainement sur les dispositions réelles de, l’empereur, croyant 
voir une protection chaleureuse dans ce qui n’était qu’un assentiment arraché 
plutôt qu’accordé, un prince dévoué à son souverain dans. un.sujet. jaloux 
et insoumis, la diète élut à l’unanimité, le 21 août 1810, le maréchal Ber- 
nadotte, prince royal de Suède. 

Napoléon n’avait que trop de raison de craindre l'effet de cette élection sur 
la cour de Russie; elle fut d’abord jugée comme.une combinaison toute fran- 
çaise et l’œuvre de la politique personnelle de l’empereur. En l’apprenant, 
Alexandre laissa échapper-ees mots : « Jele.vois bien, l’empereur Napoléon 
veut me placer entre Varsovie et Stockholm. » Mais:bientôt ses craintes se 
dissipèrent, et le prince de Ponte-Corvo se chargea lui-même de le convaincre 
que ce n’était point un ennemi de la Russie qui venait d’être appelé à gou- 
verner la Suède. 

L'élection une fois consommée, Napoléon PTE son lieutenant de son ser- 
ment de fidélité. On assure cependant qu’il voulut y. mettre pour condition 
que Bernadotte ne porterait jamais les armes contre:la France, et que le 
prince s'y étant refusé, l’empereur se résigna..et Jui dit : « Eh bien! partez, 
que nos destinées s’accomplissent. » Ce fait, rapporté par les autorités les 
plus dignes de foi, nous semble en contradiction avec les procédés délicats 
et généreux de l’empereur pour Bernadotte, au moment de leur séparation. 
Le prince n'avait d'autre fortune que ses dotations. Napoléon ne voulut point. 
que son ancien frère d'armes, parût ‘en Suède pauvre et sans ressources. Il 
lui promit 2 millions de son trésor. Plus tard', on a dit que ce prince n’en 
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de ché qu'un seul: Ce-qui est hors de doute ; c’est qu'avant dese séparer 

dé lui, l'empereur l’entretint long-temps; lui: parla avee confiance et aban- 
_ dôn, déroula sous ses yeux le vaste planqu'il avait eonçu pour réduire l’An- 
gléterre, ét Jui déclara qu’il comptait sur son: influence et son:pouvoir pour: 
_ ramener ‘la Suède dans les voies du système continental: Bernadotte. promit: 
tout, il sembla s'associer de pensée comme d’action aux grandes combinai- 
| sons de l'empereur : ils parurent se quitter satisfaits l’un-de l’autre. Sans: 
doute Napoléon se flatta que l'éléction de Bernadotte allait commencer pour: 
là Suède une èrenouvelle et la rattacher, autant du moins que: le comportait 
la nature des choses, à son systèmé. Il se trompait. Nous l'avons dit: la: 
| Suède’ en demandant un prince royal à la France, avait voulu désarmer ses. 
rigueurs et non lui faire le sacrifice de son commerce. L'élection du prince 
dé Ponte-Corvo né la fit point dévier de la ligne politique où elle s'était 
placée depuis la paix. ‘En dépit de-ses fausses protestations et de ses ordres 
officiels, ellé continua de recevoir dans ses ports une énorme quantité de 
produits anglais, qui ensuite allaient inonder les marchés de l'Allemagne et 
de la Russie. Cette conduite révolta l’empereur, il lui sembla que cette puis- 
sance se jouait impudemment de lui et de la France. A dater de ce moment: 
il redoubla d’exigences envers elle, et, pour la première fois, il passa de la 
simple menace à des actes de sévère rigueur. Il donna l’ordre de saisir tous: 
les navires de cette nation qui seraient chargés de denrées coloniales. Cette: 
mesure reçut une application immédiate. Huit navires suédois furent saisis 
à Warnemunde. Lorsque cette décision fut prise et exécutée, le prince royal 
n’avait point encore pris possession de sa nouvelle dignité. Elle irrita au plus 
haut degré la cour de Stockholm, qui, dans un premier mouvement d'énergie, 
ordonna à son ministre à Paris, M. de Lagerbielke, de parler à l’empereur en 
personne et de lui demander la restitution des navires. Voici la réponse de 
. Napoléon; sa passion et son système s’y peignent tout entiers : 

« Comment! vous prétendez, monsieur, que je fasse relâcher des bâtimens 
porteurs de marchandises de contrebande appartenant à des Anglais, et que, 
par une lâche condescendance pour la Suède, je rende inutiles les mesures 
que je prends contre le commerce anglais et à l'exécution desquelles j’ai fait 
concourir toute l’Europe ! Quoi ! j'aurais chassé du trône mon frère que j'ai 
élevé, et que je chéris, parce qué je l’ai vu hors d’état d’opposer une barrière 
à la contrebande qui se faisait ouvertement par la Hollande, et je laisserais la 
Suède faire impunément cette contrebande si nuisible aux intérêts du con- 
tinent ! Si la Suède avait rempli ses engagemens envers moi, la paix serait 
faite avec l’Angleterré. Douze cents bâtimens anglais, qui ont pénétré cette 
année dans la Baltique, n’y seraient pas entrés, parce qu'aucun asile ne‘leur 
était ouvert; mais ils étaient sûrs de recevoir sur les côtes de Suède un 
accueil amical. Là, on leur fournissait de l’eau , des vivres, du bois; là, ils 
pouvaient attendre et saisir à propos le moment d'introduire leurs denrées 
sur le continent, et, lorsqu’une tentative échouait d’un côté, de la renouveler 
de l’autre. La Suède m’a fait plus de mal cette année que les cinq coalitions 


avait to 
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que j'ai vaincues.. Prétend-elle donc être seule le magasin duquel toutes . 
les marchandises anglaises et les denrées coloniales seront librement versées 
sur le continent? Non, quand un nouveau Charles XII serait campé sur les . 
hauteurs de Montmartre, il n ’obtiendrait pas cela de moi. Au point où en 
sont les choses, la Suède doit se prononcer; qu'elle se déclare pour ou contre 
la France, le système continental ne peut admettre de puissance neutre sur | 
le continent. M. Alquier (ministre de France à Stockholm) recevra l'ordre . 
de demander à votre gouvernement qu'il déclare la guerre à à l’Angleterre, | 
qu’il ferme ses ports , que ses batteries soient armées, que les vaisseaux an- 
glais ne puissent approcher des côtes sans qu’on tire sur eux, qu enfin les 
bâtimens anglais actuellement dans les ports de Suède et les marchandises. 
anglaises, soient saisis et confisqués. Si votre gouvernement se refuse à ces 
demandes, M. Alquier partira; vous, monsieur, VOUS quitterez Paris, et je 
vous ferai la guerre. Je ne puis vous atteindre qu’en Poméranie, mais je vous 
ferai faire la guerre par le Danemark et par la Russie; et ne croyez pas que 
le choix que vous avez fait d’un prince français puisse rien changer à mes _ 
déterminations. Ce choix est une insulte quand vous ne marchez pas dans 
mon système. Ce choix est un inconvénient de plus pour moi, car il peut 
donner de l’ombrage à la Russie; vous savez que je ne l'ai pas voulu, que 
toutes vos démarches avant l’élection n’ont pu obtenir un mot d’assentiment 
de ma bouche ni de celle de mes ministres. Si un courrier du prince de 
Ponte-Corvo s’est fait passer pour un courrier du gouvernement , c’est qu’on 
a bien voulu ne pas s'y tromper. Mais si, ayant un prince français dans vos 
conseils, vous ne marchez pas dans mon système , quel ne serait pas le danger 
d’un pareil exemple! Qu’aurais-je à dire au Danemark , s’il s’'arrangeait avec 
l'Angleterre ? à la Russie, si elle faisait la paix? Vous craignez que la guerre 
avec l'Angleterre ne vous occasionne des pertes ; mais le Danemark n’a-t-il 
pas fait des pertes? La Russie ne souffre-t-elle pas? La Prusse, l'Autriche, 
la France, ne souffrent-elles pas ? N'est-ce pas par des privations que nous 
devons acheter la paix, et faut-il que toute l’Europe souffre pour procurer 
d'immenses richesses à la Suède ? Je vous préviens que j’ai donné ordre de 
confisquer tous vos bâtimens chargés de denrées coloniales; je confisquerai 
aussi les bâtimens français qui sont dans le même cas; je ferai séquestrer 
vos bâtimens même chargés de denrées de votre sol, si dans quinze jours 
vous n'êtes pas en guerre avec l'Angleterre; j'ai trop long-temps souffert ; 
j'ai eu le tort de ne pas vous faire cette sommation au moment où je réunis- 
sais la Hollande, parce qu’alors mon système recevait une rigoureuse exé- 
cution, dont le succès, sans vous, aurait été complet. » 

. Ce que l’empereur avait dit dans ce fameux discours, il l’exécuta. Le temps 
des demi-mesures et des faux sermens était passé pour la Suède; il fallait 
qu’elle prit un parti, lors même que ce parti serait un abîme. Enfin elle 
courba la tête et se résigna. Non-seulement la cour de Stockholm déclara 
formellement la guerre à l’Angleterre, mais elle fit saisir, dans les entrepôts 
de Gothenbourg et de Poméranie, une quantité considérable de marchandises 
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anglaises. Elle allait donc entrer enfin dans ee vaste réseau du système con- 
j tinental, et c'était là, pour Napoléon, un succès immense. Si la Russie se- 
* condait ses mesures, la soumission de la Suède devait ne à l'Angleterre 
un coup décisif et mortel. , 
_ Le tarif de Trianon et le brilement des marchandises anglaises devaient 
compléter cet ensemble de mesures violentes, mais. indispensables pour 
* forcer à la paix notre puissante ennemie. Malgré la sévérité de nos décrets, 
* la contrebande anglaise réussissait à jeter sur le continent un grand nombre 
de produits coloniaux: Napoléon voulut l’atteindre j jusque dans les magasins 
du continent. Il décréta dans ses états et fit adopter par tous ses alliés un 
tarif connu sous le nom de tarif de Trianon, qui frappait d’un droit de 60 
pour 100 toutes les denrées coloniales, sans e:ception, trouvées chez les 
marchands. En même temps que cette mesure devait décourager la contre- 
bande, elle allait assurer le débit, sur tous les marchés de l’Europe, des 
. produits coloniaux que la France se procurait par la voie des licences. Les 
“produits coloniaux ou autres , convaincus d’appartenir au commerce anglais, 
furent condamnés à être non-seulement saisis, mais brûlés. 
Le concours de toutes ces mesures tendait à l’exelusion absolue dès den- 
rées coloniales de tout le continent, et les populations ne pouvaient cepen- 
dant se passer de ces produits. L'industrie du sucre indigène n’existait encore 
qu’en germe, germe précieux que l'avenir devait féconder; les plantations 
d’indigo, de coton, dans les contrées méridionales de l’Europe, étaient des 
essais plus ou moins heureux, mais, pour le moment, de nulles ressources. 
Napoléon sentit la nécessité d'ouvrir une issue aux produits coloniaux. Il créa 
l'usage des licences. Des diplômes accordèrent à un certain nombre de né- 
gocians français le privilége d'importer directement d'Angleterre et de ses 
colonies, dans les potts francais, des denrées coloniales, sous la condition 
expresse que leurs navires exporteraient en échange, en Angleterre, des pro- 
duits d'industrie française. Ces licences étaient vendues fort cher aux négo- 
clans, ce qui était un moyen de maintenir à un taux très élevé le prix des 
denrées coloniales et d’en limiter la consommation aux besoins de la plus 
stricte nécessité. Mais les conditions auxquelles on accordait les licences ne 
furent point remplies; l'Angleterre, trop heureuse de nous vendre ses den- 
rées coloniales et de recevoir, en échange, nos céréales dont elle manquait, 
refusa d'admettre les produits de notre industrie manufacturière, en sorte 
que nos armateurs qui, pour se conformer aux règlemens des licences, étaient 
forcés de charger leurs navires avec des produits de cette nature, étaient 
réduits à les vendre à vil prix à des navires américains qu’ils rencontraient 
dans leur traversée, et bien souvent à les jeter à la mer. Les licences étaient réel- 
lement un adoucissement aux rigueurs du système continental; elles furent 
cependant une des causes qui exaspérèrent le plus les gouvernemens et les 
populations étrangères contre l’empereur. Trompés par les libelles anglais 
qui exagéraient à dessein le nombre de ces priviléges accordés à nos négocians, 
ils accusèrent Napoléon d'imposer à ses alliés d’affreuses privations, tandis 
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‘qu'il. Seteits trouver le secrèt de soulager-ses peuples, de vouloir ainsiss’em- 


«parer .du monopole des denrées :coloniales surtout le:continent, et. At 


«de: son système linstrument du plus: POUFANARE RER qui ai 
pesé sur l’Europe. 


Les dernières mesures Host par. EE Pete: FA ; 


ÿ 


sur le point de toucher le but poursuivi par: lui.avec tant.d’ardeur. Pour. la à 
-première fois, ‘la prospérité de son ‘ennemie fut. sérieusement ébranlée. dans | 


Ses vieilles bases. La: production, faute ‘de travail, fut partout arrêtée : les 
-magasins s’engorgèrent; le change baissa d’une manière-effrayante; les ban- . 
«queroutes se multiplièrent; presque toute la population ouvrière de. Man-_ 
-chester, de Birmingham, de Liverpool et de Londres, privée d'ouvrage et de | 
salaires, tomba à la charge des paroisses. La cité. de Londres tout entière 


éleva ses clameurs; elle aecabla de pétitions les.deux chambres pour les con- - 


jurer de sauver le pays d’une ruine imminente en lui donnant la paix. Dans 


.cette terrible crise nationale., le gouvernement.britannique se montra, ul faut 
Je dire, admirable d'énergie et.de courage; quand tout. tremblait autour de 


lui, lui seul resta ferme et impassible; une voie de salut lui restait encore, : 


et, tant qu’elle ne lui serait point fermée, il avait résolu de ne point fléchir. 
Dans l'esprit de l’alliance de Tilsitt, comme du système continental, tels 
que les avait conçus l’empereur. Napoléon, l'interdiction des ports. de la 


Russie au commerce anglais devait être absolue, s'étendre à tous les genres 


de produits ,.aux denrées coloniales aussi bien qu'aux objets manufacturés. 


La situation et les intérêts de cet empire lui permettaient-ils d'admettre le 


Système avec tous ses développemens, toutes.ses exigences ?.Les faitsallaient 
répondre. | 
Depuis le règne de Catherine IT, de nombreux-essais avaient été tentés par 
le gouvernement russe pour développer l’aptitude merveilleuse de son peuple 
à imiter les arts et l’industrie de l’Europe. Sur plusieurs points de l'empire, 
de grands établissemens s'étaient élevés dans des branches dindustriesoù 
PAngleterre excellait déjà, particulièrement dans celle des cotons. Cathe- 
rine IT, Paul 1°", Alexandre, n'avaient rien épargné , ni l’or, ni les encoura- 
gemens, pour développer leur prospérité ;:mais en Russie, comme partout, 
la concurrence de l’industrie anglaise, étayée par des traités de commerce 
‘avantageux, avait comprimé ces germes d'industrie nationale. Un des pre- 
miers effets du système continental était d’écarter cette concurrence redou- 
table. I1 devint, dans les mains de l’empereur Alexandre, une combinaison 
parfaitement adaptée à ses vues sur l'industrie naissante de son empire. Il 
en.fit un véritable système de douanes qui devait: plus tard porter ses fruits. 
Le prodigieux essor qu'a pris l’industrie russe depuis vingt ans a pour point 
de départ, comme presque partout, le système continental. Ce système, 
dans son application à la plupart des produits manufacturés de l’Ang'eterre, 


a done été-sincèrement embrassé par l’empereur Alexandre. Sans doute, la 


contrebande parvenait.à jeter sur les côtes si étendues de son empire. une 
grande masse de ces produits; mais dans ses.ports, le pavillon neutre ne par- 
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vost boite Alès protéger. Les autorités russes, sauf le cas de corruption, 
retrouvaient toute leur pénétration dès qu’il s'agissait de les atteindre et de: 
les confisquer. Là s’arrêta, pour la Russie, la limite du système continental. 
_ Cette puissance, privée de colonies, se trouvait placée dans des conditions géo- 
graphiques 4 la rendaient, quant à l’usage des denrées coloniales, tout-à-fait. 
dépendante des nations maritimes. Lorsqu'elle rompit avec l'Angleterre et. 
s’unit à la France, une grande question dut se présenter à elle. De quelles mains: 
‘ recevrait-elle désormais les denrées-coloniales dont elle ne pouvait se passer ? 
De l'Angleterre? Mais le but de l'alliance était précisément de fermer le eon- 
tinent à tous ses produits, spécialement à ses produits coloniaux, qui, depuis 
la guerre, étaient devenus l'élément principal et comme le fond de son com- 
merce. De là France ? Mais la mer lui était interdite, et son commerce anéanti. 
Des neutres ? Mais le gouvernement britannique , par les ordres du conseil, 
| et la France, par ses décrets de Berlin et de Milan, avaient comme détruit. 
le pavillon neutre. Il n’y avait plus que des Américains et des Suédois qui 
s'étaient mis au service du commerce-anglais. D'ailleurs, l'Angleterre, par: 
ses escadres et ses positions formidables , tenait dans ses mains les clés de 
la Baltique. Les portes du Sund ne s'ouvraient et ne se fermaient que selon 
son bon plaisir. Pas un bâtiment ne pouvait entrer dans cette mer, ni en 
sortir, sans essuyer la visite ou le feu de-ses croisières. Aussi, était-ce sur ce 
point du globe qu’elle avait organisé cette immense contrebande dont la 
Suède était le vaste entrepôt, et dont Napoléon poursuivait la destruction 
avec une incroyable ardeur. Certes, elle n’eût toléré l'entrée -dans la Bal- 
tique d'aucun navire qui n’eût été d’origine anglaise, ou qui n’eût navigué 
en tout ou en partie pour son propre compte. La Russie ne pouvait donc 
recevoir les denrées coloniales nécessaires à ses besoins que par la voie di- 
recté de l’Angleterre ou par sa permission. Aussi, en dépit de tous les enga- 
. Sgemens pris à Tilsitt et à Erfurth, ne cessa-t-elle pas un seul jour d’entretenir 
avec l'ennemi commun, par l'intermédiaire des navires américains et suédois, 
des relations de commerce. Mais, nous le répétons, sauf les cas assez nom- 
breux de contrebande, ces relations restèrent restreintes au commerce des 
denrées coloniales, et elles le furent dans la limite des besoins de la consom- 
mation indigène. 

L'Angleterre se vengea des mesures prohibitives dont la Russie frappait 
ses marchandises manufacturées , en repoussant ses bois, ses chanvres, ses 
blés , ses pelleteries, tous objets d’un volume considérable, et sur lesquels la 
fraudé n’avait point de prise, ce qui détruisit, au préjudice de la Russie, 
toute espèce de balance dans le commerce d'échange entre les deux puis- 
sances, amena la baisse rapide de son change, et répandit une extrême 
souffrance dans les fortunes dé la noblesse’, toutes fondées sur l'exploitation 
du sol. Les Anglais s’approvisionnèrent en Suède et dans l'Amérique du 
Nord des objets qu’ils avaient jusqu'alors tirés de la Russie. 

Ainsi, le système continental n’avait reçu dans cet empire qu'une demi-exé- 
cution; il y avait été forcément tronqué et rapetissé aux mesquines propor- 
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tions d’un régime de douanes. C'était 1à une situation déterminée si impé-. 
rieusement par Ja nature des choses, que, jusqu'aux derniers mois de l'année 
1810, l'empereur Napoléon l'avait admise et respectée. Mais le moment vint. 
enfin où, appuyé sur sa force prodigieuse, ne gardant plus de mesures, il. 
résolut Hariohot à la Russie une décision qui devait lui livrer son ennemie. 
Après avoir successivement chassé le commerce anglais de la Hollande, des 
villes anséatiques, de l'Oldenbourg, de la Prusse, de la Poméranie, de Ja 
Suède enfin, il l'avait traqué, pour ainsi dire, au fond de la Baltique. Ses pro- 
duits n'avaient plus qu'une seule issue pour pénétrer par le Nord sur les 
marchés du continent, c'était la Russie. Que l'empereur Alexandre consentit 
à la frapper à son tour, en interdisant à tous les neutres les ports de ses états, 
et il ne restait plus à HAnSIeRgEE qu’à nous demander merci. Le 10 octobre 
1810, le duc de Bassano écrit au duc de Vicence : « Pressez l'empereur 
Alexandre de confisquer ces navires prétendus neutres et de fait anglais qui 
vont aborder dans ses ports ; qu'il donne à l'Angleterre ce coup de grace, et 
elle est perdue, et la paix si désirée est conquise. Ils sont chargés de denrées 
coloniales ; cela seul doit être un titre de condamnation , toutes denrées Co- 
loniales se trouvant aujourd’hui, par la force des choses, marchandises an- 
glaises, sous quelque pavillon qu’elles arrivent. Si..Ja Russie. les saisit, _elle 
termine d’un seul coup la guerre, sinon elle l’éternise. » 

Ainsi, l’empereur Alexandre tient dans ses mains les destinées de l'Angle- 
terre, et avec elles l'avenir du monde. Jamais peut-être souverain ne fut ap- 
pelé à prendre une décision aussi solennelle, d’une aussi vaste portée. Voici 
dans quels termes il répondit au duc de Vicence. Après avoir déclaré qu'il 
était aujourd’hui, comme après le traité de Tilsitt (8 novembre), l’implacable 
ennemi des Anglais, et que tout bâtiment qui ne pouvait fournir pour sa 
cargaison des certificats d’origine véritablement neutre était confisqué, il 
ajouta : « Mais je ne veux point confondre les innocens avec les coupables, je 
ne puis ni ne veux me faire un habit à votre taille. Vous dites que toute car- 
gaison de bâtiment neutre est nécessairement de denrée anglaise; mais per- | 
sonne ne sait ce que produisent de sucre et de coton les Etats-Unis. Saisir 
tous les bâtimens neutres, ce serait nuire et déclarer la guerre à des puis- 
sances amies. Enfin, si la Russie n’a pas de colonies, ce n’est pas une raison . 
pour qu’elle se passe de denrées coloniales; et si elle ne les recoit point des 
neutres, qui lui en apportera? Rien, continua-t-il, dans les traités, ne Sti- 
pule ce que vous me demandez aujourd’hui ; je resterai l'ennemi inébranlable 
des Anglais, mais je suis non moins fermement résolu de ne pas aller au-delà 
de ce but. » 

Ces paroles étaient bien graves ; elles allaient avoir un immense-retentis- 
sement à Londres et à Paris, à Londres pour y fortifier les courages, à Paris 
pour y exciter la colère et la vengeance. Mieux que personne en Europe, … 
Alexandre savait que tous ces navires américains qui abordaient dans ses 
ports étaient chargés de marchandises anglaises : s'il avait voulu rester fidèle 
à la lettre et à l'esprit du système continental, il leur eût interdit l’entrée de 
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son empire, et il se fût ensuite aisément entendu avec la France pour accor- 
der au commerce de ses peuples, à l’exemple de Napoléon, l'usage des li- 
cences.. Mais la question commerciale n’est plus pour lui que secondaire; il 


poursuit un tout autre but que le bien-être matériel de ses peuples : ce qu’il 


veut, c’est d’arracher l'Angleterre à la ruine qui la menace. D'un mot il peut 


\ 


la perdre, mais il aime mieux la sauver, et en la sauvant il ppp dans ses 
fondemens tout l'édifice du système continental. | 
Pour quiconque a suivi attentivement la marche des choses, de 1807 à 1810, 


| cette décision ne saurait surprendre. Nous le répétons, l'alliance de Tilsitt 


n’existait plus; les évènemens, dans leur cours violent et forcé, l'avaient dé- 
truite sans retour. La France avait rompu toutes les digues qu’elle avait op- 
posées à sa puissance. Tout ce qui, autour d'elle, avait fait obstacle à sa mar- 


che impétueuse, elle l'avait brisé ou subjugué. La réunion de la Hollande et 


des villes anséatiques à l'empire, celle toute récente du Valais, dont le but 
était de mettre la France en communication plus facile avec l'Italie (1), ve- 
naient de compléter son vaste système de domination dans l'Occident. Elle se 
dressait seule maintenant sur sa base immense comme un pouvoir gigantes- 
que, dominateur, personnifiant en elle seule toute l’Europe occidentale. Au 
milieu de ce naufrage de tant de couronnes, de tant d'états qui, naguère 
encore, se mouvaient dans une sphère indépendante et libre, deux puissances 
restaient seules debout, l'Angleterre et la Russie : la première, immuable 
dans son opposition à toutes les conquêtes, même légitimes, qu'avait faites 
la France depuis vingt ans; la seconde qui, après avoir traversé toutes les 
épreuves d’une alliance avec cet empire, voyait s'approcher le moment où il 
n’y aurait plus pour elle d'autre alternative que le joug ou la guerre: le joug, 
elle était trop puissante pour le subir sans combattre; la guerre, elle la redou- 
tait comme un péril immense, mais tôt ou tard inévitable. Au point d’éléva- 
tion où était parvenue sa puissance, l’empereur Napoléon ne pouvait plus 


. S’arrêter. Peut-être le pouvait-il encore à Tilsitt, et c’est pour cela qu'une 


alliance avait été possible entre lui et l’empereur Alexandre. Aujourd’hui le 
char était lancé : il fallait qu'il touchât le but ou qu’il s’y brisât, et le but, 
c'était la recomposition générale du système européen sur des bases toutes 
nouvelles et sous l’action de la dictature momentanée de l’empereur Napo- 
léon. Le rétablissement de la Pologne devait étre une des bases de cette 
nouvelle Europe. Déjà cet ancien royaume commençait à sortir de ses ruines 
et n’attendait plus qu’une dernière secousse pour compléter sa régénération. 
Certes, on devait être convaincu que Napoléon ne laisserait point son œuvre 
inachevée. Le rétablissement de la Pologne n’était plus pour lui qu’une ques- 
tion de temps et d'opportunité. Telle était l’idée fixe, dominante en Russie : 
l’empereur, ses ministres, la cour, la noblesse, tous la partageaient. Dans l’at- 
tente de cette crise terrible, la Russie pouvait-elle accorder à l’empereur Na- 
poléon ce qu’il lui demandait aujourd’hui ? Lui livrer l'Angleterre, n’était-ce 

(1) En apprenant la réunion du Valais, Alexandre dit au duc de Vicence : « Voilà une belle 
acquisition, et qui vaut bien la Valachie. » 
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pas ui aplanir le chemin à la dictature dé l'Europe ? N'était-ce pas en quelque 
sorte lui livrer le monde ? L’Angleterre, appuyée sur l’insurrection espagnole, * 
était en ce moment la seule force qui empéchât la France de déborder sur lé + 
Nord. Plus tard , lorsque la Russie aurait à combattre: toutés les forces’ de* 
l'Occident, cette même Angleterre était destinée à devenir son plus ferme allié 
Bién loin donc de hâter sa ruine, il était de l’intérét de là Russie de-raviver 
ses forces épuisées, et au lieu de précipiter le terme de là guerre: maritime 
dela prolonger indéfiniment. Mais cependant rien n’était prêt encore das 
cet empire pour uñe guerre contre loccident; l’état du, continent lui laissait 
peu de chances d’y trouver des alliés. Il fallait donc qu “1 tâchât d'ajourner à 
tout prix la lutte et d’endormir l’ardeur belliqueuse de son rival: ©’ést l'em= 
pereur Alexandre qui se HA de ce rôle, rôle ingrat, et qu’il remplit avec” 
une duplicité consommée. : Cest, après tout, un triste spectacle que de voir le- 
successeur de Pierre-le-Grand s’enfoncer dans le dédale des mensonges “diplo= 
matiques, feindre la confiance quand la crainte était dans son cœur, lé dé: 
vouement au système de Napoléon quand il le démolissaït depuis le faîte jus: 
qu’à la base, l’inimitié à l'Angleterre quand il n’espérait plus qu’en elle, et” 
que déjà il lui payait ses services futurs en la sauvant de l’abîme où la mai 
de son ennemi allait la précipiter. Qu'on ne s'étonne plus dumot incisif du” 
prisonnier de Sainte-Hélène : Alexandre est un Grec du Bas- “Empire. 

Le czar avait à faire à un génie trop pénétrant pour ne pas le deviner , et 
trop passionné , une fois qu’il l'avait jugé, pour le ménager. Son refus de fer- 
mér ses ports aux bâtinrens neutres produisit sur Napoléon une de ces crises 
violentes qui remuent l’ame jusque dans ses profondeurs, et lui font prendre 
de ces décisions soudaines et terribles qui décident d'une vie tout entière. 
Depuis plusieurs mois, il avait comme ramassé toute sa puissance sur elle- 
même pour fondre sur son ennemi et l’écraser, et au moment où il croit 
saisir sa proie, la voilà qui lui échappe, et la main qui la lui arrache est la 
même qui, à Tilsitt, avait signé l'alliance destinée à la lui livrer! Un génie 
moins obstiné que le sien eût fléchi sous les difficultés qui semblaient re- ” 
naître d’elles-mêmes : mais, entraîné par sa passion contre l'Angleterre, pour 
suivi par une idée fixe, la possiblité de la cerner dans son île.et de l’y faire 
périr d'engorgement, il se raidit contre la fortune, il résolut dé marcher'en 
avant dans la voie qu’il s’était ouverte, dût cette voie le conduire au pied du 
Kremlin ou sur les bords de la Newa. A dater de ce moment, sa politique 
à l'égard de la Russie entra dans une phase nouvelle. Elle commença à se 
montrer menaçante. Sa conduite envers le due d’Oldenbourg en fut comme le 
premier symptôme. 

Le duché d’Oldenbourg était depuis long-temps un foyer de contrebande 
anglaise. Sa proximité du rocher d’'Héligoland, dont l'Angleterre avait fait tout 
à la fois un riche entrepôt pour ses marchandises, un refuge pour lès pro- 
scrits allemands fuyant notre domination, et un arsenal pour armer, dans l’oc- 
casion, contre nous lesmécontens de l'Allemagne, faisait de ce petit duchéun 
point très dangereux pour notre politique. Enclavé dans les pays récemment: 
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“soumis à Vempire, il fallait qu'il entrât de gré ou de: force dans le sys- 
‘ème général qui‘avait déterminé les réunions. Mais de. duc'était oncle‘de 
Pempereur de Russie , et le duché, une donation de ce souverain. Alexandre 
“avait formellement stipulé à Tilsitt Ja conservation de cet état. A'tous ces 
‘titres, le due d'Oldenbourg avait droit, aux. ménagemens de la France. Aussi, 
Napoléon lui avait-il d’abord laissé V'alternative d’accepter une indemnité à. 
“la place de son duché, ou de le conserver, à condition qu’il serait soumis à 
“toutes Les charges résultant de sa nouvelle situation. Mais le due, trop prudent | 
“pour décider du sort de son duché sans l’assentiment de l’empereur Alexandre, 
‘commença par rejeter toute proposition de. nature à altérer , en quoi quece 
fût, l'indépendance de sa souveraineté. Napoléon apprit presque en même 
temps ce refus et celui d'Alexandre d'interdire. ses. ports aux bâtimens neu- 
‘tres. Décidé à ne plus garder de ménagemens vis-à-vis de la Russie, peut-être 
“même heureux de pouvoir se venger des derniers torts d'Alexandre sur la 
personne de son oncle, il ordonna au général Compans (décembre 1810) d’oc- 
-‘cuper militairement le duché d’Oldenbourg, et cette occupation consommée, 
“un décret impérial déclara le duché réuni à l'empire. Cette spoliation:s’ac- 
complit , il faut bien le dire, avec un déplorable mépris de toutes les conve- 
nances. La demeure du duc fut violée, nos soldats placés aux portes de son 
* palais, et les scellés partout apposés. En réparation de tant de violences, l’em- 
‘pereur se borna à donner au duc une vague promesse d’indemnité. 
Cette conduite affligea beaucoup l'empereur Alexandre. Sa dignité de sou- 
verain protecteur du due d’Oldenbourg, son oncle, se trouvait gravement 
compromise. En fait d’égards et de procédés, ce prince exigeait beaucoup 
des autres parce que lui-même accordait beaucoup à leur amour-propre. Puis, 
ilwoyait avec une extrême douleur ses combinaisons de prudence et de mé- 
nagemens bouleversées par la politique impétueuse de son rival. Il voyait la 
guerre, que tous ses efforts tendaient à conjurer pour le moment, s’appro- 
her à grands pas. Pendant plus de huit jours , les portes de:son palais restè- 
rent fermées à notre ambassadeur, auquel cependant il portait un attachement 
d'ami. Lorsque la première émotion eut été calmée (16 janvier 1811), il le:fit 
venir, et illui dit, avec une expression de tristesse profonde, que son allié 
venait d’attenter de la manière la plus flagrante au traité de Tilsitt, qui avait 
garanti positivement au due d’Oldenbourg et sa principauté et son indépen- 
dance; qu'on ne pouvait voir dans cette spoliation qu’un dessein marqué 
de faire une chose offensante pour la Russie. « Quelle pouvait donc étre la 
cause d'aussi étranges procédés ? voulait-on le forcer à changer de route? On 
se trompait : d’autres circonstances aussi peu agréables pour son empirene 
l’avaient pas fait dévier de ses principes; celles-ci ne le feraient pas changer 
‘davantage: Ce n’est point la perte d'un petit coin de terre, ajouta-t-il, quime 
blesse, mais la forme qu’on y a mise : toute l’Europe a vu dans cette réunion 
un soufflet donné à une puissance amie. IL ne me reste plus qu’à protester 
contre cette violation des traités. » Puis, commess’il eût craint d’avoir été:trop 
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_ loin, il finit par ces mots : « Je le répète, ce ne sera pas moi quimanquerai 
en rien aux traités, qui dérogerai en rien au système continental. Si l’em- 
. pereur Napoléon vient sur mes frontières, s’il veut faire la guerre à la Russie, 
: il la fera, mais sans avoir un grief contre elle. Son premier coup de canon me 
trouvera aussi fidèle au système, aussi éloigné de FAR qué 1e le suis 
. aujourd’hui, que je l'ai été depuis trois ans. », 5 if 

Ce discours, qui commencait par des plaintes amères et Gpissait par. és 
protestations . dévouement , était l’ expression fidèle de la politique russe, 
ulcérée au fond et disposée à la vengeance, mais, dans les. formes, cauteleuse- 
et amicale. L’acte de protestation auprès, des cours de A ANERR BONAIr, 
comme le discours ce double caractère. 

- Toutefois là ne s’arréta point l'expression du mécontentement. d'Alondre. 
Il rendit, le 15 janvier 1811 (1), un ukase calculé pour frapper, le commerce 
français en Russie et fävoriser l'importation, dans cet.empire, des produits 
anglais. L’ukase prohibait nos objets de luxe et de mode et nos.vins, et abais- 
sait considérablement le tarif des droits sur les denrées coloniales, toutes 
nécessairement d’origine anglaise. En cas de fraude, les produits français 
étaient condamnés à être brûlés, et ceux d'Angleterre seulement à à la saisie. 

. Napoléon ne pouvait se méprendre sur le véritable caractère de l’ukase : 
c'était un acte de représailles contre l’envahissement du duché d’Oldenbourg. 
Mais sa pénétration, au lieu de le guider dans les voies de la conciliation, ne 
lui arrache que des paroles de colère. « La haine seule, dit-il au prince Kou- 
rakin (février 1811), a pu conseiller l’ukase du 19 décembre. Nous croit-on 
donc insensibles à l'honneur? La nation française est fibreuse, ardente; elle 
se croira déshonorée lorsqu'elle apprendra que ses produits seront brûlés dans 
les ports russes, tandis que les produits anglais seront seulement confisqués. 
Je ne crains pas de vous le déclarer, monsieur l’ambassadeur, j'aimerais mieux 
recevoir un soufflet sur la joue que dé voir brûler les produits de l'industrie 
et du travail de mes sujets. Quel plus grand mal la Russie peut-elle faire.à la 
France? Ne pouvant envahir notre territoire, elle nous attaque dans notre 
commerce et dans notre industrie. » 

Il donna l’ordre au duc de Vicence d'exiger du gouvérnement : russe. + le 
rappel de l’ukase, et il offrit en même temps d’indemniser le duc d’Olden- 
bourg avec la ville et le territoire d’Erfurth. 

Le cabinet de Saint-Pétersbourg refusa de modifier l’ukase, prétendant que 
c'était une mesure générale, applicable à tous les produits du continent, un 
nouveau tarif protecteur de l'industrie nationale; et quant à l’offre d’Erfurth, 
il la rejeta comme une indemnité insuffisante. 

Ainsi donc, divisées sur deux questions capitales, la question polonaise et 
la question maritime, les deux cours ne pouvaient s’accorder davantage sur 
les questions secondaires. Au point d’irritation où elles étaient arrivées, il était 


(1) 49 décembre 1810 (style russe). 
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_ impossible que leurs prétentions ou leurs craintes ne s’exprimassent point par 
_des dispostions militaires D ee elles-mêmes à à r 2 RE etre une situation 
déjà si grave. | 365624 
C'est la Russie qui fit les lib pas Fer la voie des armemens. Elle les: 
commença au mois d'août 1810, après le refus de la France de signer la 
convention russe sur le grand-duché de Varsovie. Dans les derniers mois de: 
- Pannée 1810, ils prirent un développement extraordinaire. Une activité pro- 
digieuse se ranifesta dans toutes les branches du service militaire : l’armée 
fut considérablement. augmentée ;, les corps, dispersés sur toutes les limites 
de ce vaste empire ; se rapprochèrent par un mouvement concentrique de ses 
frontières occidentales. On fortifia les grandes communications conduisant 
de l’Allemagne au cœur de la Russie, et des travaux immenses nes entre- 
pris sur la Dwina. : Ê BE 19 3 

: Quel:était le but de ces armemens ? Lo ra la guerre offensive ou 
larsimple défense? Tout annonce qu’à cét égard Napoléon supposait à l’em- 
- pereur Alexandre de simples vues défensives. Sa défection s’exprimait sous. 
des-formessi timides, ses protestations d’attachement à l’alliance et de haine 
contre l'Angleterre: continuaient d’être si vives, que Napoléon put croire à. 
son désir de rester. en paix et à la possibilité de le ramener à lui. Du reste, 
_quellé.que: fût la pensée réelle du ezar, il armait; c’était pour l’empereur 
uneloi d'armersà son tour, lors même qu’il n’y eût pas été poussé par l’es- 
poird’effrayer son. rival et de l’arrêter dans la voie où il venait d’entrer. 
Cént'mille-fusils-et un convoi d'artillerie considérable furent dirigés sur Var- 
soie; le-gouvérnement du grand-duché fut invité à faire de nouvelles levées, 
à créer de, nouveaux bataillons, à redoubler d’ardeur dans les travaux des 
places: La garnison de Dantzick fut augmentée de six mille hommes, et son 
matériel portéà un grand développement. Enfin, nos masses d'infanterie et 
de cavalerie recurent l’ordre de franchir le Rhin, et de se concentrer sur le 
Weser. 

En apprenant tous ces faits, Alexandre parut troublé et surpris. Le 9 fé- 
vrier 1811, ildit au due de Vicence : « Vos mesures militaires prennent cha- 
que. jour ‘un caractère plus hostile; tout s’ébranle, et dans quel but? Pour 
moi, je n’ai pas levé un homme de plus : les fortifications sur la Dwina sont 
purement défensives: L'empereur Napoléon veut-il la paix, lalliance et le 
maintien du système? Je suis à lui aujourd’hui comme je n’ai cessé de l’être 
depuis quatre ans; mais il faut que ce soit l'Angleterre qu’il menace, et non 
pas ses alliés. S’il veut la guerre , il la fera sans motifs, et il sacrifiera une 
alliance qu’il aurait dû apprécier davantage; s’il faut nous défendre contre 
lui, nous nous battrons à regret ; mais nous et tous les Russes, nous mour- 
rons, s’il le faut, jusqu’au dernier, les armes à la main, pour défendre notre 
indépendance. » 

* Napoléon voulut répondre lui-même à ces plaintes. Le 28 février, il écrivit 
-à l’empereur Alexandre une lettre que nous transcrivons presque en entier. 

TOME XIV. 17 
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Après: avoir protesté: de son ‘attachement à son ‘alliance ; ‘il lui dit :«Jene 
puisime dissimuler que-votre majesté n’a plus: d'amitié pour moi. Elle me 


fait faire des protestations et toute espèce de difficultés | pour l’Oldenbou 
qui aiété toujours le centre de la ‘contrebande avec TAngleterre. Le desier 


ukase de vôtre majesté , dans le fond ; mais, surtout dansla forme , est:spé- 
cialement dirigé contre la France. Dans d’autres: temps ; avant de prendre 


une‘telle mesure contre mon commerce , votre majesté: me l'eût fait con- 


naître. Notre alliance: n'existe déjà plus dans l'opinion dé FAnglètenre et de 


l'Europe. Que votre majesté me permette de le/lui dire avec franchis 
a-oubliéle bien qu'elle a retiré de l'alliance, et cependant, qu’elle-voie’ ce 
qui:s’est:passé depuis Tilsitt. Par le traité de Tilsitt, elle devait-restituerla 


Moldavie:et la Valachie ; ‘cependant, au lieu de les-restituer, votre majesté 
les a réunies à son empire : la Valachie et la Moldavie font lettierstdeila: 


Turquie:d’Europe. C'est: une conquête immense: qui, en appuyant: le-waste 


empire de votre majesté sur le Danube ; ôte toute: force à la Turquie; pere 


peut mêmele dire ,anéantit-cet-empire. 

-&<En Suêde , die que je restituais :les RAF que is di foires sur 
cettepuissance, je consentais.que votre majesté gardât la: Finlande, qui fait 
le tiers della Suède, et qui est une province si importante-pourwotre majesté, 
qu'on peut dire que , depuis cette réunion , il n'y:atplustde Suède puisque 


Stockholm est aux avant-postes.du royaume :;:et cependant laSuède; malgré: 


les fautes politiques de sonroi, est un des plus ancienstamis-detla France: + 
« Pour récompense, votre majesté exclut:mon-eommercet depuis la/Mol- 
davie jusqu’à la Finlande et m'inquiète sur ceique je /fais’en-decàdel’Elbe. 


Des: hommes insinuans, ét suscités par l'Angleterre; fatiguentiles oreilles de 
votre majesté, de propos calomnieux. Je veux, disent:ils, rétablir la‘Pologne. 


J'étais maître de le faire à Tilsitt; douze jours-après Friedland ,ÿje pouvais 


être à Wilna. Si j’eusse voulu rétablir la Pologne, j’eusse désintéressé l'Au- 


triche à Vienne; elle demandait à conserver ses anciennes provinces .etéses 
communications avec la mer ;:en faisant porter-ses sacrifices surises posses- 


sions de Pologne: je le pouvais en 1810, au':moment/où toutes vos ‘troupes’ 
étaient engagées contre la Porte; je le pourrais: dans cemomernit ‘encore! 


Puisque je ne l'ai fait dans aucune de ces circonstances sic'est done, que 
le rétablissement de la Pologne/n'’était pas dans mesintentions: Maisssijerne 
veux rien changer à l’état.de la Pologne, j'ai le droit aussi:d'exiger que: per- 


sonne ne se:mêle de ce que je fais en-decà de l'Elbe. Moi, jesuisttoujoursile 
même ; mais je suis frappé de l'évidence que :votre:majesté est-toute disposée: 


à s'arranger avec l'Angleterre, ce :qui est la:même: choserque dermettreila 
guerre entre les deux empires. Votre majesté abandonnant l'alliancetet:brâlant 
la-convention de Tilsitt , il serait évident que laguerre:s'ensuivrait quelques 
mois plus tôt ou quelques mois plus tard. Le résultat de tout-celatestide 
tendre les ressorts de.nos empires:pour:nous méttré-enmesureuJerprievotre 


majesté de lire cette lettre.dans un: bon esprit, de:n’y:rienxvoir quismessoit 


a ét 


PES 
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| conéiliant et | propre à à ‘faire disparaître , de part et d'autre, toute espèce de- 
méfiance € et à rétablir les. deux nations , sous tous les points de vue, dans 
d'intimité d’üne alliance « qui, depuis quatre ans, a été heureuse. » 
"'cétte lettre était une ‘démarche pleine d’habileté , car, d’une part, elle ten- 
“data rassurer la Russie sur la question de Pologne, et de Vautre, sans faire 
‘précisément du refus d'Alexandre de fermer ses ports aux Mens neutres, 
‘un cas de rupture immédiate, elle lui laissait clairement entrevoir que, s’il 
persistait dans ses refus, Ja guerre. deviendrait tôt ou tard inévitable. 
LES INTONAETERE CHU SONT BE MEITTE TS] RUE ; 
"Les choses enétaient ce point, lorsque deux incidens graves, la disloca- 
tion de la grande armée russe du Danube et les armemens secrets dé la Prusse, 
‘vinrent'enc croître lesiméfiances’et l'irritation qui armaient l’un contre 


_Vautrelés'émpereurs dé France et de Russie. 


Larjournée de Batin avait été ; comme nous l'avons dit, désastreuse pour 
‘laPürquiesrellé luiavaitéoûté une belle armée, un matériel immense et les 


‘prineipales places" du Danube; elle avait en quelque sorte décidé du’ sort'de 


-latMoldavieret "de la Valachie , dontla réunion à l'empire russe semblait un 


* ‘faitdésormais”’accompli: Cependant la Porte ne s'était point laissé abattre 


part untgrand-revérs! Le sultan Mahmoud: avait commencé à révéler, dans 
cette crise ‘affreuse; cette-mâle’et puissante énergie qui, depuis, a marqué 


-chaqüe phase dé son règne, etqui, dirigée par un génie plus sûr'ou favorisé 


“par.des ciréonStances plus héureuses:, en eût fait un des plus illustres réfor- 
mateurs-de l'humanité: On levit sortir des habitudes efféminées de ses pré- 


. décésseurs s’arracher-aux mollesses et-à l’obscurité du sérail, sé montrer 


en public ,-déclarer'hautement qu’il ne-consentirait: jamais à la cession de la 
Moldavie'et’dela Valachie, vouer enfin à l'exécration publiqueitout musul- 
man-quinemarcherait point'à la défense de l’islamisme. Comme le trésor 
étaitwvide:, il donna lui-même l'exemple des sacrifices : il fit porter à la mon- 
naie Pargenterie: du sérail. Enmême temps , il appela ses peuples d’Asie à la 


-défense-de’ses provinces d'Europe; par ses ordres, Tchappa-Oglou s’avanea 
_àautéte” de» 50,000 Asiatiqueset fut dirigé sur le Danube. Une nouvelle 


armée-fute ainshréorganisée comme par enchantement. Les Russes, surpris 
dans Pivresse de’leurs succès par un‘ennemi sur l’indiscipline et l’indolence 


duquel ils-avaiént/compté;; n’eurent:pas le temps de profiter de la victoire de 


Bâtin: Les opérations:recommencèrent plus'vives que jamais sur les rives du 
Danube ; mais ibétaitréservé à la Porte de'se voir'accabler dans cette cam- 
page par une"série non interrompue de désastres. Le 10 octobre 1810, 
les Russes'et les Turcs se livrèrent, près de la ‘ville de Routshouk, une 
bataillét aussi sanglante”et plus’ décisive encore que celle de Batin, car'à 
Routshouk, la Porte perdit la seule armée qui lui restât. Les Balkanstet 
Constantinople furent encore une fois à découvert : le sort de la Turquie était 
bien réellement cette‘fois dans les mains de la Russie. rie 
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Tandis que la Ut de ses armées la mettait à la merci de son ennemi, 


IE indiscipline et la révolte déchiraient son sein. Les j janissaires commençaient 


à pénétrer. le caractère du jeune prince qu ‘ils avaient laissé monter surle 


trône après les deux révolutions qui en avaient précipité Sélim et Mustapha ; 
ils devinaient la haine que leur portait le cousin et l'élève. de Sélim; ils ne 
déguisaient point leur projet de l’arracher du trône comme ils en avaient déjà 
renversé son malheureux parent. En vain Mahmoud avait-il voulu délivrer Ja 
capitale de cette soldatesque indisciplinée, en l'envoyant combattre sur le 
Danube; elle avait ouvertement résisté à ses ordres, et, lorsqu'elle apprit le 
désastre de Routshouk, au lieu de voler à la défense des Balkans, elle ne sut 
que se mutiner de nouveau. Il fallut toute la fermeté de Mahmoud, qui fit 
exécuter tous les chefs du complot, pour sauver dela fureur des j serrer 
sa couronne et sa tête. | 

De leur côté, les pachas étaient presque partout e en rébellion, ouverte ou 


cachée, contre le pouvoir du sultan; ils avaient profité de l'administration un 


peu molle de Sélim, et de l’anarchie qui ayaït suivi sa chute, pour préparer 
leur indépendance. L'unité de l’empire était comme brisée. Mahmoud , depuis 
son avénement au trône, avait déployé une incroyable vigueur pour mäîtriser 
les pachas rebelles et reconstruire l’unité du pouvoir souverain. Ses efforts 
n'avaient pas été partout couronnés du même succès : les pachas de Bagdad, 
de Damas, et d’autres encore, avaient payé de leur tête leurs prétentions se- 
crêtes à l'indépendance; mais le puissant Ali, pacha de Janina:, dont la do- 
mination embrassait la Grèce, la Macédoine et la Thessalie, suffisait pour 
mettre en échec le trône du sultan. Mahmoud, élevé dans la dissimulation 
du sérail, ajournait ses vengeances contre son redoutable sujet. Pour le mo- 
ment, il l’entourait d’égards et cherchait à stimuler son ardeur pour la dé- 
fense de l’islamisme; mais le désastre de Routshouk était si grand , äl 
exposait à de tels périls la Turquie entière, qu’au milieu du trouble général 
on pouvait tout craindre de l'audace d’Ali-Pacha. Aussi la terreur était-elle 
générale dans le gouvernement ottoman : tous les courages étaient abattus; 
une passion unique s’était emparée de tous les esprits , celle de la paix, et de 
la paix à tout prix. La Russie, qui terrifiait le divan par ses victoires, le cor- 
rompait par son or; elle avait acheté presque toutes les voix de ce conseil, 
qui, fidèle à son contrat de lâcheté et de corruption, conjurait le sultan d’hu- 
milier sa fierté sous les décrets du ciel ,en acceptant les nouvelles propositions 
de la Russie : elle persistait à demander la cession de la Moldavie et de la 
Valachie jusqu’au Thalweg du Danube, et l'indépendance de la Servie: Mah- 
moud lutta cette fois encore avec une admirable énergie contre tous des 
esprits lâches ou vendus qui l’entouraient , et il rejeta fièrement les conditions 
des Russes. Cependant les circonstances étaient tellement impérieuses, qu’elles 


l’eussent forcé à fléchir, si les affaires d'Occident ne lui en eussent épargné la 


honte. ; 
D'abord l'attitude des Russes après la bataille de Routshouk ne fut pas 
celle d'un ennemi victorieux, résolu de tirer tout le parti possible de ses 
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succès: Ils- restèrent enfermés dans leur camp du Danube. Une main invi- 
_ sible semblait. les enchaïîner sur les rives du.fleuve , et leur ravir le fruit de 
leur victoire. Dès-lors , il parut: évident qu'ils n'avaient vaincu que pour: 
obtenir: une-paix immédiate, et que les affaires d'Orient ne tenaient plus 
qu’une. place secondaire dans la politique de leur gouvernement. La Turquie. 
était.sauvée; mais pour elle, ce n’était pas assez. Elle voulait recouvrer la 
Moldavie et la Valachie ,.que les Russes occupaient et administraient depuis 
le.commencement de la guerre, et dont ils avaient payé la conquête par cinq 
années des plus opiniâtres et des plus sanglans efforts. La Porte fut bientôt. 
délivrée de ce dernier danger. ‘Au mois de mars 1811, un ordre de Saint-Pé- 
tersbourg vint tout à coup dissoudre l’armée du Danube. De neuf divisions 
qui élevaient son effectif à près de.80,000 hommes, cinq durent abandonner 
_les provinces grecques et se diriger sur les frontières du duché de Varsovie. 
Tout le poids de la guerre fut laissé aux quatre autres divisions, qui, fortes à 
peine de 30,000;hommes , et ne pouvant plus tenir la campagne, furent obli- 
. gées, d'abandonner l'offensive et: de se renfermer dans les places du Da- 
nube..… | 

La 0 de agé du Danube, après une suite de triomphes qui 
semblaient, lui livrer l'empire ottoman, produisit sur l'esprit de l’empereur 
Napoléon une impression profonde. Il savait quel prix immense Alexandre 
attachait à la possession de la Moldavie et de la Valachie, avec quelle ardeur 
il en poursuivait la réunion depuis cinq années; le but était maintenant at- 
teint :-les deux provinces étaient paisiblement occupées par ses armées , admi- 
nistrées par. ses généraux; aucune force humaine ne semblait désormais 
capable de les lui arracher. La Turquie n'avait plus d'armée; ce n’était plus 
le sort de la Moldavie et de la Valachie qui était en question, mais l’existence 
même de l'empire ; et. voilà que la Russie se dessaisit de sa proie et qu’elle 
transporte ses forces du Danube sur les frontières du grand-duché. Cette dé- 
cision parut à Napoléon la preuve, ou que cette puissance nous supposait 
l'intention de l’attaquer en 1811, ou qu’elle était elle-même décidée à prendre 
l'offensive et à fondre sur le grand-duché avant qu’un seul de nos bataillons 
eût passé l’Oder. 

Tandis que la cour de Saint-Pétersbourg abandonnait l'Orient, la Prusse 
prenait une attitude militaire qui semblait trahir un plan secret d’invasion 
prochaine de l'Allemagne par les armées russes. Disons d’abord quels étaient 
les rapports de la France avec la cour de Berlin, depuis la paix de Vienne, 1809. 

Cette cour s’était trouvé placée, après la dernière guerre d'Autriche, dans 
une des situations les plus déplorables que puisse connaître un état. Elle sa- 
vait que Napoléon, à Tilsitt, avait voulu sa destruction complète ; qu'après la. 
paix , il l’avait voulue encore; que, si elle existait aujourd’hui, elle le devait 
uniquement à la protection de la Russie. La conduite qu’elle avait tenue, 
pendant la guerre d'Autriche n’avait fait qu’accroître l’inimitié mêlée de 
mépris dont Napoléon la poursuivait depuis 1806. Les fautes qu’elle avait 
commises alors étaient de celles que pardonnait le moins le chef de la France. 
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Un ennemi frane et ouvert: pouvait trouver grace devant cetténature forte 
et audacieuse ; tandis qu’il n’éprouvait que:colère et dégoût pourune:cour où 
l'irrésolution et là faiblesse le disputaient à lahaïne-et: à la vengeance: Aussi} 
à peine eut-il signé la paix de Vienne, qu'il mit.une précipitation ‘vindicative 
à accabler la: Prusse: sous‘le poids de ses griefs récens::Dans ses discours au? 
ministre prussien,, à à Paris ; il lui rappela toutes ses fautesidans ce langage” 
âpre et dur qu’il employait trop souvent lorsqu'il se: plaisait ‘à humilier’ses- 
ennemis en’les démasquant. L’effroi fut extrême à Berlin. Cette cour infor 
tünée erut sérieusement que c’en était fait d'elle, et que sa destructionétait are 
rêtée dans la pensée de l’empereur. Elle n’avait plus de bras pour là défendre: 
L'amitié de la Russie, au lieu d’être une protection pourelle; était un péril de 
plus. Ellé avait cette pénétration que donne le malheur: "elle:voyait l'alliance: 
de Tilsitt minée dans ses bases, Napoléon aspirant à la dictature continentale; 
et la Russie réduite bientôt à l'alternative de:subir ses lois-ou dé lecombattre: 
Tremblante, obsédée des plus sombres pressentimens, la famillé royale avait! 
quitté Kœnigsberg, où elle ‘s'était, pendant trois années, soustraite à notre: 
surveillance, et elle était revenue s’établir à Berlin. Aux malheurs publics 
vinrent se joindre les douleurs domestiques. Ta mort rernplit de deuil cette 
maison royale, sur laquelle la fortune: semblait avoir épuisé ses traits les plus 
durs. La reine de Prusse suecomba, le 19 juillet 1810, à une coürte maladie, 
pendant un séjour «qu’elle était allée faire à Mécklenbourg, au milieu des 
famille: Elle emporta dans la tombe les pleurs d’un'peuple qui armait toute 
elle, ses belles et nobles qualités, et jusqu'à ses défauts’ Cette mort, qui 
causa un si grand vide dans‘la vie intime du monarque, eut une: inflüence 
marquée et heureuse sur les destinées politiques de la Prusse: La reine’avait 
un esprit remarquable, une grande beauté, une grace plus séduisante encore, 
et, par tous ses charmes, elle exerçait sur le roi ét'sur toute là cour, un'as- 
cendant irrrésistible, dont elle fit un usage funeste pour-sonpays: La'nature’ 
l’avait créée pour plaire et non pour gouverner : en lui prodiguant toutes les 
graces de son sexe, elle lui en avait aussi donné l’organisation faible et mobile. 
Elle faisait de la politique avec ses passions de femme, parce qu’elle était dé- 
pourvue de cette raison ferme et puissante qui fit d’Élisabeth: d’Angleterre'et 
de Catherine IT moins des femmes illustres que: de grands rois : l’histoïredoit 
la°condamner comme l’auteur principal de la guerre-‘insensée de 1806: 
Lorsque sa mort eut laissé le roi livré aux'inspirations de son jugement: 
droït et sûr, la politique de son cabinet cessa d’être passionnée etteapri- 
cieuse; ellé fut, comme lui, timide, réservée, mais droite et loyale. Napoléon 
sut apprécier toute l’importance politique de cet: évènement: à dater de ce’ 
moment, il commença à prendre plus de confiance dans les actes et les parolés 
de la cour de Berlin; il s’étudia même à la rassurer, en adoucissant, par des: 
paroles bienveillantes, la dureté de ses derniers reproches. C’est peut-étrelà ce 
retour de confiance que la Prusse à di de pouvoir traverser, sans’ périr, là 
crise de la guerre de Russie. Du reste, Napoléon n’en eéxigea! pas moins d’éllé: 
le remboursement de-sa dette militaire, qui s'élevait encore à cent millions 
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RARES SRnthésion absolue, aux derniers décrets contre-le commerce 
{x Gependant L grande as qui allait ésider du sort. de ee Pr s’appro- 
1: Jasituation.où.se. trouvait. la Prusse, il était impossible,une. guerre 
“éclatant. entre Ja France et la Russie, qu’elle. n’y.fût pas-enveloppée tout en- 
“tière, Elle ne pouvait rester neutre : älfallait, qu’elle.servit desroute militaire 
_à l’une ou à l’autre; en attendant qu’elle. leurs servit de.champ-de:bataille. 41 
allait, en un mot, qu’elle. fût russe ou française. # 
La France, par elle-même ou parsses alliés, Vétreignait de tontes partss. “elle 
l'avait démantelée sur tous.les points : elle occupait encore trois de ses prin- 
-cipales places. etDaniziek. Elle lui avait ainsi enlevé. jusqu’à. la possibilité de 
défendre son territoire, si elle était. tentée de l'envahir. Il fallait donc: que-la 
| cour, de Berlin , si elle: S unissait. à la Russie, se transportät, aupremier coup 
de canon, avec toutes. ses.forces disponibles, au-delà dela Vistule, qu’elle 
nous livrât. tout. le. pays compris entre l’'Oder et ce fleuve, et. qu’elle ne ren- 
à trât sur son territoire.qu’escortée de 300,000 Russes. Une semblable résolu- 
tion était. grande, audacieuse; Ja Prusse, en l’embrassant, restait. dans la 
“vérité de ses sentimens.et de.ses passions, et pour les états comme pour les 
individus, iln’existe de vraie grandeur que dans la vérité. Mais cette résolu- 
tion, qui.eñt été admissible si la Russie avait. pris l’offensive et ouvert. ses 
bras à à la Prusse, ne l'était plus, du moment que cette puissance voulait ajour- 
ner la lutte. Aussi, est-il certain que la cour de Berlin.commenca par s'offrir 
à la Russie, qui ne voulut point l’aecepter comme alliée, de peur de précipi- 
ter la guerre: qu’elle redoutait comme. le plus grand.des périls. 
. La Prusse. n’avait done pas la liberté du choix ::la fatalité des circonstances 
l’enchaïnait à sa.plus grande ennemie. L'alliance dela France; offrait. d’ail- 
leurs desayantages immédiats d’une haute importance ; elle fixait, dans l’état 
présent de l’Europe, les destinées du pays: elle mettait un terme à ses anxiétés 
comme-aux intrigues.de nos ennemis. Elle ramenait la confiance. dans l’opi- 
nion. le mouvement dans les affaires , le crédit dans les finances ; elle ouvrait 
enfin, à-cette monarchie, une-perspective., non de grandeur, mais d’adou- 
cissement.à.ses 2 a gro A tous ces titres, l’alliance.de la France 
était le seul parti qui convenait alors à la Prusse, Aussi le roi, ses ministres 
et l’opinion publique elle-même s’y rattachèrent comme. à la seule chose qui 
pouvait les.sauver. A peine:la cour de Berlin commenca-t-elle à.entrevoir les 
indices. d’une rupture entre les deux empires (24 mars 1811), qu’elle nous 
‘onjura, avec-une-ardeur pressante mêlée d’humilité, de Jui accorder le bien- 


fait de notre alliance. Ce: fut ; de sa part,.comme une abdication, entre. nos | 


mains, de toute indépendance (16 avril1811), une:volonté exprimée sous mille 
formes, et chaque jour, de se livrer à nous sans: partage, de nous servir de la 


tête.eb.de-l'épée.en toutes occasions (16.mai 1811). La Prusse voulait vivre | 


à.tout prix... dût-elle vivretesclave let enchaînée , et, il faut bien le dire cet 
amour de l'existence étouffait en elle toute dignité du malheur. 
+Lorsqu’elle-commenca à nous accabler.deses instances, l’année,1811 com - 


un 
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mençait, et Napoléon ne désespérait point d'éviter la guerre. Ses armemens 


n'avaient point encore perdu leur caractère simplement menacant pour de: 


venir tout-à-fait offensifs , et ses actes diplomatiques portaient un cachet de 
prudence et de réserve extrêmes. Il n’opposa qu’un silence absolu aux prières 


de la cour de Berlin, et, comme s’il eût voulu soumettre sa résignation à 


des épreuves dernières et décisives , il lui demanda de lui ouvrir une route 
militaire de Stettin à Dantzick, afin d’être en mesure d'augmenter la gar- 


nison et le matériel de cette dernière place. C'était exiger de ER Prusse 


qu’elle lui livrât une partie de son territoire. La mesure de nos exigences 


était comblée. Elle fléchit encore, et bientôt Ja nouvelle route militaire fut 


couverte de nos bataillons et de nos convois d'artillerie. En retour de tant 
d’humilité, le roi Frédéric-Guillaume ne demandait qu’une chose, c'était 
l'alliance ; il l'implorait comme un gage de salut. Mais le moment n'était pas 
encore venu pour l’empereur de rompre son terrible silence. Alors on frémit 


de crainte à Berlin; on se persuada que toutes nos exigences n’avaient qu'un 


but, celui de pousser la Prusse à bout de patience et de résignation (12 juin 
1811), de la jeter dans quelque mesure violente, afin d’avoir un prétexte pour 
fondre sur elle et la détruire. Au milieu de ces angoisses , la cour de Berlin 
prit une résolution désespérée (20 juillet 1811 ) : dussent ses armemens pré- 
cipiter sa ruine (22 juillet 1811), elle envoya l’ordre secret à tous les Soldats 
en semestre de rejoindre leurs corps, à toutes les places fortes de se mettre 
sur le pied de guerre, à tous les chefs militaires de former des camps, et, sous 
prétexte d'exercer les troupes, de les diriger sur la Vistule, comme pour se 
lier au mouvement des Russes, et protéger la fuite du roi et de la cour. À ces 
nouvelles, empereur Napoléon s’alarma et conçut à son tour des soupçons; 
il savait combien il était haï à Berlin. Dans des temps ordinaires, il eût ajouté 
foi aux protestations du roi; sa moralité eût été pour lui la meilleure de 
toutes les garanties. Mais aux situations extrêmes, les remèdes extrêmes. On 
pouvait tout craindre d’une cour placée dans d'aussi affreuses circonstances. 
Peut-être les offres du roi n’étaient-elles qu’une perfidie pour masquer uné 
trame ourdie de longue main avec la cour de Saint-Pétersbourg. Ces arme- 
mens de la Prusse, qui coïncidaient si parfaitement avec la concentration des 
armées russes sur les frontières polonaises, et avec la dislocation dé l’arméé 
du Danube, n’étaient-ils pas les indices d’une invasion prochaine du grand- 
duché de Varsovie par les Russes ? Dans le doute, Napoléon prend ses mesures 
comme si les armées d’Alexandre allaient déborder sur la Vistule, et se réunir 
aux Prussiens (août 1811). Les garnisons de Stettin et de Dantzick furent 
encore augmentées ; toute l’armée saxonne fut dirigée sur les frontières 
prussiennes ; l’armée du prince d’Eckmulh fut portée à 100,000 hommes, en 
sorte que la Prusse fut cernée de toutes parts. Si un seul bataillon russe avait 
mis le pied sur le territoire du grand-duché de Varsovie, l'ordre était donné : 
de tous les points, nos armées et celles de nos alliés fondaient sur la Prusse 
et l’écrasaient. ; 

Cependant Napoléon, qui veut réellement éviter la guerre s’il le peut, et, 
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si elle est inévitable, l'ajourner du moins à l’année 1812, Napoléon se décide 


à écrire (6 avril 1811) à l'empereur Alexandre, dans le but tout à la fois de, 


le rassurer sur ses propres armemens, et de le faire s'expliquer sur les mou- 
vemens des Russes et des Prussiens. 

Après avoir protesté de ses intentions pacifiques, il ajoute : : «On a tant 
dit à à votre majesté. que je luien voulais, que sa confiance en a été ébranlée. Les 
Russes quittent une frontière où .ils sont. nécessaires pour se rendre sur un 
point où votre majesté. n'a que des amis, Cependant ÿ j'ai dû penser aussi à mes 
propres affaires, et me mettre en mesure. Le contre-coup.de mes préparatifs 
portera votre majesté à accroître. les siens; ce qu’elle fera, retentissant ici, 
fera faire de nouvelles levées, et tout cela pour des Loérues. Ceci est la 
répétition de ce quej ai vu en Prusse en 1806, et à Vienne en 1809. Pour moi, 
__ je resterai l'ami de la personne de votre majesté. même quand cette fatalité 
qui entraîne l'Europe, devrait un jour mettre les armes à la main à nos deux 
nations. Je.ne me rég lerai que sur ce que fera votre majesté; je n’attaquerai 
jamais ; mes troupes ne s’avanceront que lorsque votre majesté aura déchiré 
le traité de Tilsitt. Je serai le premier à désarmer, si votre majesté veut re- 
venir à la même confiance. A-t- elle jamais eu à se repentir de la confiance 
qu’elle m'a témoignée? » 

Le désir de l’empereur d'éviter cette année une rupture s'exprime non 
moins vivement dans ses entretiens avec le prince Kourakin. « Que votre 
empereur précise ses vœux , lui dit-il; si ce qu’il désire est faisable, nous le 
ferons. Vous nous parlez de vos sentimens pacifiques, et les faits démentent 
vos paroles ; au lieu de venir à nous un bâton blanc à la main, c’est le casque 
en. tête que vous vous présentez. » 

_ A toutes ces plaintes, Alexandre répond que ses sentimens pacifiques n’ont 
jamais changé: ses armemens n’ont qu’un caractère défensif; ils n’ont été 
que le contre-coup nécessaire de ceux de la France. « On me reproche, 
dit-il au duc de Vicence, de ne point m'expliquer ; je l'ai fait depuis long- 
temps. C’est l’empereur Napoléon qui ne répond à rien de ce que je lui ai de- 
mandé. Je veux l'alliance, ét comme empereur de Russie et comme homme. 
On. m'accuse de vouloir la guerre; mais la guerre n’est-elle pas pour moi 
pleine de chances périlleuses , avec un rival tel que l’empereur Napoléon , et 
surtout dans l’état d'isolement de tous mes alliés naturels, où je me trouve par 
suite de ma fidélité à alliance ? Je demande qu’on réprime les passions soule- 
vées du grand-duché de Varsovie, et que cet état désarme; qu’on rétablisse le 
duc d'Oldenbourg dans sa principauté, l'inconvénient d’être enclavé dans 
l'empire francais étant mille fois moindre que celui de perdre son état. Erfurth 
n'est point une indemnité suffisante ; qu’on m'en propose une convenable, 
et je l’accepterai. » 

Les deux empereurs semblaient s'attacher, dans leurs lettres et leurs dis- 
cours , à ne dire ni l’un ni l’autre le fond de leurs pensées, s’échauffant sur 
des intérêts secondaires qui n'étaient que des prétextes, et se taisant sur les 
griefs véritables, sachant bien qu’aborder de si brûlantes questions, c'était 
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trancher là question dé la guerre’ Le moment était mrochai où dé pt et 
d’äutre on allait enfin se dire la vérité tout entière. AS FA 
Aux dernières mesures militaires de la Russie, la db ‘avait épotadl 
comme nous l'avons dit, par des armemens extraordinaires. Elle avait aug- 
ménté considérablement le matériel et l'effectif des ‘garnisons de Dantzick et 
de Stettin, dirigé sur Varsovie de nombreux convois d'artillerie et de muni- D 
tions, porté à cent mille hommes l'armée du prince d'Eckmahl, invité tous 
les princes de la confédération à rassembler leurs contingens et à se tenir. prêts 
à marcher au premier signal. Le grand-duché, plus exposé que tout autre, fut 
aussi le point sur lequel Napoléon dirigea ses princi ipales combinaisons. Toute 
sa population virilé et jeune prit les armes; des camps furent établis à Sierost 
et à Modlin; nuit et jour des milliers de bras travaillaient à fabriquer des 
armes. Le grand-duché se trouva transformé en un vaste camp. Les passions 
à Varsovie ne pouvaient plus se contenir; elles appelaient la guerre comme la : 
crise dernière qui devait compléter là régénération politique et nationale 
de la Pologne. 

La Russie à son tour prenait une attitude formidable. Les travaux Sur à 
Dÿina étaient terminés; trois cent mille hommes avec huit cents pièces de 
canon occupaient, à la fin d'avril 1811, les gouvernemens de Minsk, de 
Courlande, de Witepsk et de Volhynie. Le système d'armemens de cet'em- : 
pire était active L'empereur Alexandre était prêt à tout évènement, en 
mesure de commencer la guerre, si des circonstances favorables Pyexci- ? 
taient, ou de la repousser, si elle venait le chercher. C’est alors que le cabinet 
de Saint-Pétersbourg déchira le premier le voile dont jusqu'ici il'avait enve- 
loppé sa pensée. Le 8 mai 1811, le chancelier comte de Romanzoff fit entendre 
au duc de Vicence ces graves et décisives paroles : « Tout ne se réduit point, 
monsieur le duc, à affaire d’Oldenbourg, ni à celle se l’ukase du 19 décembre 
1810 ; il en est une autre bien plus importante à résoudre, c’est celle du 
sa. duché de Varsovie ; ce grand-duché ne peut ‘rester constitué tel qu'il 
est. » Bientôt notre ambassadeur pénètre la pensée tout entière du cabinet 
russe, pensée à laquelle s'associe, mais à un moindre degré d'énergie, l'em- 
pereur Alexandre. Cette pensée est celle-ci : La Russie ne peut rester dés- 
armée en présence du duché de Varsovie constitué tel qu'il est; elle préfère 
la guerre , malgré ses chances périlleuses , à un pareil état de choses; elle de- 
mande que le grand-duché perde son nom, que sa constitution soit déna- 
turée, qu’il Soit réuni, comme une simple province , au royaume de Saxe. Il 
est une combinaison qu’elle préférerait à tout. La France doït une indemnité 
au duc d’Oldenbourg ; qu’elle consente à lui donner une partie du duché de 
Varsovie, ou simplement la ville et le territoire de Dantzick , et la Russie 
satisfaite s’empressera de désarmer. Ainsi, la politique de cette puissance 
s’est enhardie; elle, aussi, est entrée dans une phase nouvelle. De passive 
qu’elle était jusqu'alors , elle est devenue active , exigeante. Naguère encore, 
elle ne demandait d’autres garanties contre le rétablissement de la Pologne 
qu'une simple convention ; aujourd’hui, elle veut davantage. Appuyée sur 
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une, armée detrois’ cent mille hommes ,-elle exige:que Napoléon renverse ce 
qu'il fondé à Tilsitt, et ce qu'il'a continué à Vienneen 1809. … . 
-:Dansde moment où: pre sr RM oa0tilin À rix 
né ds cavseghasan neutres: 21 47) 
ommerce britannique s'étaitp Drécip té tout entier. FAT voie de ps 
Per ouverte: Fous. les produits qu'il versait autrefois par. mille 
_camaux-sur le continent, furent dirigés sur les:ports de cet empire, en sorte 
qu'en peu decmoishlamassadspréquisseplogiann d’origine anglaise importés 
sur ce-vaste marché; devint si, prodigieuse,; qu’ils tombèrent à wil prix. Tout 
ce qui dépassa les besoins de la consommation russe.fut exporté à l'étranger. 
La-Prusse d'Autriche, la Hongrie. et l'Italie elle-même en furent inondées. 
Brody et Memel étaient les deux portes par lesquelles ces -produits péné- 
_traient-en Allemagne:et.en Hongrie. La Russie devint ainsi la grande voie de 
transit desimarchandises anglaises sur le continent; .elle.en eut le monopole 
exclusif ; elle remplaçar à elle.seule tous.les.débouchés que s'était ouverts: la 
( contrebande anglaise depuis la-publication des.décrets de Berlin et. de Milan, 
tique la main de-Napoléon venait. de lui.fermer. De là pour elle des profits 
immenses qui lindemnisèrent largement de toutes ses souffrances passées. 
{La même impulsion, qui entrainait la Russie hors de notre sphère nous 
Rires aussi la Suède. Ce-n’est point par notre action personnelle que nous 
dominions: cette puissance depuis 1807, mais:par l'intermédiaire de la Russie, 
dont:nous disposions à titre d’alliée. Le jour.où l’empereur. Alexandre aban- 
donna notre: système , l'arme avec laquelle nous pouvions l’atteindre et la 
frapper fut-brisée. La, question. maritime résolue à Saint-Pétersbourg , le fut 
_demême à Stockholm ;.et cette cour, rendue à la liberté de ses mouvemens, 
vint «se-replacersous ie patronage de l'Angleterre. Il se forma alors entre les 
‘Anglais,les Américains,les Suédois et la Russie, une véritable ligue commer- 
ciale-contre.le.système continental..-ligue: dans laquelle chacune de ces puis- 
‘ «Sances-pritun rôle distinct. L’Angleterre était la source de tous les produits, 
tant.coloniaux-que manufacturés ; les Américains se chargeaient de les trans- 
porter dans les mers d'Europe; la, Suède leur servait d’entrepôt dans la Bal- 
tique; la-Russie enfin. leur ouvrait.ses ports et ses routes pour les faire par- 
venir sur.tous-les marchés du continent. C’en était fait du système continental; 
il était anéanti jusque dans ses fondemens. 
«L'empereur Napoléon touche à la crise finale de son:règne. 
“Deuxfaits-principaux sont-en-présence qui-résument les intérêts et les 
griefs réciproques des deux empires: D’une part , la Russie déclare à la France 
squ'ellesne peutvivre tranquille ni désarmée à côté du duché de Varsovie : elle 
luien-demande:le sacrifice; de l’autre , la France-exige de la Russie qu'elle 
interdise l'entrée de ses ports aux bâtimens neutres ,tous chargés de marchan- 
dises anglaises : Réduite à ces termes, la situation se-simplifie sans rien perdre 
de sa gravité. Il est évident qu’elle n'offre plus que:deux issues : la guerre et 
laguerre prochaine, ou l’abandon:simultané fait par les deux puissances. de 
leurs'prétentions/mutuelles. De la part de la Russie, sacrifice du commerce 
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anglais; de la part de la France ; sacrifice du: duché de Varsovie. Dans cette 
voie de concessions, . c'était à la France de fairelles premiers pas , parce que 
“c’est elle dont la politique envahissante forçait sa rivale à sé mettre en mesure 
de lui résister. Mais cette initiative, la situation de l'empereur Napoléon, , ‘sa 
dignité, lui permettent-elles de la prendre £ P En 1809, lorsqu’ il avait à pro- 
noncer dans le palais de- Schœnbrünn sur les désthnéët de l’Autriche vaineue, 
il pouvait faire aux instances de l’empereur Alexandre le ‘sacrifice de ses sym- 
pathies en faveur du duché de Varsovie. La liberté de ses décisions était alors 


entière. Tout lexcitait à fléchir. Le maintien de l'alliance russe contre PAn- 


-gleterre n’était possible qu'à ce prix. Tout lui commandait d'ensevélir dans 
les profondeurs de sa pensée ses vues sur la Pologne; et de’ maîtriser l'élan 
généreux qui l’entrainait à payer aux Galliciens le prix du sang qu'ils avaient 
versé pour sa eause. Cette politique froide, calculée, mais prévoyante’et habile, 
il ne leut point, et cette faute d’un cœur noble et grand l’a perdu. Ce génie 
si mâle et si ferme, au coup d'œil si net et si profond , faillit par où succom- 
bent les esprits faibles et sans portée. En agrandissant de deux millions d’ames 
le duché de Varsovie , quand il n’en donnait que quatre cent mille à la Russie, 
il fit une chose déplorable , puisqu'il S’aliéna sans retour un allié nécessaire , 
sans constituer le grand-duché d’une manière assez forte pour lui rendre les 
mêmes services que l'empire russe. A dater de ce jour, son secret ne lui ap- 
partint plus; il fut livré au monde entier. Le rétablissement futur de la Pologne 
plana sur toute la Russie comme un péril immense et prochain : il n’y eut 
plus dans tout ce vaste empire qu’une pensée, celle dé défendre l’œuvre de 
Catherine II et de se préparer à la lutte. En vain Napoléon s’efforça-t-il, après 
le traité de Vienne, de tenir assoupie et dans l’ombre la question polonaise: 
elle était devenue pour la cour de Saint-Pétersbourg la question vitale et pré- 
sente. C’est le ezar qui à son tour s’en empare, qui arrache les voiles dont 
Napoléon veut l’envelopper, et qui, d’une main ferme, en presse la solution. 
Mais il est évident que le chef de la France n’a plus le choix de l'alternative ; 
il a enchaîné lui-même son avenir : détruire ou annihiler le duché de Varsovie, 
n’eût-ce pas été avouerau monde entier qu’il cédait aux menaces dela Russie, 
qu'ilreculait devant ses armées , qu’il répudiait , par peur de la guerre, l’œuvre 
de sa pensée, de ses victoires et des sympathies de son peuple ? L’ame élevée 
et audacieuse de l’empereur repoussait un semblable rôle. 

Aussi , à peine a-t-il connu la pensée d'Alexandre, qu’il se hâte de dissiper 
les espérances qu'il a pu concevoir (fin de mai 1811). Il dit au prince Kou- 
rakin : « Je sais que la Russie veut le grand-duché de Varsovie et Dantzick , 
cest contre eux qu’elle agglomère ses forces; eh bien! moi, j'ai armé 
Dantzick contre elle, et j'ai invité le grand-duché à préparer ses moyens 
de défense. Je vous déclare , monsieur l’ambassadeur, que je me regarderais 
comme déshonoré si je sacrifiais cet état aux exigences de votre maître. » 


Après des paroles aussi décisives, la Russie n’avait plus qu’à se maintenir 


dans l'attitude formidable qu’elle avait prise et à persévérer dans son système 
à l'égard des neutres, Céder aux exigences de Napoléon et frapper l’Angle- 
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terre quand Napoléon se croyait le droit de lui tout refuser, c’eût été, il faut 
en convenir, faire acte de soumission, s’avouer vaincu avant d’avoir com- 
battu. Elle n’en était point réduite à $ ’humilier à à ce point. 

FPE guerre était donc inévitable entre la France et la Russie : elle était 
comme l'expression dernière de tout l’ensemble de leur situation. Au fond, 
malgré l'énergie de son ameet sa prodigieuse puissance, l’empereur Napoléon 
n ’envisageait pas sans anxiété tous les périls d’une entreprise dont le but était 
à six cents lieues de sa capitale, sous un climat horrible, au sein d'un peuple 
courageux , résigné, endurci à toutes les misères de la vie, unissant la 
‘trempe vigoureuse du barbare à à la discipline et aux combinaisons savantes 
de la science militaire ; il s’inquiétait d’avoir à tracer une ligne militaire de 
cinq cents lieues à travers ces populations germaniques que d’éclatans et per- 
pétuels triomphes pouvaient seuls maintenir silencieuses et soumises à sa 
domination. Aussi, avait-il un désir ardent d'échapper, au moins pour le. 
moment, àla nécessité de cette guerre, et ce désir nourrit dans sa pensée de 
trompeuses espérances. 11 erut intimider son rival par le déploiement de ses 
- vastés armemens, l'épouvanter en lui montrant le midi, le centre et l'Orient 
conjurés contre lui, et lui arracher, par la peur et sans combat, ce qui ne 
pouvait être que le prix de la lutte, l'interdiction des ports de son empire aux 
marchandises anglaises. Cette espérance ne cessa de le dominer avant et pen- 
dant la guerre; sur le Niémen, à Wilna et jusque sur les débris fumans de 
Moscou , on retrouve cette illusion au fond de tous ses plans politiques et 
militaires. Ébloui par l'excès de ses prospérités , son génie, plus vaste et plus 
fécond encore que pénétrant, commençait peut-être à perdre un peu de la 
justesse de son coup d'œil dans son appréciation des hommes et des choses. 
Ainsi, les nuances du caractère d'Alexandre lui échappaient. Il le croyait 
faible, parce que ses manières étaient faciles ; fasciné comme à Tilsitt, parce 
que son langage continuait d’être flatteur, ignorant que, sous ces formes 
douces ét gracieuses et ces paroles adulatrices, régnaient une ambition ar- 
dente et une intelligence merveilleuse des intérêts de la Russie. Et puis, les 
évènemens , en marchant, avaient agrandi la pensée d'Alexandre, müri son 
caractère ; ce n’était plus le jeune homme des dernières années, partageant 
ses heures entre les affaires et la galanterie, se livrant aux premières par 
devoir, et à l’autre avec passion. C'était aujourd’hui le chef d’un grand empire 
absorbé par la crise terrible qui s’approchait, et mesurant de l'œil la profon- 
deur des deux abîmes entre lesquels il se trouvait placé. Il savait que, si la 
Russie courait d'immenses périls dans une lutte corps à corps avec l'empire : 
français , il y en avait d’imminens pour sa personne dans une paix honteuse. 
Des renseignemens secrets et fidèles iui montraient sa noblesse conjurée tout 
entière contre le système continental et prête à tout oser plutôt que de 
retomber sous ce joug odieux. La fin tragique du père disait assez au fils ce - 
qu'il avait à faire dans Ja crise présente. C’est cette situation compliquée de 
périls de tous genres que ne voulut p » nt reconnaître l'empereur Napoléon... 
et cette faute a été une des plus graves de son règne. 
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. Lorsqu’ au. mois d'août 1811 9 il donna.ses ordres pour. c MP L vol " 
système. d'armemens, ce fut autant pour effrayer. le _Gzar et. le faire : lécl 
que pour se mettre en mesure de commencer la. guerre au: printemps de 18 2, . 
si toute, possibilité de l'éviter était détruite. L'avenir restait encore à ses yeux 
vague et plein d’espérances. La levée, de 1812 fut décrétée. Nos. -grandes k 
masses d'infanterie et de cavalerie passèrent le Rhin et, furent, dirigées. sur : 
Erfurth et Magdebourg; les garnisons de Dantzick. et. de. Stettin.,.et leur. AY 
tillerie, furent encore augmentées; les armées du. grand-duché de Varsovieet 
de la Saxe furent portées à leur plus haut développement .et.mises..sur le 
pied de guerre. Enfin tout en France se PRÉPA pour. Fentsnrir à a 
gigantesque des temps modernes, an ‘ 

Napoléon espérait beaucoup de l’impression qu allaient produire en. Russie z 
ces grandes mesures. Elle fut en effet très vive, et, dans le premier moment, 
on put croire que la Russie épouvantée allait fléchir. et s’humilier. Tant que 
la guerre avait été éloignée, la cour. de Saint-Pétersbourg avait paru la braver; 
maintenant qu’elle approche, on en calcule avec effroi toutes les chances ter- 
ribles : opinion en Russie s agite et se trouble; les. salons cessent de décla- 
mer contre nous ; les meilleures têtes de l’empire.s’inquiètent. d’une. lutte 
dans laquelle les Russes vont avoir à combattre toutes les forces de. l'Occi- 
dent. La cour partage l'anxiété générale. Alexandre, maîtrise, les.mouvemens 
de son orgueil : il veut, pour lemoment, nous. désarmer ;, et, pour yréussir, 
il se fait humble et suppliant. Le 30 janvier 1812, il vient d'apprendre la di- 
rection de nos masses sur Erfurth et le départ . prochain. de la:garde impé- 
riale de Paris. Il dit avec l'accent d'une véritable douleur au comte.de Lauris- 
ton, qui avait remplacé, dans l'ambassade de Saint-Pétersbourg, le duc.de 
Vicence : « Voilà des faits et une conduite.qui prouventrbien Ja résolution de 
me faire la guerre; dites cependant à votre maître que ma patience ne.s'épui- 
sera point : elle sera constante jusqu’au bout. Je le.répète, il lui faudra venir 
me chercher, car je n’irai pas au-devant de lui : je n’ai eu aueune communi- 
cation avec l’Angleterre depuis mon alliance avec la France. Répétez. bien à 
l'empereur que je n’en aurai pas avant qu'il.ne m’ait tiré un premier coup 
de canon. Je ne veux pas l’attaquer. Je sais quel.-est son génie, les ressources 
que lui offrent ses généraux et ses officiers, mais j'ai de bons soldats, et, s’il 
m'attaque, nous nous défendrons bien : il-en coûtera bien du sang ; mais du 
moins, je n’aurai pas une seule agression à me reprocher. Je. n’ai fait aucune 
demande, je n’ai dépouillé personne. L'empereur Napoléon perdraten moi un 
ami, un bon allié : j'ignore ce qui arrivera; mais j'ai la satisfaction d'avoir 
tout fait pour éviter la guerre. » En disant ces dernières paroles , il était sé- 
rieusement affecté ; sa figure était altérée. 

La crainte de la guerre à Saint-Pétersbourg ne se manifestait pas seulement 
par des paroles, mais par des actes. Sur l’affaire d’Oldenbourg , le cabinet 
russe se montra aussi facile qu’il avait été jusqu'alors inflexible. Erfurth, 
d'abord dédaigné comme une indemnité insuffisante, fut jugé très conve- 
aable, pourvu qu’on y joignît quelques accessoires de peu d'importance, seu- 
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mer î -pour sauver la dignité du ezar.. Même facilité.sur. le duché-de:Var- 
sovie. On cessa de.demander.son. incorporation à la: Saxe: on:alla méme jus: 
qu'à déclarer que; si la-France voulait. donner une partie du. duché‘ou Dant- 
zick en indemnité au-duc d'Oldenbourg, onJe refusérait. Mais le point sur 
lequel on insista avec. le plus d’ardeur fut le-désarmement des deux empires. 

Er témoignage de ses. dispositions pacifiques, Alexandre: renvoya sur le 
Danube deux des: cinqidivisions qu’ il en avait retirées six mois auparavant: 
«-Laissons.dormir:toutes les questions; disait. le comte de. Romanzoff au 
comte.de. Lauriston, rappelons. nos armées au centre de nos empires, et'en+ Fe 
suite nous-traiterons-amicalement. » Cependant toute cette humilité était 
plutôt-dans.la. former-que:dans-le fond, parce qu'elle neportait que: sur des 
points. secondaires. C'était sur la question maritime qu'il: fallait céder pour 
désarmer la France, e et, sur'ce point, la Russie demeurait inébranlable:dans 

son nouveau: système. Ses ports, ses magasins, ses marchés, ses routes , 
’ continuaient. de rester ouverts aux marchandises anglaises, qui y afiibasbén 
en quantités si énormes , que; sur les: marchés mêmes de l'Allemagne ; leur 
valeurétait-descendue-au-dessous du cours ordinaire. Ce n’était plus seule: 
ment des navires américains qui se chargeaient de les apporter en Russie, 
_mais des-navires anglais, qui, pour conserver un- reste d'apparence d’origine 
neutre! -hissaient.aut.haut de leur mât le pavillon américain ou brésilien. 
Les concéssions:d’Alexandre sur des questions insignifiantes n’avaient donc 
qu'un‘but:; celui de gagner du temps et d’ajourner la guerre à une époque 
plusfavorable-pour son empire: Mais les mêmes: causes qui lui faisaient 
craindre de la commencer alors étaient précisément pour nous des raisons 
déterminantes de l’éntreprendre immédiatement. L'ajourner après la sou- 
mission de:l’Espagne-:eût été une faute insensée. L’insurrection de ce pays, 
continuellement: ravivée: par l'or et les armées de l'Angleterre, ne pouvait 
être vaincue par lesmoyens ordinaires : nos plus habiles généraux, à la tête 
-des-meilleurs soldats de: l’Europe, avaient échoué à la tâche. Pour la mener à 
une prompte.et glorieuse fin , il fallait la présence de Napoléon, l'unité de 
son génie. et de son commandement, et le concours d’une partie des forces 
-quialors étaient campées entre le: Rhin et l’Oder. Certes ; la Russie n’atten- 
drait pas que l'insurrection ‘espagnole fût vaineue, que le dernier soldat an- 
glais fût chassé de la Péninsule pour se déclarer. Elle agirait comme l’Au- 
triche en 1809. Napoléon à Madrid apprendrait bientôt l'entrée d'Alexandre 
‘à Varsovie-Aujourd'hui PAutriche, la Prusse, toute l'Allemagne, venaient se 
grouper-autour de notre drapeau: ajourner nos projets, dégarnir les rives 
del’Oder-etdu-Rhin ; tourner ainsi le dos à l’Europe, c'était la livrer aux im- 
pulsions dela Russie;.de l'Angleterre et de ses propres passions. La guerre 
offensiveret immédiate nous portait comme un torrent sur la Vistule, entraf- 
nant'avec nous:toutesles force.de l'Occident ; avec le système de défense et 
d’expectative;lestorrent , au contraire, descendrait du Nord à l'Occident, em 
portant à son tour ayec lui toute l'Allemagne. Quant à la guerre d’Espagne, 
le point capital en ce moment était moins dela terminer que ‘de conserver 


# 
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nos avantages dans la Péninsule. La Russie, une fois vaineue et to tie! 
l'Espagne ne tarderait pas à l'être. Pour contenir Wellington et les insurgés , 
nos forces actuelles suffisaient : ravivée par un renfort annuel de vingt-cinq 
mille hommes, cette belle et valeureuse armée, qui en comptait plus de trois 
cent mille, était en mesure de tenir tête à tous les évènemens. ? 
La guerre était donc résolue dans la pensée de l’empereur, et il “en avait fixé 
l'époque au printemps de 1812. On a dit qu'il avait reculé long-temps devant 
cette vaste entreprisse (1). On l’a montré en proie aux plus cruelles hésita- 
tions , consultant l'avis de ses grands officiers , rencontrant autour de luide 
vives résistances et parvenant enfin à en triotigh comme de ses propres 
incertitudes. Pour nous, nous ne pouvons admettre ces doutes’dans un esprit 
aussi ferme : il savait bien qu’au point oùen étaient arrivées les choses; aucune 
force humaine n’était plus»capable d'empêcher la lutte. Le czar, ‘en rentrant 
dans le système continental, l’eût sans doute ajournée , mais tôt ou tard il 
eût fallu de part et d’autre s’y résigner. La question maritime et celle même 
de la Pologne n’en étaient après tout que des causes immédiates , et en quel- 
que sorte matérielles : les causes ES A rs à des faits d’un 
ordre plus élevé et plus général. Fr: ; it ALES 
Cette guerre était, de la part de la France, le dl terme dé ce vaste Sys- 
tème de conquêtes et de prééminence , quia son point de départ dans le traîté 
de Campo-Formio, qui fut reproduit plus tard dans celui de Lunéville’; 
‘expression puissante des passions et des volontés de la nation française, sys- 
tème que Napoléon n’a point fondé, mais qu’il a mis sa gloire et son génie à 
faire triompher , vengeance éclatante et terrible par-laquelle la révolution a 
répondu à l’Europe monarchique conjurée pour la détruire ; et qui devait finir 
par la défaite et l’abaissement de la France , ou la réforme, sous son influence 
dictatoriale, de l’organisation politique et sociale de l’Europe. 
Il y a un fait capital qui n’a pas été assez remarqué dans l’histoire de cette 
fameuse lutte, c’est que la paix qui a suivi les victoires de Marengo et de 
Hohenlinden a été pour la France et pour ses ennemis un moment décisif. 
Alors, et seulement alors, était possible de fonder un état de choses solide 
et permanent. Ce que la convention et le directoire n’avaient pu faire, le 
consulat pouvait l’accomplir. La mission des pouvoirs révolutionnaires était 
une mission de guerre. Le traité de Campo-Formio fut,.comme tout ce qu’ils 
créèrent, une œuvre de guerre. La mission du premier consul était une mis- 
sion de paix : clore la révolution à l’intérieur, et à l'extérieur, réconcilier la 
république avec l'Europe, tel fut son programme politique après le 18 bru- 
maire. Il remplit avec un merveilleux génie d’organisation la première partie 
de sa tâche et ne prit aucun soin de remplir la seconde. Il débuta , dans'ses 
rapports avec l’Europe, par lui imposer le traité de Lunéville, qui‘était un 
droit créé par la victoire, mais non un acte de conciliation et de durée ; 
-cette première transaction décida de toute la vie du premier consul. Les 


(1) M. le eomte Philippe de Sésur. 
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traités de Campo-Formio et de Lunéville, en donnant Anvers à la France, en 
plaçant sous sa main les républiques batave, suisse et cisalpine, organisèrent 
enquelque sorte une guerre interminable entre la France d’une part, et 
l'Autriche: et l’Angleterre de l’autre. Dans la condition où l’Europe se trou- 
vait alors , l'Angleterre et l'Autriche devaient finir par entraîner la Prusse et 
la Russie, ce qui mettait la France dans l’impérieuse nécessité d’être à elle 


seule plus forte que les quatre grandes monarchies ensemble, ou de subir 


eur loi. La raison politique nous conseïllait de désarmer la cour de Vienne 
ou celle de Tiondres. Le sacrifice à faire à Lunéville était indiqué par la nature 
des choses: c'était celui de nos conquêtes italiennes, mieux valait pour nous 
‘posséder Anvers que Milan. Le vainqueur de Marengo, en admettant, que sa 
fierté se fût résignée à abaisser volontairement la France au-dessous du point 


de grandeur où l'avait placée le directoire , aurait-il pu, sans compromettre 


sa popularité et sa fortune, sans soulever contre lui les clameurs de la France 
entière, signer à Lunéville l'abandon de cette Italie que son épée avait deux 
fois conquise?"Il est permis d'en douter, et ce doute, que l’histoire doit 
admettre , l'absout de presque tous les torts tant reprochés à son ambition. 


La France adopta comme une œuvre de gloire et de puissance nationale le 


traité de Lunéville: et si cette grande faute a fini par la perdre elle et son chef, 
en jetant l’un sur le rocher de Sainte-Hélène, et en resserrant l’autre dans les 


‘étroites limites de l’ancienne monarchie, elle n’a pas le droit d'en accuser 


J'ambition de Napoléon , car elle est devenue sa complice : elle a été solidaire 
de ses fautes comme de sa gloire et de ses malheurs. | 


+ Dès'que Napoléon se fut convaineu qu'entre la France, telle que l’avait con- 
stituée le traité de Lunéville, et les grandes monarchies, il n’y avait pas de 
“pacification possible, la guerre , dans ses redoutables mains, changea de ca- 


ractère. Elle ne fut plus un moyen pour maintenir la France au point de 
grandeur où l’avaient élevée les victoires de la république, il en fit une arme 
de destruction contre tous ses ennemis; et comme ses ennemis formaient 
toute la vieille Europe monarchique , c’est l’Europe tout entière qu’il résolut 
d'attaquer dans ses fondemens , pour ensuite la réorganiser sur des bases 
nouvelles plus en harmonie avec les intérêts sociaux et extérieurs de la 
France. 

Afin d'accomplir cette œuvre immense de destruction et de recomposition, 
il avait à choisir entre deux systèmes. Il pouvait imiter la politique de la con- 
vention et du directoire, ajouter à la force de ses armées et de son génie 
celle du levier révolutionnaire, au lieu de relever le trône de Louis XIV et de 
s’y asseoir, consacrer sa force à les ébranler tous, rester le soldat de l'égalité 
et dela liberté, et ne briguer d’autre-gloire que celle d’être le héros-de la 
réforme européenne. Mais l’homme qui organisait si puissamment le pouvoir 
en France, eût été inhabile à fonder la liberté en Europe. Dompter la révolu- 
tion dans l’intérieur et la déchaîner sur le continent étaient deux tâches con- 
tradictoires. Napoléon se dessaisit donc volontairement d’une arme terrible 


avec laquelle il aurait pu soulever le monde et en changer la face; il mit les 
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masses hors: de:cause:etrréduisitses moyens d’action à-des forces purement 
matérielles: ILtransporta:le peuple, des clubs etdelaplace publique,'suriles 
champs de‘bataille du continent;'et, pour:l'occuper;. ie Lire RER FETE 
plus à révolutionner, mais à conquérir: Lalutte des pr | < 
place à une guerre d’ambition purement:territoriale.  Aslatplace de l'amour : 
de la libértéet: de l'égalité, qui avait fait faire de si. grandes: choses , ibmit. 
dans les ames celui-de l’ambition-personnelle, qui-luia donné des armées ad+ 
mirables'de: discipline. et: de dévouement, des An cn 
gens, mais qui a fini parbriser leressortmoral.du-pays:et par l'iso er lui-m : 
de:la nation. A l’alliance des peuples contreles trônes, il substitua éciilièns à 
des alliances. La politique fédérative, telle quet l'avaient pratiquée Richelieu 
et Louis XIV, succéda à la politique: de propagande du directoire: Napoléon 
n’admit plus en Europe que des gouvernemens amis ou ennemis. Les premiers, 
il les récompensa:- magnifiquement : il leur livra les dépouilles-des'vaineuset 
fit de leurs princes, la plupart: ducs ow simples électeurs ; de puissans rois. à 
Ses ennemis , il les traita sans'pitié, ici morcelant leurs territoires, les ru 
nant par ses exigences, les réduisant à la condition de vassaux: là portant la 
main jusque:sur les trônes, découronnant de: vieilles. dynasties et-leur sub 
stituant ses frères: 

C’est ainsique; sous.sa puissante action, tout! l'an édifice: Sitobéaas 
croula, et que sur ses débris s’en éléva un autre construit avec des élémens | 
tout nouveaux. En 1812, il avait achevé une: partie de son œuvre. L/Italie!, 
l'Allemagne, la Suisse, faisaient partie intégrante.de sa politique fédérative. 
Il lui restait maintenant à organiser le Nord. La Russie, telle que l'avait faite 
Catherine.Il , occupait dans cette partie de l’Europe une place trop prépondé- 
rante pour entrer commeélément docile.et passif dans son système,.et dès-lors 
elle lui faisait obstacle. C’étaient deux forces nécessairement hostiles : ilfallait 
que l’une des deux détruisit l’autre ou qu’elle en fût détruite. Silepremierbut 
de la guerre. était de forcer la Russie à rentrer dans le système continental, 
son but définitif et capital, quel que-fût leemoment oùil:seraitatteint, devait 
être de rejeter cet empire dans ses anciennes limites et-de rétablir, la Pologne. 
Défendu par'une armée nationale:de deux cent mille hommes et au besoin par 
nos propres forces, appuyé sur la Turquie et la Suède remises elles-mêmes en 
possession de:tout ce que leur avait enlevé la Russie depuis:cent:ans, cet an- 
cien royaume deviendrait la base de notre puissance fédérative dans le Nord. 
Nous devant son existence, enchaîné à nos destinées, :il serait entrenos mains 
un levier redoutable avec lequel:nous:parviendrions:à maîtriser-toustnos enne- 
mis. Lacivilisation cecidentale n'aurait plus à redouter les invasionstdeila bar- 
barie moscovite. Le boulevard que! l’ambitièeuse Catherineravaitrenversé, se 
trouverait relevé: cette fois: du: moins; nos armes allaient servir la/caused’un 
noble: peuple;‘dont les: malheurs avaient remué les:sympatliies -dumonde 
entier, et cette'gloire valait bien celle de faire ou défaire des-rois et de:reculer 
les limites’ d’un’’empire’ déjà trop? vaste: 
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La guërre une fois résolue dans la pensée. de l'empereur, iL ne. lui restait 
plus. qu ’à organiser un vaste RE d’alliances qui lui permit d'attaquer son 
“ennemi par tous les points à la fois. L’Autriche et Ja, Prusse entraient en 
première. ligne dans l'ordre de. ces. alliances. 

Le rôle de l'Autriche lui était tellement, commandé . pars sa isituation, que 
“toute hésitation de sa part semblait impossible. Cependant, au moment. de 
se prononcer, il y eut à Vienne, comme un ;cri sourd et douloureux de l’opi- 
nion contre la nécessité affreuse de -coopérer à l'asservissement de la seule 
puissance restée libre. encore sur le continent. La, haine. qu'on nous portait 
dans ce pays, contenue par l'alliance de famille plutôt qu’assoupie, se déchaîna 
de nouveau. Les coteries jusqu'alors disséminées de la noblesse se coalisèrent 
contre, le _comie de Metternich. et le système français. Leurs chefs étaient le 
comte de Stadion , qui, dans.le triomphe de ses principes, cherchait le.triom- 
phe de. son ambition ; Bardacci, esprit ardent et habile, aimé de l’empereur 
dont il était le secrétaire intime ; ; Rasumowski, ancien ambassadeur de Russie 
à Vienne, maintenant fixé dans cette capitale, où il se faisait remarquer entre 
tous par sa haine fougueuse contre la France et l'éclat. de son faste: quelques- 
uns des archidues, l’archiduchesse Béatrix, et cette fois, à la tête de tous, l’im- 
pératrice. Elle avait vu $ ’accomplir le.mariage de sa belle-fille avec.un dépit 
secret que le temps n’avait fait qu'augmenter;sa vanité souffrait de voir briller 
sur le front de Marie-Louise la plus belle couronne du monde, tandis qu’elle- 
même n’avait en partage qu’une couronne flétrie-par les revers, un époux as- 
siégé de dégoûts et.d’ennuis, une cour enfin que les derniers malheurs avaient 
remplie de tristesse et d’amertume. Elle avait une aversion prononcée pour le 
comte de Metternich qu’elle aecusait de ce mariage détesté; et quoique la na- 
ture l’eût douée d’un j ugement sain, ses passions de femme subjuguaient cette 
| foissa raison, et elle prétait ouvertement son appui aux ennemis de la France. 
L'empereur François était le but principal de leurs.efforts et de leurs intrigues. 
Ils s’adressaient à ses préjugés et aux tendances naturelles de son esprit, tâ- 
chaient d’effrayer son ame timorée en lui répétant sans cesse que l'homme 
auquel il avait donné sa fille, ne tendait qu’à la dictature du.continent, au ren- 
versement ou au vasselage de toutes les anciennes dynasties, et que, dans ses 
vues de destruction, il ne se laisserait point arrêter par des scrupules de famille. 
De leur côté, l'Angleterre et la Russie lui offraient , l'une ses subsides, l’autre 
l'appui de ses armées, s’engageant à ne poser les armes que lorsque l’Au- 
triche aurait recouvré tout ce qu’elle avait perdu dans les dernières guerres. 
Les chefs du parti anglo-russe avaient un plan tracé d’avance : contracter dès 
aujourd'hui des engagemens secrets avec les cours de Londres et de Péters- 
bourg , feindre vis-à-vis de nous une neutralité toute passive, nous offrir 
même , pour mieux nous tromper, des garanties, nous laisser nous engager 
dans les steppes de la Russie, se déclarer alors, ne point attendre lesarrêts 
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de la fortune, mais la maîtriser, s’élancer avec toutes les forces de la monar- 
chie sur les derrières de nos troupes, donner les mains aux peuples allemands, 
briser les fers de la Prusse, et enfermer nos armées dans un cercle dlengemis 
sur une terre ennemie ; tel était l’ensemble de leur plan. | 


Ainsi, deux impulsions contraires agissaient sur l'empereur François: June, 
hardie et violente, toute sympathique avec ses propres penchans, c'était celle 


d’une partie de sa noblesse; l’autre, prévoyante et habile, expression triste, 
mais vraie, de la situation du pays, c'était celle du comte de Metternich. 
Faible, irrésolu , l'empereur faillit plus d’une fois, en dépit de ses instances 


redoublées pour obtenir notre alliance, s abandonner au parti anglo-russe , 
mais Ja main ferme de son ministre le retint sur les bords de l’abîme, car la 


neutralité la plus complète n’eût point satisfait l'empereur Napoléon. Avant 


de marcher sur le Niémen , il eût posé à la cour de Vienne ’alternative d’ac- 
cepter son alliance ou la guerre, et la guerre, c’eût été le démembrement de 
la monarchie. Elle n’avait donc pas réellement le choix entre deux systèmes; 
il fallait qu’elle devint notre alliée par la seule raison qu’il lui était impossible 


d’être autre chose. 

Aux circonstances extérieures qui faisaient de cette alliance une nécessité 
étaient venus se joindre de graves embarras intérieurs. Comme si aucune 
condition de l'extrême infortune ne devait manquer à cet empire, le faisceau 
qui unissait ses provinces était menacé de se rompre. Une lutte violente 
venait d’éclater entre la cour et la Hongrie. Au milieu des coalitions de 
l’Europe contre la révolution française, les Hongrois étaient toujours de- 
meurés fidèles à leurs traditions de liberté et d'indépendance nationale, et 


jamais ils n'avaient dissimulé leurs sympathies pour cette révolution que leur 
gouvernement s'était acharné à détruire. Les plus grands désastres de la mo- 


narchie les avaient trouvés froids et indifférens, et il était visible qu’ils vou- 
laient tracer une ligne profonde entre leurs intérêts et ceux du reste de l’em- 
pire. Après la guerre de 1809, il commenca à se manifester dans les classes 
élevées de ce peuple un sentiment vif et exalté de ses forces et un désir extrême 
de sortir de son rôle secondaire pour prendre la haute main dans les affaires 
générales de la monarchie. On ne voulait plus recevoir la loi de Vienne, maïs 
la donner. Ainsi, tandis que la Russie minaït sourdement par ses intrigues 
religieuses lattachement des Grecs de Hongrie pour le gouvernement autri- 
chien , l'esprit de liberté et d'indépendance produisait les mêmes résultats 
dans les diverses classes de la noblesse. | 

La dernière guerre avait ruiné en Autriche le crédit public par l'abus ef- 
froyable qui avait été fait du papier-monnaie, qui, après la paix, était tombé 
au-dessous du dixième de sa valeur nominale. Voulant rtablir l’équilibre 
entre ce papier et le prix des espèces métalliques, le gouvernement décréta, 
le 20 février 1811 , qu’à dater du 31 janvier 1812, les billets de banque de 


Vienne ne seraient plus reçus que pour un cinquième de leur valeur nomi- 


nale. C'était une banqueroute déguisée. La cour de Vienne résolut de n’ad- 
mettre ni exception ni remontrance à l'égard de cette grande mesure finan- 
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rcière, de l'étendre à toute la monarchie, à la Hongrie aussi bien qu'à la plus 
__ chétive deses provinces. Mais le décret provoqua ‘au sein de ce royaume une 
| indignatiôn générale. Il fut jugé comme un attentat flagrant à sa constitution 
politique. La haute noblesse, presque tout entière endettée et que cette me- 


sure attéignait directement , fit, cette fois, cause commune avec la noblesse 


à équestre, bien plus ardente et audacieuse dans ses attaques contre la cour. 
C’est au milieu de cette exaspération générale que le gouvernement convoqua 
és : diète (juillet 1811), dans le but de lui faire accepter son décret. La session 


qui s’ouvrit alors ne fut qu’ un long et opiniâtre combat entre la cour et cette 
assemblée, l'une pour imposer, Tautre pour rejeter la patente du 20 février. 

toits digrié en tout doi peuple sit pour l'indépendance et la liberté pra- 
tique. On la vit défendre pied à pied, avec beaucoup d'énergie et d’éloquence 
et une grande intelligence de la tactique parlementaire , les priviléges de la 
constitution, qui défendait expressément au roi d'augmenter les impôts sans le 
consentement dés états. Quant au gouvernement, il commença par affecter 
des prétentions superbes. « Quelques régimens allemands, dit le comte de 


Wallis , feront bonne et prompte justice de tous ces esprits rebelles; » pa- 
“role imprudente ? à laquelle la diète répondit par ce fier défi: « On dit que 


l'empereur veut tirer l'épée contre nous, s’écria un député aux acclamations 
unanimes de l'assemblée; soit : à notre tour, nous tirerons la nôtre ; nous 
ne souffrirons pas qu'on emploie la force pour nous soumettre; nous nous 
donnerons plutôt à l’empereur Napoléon, qui nous gouvernera mieux. » La 
cour, d’abord menaçante, ne tarda pas à modifier son attitude et à adoucir 
son langage. Elle protesta de sa fidélité aux constitutions et aux libertés du 
royaume, cessa d'exiger au nom de ses droits souverains, mais seulement de 
l'intérêt général et à titre de secours indispensable dans la crise actuelle de 
l'Europe, le consentement des états au décret du 20 février. Ce changement 
dans la conduite du gouvernement impérial n’en amena aucun dans les dispo- 
sitions de la diète hongroise : elle continua de repousser le décret avec la 
résistance la plus opiniâtre , et l’on ne peut prévoir quelle eût été l'issue de 
cette lutte violente, si la guerre de Russie et l'alliance avec la France ne fussent 
venues lui faire diversion. C'est la guerre de 1812 qui a peut-être sauvé PAu- 
triche d’une révolution en Hongrie. Autant ce projet de guerre soulevait de 
répugnances à Vienne, autant il remuait de sympathies chez les Hongrois. 
Ce peuple avait vu tomber la Pologne avec douleur, et il ne pouvait qu’ap- 
plaudir à une entreprise dont le but devait être de la relever sur ses anciennes 
bases. Ce fut là la véritable cause qui détermina ses représentans à céder aux 
demandés de la cour. La diète non-Seulement accepta la patente légèrement 
modifiée, mais, de plus, elle vota un impôt extraordinaire. 

L'alliance éntre la Francefet l'Autriche fut signée à Paris le 14 mars 1812, 
après une courte négociation dont les discussions ne portèrent que sur l’ar- 
ticle 8 du traité secret. 
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Article IV. Ce: RE sg a RPaONS Rare aommérpar l'empe- 
reur d'Autriche, mais aux.ordres.directs, de lempereur,des, Français ; ilne 
pourra être ni divisé ni amalgamé avec les’autres corps de l’armée française. 

Article VII (textuel). Le rétablissement :du royaume-de: Pologne »sera 
proclamé sous la garantie des deux hautes parties contractantes ; néanmoins 
la possession de la Gallicie/occidentale.est spécialement, mins sie à S. M. Jr 
pereur d'Autriche. | fs | 

Article VIII (textuel ). SÈs en Jane il était à à la convenance: se 6 à 
hautes parties contractantes qu’une.portion de ladite province fût réunie-au 
royaume de Pologne, soit pour l’établissement.des frontières dudit royaume, 
soit pour tout autre motif quelconque ,.S.M. l’'empereur.des Français s’en- 
gage dès à présent à céder. les provinces. Illyriennes. en échange.de ladite 
portion de la Gallicie, dont la valeur comparative. serait Mie sur la base 
combinée de la population, de l’'étendue.et durevenu. . ; 

L'Autriche avait demandé la cession immédiate des. îles. Lyrienmes. sans 
condition, comme le prix de l'alliance et comme moyen dela nationaliser dans 
l'esprit de ses peuples. La France repoussa.cette, prétention ,.mais-+eonsentit 
à l’article IX, qui établissait que, dans le cas d’une heureuse issue de la guerre 
contre la Russie, et lors niême qu’il n’y aurait pas lieu à un échange.contre 
une partie de la Gallicie, les provinces Illyriennes seraient cédées à à l'empe- 
reur d'Autriche. 

Par l’article XI, les deux puissances garantissaient l'intégrité d her 
ottoman , dans le cas où la Porte, roinpant les négociations de Bucharest, con- 
tinuerait la guerre contre la Russie. | 

L'empereur d'Autriche s’engageait formellement, par l'article XII, àn - 
couter aucune proposition de paix, trève ou autre arrangement quelconque, 
sans en prévenir S. M. l'empereur des Français;.de son côté, l'empereurides 
Francais prenait le même engagement vis-à-vis de son allié. 

L'alliance de l'Autriche contre la Russie: était au fond bien:plutôt-encore 
politique que militaire : il ne pouvait en être ainsi de celle:de la Prusse: Sa 
position géographique la condamnait à nous servir, pendant toute la durée:de 
la guerre, de route militaire. Il fallait que nous pussions disposer. de toutesles 
ressources de son territoire comme s’il nous eût appartenu. Ce point admis, 
il restait à l’empereur à décider quel était le meilleur système pour arriver 
au but, de l'alliance ou de la possession violente. Ce dernier parti offraitun 
avantage incontestable, celui de nous garantir contre les funestes eonsé- 
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quéncés d'ünrevers possible: Une haine implacable fermentait dans tous les 
SŒUES: prussiens contre notre domination : une logique cruelle pouvait donc 
iseïllér-d'enlever à des populations ennemies l'appui et l'autorité d’un 

Pr eme) et organisé, et d’anéantir un gouvernement que la terreur 
seule amenait à nos pieds, que nos succès désespéreraient , et qui, si la for- 
tüne nous trahissait , pouvait compromettre le salut de notre retraite. Mais 
ceparti, à côté de ses avantages, présentait d'immenses inconvéniens : C'était 
d'abord un acte. d’üne insigne violence qui, au lieu de comprimer la popula- 
tion de la Prusse, pouvait la pousser à à un soulèvement. Puis c’était donner 
le signal dé la rupture avec la Russie, ‘et l'empereur, qui voulait sauver le 
grand-duché de Varsovie, atachait une importance immense à prévenir les 
_ Russes sur da Vistule et à faire de -ce fleuve, peut-être même du Niémen, la 
base et le point de départ de ses opérations. Enfin, l'occupation forcée de la 
Prusse exigerait 100,000 hommes qui diminueraient d'autant nos forces dispo- 
nibles contre la Russie. L'alliance au contraire, l'alliance absolue, sans réserve, 
: s'adaptait merveilleusement: au plan militaire de l’empereur. Elle faisait arri- 
verssa formidable armée sur le Niémen avec la rapidité d’un torrent, trans- 
portait immédiatement la guerre sur le territoire de son ennemi, et lui valait, 

indépendamment dé toutes les ressources d’un pays allié, un renfort de vingt- 
cinq mille hommes d'excelléntes troupes. Entre ces deux systèmes, Napo- 
léon hésita long-temps ; il était préoccupé de l’idée que la cour de Berlin le 
trompait, et qu’elle était liée, par des engagemens secrets, avec la Russie. 
Nôus l'avons Vu adopter; au mois de juillet 1811, sous l'influence de ce soup- 
con, les mesures les plus menaçantes contre la Prusse, l’envelopper de toutes 
parts dans le réseau de ses armées, prêt à l’envahir et à l’accabler au moindre 
symptôme d'intelligence de cette puissance avec la cour de Saint-Pétersbourg. 
Cés craintes , du reste , étaient sans fondement. Il est bien vrai que Frédéric 
Guillaume’, épouvanté par l'approche d’une tourmente qui menaçait de l’en- 
velopperet de briser sa frêle monarchie, s'était adressé à l’empereur Alexandre, 
non-point pour se livrer-à lui, mais pour le conjurer de se montrer pacifique 
etde prévenir la guerre par des concessions faites à propos. On concoit que 
. desemblables conseils ; faïts pour attendrir le ezar sur le sort de son ancien 
et’malheureux allié, ne pouvaient le déterminer à modifier en quoi que ce fût 
satpolitique: Les dernières mesures de Napoléon avaient achevé de porter la 
terreuret la désolation à Berlin. Le 26 août 1811, le comte de Hardenberg 
avait dit au comte de Saint-Marsan , notre ministre dans cette cour : « Le roi 
nevous demande qu’une chose’, la confiance et l'amitié de l’empereur Napo- 
léonSi malheureusement la guerre doit éclater, il se met tout entier à sa 
disposition; mais je suis chargé de vous le déclarer, monsieur le comte, $’il ne 
peut obtenir cette confiance, si, en cas de guerre, il voit son pays envahi, il 
seregardera- comme déshonoré aux yeux de l’Europe. Alors, n’eût-il aucun 
espoir de succès , il aimera mieux s’exposer à périr les armes à la main: 

c’est pourquoi il a résolu de se mettre en mesure ; il a donné l’ordre de 
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mettre toutes. ses s forteresses sur le pie de euerre; les KÉSiane ont. être 
portés au grand complet. » | 

Cette démarche était un coup de pe qui. ne cr à ga re 
d'autre alternative que d’envahir la Prusse ou de lui accorder son, alliance. 
Il se décida pour ce dernier parti. Néanmoins des doutes lui restaient encore : 
peut-être les paroles du ministre prussien étaient-elles. une. dernière ruse 
pour prévenir l'invasion des Français et donner aux Russes le temps de s’ ap- 


procher. Il arrête ses résolutions pour cette double hypothèse. D'une part, il 


promet formellement son alliance à la Prusse : « s’il n’a pas accueilli ses sers 
plus tôt, c’est par la seule crainte de donner des ombrages à la Russie (1): 


tel est le langage que le comte de Saint-Marsan doit tenir à la cour de. Berlin. 


Mais, en même temps, ce ministre doit exiger impérieusement, au nom de 
son souverain, le désarmement immédiat de la Prusse. Si trois jours après 
cette déclaration, elle n’a pas révoqué tous ses ordres, le ministre de France 
devra quitter Berlin, après avoir écrit au prince d’Eckmulh de marcher sur 
cette capitale avec cent cinquante mille hommes, et au roi de Saxe, d’envahir 
la Silésie. 


Cette déclaration calma les angoisses du roi : ps dure et violente que 


fût la forme sous laquelle Napoléon lui accordait son alliance, c'était l’al- 


liance enfin; et pour son pays, l'alliance, c'était la vie. pe rer l'empereur 
tardait encore à la conclure. Ces délais lui étaient commandés par tout l’en- 
semble de son système de guerre. Le sort du duché de Varsovie préoccupait 
au plus haut point sa pensée, et il voulait, à tout prix, le sauver d’une in- 
vasion russe. Pour obtenir ce grand résultat, il fallait qu’il arrivât sur la Vis- 
tule avant que les hostilités fussent commencées. De là sa résolution de ne 
conclure ses alliances qu’au moment définitif d’agir. Nous croyons qu’à cet 
égard ses précautions étaient superflues. Si son plan de guerre était tracé 
d'avance, celui d'Alexandre l'était aussi, et ce plan, auquel avaient travaillé 
les meilleurs généraux de l'empire, était de ne point venir nous combattre en 
Allemagne au milieu de toutes nos ressources, mais au contraire de nous 
attendre derrière les lignes de la Dwina, de nous attirer d’abord dans les 
marais de la Lithuanie, et puis ensuite dans les steppes de la Vieille-Russie, 
de tout détruire sur notre passage, de créer ainsi autour de nous la solitude 
des déserts, et de nous décimer par la triple action des batailles , de la famine 
et du climat. Cette grande combinaison ne fut pas, comme on l’a dit, l'œuvre 
fortuite des premières opérations militaires; elle avait été müûrie long-temps 
et elle date de 1811. Notre ambassadeur , le comte de Lauriston, peu de mois 
après son arrivée à Saint-Pétersbourg, s'était procuré à cet égard les docu- 
mens les plus précieux et les plus circonstanciés : il les adressa à l’empereur, 
sur l’esprit duquel il ne semble pas qu'ils aient produit une vive impression. 
On doit du moins le présumer quand on le voit apporter dans la conclusion 


(1) Dépêche de Compiègne, 15 novembre 1811. 
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deses alliances des délais qui pouvaient lui devenir si funestes, et qui con- 
tribuëèrent à lui faire perdre l'appui de la Turquie. 

* Sa lenteur étudiée à conclure avec la Prusse fut mal interprétée à Berlin; 
on voulut y voir l'intention secrète d'en finir, par un coup de main décisif, 
avec cette monarchie : aussi le désarmement fut-il d'abord incomplet. Les 
travaux su places de Colberg, de Pilsen et de Graudentz, un moment sus- 
pereur, a nouveaux soupçons Te de la ns vive irritation. Si le 
comte de Saint-Marsan avait partagé ses méfiances , c'en était fait de la 
Prusse : elle était envahie et écrasée ; ce ministre fut, Done trois semaines, 
l'arbitre des destinées de ce pays. Il n'y ‘avait qu’un traité d’alliance signé et 
ratifié qui pût mettre un terme à une situation aussi violente, et d’où nais- 
saient , de tous côtés, la méfiance et l'anxiété. 

Ce traité fut enfin signé le 24 février 1812. Les deux cours furent promp- 
tement d'accord sur les bases de Valliance , il n'y eut de discussions entre 
elles que sur deux points. La Prusse exprimait le vœu que les forteresses de 
l'Oder fussent complètement évacuées par nos troupes ; elle demandait aussi 

à "être affranchie de l'humiliante condition du traité de Tilsitt, qui fixait à 
4 000 hommes l'effectif de son armée. La France s’étaya des circonstances 
extraordinaires où allait la ans la Fa Si Russie pour rejeter ces 
demandes. 
 D’aprèsletraité d'alliance, l’armée prussienne restait fixée à 43,190 hommes ; 
le contingent fourni par la Prusse à la France devait être de 20,000 hommes; 
les garnisons de Colberg et de Graudentz ne devaient se composer, la première, 
que de 3,800 hommes, la seconde de 3,200. La Prusse livrait à la France, sans 
restriction , le passage de son territoire, et se chargeait de l’entretien de nos 
armées jusqu’à la concurrence de 60,000,000 de francs qu'elle nous devait en- 
core. Tout ce qui dépasserait cette somme serait à la charge de la France. 

Le traité ne fut ratifié à Berlin que le 5 mars, et ce jour-là même, l’avant- 
garde de la grande armée, commandée par le prince d’Eckhmubhl, s’ébranla 
pour entrer sur le territoire prussien et marcher sur la Vistule. 


VI. 


L'alliance de l'Autriche et celle de la Prusse donnaient à Napoléon les 
moyens d'attaquer son ennemi au centre; mais ce n'était pas assez, il lui 
fallait encore le concours de la Suède et de la Turquie : ces deux puissances 
devaient former comme ses deux ailes. Bernadotte pénétrant en Finlande et 
menaçant Wibourg, à la tête de 50,000 Suédois ; 100,000 Turcs passant le 
Dniester, tandis que lui-même , à la tête des armées de l'Occident , s’avance- 
rait sur le Niémen, tel est le vaste plan de guerre qu’avait rêvé son génie, et 
dont il crut un moment l'exécution possible. Il semblait que la Suède et la 
Porte ne dussent point lui faire défaut dans une entreprise au succès de 
laquelle ces deux puissances avaient un intérêt éminemment national. N’a- 
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_vaient-elles pas. l’une et V’autre un siècle d'injures et. de malheurs àveng 


L 


contre la Russie f ? à recouvrer ; l'une:la Crimée, ‘da Tartari el 

_lautre,la Fionie. et Ja Finlande ?.Lespartage de. + Pologne: n’av 
: pour toutes les.deux une déplorable calamité, et la politique: 
c poesie elle. -pas que le. moment était venu. pour ë 


mettre. de. franchir? ice elles. Sillirent homes les. eux. ( 
grande-et unique occasion selles refusèrent leur appui. à une eause qui était 
la leur plus. encore que celle.de la France, qui pouvait.seule-réparer.leurs 
malheurs passés et-garantir-leuravenir. Nous allons dire: par quel-enchaîne- 
ment de circonstances fatales la Suède et la Turquie. sortirent desnotre sphère 
d'action, pour tomber dans celle; de nos ennemis. . Pableei Spernies la 
Suède. Ven RAR ÉENU 
Nous avons déjà expliqué comment: scott puissance: tavaitsauisi ue Russie 
dans sa défection du. système: continental ;.ee changement s’était accompli 
_presque.immédiatement.après l'é élection de,Bernadoîte , «en sorte que la cause 
pour laquelle la Suède était.allée le.chercher dansles:xangs de;nos maréchaux, 
cessa d'exister. au moment où.ilivint prendre, possession-de:sa.nouvelle gran- 
deur. La mission qu’elle lui réservait avait perdu toutson à-propos.et. n'était 
plus applicable aux circonstances. Il n’avait plus à obtenir de son ancien sou- 
verain qu'il adoucît ses rigueurs commerciales envers. sa nouvelle patrie ; : 
qu’importait maintenant. à Ja Suède Ja haine, ou l'amitié de le empereur 
Napoléon ? Protégée par la mer, par les escadres anglaises ,-par exemple et 
les conseils. dela Russie, vulnérable seulement par. là Poméranie , province 
endettée et onéreuse ...elle était désormais.en.mesure de braverises menaces 
et sa colère ; ses fers étaient.brisés : elle était rendue à toute la Jiberté de ses 
mouvemens. 

Bernadotte n'avait en Suède ni appui ni crédit personnel : l'amitié ie à 
sumée de l’empereur l’avait.seule porté sur les degrés du trône; cette cause de 
son élévation cessant d'agir, sa position devenait singulièrement fausse et 
difficile. La noblesse et le commerce le virent d’abord d’un œil de défiance, 
comme le représentant d’un système.qu’ils ne sentaient plus le besoin de 
ménager , et le sénat, tout puissant dans le pays, incertain sur des dispo- 
sitions.et.un caractère qu’il.n’avait point encore-éprouvés ; commençarpar le 
tenir soigneusement écarté des affaires. Gette.situation n’était.pas suppor- 
table :.il.fallait que le prince-choisit entre.un de:ces.deux.partis, renoncer à 
la couronne,de Suède et consacrer -de-nouveau, son épée..et.son.sang: à..la 
gloire et. à la.grandeur de la France ou accepter ,: dans toute leur rigueur, 
avec toutes leurs conséquences ,.Jes devoirs de.prince rroyal.:La pénétration 
dans l'esprit, l'audace dans le.caractère ; la ruse cachée. sous les:dehors.de la 
franchise , l'ambition surtout, caractérisent. Bernadotte. Il n’hésita, pas un 
moment. sur, le,parti..qu'il avait à prendre; il.dépouilla le vieil homme, et 
il s’incorpora, à la .Suède., à la Suède, que tous..ses. intérêts, xapprochaient 


k 
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» dés”enmemis’ dé sa premiere patrie. Cette résolution, du reste, lui coûta 


d'autant moins, qu’il y était poussé par la haine secrète qu’il nourrissait 


- contre: Näpoléon: Bientôt il donna à la Suède ur gage éclatant de sa con- 
- version’ politique. Deux mois s'étaient à peine ‘écoulés depuis son arrivée à 
: Stockholm (19 décembre 1810), qu’il proposa en son nom à la cour de 
Copenhague, une: série-de dispositions dont le but était de soustraire la 
- navigation entière dela- Baltique et de la mer du Nord à la législation du 
: système ‘continental: En allié fidèle dela France’, le roi de Danemark non- 
seulement repoussa ces offres; mais s’émpressa de les communiquer à l’ém- 
“pereur: En même temps que Bernadotte s’éfforçait de nous enlèver nos alliés, 
ilse livrait dans, ses discours à une critique amère de la politique de Napo- 
on accusant‘hautement ses exigences’, et'afféctant de dire que c'était un 
| devoir pour la Suède de savoir lui-résister: Les torts de ce princé dans cette 
occasion sont inexeusables ; si, pour le fond même des choses, il était le jouet 
eten quelque-sorte la proie des évènemens’, la forme du moins lui restait, 
éte'estipamla" forme qu'ilaurait dû sauver, à lui la honte, et à son bienfaiteur 
Vamertüme d’unchangement auquel il semblait s hot iris à ee” tous les 
signes d'une ingrate défections 
-Toffense-appelle l’offénse; sans dati il y aurait eu de la grandeur dans 
"Napoléon ; placé si haut ; à savoir pardonner les fautes de son ancien lieute- 
nant ,'et'de‘l'habileté à dissimuler son mécontentement; car Bernadotte n’é- 
tait plus son‘sujet, mais un prince qu’il avait un intérêt extrême à ménager. 
I n'eut point cette modération: les souvenirs de ses anciens griefs contre le 
maréchal Bernadotte se réveillèrent ; à dater de cemoment, il lui retira toute 
éspèce démarque d'amitié et dé confiance, et sembla même s’étudier à le 
blésserauvif. Tléommença’par lui appliquer, dans'sa rigueur, la loï qui pri- 
vait de ses‘dotations tout Français passant au service d’une puissance étran- 
gère. Le prince était sans fortüne , et le coup dut lui être sensible. On lui ôta 
lâvfaculté dé conserver près de sa personne ses anciens aides-de-camp qu’il 
aimait beaucoup; et qui étaient comme un dernier lien qui le rattachait à 
sa première” patrie: ils recurent tous l’ordre de le quitter et de revenir en 
France” Enfin l’empereur n’opposa , pendant plusieurs moîs , qu’un silence 
dédaigneux à toutes les lettres que le prince lui écrivait de Stockholm. Cepen- 
dänt'ce dernier lui ayant démandé un subsidé de 20 millions pour aider la 
Süède à‘supporter ses pertes'et à faire des armemens’, l'empereur se décida à 
rompre le silence’, et il luirépondit le 8 mars 1811 : au lieu d’un subside, il 
se borrait à lui offrir pour: 20/millions de denrées coloniales qui étaient à 
Hambourg ; én échange de 20 millions de fers. 1 lui disait dans cette lettre: 
« Chassez les contrebandiers ‘anglais de-la radé de Gothenbourg ; chassez-les 
«dévos côtesoù'ils trafiquent librement; je vous donne ma parole que, de 
«mon côté, je gardérai scrupuleusement les conditions des traités avec la 
«Süède: Jé/m’opposerai à ce que ‘vos’ voisins: s’approprient vos: possessions’ 
«continentales; si vous manquez à vos engagemens , je me croirai dégagé 
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« des miens; je. désire m'entendre ‘toujours. amicalement avec. votre. altesse, 
« royale. DA frér | | tas Ed 
Telles étaient les chere déjà mp d'ai aigreur. ef #* fiel, de ratio 
Napoléon avec le prince royal de Suède, lorsque éclatèrent les syptÈmes der 
la guerre de Russie. tal | 
La Suède se trouvait placée par sa Desiion géneta ET EE en. dehors xs 
cercle i immense que cette guerre allait tracer dans son cours. Elle était. du. | 
très petit nombre d'états européens qui pouvaient , dans. cette grande lutte ,. 
se tenir à l’écart et conserver leur neutralité; mais il est évident que tous ses 
intérêts lui interdisaient le rôle obscur et sans profit de puissance 1 neutre. La. 
France et la Russie s'étaient réunies après la paix de Tilsitt pour accabler sa: 
faiblesse , et l'Angleterre l'avait laissé opprimer avec un égoïsme plein d'in; 
gratitude. Le moment était venu pour elle de prendre sa revanche et.de.cher:, 
cher à réparer ses derniers malheurs, en vendant son alliance au plus offrant., 
La Suède ne pouvait s’agrandir avec avantage que sur deux points, en Nor-, 
wége et en Finlande. La perte de la Finlande avait été pour elle une affreuse 
calamité. Elle l'avait vu s’accomplir avec un véritable désespoir, et dans.les: 
emportemens de sa douleur, elle avait détrôné son roi qu’elle accusait des mal- 
heurs publics, dont les vrais auteurs étaient. la Russie, la France et l’An- 
gleterre. La perte de la Finlande était le dernier et le plus grand de ces longs 
désastres que la fortune lui avait infligés en développant, :à côté de sa fréle. 
puissance, le colosse russe. Cette perte la plaçaïit sous la main de son redou- 
table voisin, qui n’avait plus qu’à monter sur ses vaisseaux, pour. venir la 
frapper daus sa capitale découverte. Elle avait donc un intérêt immense. à : 
recouvrer une province qui formait autrefois le tiers de sa. puissance, et qui, 
était pour elle un boulevard indispensable. D’un autre côté, l’acquisition de 
la Norwége offrait aussi de grands avantages : la nature semblait avoir destiné. 
les deux pays à vivre sous les mêmes lois, car elle les avait,attachés l’un à. 
l’autre par le plus irrésistible de tous les, liens, le lien, géographique. La: 
Norwége se recommandait d’ailleurs par d’admirables développemens de côtes. 
par des pécheries excellentes , par des forêts merveilleusement riches en bois. 
de construction et d’une exportation facile, enfin par .une population peu 
nombreuse, mais aisée, et renommée par la douceur de ses mœurs. À tout, 
prendre , si la Suède avait eu la liberté absolue de son choix; elle n’eût point. 
hésité entre ces deux provinces ; elle eût préféré la Finlande, qui, sous tous 
les rapports, était pour elle d’une bien autre importance que la. Norwége. 
Mais ici la question politique se trouvait compliquée d’une question.de géo-. 
‘ graphie militaire. Pour que la Suède rentrât en possession de la Finlande , il 
fallait qu’elle l’arrachât par les armes des mains de la Russie, et: elle ne le, 
pouvait qu’en embrassant ouvertement l'alliance de la France. S’allier à la, 
France, c'était rompre, non plus d’une manière factice, mais réelle, avec, 
l'Angleterre, s’exposer à ses coups, livrer à ses vengeances sa capitale, et à, 
sa cupidité les forteresses maritimes, les vaisseaux et le commerce du royaume... 


| 
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Puis , une expédition en Finlande par mer, sous le feu des flottes anglaises 


“ét russes, était impossible ; elle n’était praticable que l'hiver, par terre, en 


tournant le golfe de Bothnie à Tornéo. Dans cette saison, les lacs et les ri- 
wières qui couvrent le pays se glacent et peuvent porter une armée; mais cette 
‘entreprise , exécutée pour ainsi dire sous le pôle, exigeait d'énormes dépenses, 


-des soldats intrépides et des corps de fer. D'ailleurs, pour que l’armée suédoise 


“remplit sa destination dans une alliance avec la France, il fallait qu’elle pût 


‘agir contre la Russie pendant l'été, et non pas dans la saison des glaces. La 


conquête de la Norwége, au contraire; était une conquête de plain-pied : la 
Suède n'avait qu’à s’avancer pour s'en emparer. Enfin une circonstance dé- 
cisive trancha la question. TL'Angleterre et la Russie proposèrent à la cour de 
Stockholm de lalui garantir, si ; la guerre éclatant dans le Nord, elle voulait 
faire cause commune avec-elles contre la France. La Russie fit plus : elle lui 
-offrit de s'engager, dans le cas ‘où elle serait vaincue , à faire porter tout le 
poids de’ ses sacrifices , dans les négociations de la paix , sur la Finlande, et 
à la restituer à la Suède. Ainsi, tandis que l'alliance de la France n’offrait à 
ceroyaumé qu’une conquête difficile et des dangers de tous genres, l'alliance 


de l'Angleterre et de la Russie lui assurait des avantages pour toutes les 
“chances : victorieuses, ces deux puissances lui livraient la Norwége; en cas 
-de défaite de la Russie ; elle rentrait en possession de la Finlande. Entre ces 
"deux systèmes, la balance n’était point égale; aussi la cour, le sénat, la no- 
“blesse, le commerce, avaient-ils un penchant prononcé pour s’unir à l’Angle- 
‘terre et à la Russie, tandis que les classes moyennes et le peuple, fidèles encore 
aux vieilles sympathies nationales pour la France, fiers d’avoir à leur tête un 


:des illustres! frères d'armes du grand empereur, hostiles à linfluence russe , 
.dominés surtout par:le- désir de récouvrer la river ambitionnaient on 
-liance de Napoléon. | 
Quant au prince royal, dont la bésitio était. RE d'intérêts et de 
devoirs opposés, son rôle était fort difficile. Il avait récemment trop bien 
donné la mesure de son peu d’attachement à son ancien maître pour qu’on 
pût le croire maîtrisé dans sa conduite par des scrupules de reconnaissance ; 
mais il craignait de prendre le rôle d’ennemi personnel de l'empereur Napo- 
léon. Ce grand homme qu’il haïssait déjà mortellement , était encore à ses 


yeux, comme aux yeux de tous , le monarque le plus puissant, et peut-être 


bientôt le dictateur de l’Europe. S'il sortait vainqueur de cette dernière lutte, 


- quel sort réserverait-il à son ancien lieutenant déserteur de sa cause? Si un 


reflet de sa gloire avait suffi pour faire monter Bernadotte sur les degrés d’un 
trône, certes son bras aurait bien la force de l’en faire descendre. Le prince 
royal était donc dominé par deux craintes opposées , l’une de compromettre 


-son avenir de roi en se déclarant contre l’empereur, l’autre de faire violence 


aux opinions des principaux corps de l’état et de la noblesse, et de perdre leur 
appui en s’unissant à la France. 

Un évènement prévu depuis long-temps venait de faire tomber dans ses 
mains la haute direction des affaires. Le roi Charles XIII, frappé d’apoplexie, 
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se trouvadans Hathrntés ‘de. gouverner par! lüi-même: ; il remit-les rênes 


_du gouvernement: au iprince royal; qui ne-les quitta: ren ter à 


date-de-ce-moment. Le premier usage qu’il fit de son por de tenter 


“une: combinaison qui pût concilier la délicatesse desai podion visas de 
Ce avec cles ét darec rime suédois et: 


temps it less sostsettss et à “effét Ris caractérise + «Je vais vous 
“dire: franchement, monsieur, ce:qui' bouleverse ‘ici: toutes'les' têtes. On:se 
rappelle qué:; pour:les intérêts de sa politique ; l’'empéreur a sac | 

-en autorisant la conquête dela: Finlande et des îles d’Aland’ Loi ‘squê 


me:choisirent; ils:ne furent déterminés que: par: lé bir RGME- + 


pereur et: d'obtenir, comme le premier effet du retour dé'ses! bôntés’et'deïsa 
protection, le recouvrement de-cette province, desorte-qu'à monrarrivéé, 


cette: idée folle: occupait toutes les têtes. On se croyait telléèment sûr'déila 


France; que le‘bruit courait: déjà que j'allais conduire l’armée-suédoise-en 
Finlande: Cette exaltationdurait encore; lorsqu’au nom de l’empereur, vous 
forçâtes le roi à déclarer la guerre aux Anglais, et à faire des réglemens pro- 
hibitifs, mesures qui contrarièrent l'intérêt réciproque des commerçans ; des 
nobles et des grands propriétaires:' Dès-lors on jugea que mon’avènement 
n'était point:un gage de l'appui de l’empereur, et que: la Suède-était en- 


‘traînée passivement dans la politique ‘de ce monarque: L'6pinionÿ qui était 


toute française, varia subitement; elle s’est: fortement “détériorée:,! et'je ne 
saurais même calculer quels peuvent être ses effets; mais:il est! hors'demon 
pouvoir de la rectifier; si l'empereur ne vient pas’ à momsecours, s’iline prend 
pas sur ce pays un: grand ascendant par ses bienfaits, s’iline lui:donne-pas 
une possession qui la-console de la‘ perte de la Finlande’, et une frontière"qui 
ñous manque.— Voyez, dit-il au baron Alquier en lui montrant'unescartergé- 
nérale développée à dessein; voyez ce qui nous convient. -Jevois, répondit 
le:ministre, la: Suède arrondie de toutes parts, excepté du” côtéde “latNor- 
wége. Est-ce done de la Norwége que votre altesse veut parler? = Eb'bien! 
oui, répliqua le prince, c’est de la:Norwége, qui veut se/donner!à nous (1), 
qui nous tend les bras; et que nous calmonsen ce moment. Nous'pourrions , 
je vous'en préviens; l'obtenir d'une autre puissance-quet#de-laFrances -—- 
Peut-être de Angleterre? répliqua Alquier. — Eh bien !oui ; del’Angleterre ; 
mais quant à moi , je proteste: que je ne-veux la tenir que-de l’empereurs-que 
‘sa majesté nous:la donne; que la nation puisse croire que j'ai obtenupourtelle 
cette marque de protection: alors je deviens-fort, je commanderai! sous”le 
nom du roi, et je.suis aux ordres de l’empereur. Je lui prometsicinquante-mille 
hommes-parfaitement équipés:à la: fin du mois de mai, et dix millerde plusau 
commencement ‘de juillet: Je les: porterai partout où il:voudra; j'exécuterai 
tous: les’mouvemens ‘qu'il: ordonnera.: Voyez cette: pointe dela: Norwége , 


elle n’est séparée de l'Angleterre que par une: navigation de-vingt-quatre 


(1) Bérnadotté nous trompait. Il savait mieux que personne que le fond de la population 
norwégienne était'opposé à une réunion à la Suède, 
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messe quime:varie presque jamais;.ÿirai:là;s’ille veut: L'em- 
ur.estassezpuissant pour qu'ildédommageile Danemarek ;-necpeut:il pas 
-luisdonnerà l'instant: même. le Mecklenbourg:et. la: Poméranie?:Si jene.suis 
_plusigéné parile-conseil d'état; isi: la -constitution quiranéantit l'autorité du 
.xoïet dontion m'écrit;quel'empereur-rit si justement:aux Tuileries, est mo- 
-difiée ,»sije deviens, le:maîtrerenfin ;:je-jure sur:mon:honneur de fermer ce 
: royaume au commerce-anglais… Dites à l'empereur que-je: n’oublierai jamais 
-qu'ila.été mon souverain etsmonbienfaiteur, que: jesme regarde ici comme 
_une.émanation.de sa puissance ;et que mon-vœule plus ardent.est de mettre 
. àsa disposition’tous. les moyens dela Suède ; qui:sont: plus importans qu’on 
_ne‘le pense.,et:qui peuvent être d’une-grande-utilité pour la France. Je ne 
_mets-auxoffres:queyje fais-à l'empereur. que deux restrictions : la première, 
_ que:les :troupes-suédoises ne-seront jamais portées au-delà du Rhin ; la se- 
_conde, que je les commanderai toujours:en personne. » 
: ire e pr tie auxroffres de Bernadotie:ne: pouvait être dou- 
; ifiersleplus fidèle de ses alliés à la Suède , qui avait concouru de 
: tous:ses efforts à latruine du système continental ; c’eût été tout à la fois une 
faute politique ‘etrune lâcheté.: Son ministre: à Stockholm eut l’ordre de ré- 
_pondre. aux propositions du prince (dépêche du 26 février 1811) que «si 
_une-guerrewenait à-éclater entre la France et la Russie ,. la France-était assez 
puissante-pour-se suffire à elle-même; que:d’ailleurs il n’entrait:pas dans les 
habitudes de l’empereur-de sacrifier ses fidèles alliésiet:de les-dépouiller pour 
: satisfaire l'ambition de leurs: voisins; qu'aussi long-temps que le Danemarck 
serait:son allié ilkne:souffrirait pas qu’il fût porté la moindre atteinte à:sa 
_puissance.:» C'était: là un dignetet noble langage. 
“Cependant l’empereur, qui voulait: ménager Bernadotte sans prendre avec 
luides:engagemens immédiats, donna l’ordre au baron Alquier-de le:‘sonder 
et-des’assurer.des, conditions définitives dont il ferait dépendre:son:alliance. 
avec la France: Cette démarche, faite:en avril 1811, était au fond uneinsi- 
nuationttendant/à déterminer la Suède à modifier ‘ses: dernières demandes. 
Mais Bernadotte et:le cabinet de Stockholm se: montrèrent immuables : ils 
continuèrent d'exiger la Norwége. Il fut:alors évident pour Napoléon que la 
Suède avait:pris:son partijiet que ce n’était:point à la conquête de la Finlande, 
mais.àcelle-de:la Norwége , qu’ellesavait résolu ide consacrer ses forces. Or, 
l’alliancesde: cette puissance contre: la Russie:ne-pouvaitlui étre précieuse 
qu'autant qu’elle prendrait l'engagement de:conquérir-elle-même la Finlande 
et demenacer Wibourg. Tout autre emploi de ses armées lui devenait onéreux 
owinutile.. La-proposition du prince d’aller-descendre à la‘tête de 50,000 Sué- 
dois:surles-côtes d’Angleterrelétait un luxe: d’audace que, par respect pour 
_ lexgénie-de:,son ‘ancien «maîtreiet pour lui-même, ilaurait dû s’épargner. Na- 
poléonisentait bien: qu’un -abîime de séparait:de:son ancien lieutenant ; il:se 
résigna:donc ;et:il-abandonna la Suède et son prince royal à leurs :desti- 
nées ;1sauf à tenter un dernier effort ,‘aumoment décisif , pour le ‘rattacher 
à ui. Jusque-là il se renferma dans un silence. absolu qui -portait ‘tousiles 
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caractères d’un dédain superbe. Cette conduite exaspéra Bernadotte : il avait 
fait à l’empereur des offres peut-être inacceptables, mais il les avait faites’ de: 
bonne foi. il est douteux que, dans la situation fatale où se trouvait son paÿs: 
d’ädoption, il lui fût possible d’en faire d’autres. Sa vanitéise révolta contre: 
un refus et un silence qui semblaient trahir un dessein prémédité de le morti- 
fier et de le perdre aux yeux de la Suède entière. Alors l'esprit de vengeance» 
pénétra dans son cœur; sa tête irascible et ardente s’exalta:Tandis quela 
France le dédaignait, les cours de Londres et de Saint-Pétersbourg l’acca- 
blaient d'offres brillantes , recouraient pour le fasciner aux flatteriesles plus 
insinuantes, se prosternaient devant ses talens militaires , lui attribuaient des 
victoires dont il n’avait été que l’instrument secondaire; l’entouraient-enfin, 
lui prince sorti des rangs obscurs de la bourgeoisie, naguère: républicain 
fougueux de la société du Manége, des mêmes respects sas ils eussent moritrés) 
pour un descendant de Gustave-Adolphe. : | ho 
- Une ame moins subjuguée que celle de Bernadotte par une ébrahitiois vani- 
teuse eût succombé à tant de séductions. Il s’y livra tout entiér. Il se jeta avec 
emportement dans les bras de l'Angleterre et de la Russie. Vis-à-vis dé la France, : 
il ne garda plus de mesures, s’abandonnant à des paroles d’envie-et de colère 
contre l’empereur, disant hautement que c'était un génie sans frein et inca- 
pable de modération , poussant la hardiesse jusqu’à prédire qu'ilse perdrait 
par l’abus qu’il faisait de sa force et de la faiblesse dés autres. De l’offensedans 
les paroles, il passa bientôt à l’hostilité dans les actes.:On le vit déchirer les 
derniers voiles qui déguisaient, au moins dans la forme; l'intimité de ses 
rapports avec l’Angleterre. Le pavillon suédois vint publiquement se placer 
sous la protection du pavillon anglais. Les navires des deux nations: furent 
convoyés par des vaisseaux de guerre anglais et se livrèrent de concert au 
commerce des marchandises de guerre avec les ports de l'Espagne-et: du Por- 
tugal. Enfin la Suède fit des armemens extraordinaires qui , dans l’état derses 
rapports avec la France, semblaient dirigés contre elle. Auprès-de torts aussi 
graves, ceux de la Russie n'étaient que des fautes légères. Alors l’empereur 
Napoléon résolut à son tour de ne plus garder de ménagemens vis-à-vis 
d’une puissance qui en conservait si peu avec lui. Par ses ordres ; les navires 
suédois furent assimilés aux navires anglais, et leur cargaison saisie; «sans 
occuper militairement la Poméranie suédoise, il fit saisiret confisquer, au 
profit de la France, toutes les denrées coloniales qui s’y trouvaient entre- 
pôsées. A cette nouvelle, Bernadotte furieux fait venir le baron Alquier, et l’a- 
postrophe en ces termes : « Je voudrais bien savoir, monsieur; de queldroit 
l'émpereur à pu donner des ordres dans un pays où le roi de Suëde est seul 
souverain et indépendant? » Alquier lui ayant réponduen lui traçant: le ta- 
bleau des griefs de la France contre lui et en lui demandant ce qu il avait fait. 
pour elle; le prince reprit vivement : « Je vous déclare que je ne ferai rien 
pour la France, tant que je ne saurai pas ce que l’empereur veut faire pour. 
moi, et je n’adopterai ouvertement son parti que lorsqu'il sera lié ouverte- 
ment avec la Suède par un traité d'alliance; alors je ferai mon devoir. » Il 
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ajouta qu'il trouvait sa satisfaction dans l'amour des Suédois, qui, dans son 
‘dernier voyage, avaient dételé ses chevaux. « J'ai vu, dit-il avec l'intention 
: marquée de Biésser l'empereur et dans ce style emphatique naturel aux méri« 
_dionaux, j j'ai vu des troupes invincibles dont les hourras s’élevaient jusqu'aux 
‘nües, qui exécutaient leurs manœuvres avec une précision et une célérité bien 
“spériéures à à celles des régimens français, des troupes avec lesquelles je ne 
“serai pas obligé de tirer un coup de fusil , auxquelles je n’aurai qu’à dire : En 
‘avant, marche; des masses, des colosses qui culbuteront tout devant eux. — 
‘Ah! c'en est trop, dit le représentant de la France; si jamais ces troupes-là 
- sont devant les troupes francaises, il faudra bien qu'elles leur fassent l'honneur 
de tirer des coups de fusil.—Je sais fort bien ce que je dis, reprit le prince; 
je ferai des Suédois ce que j’ai fait des Saxons, qui, Miisndes par moi , sont 
-devenus les meilleurs soldats de la dernière guerre. » Alquier ayant alors 
insinué que les derniers armemens de la Suède étaient inutiles , le prince s’é- 
.eria avec véhémence : « Je suis plus décidé que jamais à lever de nouvelles 
“troupes; lé Danemark a cent mille hommes , et je ne sais s’il n’a pas quelque 
dessein contre moi. D'ailleurs , je dois nie prémunir contre l’exécution du 
-projét entamé par l'empereur aux conférences d’Erfurth, pour le partage de 
“a” Suède entre la Russie et le Danemark. Vous pouvez dire à l’empereur que 
j'en suis informé, mais que je saurai me défendre, et il me connaît assez pour 
ssavoir que j'en ai les moyens. Personne ici ne me fera la loi. Les Anglais ont 
“voulu se montrer exigeans envers moi ‘eh bien! je les ai menacés de mettre 
centcorsaires en mer, et ils ont baissé le ton. Au surplus, ajouta-t-il, quels que 
Soient mes sujets de plaintes contre la France, je n’en suis pas moins disposé 
- à faire tout pour elle dans l’occasion , quoique les peuples que je viens de voir 
‘ne m’aient demandé que de conserver la paix à quelque prix que ce fût, de 
rejeter tout motif de guerre, fût-ce même pour recouvrer la Finlande’, dont ils 
m'ont déclaré qu'ils ne voulaient pas. Mais, monsieur, qu’on ne m’avilisse 
“pas : je ne veux pas étre avili; j’aimerais mieux aller chercher la mort à la 
-tête de mes grenadiers, me plonger un poignard dans le sein , ou plutôt me 
mettre à cheval sur un baril de poudre et me faire sauter en l'air. » En pro- 
nonçant ces dernières paroles’, te prince était en proie à l’émotion la plus vio- 
lente; ses yeux étaient en feu et ses lèvres tremblantes. Alquier, embarrassé 
et confus, voulait se retirer lorsque le prince l’arrêta par le bras avec un mou- 
vement convulsif et lui dit : « J’exige de vous une promesse , c’est que vous 
rendiez compte exactement de cette conversation à l’empereur. » 
: D'un état de choses aussi violent à une rupture complète, il n’y avait plus 
qu'un pas , et ce pas, c’est la Suède qui le fit ; elle déclara qu’elle n’admet- 
trait plus d’autre législation maritime que celle qui consacrait l'indépendance 
du pavillon neutre couvrant la marchandise. Dans l'état actuel de l’Europe, 
ce principe était d’une application impossible, et au lieu d’être une garantie 
contre Ja législation tyrannique des Anglais, il lui prétait force et appui; il 
devenait un acte d’hostilité manifeste contre la France. Napoléon y répondit 


(fin février 1812 ) en envahissant la Poméranie, et en donnant à son ministre 
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l'ordre de quitter Siockhtlat: sans prendre.congé du prince ni: is : 
Ainsi, non-seulement toutes relations d'amitié «entre la France et: la Suède 
se trouvaient rompues au commencement de février 1812; mais uen 
qu’elles étaient passées de l'état de paix à l’état d’hostilités ouvertes.  : 
Cependant l’empereur venait de conclure ses alliances-avee. Se | 

Prusse : ses ordres pour la. marche de:ses armées étaient donnés : tout s'é- 
-branlait : nos grandes masses d'infanterie et de cavalerie s’avançaient de 
 l'Oder sur la Vistule : la guerre était presque déclarée : Napoléométait sur de 
point de quitter sa capitale et de se rendre à Dresde , lorsqu'un dernier effort 
fut tenté pour raparachenle la France et la Suède et les unir es se | 
-liance. 

Laquelle des deux puissances prit l'initiative gas la aééicihtiongbtà s ouvrit 
-alors-entre elles ? C’est là un point d'histoire qui reste-encore enveloppé de 
mystères. Ce qui est hors de doute, c’est que l'épouse de Bernädottessetrou- 
. vait à Paris dans les premiers mois de 1812, et que ce fut par son intermédiaire 

que l'empereur fit connaître au prince royal ses propositions: Tout porte à 

croire que ce ne fut point accidentellement que cétte princesse se trouva 
. chargée d’un rôle dans la négociation qui s’ouvrit alors ,.et que son voyage 
--en France n’y fut point étranger. Le 6 mars, elle écrivit, sous la dictée ni duc 
. de-Bassano, les propositions suivantes : 

L'empereur consentait à offrir son alien la . Suède aux crétin 

. qu’elle attaquerait la Finlande avee 30,000 hommes, et qu’elle déclarerait ta 
guerre aux Anglais. La France, de son côté, prendrait l'engagement dene 

point signer la paix qu'elle n’eût fait restituer la: Finlande à-la Suède. 

Entraînée à des dépenses immenses , il Jui était impossible de lui donnerides 

subsides «en argent; mais elle consentirait à recevoir.à Lubecktet à Dantzick 
: pour 26,000,000 de denrées coloniales appartenant à ceroyaume. 

Bernadotte rejeta ces offres. Dans une lettre qu'il écrivit.à. la: princesse, Je 

‘28 mars, il insista sur les difficultés pour la Suède de débarquerune armée 
en Finlande, ayant devant elle des escadres anglaises, comme:d’envoyerisin- 

- quante vaisseaux dans les ports d'Allemagne pour y porter les 20 1000 000 de 
denrées coloniales que la France lui offrait d'acheter. 

Sans doute, ce prince n’attendait que le dernier mot «de l'empereur . 
prendre un parti, car les offres de Napoléon portent la date du 6 mars ,set 
le 24 du même mois, il signa avec la Russie et l’Angleterre un traité d'alliance 
par lequel elles lui garantirent la Norwège. Sa lettre à la princesse du 28-du 
même mois fut certainement écrite sous l’influence de-cette décision: La 

-mégociation avec la France n’en continua pas moins, soit que leprincewse 
crût libre encore et qu’il eût voulu tenter un dernier‘effort pour :se rattacher 
à sa première patrie, soit qu'il trompât tout le monde..et qu'il espérâttse 

: faire acheter plus chèrement par la France qu’il ne l'était déjà par l'Angleterre 

et la Russie: en mai 1812, M. Signeul, consul suédois en France, fut chargé 
de porter à l’empereur ses dernières conditions : 
La France autoriserait la Suède à s'emparer de la Norwège. Le Danemark 
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“en indémnité la Poméranie suédoise et telle autre possession non 
tests actuellement à la Suède. La France avancerait à la cour : 
de Stockholm vingt millions de francs qui lui seraient remboursés après la 
_ paix. Ta restitution de la Finlande seraït une des conditions imposées par la 
France à la Russie. Si l'empereur agréait ces propositions, le prince royal se : 
mettait tout entier à ses ordres ; il avait en ee moment 50,000 hommes dis- . 
ponibles qu'il conduirait contre la Russie; il ne voyait aucune difficulté à 
l'occupation des îles d’Aland- bateaux 2 sa ni même, ne 
cette fois , à celle de la Finlande. 
M. Signeul, porteur de ces éiions 2 arriva trop tard à à Dresde: PTE 
venait de quitter cette ville pour se rendre à la tête de ses armées. Le duc de 
“Bassano se hâta de lui transmettrelés offres du prince royal , et elles lui par- 
vinrent à Posen; elles ne firent ‘que lirriter. « Quoi ! dit-il , quand la Prusse 
_ et l'Autriche recherchent mon alliance , Bernadotte ose la marchander !il me 
traite à la turque ; il merançonne. L'argent ne sera jamais un moyen dans 
ma politique; je ne veux pas de ces amis qu’on ne garde qu’en les payant. 
D'ailleurs l'Angleterre ne serait-elle pas toujours là pour enchérir sur moi? La 
demande de la Norwège est une autre impertinence..…. Certes , je n’irai pas’ 
dépouiller le Danemark parce que Bernadotte s’est mis cette idée en tête. 
"Qu'est-ce au surplus que la Norwège et quelques misérables millions, dans 
ce moment où la Suède peut avoir Saint-Pétersbourg à sa discrétion! — 
_ Répondez à M. Signeul , écrivit-il au duc de Bassano, que je n’achèterai 
point un allié douteux aux dépens d’un allié fidèle. » 
Ce refus coupa court à toutes relations politiques avec la Suède; notre chargé 
d’affaires, M. de Cabre, recut l’ordre de quitter STOCK, et Bernadotte se 
livra tout entier à l'alliance anglo- -russe. * 


VIT. 


Siles intérêts généraux de la Suède l’entraînaient du côté de nos ennemis, 
ilen‘était tout autrement de la Turquie. Nos relations d'amitié naturelle avec 
cette puissance-étaient nettes et précises. L’ennemi contre lequel elle luttait 
avectant depeine-depuis six ans, dont l’ambition visait hautement à la chasser 
dél’Europe, qui l'avait successivement dépouillée de la Tartarie, de la Crimée, 
de la Bessarabie , qui dans ce moment même voulait lui ravir la Moldavie et. 
laValachie, cet implacable ennemi était le même auquel nous allions déclarer 
la guerre à la tête.de toutes les forces de l'Occident. Dans cette réaction vio-. 
lente-du Midi contre le Nord, la Turquie avait done un beau rôle à remplir. 
Toutlui imposait la loi d'unir ses armesaux nôtres et de coopérer de toutesses 
_ forcesau triomphe d’une cause qui était la sienne propre, plus que celle d’au- 
eune-autre puissance. Envisagée sous le point de vue militaire, l'alliance de, 
la Turquie.était pour nous d’une importance majeure. Cependant , jusqu’au 
mois de janvier 1812, l'empereur affecta de se tenir vis-à-vis de ceite puis- 


sance dans une attitude fort réservée, évitant toutes démonstrations trop 
19. 
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_engageantes, faisant des insinuations plutôt que des offres Lo d'alliance, - 
et se bornant à entretenir ses dispositions amicales:en lui-répétant .sans-cesse, 
par l’organe de son chargé d’affaires , que la France n’armait contre la Russie 
que pour la forcer à lâcher prise en Orient et dégager la Turquie. Cette réserve 
excessive à l'égard d’un état qu’il avait un intérêt si capital à fixer dans son: 
système, prouve à quel point il eraignait de précipiter une rupture avec. 
Alexandre avant qu’il n’eût transporté son armée sur la Vistule. Ce ne fut 
qu’à la fin de janvier 1812, dans le moment où il traitait avec l’Autriche.et la 
Prusse , qu’il se décida à proposer formellement son alliance à la Porte. Voici 
ses conditions : | |, 

. En cas de guerre entre la France et la See le Mi nr Sean 
lui- -même à la tête de cent mille hommes contre cette dernière puissance. La, 
France non-seulement lui! garantissait l'intégrité de son empire, mais elle 
s’engageait à lui faire restituer la Crimée , la Tartarie et toutes les provinees 
que la Turquie avait perdues depuis quarante ans. La Pologne, dont la des-. 
truction avait été si fatale à ses intérêts, serait rétablie. La Porte mettrait au. 
service de la France, pendant toute la durée de cette guerre, un: corps de: 
cavalerie turque dont le chiffre serait fixé ultérieurement. 

Proposées six mois plustôt, ces offres eussent été accueillies par la Porte avec. 
des transports de joie ; maintenant, elles ne rencontrèrent de sa part que des, 
dispositions répulsives. C'est que, pendant ces six derniers mois, de nouveaux. 
désastres étaient venus accabler l’empire et paralyser son action 

La dislocation de la grande armée russe du Danube, au mois de mars 1811, 
avait d’abord amélioré beaucoup la situation militaire de la Turquie. Le sultan 
avait compris que c'était pour elle une occasion décisive deréparer ses défaites, 
et de reprendre l'offensive sur tous les points. Un dernier effort fut alors 
tenté par cet empire débile et mourant pour recréer une armée et se mettre en 
mesure d’arracher des mains des Russes la Moldavie et la Valachie. Mais c’est 
avec une peine infinie que le grand-visir put rassembler et conduire sur les 
bords du Danube une armée de quarante mille hommes. Elle débuta, dureste, 
par des succès : elle reprit aux Russes la plupart des places du Danube, dont: 
ils s'étaient emparés, principalement celle de Routshouk , et reportant la: 
guerre en Valachie, elle s’avança pour délivrer les deux provinces grecques: 
Ces heureuses nouvelles avaient ranimé le courage à Constantinople et réduit: 
au silence les partisans de la paix, lorsqu'un nouveau revers vint détruire les” 
dernières espérances de la Porte. Le général russe Kamenskoi était mort et: 
avait été remplacé par un vieux guerrier dont l’âge avait blanchi la tête, mais: 
non refroidi l’ardeur. Kutusoff reçut, avec le commandement de l’armée du 
Danube, l’ordre de sa cour de vainere à tout prix, afin de dicter la paix au: 
plus tôt et de se trouver disponible pour le moment où commencerait la guerre! 
contre la France. Afin d'accélérer ses succès , l'empereur Alexandre rendit à 
son armée d'Orient trois des cinq divisions qu'il en avait retirées au mois de. 
mars, en sorte que le nouveau général setrouva en force , non seulement pour: 
se maintenir dans les deux provinces grecques , mais même pour reporter la’ 


HISTOIRE POLITIQUE DES COURS DE L'EUROPE. : 285 


ï güerre sur la rive droite du Danube. La fortüne favorisa ses combinaisons. 
Il profita habilement d’une fausse manœuvre du grand-visir, qui, opérant sur’ 
les deux rives du fleuve, avait divisé son armée en deux corps. Il fondit à l’im- 
proviste (fin M'éciobte 1811) avec toutes ses forces sur l’un de ces corps 
et le détruisit complètement. L'armée turque, réduite à quelques milliers 
d'hommes démoralisés, se trouva hors d'état de tenir tête aux Russes; la cam- 
pagne était achevée, et cette fois encore à la honte des Turcs et à la gloire de 
leurs ennemis. À peine Kutusoff eut-il vaincu (8 novembre), qu'il se hâta 
d'offrir la paix au grand-vizir, et il l'offrit à des conditions bien moins oné- 
_reéuses que toutes les précédentes. Au lieu de demander la limite du Danube, 
il se contenta d’exiger la cession de la Moldavie j jusqu à la rivière de Siresth, 
l'indépendance de la Servie, la cession du territoire turc de l’est de la nee 
Noire jusqu’au’ cours du Phase, et 20,000,000 de piastres. Ces ane 
furent envoyées aussitôt au sultan, qui, sans Îles accepter , consentit à 
_qu’elles devinssent la matière d’une négociation (janvier et février fa 
Un armistice fut conclu entre Kutusoff et le grand-visir, et la négociation | 
s'ouvrit à Bucharest. 

C'est dans le moment même où la guerre était suspendue ji le Danube, 
que nos armées se ER à franchir l’Oder, et que nr proposait 
son alliance à la Porte. 

‘Au fond, bien que les choses dpobt à Constantinople une tournure 
fâcheuse, tout cependant n’était point désespéré pour nous. Le sultan Mah- 
moud voulait personnellement notre alliance, et il la voulait avec ardeur, 
avec passion. Signer la paix au moment où l’empereur Napoléon lui donnait 
la-main pour abaisser l’implacable ennemi de son pays, lui semblait une honte 
ét une absurdité; mais tout était conjuré pour faire ployer son énergie et lui 
arracher la paix. La détresse de l’armée et celle des finances étaient réelle- 
ment affreuses; les caisses de l’état étaient vides ; toutes les ressources avaient 
été épuisées, jusqu’à l’argenterie du sérail ; les ressorts de l'administration mi- 
litaire étaient brisés; canons, magasins , tentes, cavalerie, équipemens , tout 
était à recréer. L'armée organisée ne s'élevait pas à-plus de 15,000 hommes. 
Les populations, surtout celles de la Turquie d'Europe, ruinées et déci- 
mées par une guerre de six années , imploraient la paix comme le terme de 
leurs misères. Il ne restait quelque étincelle d'énergie que dans les rangs des 
janissairès et parmi les pachas, mais c'était une énergie malfaisante; car chez 
leS uns, elle tournait en révolte ouverte, et chez les autres, en efforts secrets 
et coupables pour se rendre indépendans. Le grand-visir et la plupart des chefs 
du camp étaient à la tête du parti de la paix. 

WA ces causes de découragement se joignait la crainte de compliquer, par 
de nouveaux périls, une situation déjà si malheureuse. L’Angleterre déclara 
à la Porte que, si elle osait s’unir à la France, elle lui ferait une guerre ter- 
rible, que rien ne pourrait arrêter le cours de ses vengeances; que, dût-elle 
yemployer la moitié de ses flottes, elle forcerait les Dardanelles, livrerait le 
sérail aux flammes , et affamerait la capitale. Puis elle remit sous les yeux 
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du onreremEnt ottoman tous nos torts envers Jui, réveilla les souven rs. 
amers de Tilsitt et d'Erfurth, lui montra les empereurs de France et de Russie, 
également irrésolus, dominés par un ardent désir d'éviter la guerre, el dis. 
posés peut-être à sceller, comme à Tilsitt, leur réconciliation par un démem- ; 
brement complet de la Turquie d'Europe. La fermeté d'ame de Mahmoud 
venait se briser contre tant de difficultés ; tout ce qui l’entourait était FRE 
aux Anglais ou découragé par les malheurs publics. Cu NE 

Un homme se chargea, dans cette déplorable crise, du plus (api NÉE | 
les rôles. Le premier drogman de la Porie, Moruzzi, Grec d’origine , dévoué 

à Angleterre et à la Russie qui Yavaient acheté à prix d’or, se chargea de 
semer la corruption ou le découragement dans le sein du divan, ainsi que 
parmi les ministres et les chefs du camp. Ce fut lui qui, tenant dans ses 
mains tous les fils des négociations de la Porte avec. les cours de l'Europe, 
abusa de sa haute position pour tromper la confiance de son maître, égarer, 
son esprit, défigurer à à ses yeux la vérité, et ne lui laisser d'autre refuge 
qu’ une paix déshonorante. C'est Moruzzi qui fut le réritable auteur de la par 
de Bucharest. 

Cependant , ayant de s’y résoudre, Mahmoud voulut connaître optio 
des grands de l'état : il conyoqua un divan extraordinaire où furent appelés 
les chefs de la loi, les agas des janissaires et tous les ministres ; et il lui sou- 
mit la grande question de la paix ou de la guerre. Sur cinquante-quatre 
membres qui composaient ce conseil, cinquante opinèrent pour Ja paix, et 
quatre seulement pour la continuation de, la guerre. La, corruption , ligno- 
rance et la lâcheté dictèrent cet arrêt solennel. Mahmoud céda enfin : tout.ce 
que son énergie put arracher à l’esprit timoré de ses ministres, ce.fut d’ob- 
tenir d'importantes modifications aux dernières conditions de Kutusoff. Lis 
exigea qu’au lieu de la rivière du Siresth, ce fût la rivière du Pruth quiser- 
vit de limite en Europe aux deux empires; que le port d’Ocana, demandé par, 
la Russie, restât à la Turquie; que la Servie, dont.ils réclamaient l'indépen- 
dance, continuât de vivre sous les lois de la Porte; enfin qu’ils renonçassent 
aux vingt millions de piastres par eux exigés. La cour.de, Saint-Pétersbourg, 

n'était point en situation de se montrer difficile : l'important pour elle n’était 
point de conclure avec la Turquie une paix glorieuse , mais, de faire la paix. 
Elle consentit aux changemens réclamés par les pléninateniaires ottomans, 
et. la paix fut signée le 28 mai 1812. 

A peine le sultan eut-il signé cette déplorable paix, qu’il en eut commeun 
cruel remords. Notre ambassadeur, le général Andréossy, était parvenu. à, lui, 
faire connaître les criminelles intrigues de Moruzzi. La paix, une fois signée, 
devenait un fait accompli; mais Mahmoud voulut du moins se venger sur.son 
infidèle sujet : il fit tomber la tête du premier drogman et celle de son frère, 
qui avait trempé dans ses crimes, et confisqua leurs immenses richesses, fruit … 
de leur trahison. 

Cependant l'empereur Napoléon avait pris de longue main ses mesures ; 
pour que la marche de ses armées sur la Vistule commencât immédiatement 
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| ae sonelsion de son alliance avec la Prusse. Ce traité fut. ratifié 
4 5. gars. ch le, même jour, tous ses corps échelonnés entre le Weser et 
F se mirent en mouvement et débordèrent sur la Prusse. Dans cet in- 

tant décisif, le grand-duché de Varsovie se trouva exposé à à d'immenses pé- 
“rils. Les corps d'avant-garde des Russes bordaient la lisière de cet état : il 
à “était à à craindre qu’à la première : nouvelle de l'entrée de nos armées sur le ter- 
ritoire prussien, ils ne fondissent sur le grand-duché et n’en fissent un champ 
«de ruines et de dévastations , sauf ensuite, conformément à leur plan de 

guerre, à se replier. derrière les lignes du Niémen et de la Dwina. Napoléon , 

somme nous TARDE, déjà dia voulait mare à tout prix] la Pologne, qui était 


à à 


; 7 où " prévoyance avait, depuis eh ans, amassé de grandes ressources. Il 
fallait donc qu'il gagnût le temps nécessaire pour transporter son armée de 
… J'Oder sur Ja Vistule avant.que le premier coup de canon fût tiré. Dans cette 
vue, il fait appeler le colonel Czemicheff, aide- de-camp de l’empereur 
- Alexandre, et qui, depuis 1809, était resté en France , et, par son intermé- 
diaire. ; il entame avec l’empereur Alexandre une rt négociation. C’est 
de25 février; le: lendemain même du jour où le traité avec la Prusse avait 
été signé, qu’il se décide à cette démarche. Il commence par lui avouer son 
traité avec la cour de Berlin. « Dans la position où votre attitude m’a placé 
«depuis quelque temps, lui dit-il, je devais m'’assurer de la Prusse par un 
traité ou par. un coup de main. Le désarmement était un parti trop violent 
pour ne pas déterminer aussitôt une rupture. Au contraire l'alliance n’est 
qu'une pr précaution toute simple de ma part , mais qui laisse intacte entre 
nous la grande question de la paix ou de la guerre. Plus j'y réfléchis au sur- 
plus, moins je m’accoutume à l'idée que la guerre puisse éclater entre l'em- 
Bereur Alexandre et moi; car, enfin, de quoi s'agit-il? » Alors Napoléon et 
:Czemicheff abordent les questions qui divisent les deux empereurs. Chacun 
énonce sesgriefs ; sur la question polonaise, Napoléon.est prêt aujourd’hui, 
comme il y a,deux ans, à déclarer qu’il ne favorisera point le rétablissement 
de la Pologne. Sur l'affaire d'Oldenbourg, il refuse d’indemniser le duc dé- 
possédé par la cession de Dantzick. Pour la dernière fois, il offre Erfurth et 
son. territoire. Abordant ensuite la question des neutres, il dévoile enfin 
“tout le fond.de sa pensée. Il dit que la Russie a déchiré le traité de Tilsitt, 
puisqu'il est notoire aux yeux du monde entier qu’elle a renoué toutes ses re- 
lations. commerciales avec l'Angleterre, par l'intermédiaire de prétendus 
neutres qui n’ont de neutre que la couleur du pavillon, dont les cargaisons, 
Jes équipages et jusqu'aux nayires sont d’origine anglaise. L'empereur de- 
mande que la Russie rentre dans les conditions du traité de Tilsitt, qu’elle 
mette .en vigueur dans ses ports le décret de Milan : comme elle ne peut se 
rm de-denrées, coloniales , il admet qu’elle s’en procure par un usage mo- 
déré des licences. Enfin il insiste pour la conclusion d'un traité de commerce 
ne. deux empires, qui modifie l'ukase du19 décembre 1810. Il termine 
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_cette conférence par ces mots : « Aucun de ces débats, colonel Czemicheff, ne 
vaut un coup de canon; retournez auprès de l'empereur Alexandre : vous lui 
remettrez cette lettre; dites-lui bien surtout que je le prie de ne pas différer 
davantage la négociation qui doit mettre fin à tous ces malentendus.» 

Ainsi l’empereur Napoléon semble tenter un dernier effort pour éviter la 
guerre; il se montre, dans cet entretien avec l’aide-de-camp de l’empereur 
Alexandre, animé des dispositions les plus pacifiques; mais ces dispositions 
ne sont qu’apparentes. La démarche qu’il vient de faire est un acte mélangé 
de bonne foi et de ruse, visant à un double but. Il dit franchement sa pensée 
lorsqu'il pose les conditions dont il fait dépendre le maintien de la paix : ces 
conditions sont bien réellement son ultimatum, quoiqu'il évite de leur donner 
ce nom, et il désire ardemment que le czar les accepte, ou plutôt qu'il les 
subisse avec l’humilité du faible qui reçoit la loi du plus fort. Sa démarche 
est un piége tendu à son ennemi, en ce sens qu'il veut , à la faveur d’une der- 
nière négociation toute pacifique , enchaïner son bras, gagner deux mois , et 
arriver à temps sur la Vistule pour sauver le duché de Varsovie. 

Cette pensée se manifeste dans les instructions que recoit notré ambassa- 
deur à Saint-Pétersbourg. « Il faut faire comprendre au cabinet russe, lui écrit 
le duc de Bassano (dépêches du 18 février), que rassembler 400,000 hommes 
sur l’Oder et la Vistule, ce n’est pas commencer la guerre , mais sortir d’une 
position humiliante , rétablir l’équilibre entre les deux forces rivales, et se 
mettre en mesure de discuter sur un pied d'égalité. Il faut absolument, 
ajoute le ministre, éviter une rupture pour le moment et gagner du temps: » 
Dans ce but, notre ambassadeur doit commencer par'nier tous mouveméns 
de nos troupes sur l’Oder; puis, lorsqu'il ne sera plus possible de les dissi- 
muler, déclarer qu’elles ne franchiront point ce fleuve; enfin, lorsqu'elles 
s’avanceront de l’Oder sur la Vistule, il dira que ce mouvement n’est point 
hostile, que S. M. veut être à même de négocier avec tous ses avantages , et 
de protéger ses alliés menacés. Il proposera, comme de lui-même, une en- 
trevue ou congrès entre le Niémen et la Vistule. Si un seul cosaque entre 
sur le territoire du grand-duché, Lauriston quittera Saint- “Pétersbourg et 
annoncera la guerre déclarée. 

La ruse de Napoléon eut un succès complet. Le chancelier Romanzoff et 
une partie du conseil d'Alexandre prirent au sérieux la mission dont avait 
été chargé Czemicheff, et espérèrent de bonne foi que, lorsque les armées et 
les empereurs se trouveraient en présence, tout pourrait s'arranger par la 
voie des négociations. Alexandre ne partageait point la confiance de Roman- 
zoff. La sagacité de son esprit lui montrait un piége là où son ministre s’ob- 
stinait à voir un effort sincère de la part de son rival pour négocier. Aussi'ce 
prince inelinait-il visiblement à adopter l'opinion de quelques-uns de ses 
généraux, principalement du général Beningsen, qui regardaient l’entrée d’un 
soldat français sur le territoire prussien comme une véritable déclaration de 
guerre à la Russie, et qui demandaient que 200,000 Russes pénétrassent aus- 
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sitôt dans le grand-duché de Varsovie et y portassent la ruine et la destruc- 
tion. Mais comme tout espoir d’arrangemens pacifiques n'était pas sans 
doute éteint dans son cœur, il demeura passif en présence du débordement 
de nos armées sur la Vistule. Le duché de Varsovie fut sauvé. 

- Cependant l'empereur de Russie veut s expliquer lui-même avec notre am- 
bassadeur sur les dernières propositions de la France, ‘apportées par son aide- 
de-camp Czemicheff. Le 11 avril, peu de jours avant de partir pour Wilna, 
il fait appeler le comte Lauriston et l'entretient long-temps. 11 commence 
par lui dire qu’il ne voit plus aucun moyen de conserver la paix, puisque 
l'empereur Napoléon veut le forcer à mettre en vigueur dans ses ports le dé- 
cret de Milan. « Vous voyez donc bien, ajoute-t-il, que l’empereur veut inter- 
dire à la Russie tout commerce, même avec les neutres. Est-ce là cependant 
l'esprit du traité de Tilsitt, de la convention d’Erfurth ? Ai-je pris l’engage- 
ment de ne point commercer avec les neutres ? Lorsque l'empereur Napoléon 


a fait le décret de Milan, a- t-il pris des arrangemens avec moi ? Suis-je dans 


l'obligation d’obéir à tous les décrets qu’il croit devoir faire ? M’en a-t-il parlé 
seulement à Erfurth? Il y a trois ans, pourquoi ne pas m'en avoir parlé? 
C'est depuis un an seulement qu’il élève cette difficulté. Mais encore une 
fois, où sont mes engagemens de ne pas admettre les neutres ?.. Les enga- 
gemens que j'ai pris à Tilsitt et à Erfurth, je les ai fidèlement suivis, et je 
veux toujours les tenir. Je ne souhaite pas la guerre, et ne la ferai qu'avec la 
plus grande peine; le meilleur moyen que pouvait employer l’empereur Na- 
poléon pour abattre l'Angleterre était de faire durer notre alliance, et même 
de la resserrer. Certes, en ce moment, la joie de l'Angleterre doit être bien 
grande de voir que deux empires qui avaient été aussi unis sont sur le point 
d’en venir aux mains, et cependant pour des intérêts qui ne sont pas les leurs. 
Je le déclare , je ne veux point faire le commerce avec l’Angleterre; mais je 
veux le faire avec les neutres. Exiger le contraire, c’est fermer absolument les 
ports de la Russie et lui ôter les moyens d'exister. » Il finit en annonçant à 
notre ambassadeur son prochain départ. « J’ai besoin, dit-il, dans les cir- 
constances présentes, de voir mes troupes; j'espère revenir à Saint-Péters- 
bourg ; mais que je sois ici, que je sois sur la frontière ou à Tobolsk, partout 
l'empereur Napoléon me trouvera, s’il le veut, bon ami , fidèle allié, prét à 
resserrer les liens qui ne seront point contraires. à l’honneur ; dites-le-lui 
bien. » Puis il embrassa Lauriston et le quitta profondément ému ; des larmes 
accompagnèrent ses dernières paroles. 

C’étaient là des paroles d'adieu ; peu de jours après cet entretien, il partit de 
Saint-Pétersbourg et se rendit à Wilna au milieu de ses armées. Son discours, 
qui peint si bien ses anxiétés et sa pensée politique sur la question des neutres, 
était sa véritable réponse aux dernières propositions de Napoléon. Dans le 
fait, cette question tranchait la question de la guerre, et ce qui prouve qu’à la 
fin d’avril il avait perdu toute espérance de paix, c'est l’ultimatum qu’il avait 
déjà donné l’ordre à son ambassadeur à Paris de soumettre à l’empereur (21 
et 30 avril). Par cet ultimatum, la Russie exigeait, comme mesure préalable 
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à toute négociation, que la France évacuñt la Prusse et les places de l'Oder, 
ainsi que Ja Poméranie suédoise : ; qu ’elle prit avec la Suède des arrangemens 
qui la satisfissent ; la Russie continuerait de recevoir les neutres comme par 


le passé ; elle modifierait l'ukase de décembre 1810 ; enfin elle accepterait les 
indemnités fixées par la France pour le due d'Oldenbourg et retirerait sa pro- 


testation. 

Exiger de Napoléon 6 qu ‘il évacuñt tout d’abord la Prüsse et ia Mes de 
l'Oder, c'était lui imposer une condition qu’une suite de victoires éclatantes 
eussent à peine justifiées ; i preuve évidente qu’Alexandre avait nu son parti 4 
et que de part et d’autre l'épée était tirée du fourreau. Fe HR t ? Ar à a 

L'empereur : ne répondit point à l’ultimatum russe, car sa de ne lui per- 
mettait point d’en faire même la matière d’une dscossten TURC fallu le 
rejeter tout entier, et le rejeter, c'était déclarer la guerre. Or, il voulait se 
réserver l'initiative des hostilités et gagner encore assez detemps pour arriver 
avec toutes ses forces sur le Niémen. Il ordonna au due de Bassano d'éviter 
toute communication avec l'ambassadeur de Russie. Poussé à bout, Kourakin 
finit par écrire au ministre que si les propositions de l’empereur son maître 
n'étaient point admises immédiatement, sans modifications , il regarderait ce 
refus comme une option pour la guerre, et demanderaïit ses passeports. La 
déclaration était embarrassante. Le duc de Bassano lui répondit en lui deman- 
dant s’il avait des pleins pouvoirs pour signer immédiatement un arrangement 


définitif. Le prince Kourakin répliqua qu’il se croyait sans doute autorisé à 


signer uné convention sujette, dans tous les cas , à ratification. 


Les démarches pressantes de l’ambassadeur russe déterminèrent Napoléon | 


à hâter son départ : il quitta Paris le 9 mai avec l’impératrice pour se rendre à 
Dresde, où l’attendaient les hommages et les adulations des rois, ses alliés. Les 


fonctions de Kourakin cessèrent par le départ de l’empereur, et il se retira à 


la campagne , attendant chaque j jour ses passeports, que le duc de Bassano 
avait ordre de ne lui expédier que lorsque les hostilités seraient sur le point. 
de commencer. | 

Le 1°" mai, la grande armée francaise couvrait les rives de la Vistule. 
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ac l'établissement des communes. 


Rien de plus divers, rien de plus discordant, de plus hétérogène, 
que les populations, les états, les intérêts, les institutions dont se 
composait la société, en France, pendant les quatre premiers siècles 
de là monarchie. Il y avait d’abord des peuples conquérans et des 
peuples conquis : il y avait des Saliens, des Ripuaires, des Bourgui- 
gnons, des Allemands, des Visigoths et des Gaulois ou des Romains; 
il y avait ensuite des hommes libres, des colons et des serfs; il y 
. avait en outre plusieurs degrés dans la liberté et dans la servitude. 
L'inégalité se reproduisait pareillement sur le sol : selon que les terres 
étaient franches, dépendantes ou en servitude, elles composaient des 
alleus, des bénéfices ou des tenures ; de plus elles avaient chacune 
des coutumes et des usages particuliers, suivant les maîtres et sui- 
vant les pays. 

1l y avait donc partout diversité et mégalité; et comme nulle part 
rien n’était réglé, ni contenu, ni définitif, il y avait lutte et guerré 
partout. Enfin, et c’est ce qui rendait la position plus pénible, il n’y 
avait; dans tout ce que je viens de nommer ici, rien qui ne füt cor— 
rompu, dégénéré, usé; rien qui présentät un principe de vie, d'ordre 
et:de durée : c’'étaient tous des élémens de barbarie et de destruc- 
tion. Les peuples que la Germanie vomit sur la Gaule ne sont plus 
les peuples décrits par Tacite (1); leurs vertus, s’ils en eurent, ils les 


(1) Sf jé distingue icrlés Gérmaïns de Tacite de ceux qui conquirent la Gaule, je nai pas pouc 
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laissèrent de l’autre côté du Rhin. De même les Gaulois, qu'ils assu- 
jettirent, étaient des peuples dégénérés : de cette merveilleuse civi- 
lisation enfantée par Athènes et par Rome, il ne subsistait plus que 
des mœurs dissolues et des institutions énervées. Ainsi, de part et 
d'autre, chez les vainqueurs et chez les vaincus, tout était en déca— 
dence, tout était en désorganisation. Il ne restait plus aux uns que 
les instincts grossiers et malfaisans des peuples barbares, aux autres 
que la corruption des peuples civilisés : c'était ce qui valait le moins 
dans la barbarie comme dans la civilisation. Aussi, lorsqu’ ils furent 
réunis, n’eurent-ils guère à mettre en commun , pour fonder une so— 
ciété nouvelle, que des ruines et des vices. Mais, il faut le dire, 
la part apportée par lés conquérans était de beaucoup la plus mau-— 
vaise des deux. L'esprit d'indépendance qui les animait, n’était autre 
qu’un penchant irrésistible à se livrer sans règle et sans frein à leurs 
passions farouches et à leurs appétits brutaux. La liberté qu'ils con- 
naissaient, la liberté qui leur était chère et pour laquelle ils bra- 
vaient les dangers, était la liberté de faire le mal. Du reste, avides de 
posséder quelque chose, ils s’efforçaient à tout prix d'acquérir da- 
vantage; et lorsqu'ils affrontaient la mort, c'était moins par dédain 
pour la vie, que par amour pour le butin. C’est en vain que la poésie 
et l'esprit de système prennent à tâche d’exalter les Germains, de 
srandir et d’ennoblir leur caractère, et de les peindre comme ayant, 
par leur mélange avec les Romains, retrempé l’état social; lorsqu'on 
recherche avec soin ce que la civilisation doit aux conquérans de 
l'empire d'Occident, on est fort en peine de trouver quelque bien 
dont on puisse leur faire honneur. Le plus profond et le plus vrai 
des historiens de nos jours nous a déjà déchargés de la plupart de 
nos prétendues obligations envers eux, et leur a retranché grand 
nombre de vertus qui ne leur appartenaient pas et dont ils avaient été 
ornés gratuitement. Toutefois il me semble qu'il ne les a pas encore 


cela des premiers une opinion très favorable; je suis même persuadé qu’ils ne valaient guère 
mieux que les Germains de Grégoire de Tours. Les uns et les autres étaient des peuples féroces 
et bien peu ressemblans aux peuples de l'Allemagne actuelle. La cause qu’ils soutinrent contre 
les Romains, et qu’ils gagnèrent à la fin, était, si j'ose le dire en présence des écrivains de 
l'opposition historique et germanique, la cause de la barbarie, la mauvaise cause. Aussi, 
tandis qu’en lisant l’histoire , les écrivains dont je parle font des vœux pour un Hermann (Ar- 
minius ), ou pour un autre héros de la Germanie en guerre avec Rome, je fais, je l'avoue, 
des vœux tout différens. Les victoires qui les réjouissent, je les déplore. Elles sont, à mes 
yeux , la défaite des lettres, des arts, des sciences, la ruine de la civilisation, lé malheur de 
l'humanité. Tout corrompus qu'étaient les Romains, je les préfère à leurs ennemis; le régime 
qu’ils apportaient avec eux était bien meilleur que celui qu’ils trouvaient établi dans les forêts 
d’outre-Rhin, et dont la loi salique, le chef-d'œuvre des institutions germaniques , peut nous 
donner une idée. Les dissensions, les guerres et les déplacemens continuels des Germains 
déposent, même dans Tacite, de la vie misérable qu'ils menaient. C'est pourquoi jé ne doute 
pas que s’ils avaient subi le joug de Rome, ils n’eussent été et meilleurs et plus heureux. 
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assez dégradés, et que, tout en se préservant des opinions et des doc- 
‘trines historiques les plus populaires de nos jours, tout en les com- 
; ‘battant le premier et presque le seul, il a peut- -être fait ici des con- 
’ééssions à la nouvelle école et n’a pas assez résisté sur quelques 
_ points à l'entrainement général. Toujours est-il qu'il a réduit toutes 
'nos dettes envers les Germains à une seule. Mais cette dette unique 
il Va reconnue, il l'a proclamée de la manière la plus expresse. 
‘«L'idée fondamentale de la liberté, dans l'Europe moderne, lui 
vient, dit-il, de ses conquérans : l'esprit de liberté individuelle, le 
besoin, la passion de l'indépendance, de l'individualité, voilà ce que 
les Germains ont surtout apporté dans le monde romain. » Serait-il 
donc vrai que ces peuples nous eussent fait un pareil présent? Cette 
part qu'on leur réserve tout entière, n'est-elle pas encore trop 
forte, quoique très restreinte; et ne doit-elle pas encore leur échap- 
‘per? Non, on ne saurait la leur attribuer légitimement. Non, l'amour 
de l'indépendance individuelle ne vivait pas dans le cœur des Ger— 
mains, ou du moins ne faisait ni le fond, ni le propre de leur carac- 
1ère national. Et ici je ne parle pas du respect que chacun aurait porté 
à l'indépendance d'autrui pour assurer la sienne propre, ce qui assu- 
rément aurait été une qualité bien précieuse et bien étonnante chez 
des barbares; je veux parler de l'indépendance personnelle consi- 
dérée en soi, et prise, si je puis m'exprimer ainsi, dans le sens le 
-plus écoiïste de la chose : certes on ne voit pas qu’un sentiment de 
.cette nature ait dominé les habitans de la Germanie plus que tout autre 
peuple, quoique chez eux il se fût très bien accommodé avec leurs 
autres mauvaises qualités, et qu'il eût parfaitement servi leur penchant 
‘au mal. Que l’on considère en effet le barbare d’outre-Rhin : paraît- 
itse complaire dans la liberté absolue de ses actions, avoir confiance 
en sa force individuelle, et s’en reposer pour son salut, pour la pos- 
session et pour la jouissance de ses biens, sur lui-même et sur lui 
seul? En aucune façon, et bien au contraire, il s'empresse de mettre 
sa vie sous la protection d'une force supérieure, et sa liberté avec sa 
fierté au service d’un patron ou d’un chef puissant. Là, dans ses bois, 
le Germain se voue au Germain, et l'individu est dans la dépendance 
de l'individu ; là est la terre des obligations et des services person- 
nels; c’est là qu'est né le vasselage; c’est là qu’on reconnaît un sei- 
pneur, qu'on a recours à lui plutôt qu'à la loi, et qu'on promet 
fidélité à l'homme plutôt qu'au pays ou au souverain (1). 


(1) La constitution elle-mème accorde à l'antrustion une composition beaucoup plus forte. 
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IL est certain que les Francs. s'étant emparés de la Gaule » leurs-in- 
stitutions et leurs mœurs ont fait invasion dans la société romaine ; 
mais. la part du bien qu’on pourrait leur attribuer est. très petite, 
tandis. que celle du mal est immense. Si l'on'suit la marche:de la 
civilisation dans notre Occident, on: verra qu après: avoir” succombé 
sous les. coups des. peuples du. Nord, élle ne s'est. relèvée peu à 
peu qu'au fur et à mesure que nous nous sommes purgés de ce 
que nous avions de germanique; et, enfin qu'aujourd'hui, : s'il'est 
rien que la Germanie, puisse encore revendiquer dans: notre état 
social, ce sera le duel ou quelque chose de ce-genre, dont nouscher- 
chons encore à nous débarrasser. Ainsi, loin d'avoir contribué à res- 
taurer la société, les Germains n’ont fait que la corrompre davantage 
et qu'en rendre la restauration plus difficile. Tant .que leur esprit 
_domina, on ne connut. en: France ni liberté individuelle où publique, 
ni intérêt commun. La société , plutôt que de se gouverner par une 
loi générale, ne se soutenait qu'avec un système de lois et d'obliga- 
tions particulières. En l'absence d'une force publique, il était nécés- 
saire que toutes les forces privées fussent équilibrées entre. elles : 
de là les commendises et les associations (comitatus) arimannia, 
gasindi) ; de là pour le faible;, l'obligation de sesmettre sous!la pro- 
tection du fort, ou de se réunir avec ses parens.et ses égaux en:pe— 
tites sociétés ou ligues, capables de se défendre et de se faire justice 
elles-mêmes. Alors il n’y eut plus de patrie,.et ce nom, tout puissant 
dans l'antiquité, fut sans vertu et sans signification. L'état politique, 
l’état civil, l’état moral, l’état intellectuel, tout déclina dans la Gaule 
depuis Clovis jusqu’à la fin de sa race. Ce fut.une période de déca- 
dence et non de progrès. Le progrès.-continu. et indéfinitde!la: civi- 
Jisation est d’ailleurs, à mes yeux, une erreur et un sophisme: Au 
lieu de passer toujours, et constamment, du mieux au mieux, la civi- 
lisation va souvent du bien au mal; tantôt elle avance, tantôt elle 
recule; c'est un mouvement irrégulier et perpétuel de va-et vient, 
comme tout ce qui tient à la nature de l'homme, dont la loi-éternelle 
est de croître et de décliner. Il n’y eut done, sous la première race, 
de progrès que vers la barbarie. Les Mérovingiens régnèrent, ou 
plutôt dominèrent, moins sur le pays et sur les peuples de la Gaule 
que sur les bandes armées de toute espècé qui l'occupaient ou qui 
la parcouraient dans tous les sens en pillant également amis et en- 
nemis. Le roi lui-même avait sa bande armée: c'était la plus nom:- 
breuse, la plus riche et la plus forte ; car, du moment que la bande 
du maire du palais l'emporta sur la bande royale ,.ce fut le maire du 
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ais euh toi. ‘La dornination mérovingienne a pour caractère par- 
ticulier d'être surtout personnelle; et jusqu'à l'avènement d'une 
autre: dynastie, c'est à peine si l’on aperçoit dans l'empire des Francs’ 

aucun système régulier d'administration territoriale. Après que 
Pépin-le-Bref eut recueilli en héritage, avec la mairie du palais, la: 
gloire et l'autorité que deux grands hommes, Charles Martel, son 
père ,et son aïeul Pépin d'Héristal , petit-fils de Pépin de Landen, 

avaient attachées à leur maison par leur génie, par leur prudence , 
par leur-valeur, le’maire, élevé au-dessus du souverain, n’eut pas de 
difficulté non-seulement à renverser du trône un simulacre de roi, 

mais encore à s'établir solidement à sa place. Alors il n’y eut pour: 
_ lemoment de changé que les personnes, et la constitution politique 

_ resta;quelque temps la même, à cela près de l'hérédité des bénéfices 
-qui semble avoir un peu her depuis cette époque (1). Mais le chan- 

ent dans les personnes présagea et bientôt amena un changement’ 

dans les choses. A'des souverains appauvris et sans gloire, dégénérés: 
oumalheureux, tenus en tutelle ou en interdit, à des enfans qui n’ex- 

Citaientique le mépris:ou la pitié, succédèrent des hommes énergiques 

etambitieux , des princes redoutables et populaires, regorgeant de 

biens et de vassaux ; des capitaines illustres et victorieux, capables 
de concevoir de grands desseins et de les exécuter. Les Mérovingiens 

avaient «enlevé Ja Gaule aux Romains: il fallait maintenant l'enlever 
aux chefs de bande. Par la première conquête, le pays presque entier 

avait été réduit au pouvoir d’un seul peuple ; par la seconde, le pou- 

voir fut réduit dans les mains d’un seul homme; d'abord fut fondé 
. Le royaume , ensuite l'autorité du roi. À l'avènement de Pépin, les 

beaux jours de Charlemagne étaient préparés. 

Deout ce mélange et ce pêle-mêle, dont j'ai parlé, de races, de 
chefs de bandes ou de chefs de cantons, et d'hommes attachés à des 
institutions , à des usages, à des seigneurs différens, Charlemagne fit 
autant de sujets, et d'une foule de petits peupies il s’efforça de com-— 
poser:une grande nation. Il sut s'emparer des ambitions et des pas- 
sions personnelles; il sut réunir, diriger et maîtriser les forces particu- 
dièrestet opposées, bâtir des villes et accompiir des merveilles avec des 
instrumens de destruction. On le vit assigner et assurer à chacun sa 
place, imposer et maintenir l’obéissance, et créer à tous une com-— 
munauté d'intérêts. L’ennemi qu'il attaqua hors des frontières devirit 
ennemi commun ;:les assemblées qu'il tint chaque année, il les rendit 


“(1 La charge de maire du 7. füt héréditaire, ‘au moins de fait, dans la famille même’des 
Pépin. 
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nationales ; la juridiction de ses commissaires s’étendit sur tous les. 
habitans et sur toutes les parties de. ses états; il reconstitua l'unité 
du pouvoir et le gouvernement central. Il recueillit les‘restes de la. 
civilisation, et les anima d'une vie nouvelle; -et lorsqu'il eut'consacré 
son siècle à l'admiration de la postérité, il descendit dans la tombe 
en souverain, laissant à son héritier la paix avec un empire immense, 
florissant et calme, dont tous les peuples concouraient one à vers: 
le but qu'il avait marqué. ; DC l'E 

Louis-le-Débonnaire , fils malheureux, mais indigne, » Mais COu— 
pable, de ce grand prince, renversa de fond en comble l'édifice ma- 
jestueux élevé par son père; il remit la division partout, dans les 
hommes comme dans le territoire, et rendit par la faiblesse et l'in- 
constance de son esprit, par son manque de foi et de prudence, tout 
individuel et local, comme anciennement. Il eut un règne si funeste, 
qu'après avoir hérité d'un pouvoir qui s'étendait depuis la Catalogne 
jusque au-delà de l’Elbe, et qui n'avait pas de contrepoids en Eu- 
rope, il transmit à ses fils, avec la discorde et la guerre, des royaumes 
qui tombèrent en épouvante et en péril à l'approche de quelques 
bandes d’aventuriers. Bientôt disparurent pour long-temps la tran- 
quillité publique et la sécurité personnelle, l'autorité royale, les 
institutions et les lois. La confusion devint générale et le droit-fut. 
remis à la force. Fallait-il donc passer par cette anarchie pour arriver 
à la Renaissance, et la route qu'avait tracée Charlemagne n'y condui- 
sait-elle pas d’une manière plus prompte et plus sûre? : 

Au milieu des troubles et des secousses de la société, il s'éleva. de 
toutes parts des hommes nouveaux, sous le règne de Charles-le- 
Chauve (1). De petits vassaux s'érigèrent en grands feudataires ,et 
les officiers publics du royaume en seigneurs presque. indépendans. 
Leurs honneurs et bénéfices, c’est-à-dire leurs emplois.et les terri- 
toires de leur ressort, furent convertis en propriétés, et les pays dont 
ils étaient les magistrats descendirent entre leurs mains au rang de 
fiefs héréditaires. Mais pendant ces violences, à l'exemple eten vertu 
même de ces violences, il s'en commit d’autres qui furent la contre- 
partie des premières, et qui n'ont pas encore été remarquées ; au 
moins à ma Connaissance, autant qu’elles méritaient de l'être. Je veux 
dire que les usurpations des grands furent imitées par les petits; et 
que l'appropriation se fit en bas aussi bien qu’en haut. Si les vassaux 
agirent contre leurs suzerains, les colons et les serfs réagirent contre 


(1) Tempore enim Caroli Calvi, complures novi atque innobiles, bono et honesto nobilibus 
potiores, clari et magni effecti sunt. Gest. consu!, Andegav, c. 2. 
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les. .NASSAUX, leurs maîtres. L'autorité souveraine étant sans force, 
toute autre autorité légitime ou tout autre droit acquis fut attaqué ou 


fut à la veille de l'être. La tenure s’ insurgea contre le bénéfice ou 
contre l'alleu, et devint aussi héréditaire. Tel colon qui ne possédait 
qu'à.titre de fermier, ou qu'en vertu d'un titre plus précaire encore, 


devint propriétaire, et transmit son bien à sa postérité. De plus, tel 
intendant ayant un office rural ou domestique, et remplissant des 


fonctions d'un ordre servile et privé, s’érigea en une espèce d’officier 
public, de sorte que les majores et les jurati du 1x° siècle devinrent, 
au x{e, des maires et des espèces de magistrats municipaux. En peu de 
temps, la possession:fit place à la propriété , et la propriété conduisit à 
une sorte de magistrature. Elle ne fut pas libre et franche, elle fut même 
| bien des siècles encore à le devenir; mais enfin le droit fut reconnu, 
soit éntre les mains d'un seigneur, soit entre celles d’un vilain, qui fut 
“moins : alors un esclave qu'un vassal du plus bas degré. 

.Ce n’est pas que l’alleu aitrepris faveur : au contraire, après s ‘être 
dénaturé de plus en plus, il finit par disparaître presque entièrement; 
déjà difficile à conserver à la fin de la première race, il ne fut pas 
tenable au milieu des violences de la seconde. Pour n'avoir point de 
seigneur, le maître de la terre avait une multitude d'ennemis ; et s'il 
ne servait personne , personne non plus ne le protégeait. Seul contre 
tous, ilse vit forcé, pour échapper à la spoliation , de se recommander 
à quelqu'un de puissant, et de convertir son bien libre en fief perpé- 
tuel. Alors la terre servit la terre , de même que la personne servit la 
personne; tout tomba dans le servage ; et noble ou non noble, on 
naquit l'homme de quelqu'un. On était placé, non pas à côté, mais 
‘ au-dessus ou au-dessous de son voisin; et le lien social, en se rami- 
fiant à l'infini, attachait les hommes les uns à la suite des autres, au 
lieu de les unir chacun immédiatement à un centre commun. 

Les institutions de Charlemagne, après avoir lutté deux siècles, 
furent emportées par l'anarchie, et la Gaule romaine se retira devant 
la France féodale. 

A cette époque on entre dans un ordre de choses tout nouveau. F4 
propriété, en se fixant dans les mains des seigneurs, des vassaux et 
des plus petits possesseurs , rendit territorial ce qui n'était que per- 
sonnel auparavant , et détruisit, pour ainsi dire, la personnalité."Les 
anciennes lois des peuples, qui toutes étaient personnelles et hérédi- 
taires, tombèrent en désuétude; les races qu’elles représentaient se 


mélangèrent, se confondirent, et vinrent à se dissoudre ayant que la 
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dissolution de ÿ empire de Ch larlemagne né füt consommée dt} En même! 
témps disparurent 1 les distinctions qui < s'étaient observées entre les di- 
verses classes de personnes de condition servile. li v y eut plus de 
colons, plus dé lides » plus d' esclaves, de même qu'i d'il: wy eut plus de 
Saliens, dé Ripuaires, de Visigoths. Les limites des conditions furent 
effacées comme celles des lois. La féodalité.ramenait, par quelques 
endroits, à l'uniformité. Le système mobile et passager des obligati ons 
personnelles , qui convenait à des avénturicrs , ‘était en effet tre] 
insuffisant etimproprè à des hommes fixés an sol. Le seigneur 1 ne devait À 
plus demander son salut ni sa force à la bande, il fallait qu’il là dé 
mandat au territoire. fl ne s'agissait plus pour lui de fortifier : sa per 
sonne, Mais Sa demeure. ÎLes châteaux allaient succéder : aux associa= 
tions. Ce fut le temps où chacun, afin de pourvoir à sa sûreté, se 
Cantonna et se retrancha du mieux qu ‘il put. Les lieux escarpés où 
inaccessibles furent occupés et habités; les hauteurs se couronnèrent 
détours et dé forts. Lés murs des habitations furent garnis de touréllès, 
hérissés dé créneaux, percés de meurtrières. On creusa des fossés, on 
suspendit des ponts-levis. Les passages des rivières et les défilés furent 
gardés et défendus; les chemins furent barrés et les communications 
intercéptées. Bientôt les lieux d’abri devinrent des lieux d'offense: 
Apposté chez soi comme un oiseau de proie dans son aire, on fondait 
sur la campagne d’alentour, on attaquait son ennemi, son voisin, lé 
voyageur où le passant. A la fin du x° siècle, chacun avait pris défini: 
tivement sa place et son poste; là France était couverte de fortificai 
tions et de repaires féodaux; partout la société faisait le guet et se 
tenait, pour ainsi dire, én embuscade. | 

À peine les seigneuries furent-elles constituées que lès communes. 
vinrent à paraitre. Les associations, qui s'étaient jadis formées aux 
sommités de là société, se reformèrent maintenant à sa base. Dans 
lès villes et dans les campagnes, les hommes livrés au commerce, à 
l'iñdustrie, à l agriculture, se réumirent et se liguërent, soit pour ré— 
sister à l'oppression des seigneurs, soit pour se soustraire aux obli- 
gations trop Onéreuses de leur propré condition. Seräit-ce, comme 
ôn le dit, le sentiment de là dignité hümaine qui, se réveillant enfin 
dans léur cœur, lés aurait excités à l'indépendance? Non, je le ‘crois, 
riën ñé justifié une pareille opimion. 

L'insüirectiron communale, quelque légitime qu'elle soit dans son 


(4) J'ai‘démontré-dilleurs que les races avaient eu peu d'influence sur le démembrement de 
l'empire de Charlemagne, et que les lois particulières, qui distinguaient les ratés, 8 s'étaient 
réunies däns les localités , et.non pas les localités dans les lois. 
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Je, n'a pas ce caractère de nobleske etde générosité avec'lequel 
rénilareprésente. Je ne vois presque rien de commun ; au moins dans 
| les! causes, entre la révolté des citoyens Jibres dé l'antiquité contre 
atgrännie, et le soulèvement des serfs et dés mercenaires du oyen- 
‘Age contre leurs seigneurs. L'amour de: la hKberté et de la patrie est 
_ l'ame des premiers; la misère seule n'a que trop souvent suscité les 
| Seconds. Là, on combattait surtout pour les droits politiques, pour lés 
“droits du citoyen; ici, pour les droits naturels et pour la propriété. 
“Dans la plupart des plus anciennes chârtés dé communes, les intérêts 
‘purement matériels sont lesseuls'sentis et réclamés par les révoltés : 
pourvu que ceux-ci obtiennent de vivre à l'abri des extorsions ét 
des mauvais traitémens, ils feront bon marché du resté. Leurs traités 
où pactes avec leurs seigneurs, sont des espèces d'abonnemens, 
d'après lésquels ils abañdornent une part dé leur avoir et de léurs 
droits! pour mettre l'autre part en' sûreté. Quant au côté politique 
ou moral de leur cause, ils ne l’aperçoivent même pas; ils respec- 
tent partout les prérogatives de la noblesse comme une chose na- 
turellé et sacrée, et subissent de bon cœur des conditions qui 
nous'paraissent dégradantes, et qui sont autant de témoignages du 
sentiment qu'ils avaient alors, non‘seulement de l'inégalité de leurs 
droits’et de leur infériorité sociale , mais encore de leur abjection’ en 
-présence de l'habitant du château: Il y'a donc une grande différence 
éntre les institutions municipales qui remontent aux Romains, et les 
institutions communales qui ne datent que des successeurs de Hugues 
Capet: Les premières sont vraiment romaines et les secondes pure- 
ment féodales; les unes rappellent la cité, et les autres le fief. D'un 
“Côté nous voyons des serfs émancipés, mais soumis à des obligations 
entachées d'une origine et d’un caractère servile; de l'autre, nous 
voyons des hommes, des citoyens libres, et, quoique souvent écrasés 
par lesimpôts, ne supportant d’autres charges que celles de l’état, 
ét ne devant d’autres sérvices que des services publics. Cette ques- 
tion dé la formation des communes ne semble pas avoir été bien 
comprisé, même par des écrivains très distingués. Nous venons de 
diré'qu’en principe, ce ne fut ni une question de liberté pour le peuple, 
ni une question de restauration municipale pour les villes; nous de- 
vons'ajouter que ce ne fut pas davantägé une affaire d'argent pour-les 
rois. En effet, par cela seul qu’il accordait ou confirmait une charte 
de commune, le souverain reconnaissait l’existence’et les statuts d’une 
association composée de la réunion des habitans d'une ville où d'une 
paroisse, et couvrait celle-ci de là protection royale. La nouvelle so- 
20. 
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ciété passait du fief dans T'état, et jouissait des avantages réservés, | 
je ne dirais pas encore aux sujets, mais aux hommes du roi. Elle 
devait par conséquent avoir sa part des charges. publiques. Aurait-il 


été naturel et juste que la couronne employât gratuitement la fortune 4 


et les bras de ses vassaux et le service de ses officiers à la défense et 
au profit des communes? Sans doute que des communes ont payé de 


fortes sommes au roi; mais on doit faire attention qu'en ce temps-là 


le trésor royal n’était autre que le trésor publie, et: que, dans les cas 
dont je parle, l'argent qu'on pouvait y verser était d'ordinaire, pourle : 
souverain, le prix légitime, la juste indemnité de sa protection, plutôt 
que le produit de ses extorsions, de ses rapines.ou de sa vénalité. 
On ne serait pas mieux autorisé à disputer à Louis-le-Gros le titre 
de fondateur des communes en France, attendu que, si plusieurs 
communes s'étaient déjà formées lorsqu'il monta sur le trône, aucune 
n'avait alors pour elle la sanction du temps ni celle de l'autorité 
royale. Toutes n’existaient que de fait, et d’une manière très précaire, 
c’est-à-dire sous la condition d’avoir constamment la force de leur 
côté. Leur état propre était un état violent, un état de guerre, et 
présentait dans la France une espèce de monstruosité politique. Ce 
fut Louis-le-Gros qui leur donna la stabilité et la légitimité; ce fut lui 
qui éleva le premier la commune au rang d'institution publique, qui 
lui fit une belle et grande place dans la constitution de la monarchie, 
et qui lui concéda ou reconnut des droits que chacun dans le royaume 
fut désormais tenu de respecter. Il faut être juste envers les rois 
comme envers les peuples, et ne pas trop se presser de condam- 
ner aujourd'hui ce qui était approuvé généralement depuis plu- 
sieurs siècles. Ayons plus de confiance dans la raison et dans la jus- 
tice de nos pères, et ne soyons pas si prompts à réformer leurs opinions 
etleurs jugemens. Souvent, à vouloir présenter les choses sous un Jour 
nouveau, on court le risque de les présenter sous un jour faux, et l’on 
tombe d'ordinaire dans le mensonge à force de viser à l'originalité. 
Mais ce qui frappe le plus dans les révolutions du moyen-âge, c'est 
l’action de la religion et de l’église. Le dogme d’une origine et d’une 
destinée communes à tous les mortels, proclamé par la voix puis- 
sante des évêques et des prédicateurs, fut un appel continuel à 
l'émancipation du peuple (1); il rapprocha toutes les conditions, et 
(1) His et cæterorum divinorum eloquiorum sententiis potentes et divités edocti, agnoscant 
et servos suos et pauperes sibi natura æquales. Si igitur servi dominis natura æquales sunt, 
utique quia sunt, non se putent impune domini laturos, dum turbida indignatione et concitanti 


animi furore adversus errata servorum inflammati, circa eos aut in sævissimis verberibus 
cædendo, aut in membrorum amputatione debilitando, nimii existunt, quoniam unum Deum 
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précipita la marche de la civilisation moderne. Quoique oppresseurs 


les uns des autres, les hommes se regardèrent comme membres de la 


même famille, et furent conduits par l'égalité religieuse à l'égalité 
civile; de frères qu’ils étaient devant Dieu, ils devinrent égaux devant 
la loi; et de chrétiens, citoyens. 

Cette transformation de la société s’opéra lentement, graduellement, 
comme une chose nécessaire et infaillible, par l’affranchissement 
continuel et simultané des personnes et des terres. Tant que la pro- 
priété fut incertaine ou imparfaite, la liberté personnelle le fut pareil- 
lement. Mais aussitôt que la terre se fut fixée dans les mains qui la 
cultivaient, la liberté civile s'enracinant dans la propriété, la condi- 
tion de l'homme s ‘améliora, la société s'affermit, et la civilisation prit 
. SO ESSOr. | 

- Suivons les Brôgrés du A dans les états formés des ruines de 
l'empire d'Occident. Ce peuple que dans l’origine (au moment où le 
paganisme en se retirant le remit aux mains de la religion chrétienne ) 

nous trouvons presque tout entier esclave, passe de la servitude au 
servage; puis il s'élève du servage à lamain-morte, et de la main-morte 
à la liberté. D'abord l’esclave ne possède que sa vie, et ne la possède- 
t-il que d’une manière précaire : C’est moins le pouvoir public que l'in- 
térêt privé, moins la loi que la charité ou la pitié, qui la lui garantis- 
sent, garantie insuffisante, bien faible pour des siècles aussi cruels. 
Puis l’esclave devient colon ou fermier; il cultive, il travaille pour son 
compte, moyennant des redevances et des services déterminés; au 
demeurant, il pourra, en cédant une partie de ses revenus, de son 
temps et de ses forces, jouir du reste à sa guise et nourrir sa famille 
avec une certaine sécurité, autant qu’en permettent les troubles et la 
guerre. Mais enfin son champ ne lui sera pas enlevé, ou plutôt il ne 
sera pas enlevé à son champ, auquel lui et ses descendans appar- 
tiendront à perpétuité. | 

Ensuite le fermier se change en propriétaire; ce qu’il possède est à 
lui; à l'exception de quelques obligations ou charges qu’il supporte 
encore et qui deviendront de plus en plus lésères, il use et jouit en 
maitre, achetant, vendant comme il lui plaît, et allant où il veut. 
Entré dans la commune , il est bientôt admis dans l'assemblée de la 
province, et de là aux états du royaume. Telle est donc la destinée du 
peuple dans la société moderne : il commence par la servitude et finit 
par la souveraineté. BENJAMIN GUÉRARD. 


habent in à cœlis. Eos vero quos in hoc sæculo infirmos abjectosque cultu, et cute , et opibus se 
impares conspiciunt , natura pares, et æquales sibi esse prorsus agnosCcant. Ainsi s'exprimait, 
au 1xe siècle , Jonas, évêque d'Orléans, De instit, laic., KI, 22, 
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Nous entendons beaucoup de gens, à la vue de ce qui se passe, | désespérér 
du gouvernement représentatif. Nous sommes loin de juger lé mal aussi 
grand. On dit qu’il y a de quoi douter de l'excellence d’une forme de gouver- 
nement dont quelques hommes de talent peuvent arrêter tout le mécanisme 
à leur gré. Ces homimes de talent, dont l'ambition est impatiente et inquiète, 
ont existé dans tous les temps et sous’tous les régimes, et il vaut. mieux que 
ces ambitions s’exhalent dans les journaux , au pied de la tribune, et dans 
les bureaux de la chambre, qu’en secret , comme dans les monarchies ab- 
solues, ou sur la place publique, comme nous le voyons dans les républiques 
dont on a doté le Nouveau-Monde. Quel excellent régime, en effet, que 
celui où les grandes et ardentes opinions politiques peuvent se répandre si 
facilement, et s’écouler en résultats tels que le refus de quelques lois poli- 
tiques ou d'intérêt matériel, dont GUONOPS ESS seront adoptées sans doute 
l'année suivante! Est-ce là un mal à comparer à l’émeute, aux associations’, 
à l4' justice secrète ou exceptionnelle qui s'ensuit infailliblement? Assuré- 
mént si le gouvernement constitutionnel doit se consolider en France, e’est 
par l’exemple que nous avons sous les yeux aujourd’hui: L'enseignement 
que donnera cette session aura mûri la chambre en peu de mois,.et elle.doit 
rendre cette justice à des gens qui se disent ses maîtres, qu’ils lui épargnent 
un apprentissage qui, sans eux, eût été sans doute beaucoup plus long. 

_ On s'étonne que M. Guizot, M. Thiers, M. Duchâtel, M. Passy, s’ impa- 
tientent de ne pas être au pouvoir et s'efforcent de renverser le ministère. 

Nous ne saurions partager cette surprise. Qu'ils se réunissent , qu'ils viennent 
les uns aux autres de bien loin, et, en quelque sorte, des deux extrémités du 
monde politique, rien ne nous paraît plus simple et plus naturel. Qui veut la 
fin veut les moyens. Or, pour abattre une administration qui n’a d'autre tort 
que celui d’être en place, et qui peut étaler quelques titres glorieux, quoi 
qu’on fasse pour les contester, il faut bien quelques efforts. La coalition n’a 
même à se justifier en ce moment que d’un seul tort, pour lequel nous ne 
pourrions lui en vouloir : c’est de n'être pas assez nombreuse, ét dé se trouvéf 
encore à l’état de minorité. . | 


ni ets this Gérséne Ra ti, ‘éé noté seitiblé ; fur sas 
cfificé dé sé8 Opinions. NL. Guizôt n’à pas encore déclaré, que nous sächiôns, 
qu'il rénbhice, en favéur de ses nouveaux amis de l'extrême gauche, à Son 
étérnel système d’intimidation. La mauvaise presse, comme il Pappelait at 
| tréfois, 'ést toujours pour lui la mauvaise presse;Tes inätvaises passions qui 
siseftfrent du trouble dans V'état pour se frayer la route au pouvoir à travers 
fédésordre, ne lui paraissent éertaitiément pas Meilleures; et, S'il se rapproéhée 
À présent de la queue ‘de Ta révolution, e’ést sans doute pôur la voir de plus 
près , l’examiner d'un œil plus attentif, et mieux juger de ses défauts. De son 
côté, M. Thiers et le petit nombré d’amis qui marchent avec lui à cette 
héure, w'ont composé avee le parti doctrinäire sur aucune question. Le prin- 
_cipe de l'intervention en Espagne n’a pas faibli dans ce rapprochement. II est 
bién convenu, de ce côté dé là chambre, qu'en ouvrant ses rangs au parti 
OPpOSÉ, on ne lui permet d'apporter : avec lui que ses passions et non pas ses 
pès, et qu'on: recoit les hommes sans les choses. Ainsi faite, la coalition 
n'a rien de chôqué ] les idées constitutionnelles. C’est un élément de destruc- 
tion, rien dé plus, une de ces hardies prises d’armes du temps passé, où l'on 
iapportaié que des armes offensives. Ceux qui courent cette aventure n” en 
font eux-mêmes pas plus de cas qu’elle ne vaut. Si l'on échoue, on se sépärerà, 
ébl'on ira attendre, chacun de son côté, quelque meilleure chance. Si l’on 
_féussit, On se ce ER enéore, pour se battre ‘entre vainqueurs. Jusque-là 
rien i'émpéche qu u’ot on marche ensemble , ear tous les auxiliaires sont propres 
À'une œuvre de destruction. Les répugnances, les haines, les dédains mu- 
füels, sont aussi vifs qué jamais, et malheureusement la fraternité n’est qu’ap- 
parentte. Nous disons malheureusement, car ce serait un beau spectacle que 
l'union de M. Guizot, de M. Arago, de M. Duvergier de Hauranne, de 
". Baïrot, non dans leurs intérêts si divers, mäis dans l'intérêt de la France. 

Le eaUbler es de l’association se révèle at tous ses actes. On ne voit pas 
Ses membres essayer d'améliorer les lois qu’ils examinent. Leur sentence est 
toujours le rejet. Il ne se sont donné que la mission d'arrêter, dans la cham- 
bre, la märéhe des affaires, et dans la presse de tout nier. C’est un pacté 
tout négatif, où la première Condition pour les hommes éloquens qui y figurent 
ést deSe clore la bouche, et dene pas monter à la tribune ; et pour les hommes 
Spéciaux de ne pas faire usage de leurs connaissances. 

M. PiScatory à dit, dans la discussion des armes spéciales, quand il récla- 
ait pour Son ami, M. Jaubert , le privilége de s’écarter de la question, qu’à 
Voir les précautions dont on entourait les orateurs, on pouvait se croire dans 
Javehambre d'un malade, où pérsonne n’osait parler haut. À ce sujet, nous 
nous écrierons, comme fit M Guizot : C'est cela! Nous dirons même : C’est 
mieux que cela, et la chambre, telle que l’a faite la coalition, ressemble, selon 
MôUS, À voir quelques-uns de $és bañës., à une salle d'hôpital, où gisent, avec 
ldfièvre, des'orgueils meurtris et des ambitions malades. C’est là qu'on ne 
saurait parler haut sans danger, et sans ürriter tant de plaies si faciles à ‘en- 
Vénimer! M. Molé, s’ädressant à M. de Broglie, le sommait de préeiser'ses 
accusations; un pareil défi, porté au chéf de la coalition, serait sans darigér 
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pour le ministère. Pour entraîner une assemblée, comme l’ont fait souvent 
M. Thiers et M. Guizot, il ne faut pas seulement Jetalent, il faut une situa- 
tion franche et une conviction profonde. L'esprit peut briller sans le concours 
de ces deux choses, mais l’éloquence se tait, ou du moins se montre stérile. 

D'un autre côté, les journaux des deux partis extrêmes, opposés. à l'existence 
même du gouvernement , se plaisent à signaler , dans cet état de choses, ce 
que le gouvernement de Charles X nommait un refus de concours ! Nous con- 
cevons parfaitement leur désir d’aggraver le fait actuel ; mais on y attachera 
moins d'importance, en songeant d’abord que ce refus de concours vient 
d’une minorité; puis, que nous vivons sous un gouvernement qui ne s ’écar- 
tera pas de la constitution, même quand ses adversaires en sortiraient pour 
le combattre. Si done le parti qui refuse tout concours, et paralyse les af- 
faires , devenait une majorité, ce serait à lui de prendre Je pouvoir, et alors, 
naturellement, son refus de concours cesserait. Ainsi, qu’on se rassure, la 
coalition de la droite, de l'extrême gauche et de quelques membres du centre 
gauche, ne nous menace pas d’une révolution, mais seulement d’un cabinet 
fondé sur le principe de l'ambition personnelle satisfaite, et livré d'avance à 
toutes les divisions qu’amènerait inévitablement une réunion d’amours-pro- 
pres superbes et de principes contraires. 

Nous ne craignons pas encore ce résultat. La violence et la passion réus- 
sissent mal dans ce temps de modération et de calme. Seulement, il est affli- 


geant de voir des hommes d’une valeur réelle donner ainsi publiquement le . 


spectacle de quelques faiblesses. On parle de capacité. On dit que les plus 
hautes capacités du pays ( c’est ainsi qu'on s'intitule ) ne peuvent rester en 
dehors des affaires; que leur place est au pouvoir, et on veut briser les 
portes pour y rentrer. Il nous semblait jusqu’à ce jour que le gouvernement 
représentatif était celui des majorités, et non pas absolument des capacités. 
T1 y à, en France, nombre de capacités qui n’ont pas accès aux affaires. C’est 
que la majorité leur a manqué dans les colléges électoraux, ou bien que ces 
capacités n’ont -pas rempli quelques autres conditions du régime constitu- 
tionnel. Ces capacités tiennent exactement, depuis vingt ans, le même lan- 
gage que les capacités de la coalition. Depuis huit ans, surtout, elles ont 
paru plusieurs fois sur la place publique, pour revendiquer leurs droits. Là 
on les a traitées, et justement, en rebelles. Depuis, quand elles se plaignaient 
dans la presse, ou par quelque voie légale que ce fût, les chefs de l’oppo- 
sition-actuelle les refoulaient dédaigneusement en leur demandant. qu’elles 
s’appuyassent sur une majorité. Contre qui ont été faites les lois de septem- 
bre, sinon contre les capacités qui voudraient se rendre justice elles-mêmes 
et s’adjuger le pouvoir de leurs propres mains? 

& Personne n'avait douté que la révolution de juillet n’eût des capacités à 
son service; mais on se demandait si, du milieu de ces capacités, il sortirait 
quelque homme d'état. Le 13 mars, le 11 octobre, semblaient avoir répondu à 
eette question. Les hommes qui ont été bien inspirés par le péril du pays à 
cette époque, auraient-ils perdu, avec le danger de la situation, le mobile qui 
les soutenait en ce temps-là? Serait-il vrai, comme le disent les ennemis de 
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Menssse, que l'esprit révolutionnaire nous ait rendus i impropres à la 
et au repos ? Qu'on y prenne g garde. La vivacité, la violence même qu’on 
L à de jeunes écrivains qui ignoraient encore les secrets et les difficultés 
du gouvernement, seraient jugées sévèrement par les esprits élevés, sionles 
retrouvait tout à coup dans des hommes d’état que doit avoir müris pen- 
‘dant huit ans le maniement des plus hautes affaires. Eh quoi! des hommes 
se seront élevés par leur mérite aux premiers rangs de la société, et ils ne 
sauront pas donner, à ceux qui sont restés au-dessous d’eux, l'exemple du 
respect et des égards qu’on se doit les uns aux autres! Leur langage, leurs 
idées ne se seront pas élevés dans la sphère où ils vivent? Au contraire, on 
sera réduit à rechercher dans les feuilles populaires leurs anciens écrits, ou à 
recourir aux paroles qu ‘ils prononçaient dans la plus modeste chaire, pour 
leur trouver des vues d'hommes d’état et des formes de langage nobles et di- 
gnes! A qui s’en prendre de cette triste déception? Au pouvoir qu’il faudrait 
_accuser alors de diminuer le mérite et de rétrécir l'esprit, ou aux hommes 
| eux-mêmes qui ne se seraient pas mis au niveau d'une situation où Colbert, 
Pombal, Canning , avaient su agrandir encore le cercle de leurs pensées ? 
»  Sila coalition ne parvient pas au but qu’elle se proposait, la leçon profitera 
à tout le monde. En perdant l'espoir d'imposer à leur gré leurs volontés au 


“pays, quelques hommes de talent qui y figurent, prendront une meilleure 


"route, et se résigneront, comme font les hommes d’état les plus éminens en 


Angleterre , à attendre que le jour de mettre leurs principes en pratique soit 
venu. M. Thiers a fondé lui-même son ministère futur sur la question d’Es- 
pagne. Tant que la session durera , il sera facile de consulter la chambre sur 
cette question. On peut la présenter chaque jour , à toute heure, à propos 
du budget, de la rente, des chemins de fer; on pouvait même l’élever à 
propos de la loi du cadre de l’état-major, qu'on discutait hier Assurément, 
ce n’est pas le ministère qui s’opposera à un ordre du jour motivé sur cette 
question. L'Espagne est sous nos yeux , d’ailleurs. Si, au lieu de déclarer que 
le cabinet français remplit les conditions du traité de la quadruple alliance, 
comme la fait récemment à la tribune le chef du ministère espagnol, le ca- 
binet de Madrid se plaignait de l'abandon de la France; si le gouvernement 
de la reine avait échoué dans son emprunt et que don Carlos eût accompli le 
sien à la face de l’Europe, il serait sans doute opportun de demander aux 
chambres si elles consentent à envoyer nos soldats et la réserve de notre trésor 
en Espagne. En l'absence des chambres , la nécessité, pendant la session le 
vœu de la majorité, décideront toujours de cette question, et, en consé- 
quence, du moment précis où le côté gauche de la coalition entrera aux af- 
faires. Pourquoi donc tant s’agiter? Dans quel but tout ce bruit et cette 
ardente opposition? pourquoi cette levée de boucliers contre le pouvoir, 
quand on ne pourrait le garder pour soi ? 

Est-ce pour l’offrir à M. Guizot et à ses amis? Mais, quelques ets que 
Yon fasse, le pays est encore tranquille, les lois s’exécutent partout. Que 
ferait-on, dans cet état de choses, du système de répression et d'intimidation, 
qui est toute la politique de M. Guizot? Est-ce le temps, est-ce l’heure de ces 


remèdes héroïques ? Dans. eus and aetoquu à à la chambre, des 
pairs, M. Villemain accusait M, Molé d'a avoir pris sa part des lois de disjong- 
tion. et; de dénonciation 16e AU RES: vrai qu’à demi. Mais il n'importe: M.Moké 
a fort bien répondu que les. mêmes mesures. ne, peuvent servir à-tous les 
temps, et qu’il avait pu croire à la nécessité d'une/loi,de rigueur à | 
oùse montraient les assassins, où éclataient les complots, etideyenir partisan 
d'un acte de clémence et d’une politique de douceur, en.voyant disparaître 
-peu à peu ces funestes symptômes. L'opposition de M. Guizot et de.ses amis 
<ontre le ministère actuel prouve assez qu'ils.n’ont pas adoptésa-politique, 
et qu'ils ont gardé la leur. Qu'ils attendent done au-moins.un.premier symp- 
‘tôme de trouble, la plus petite.émeute, un complot quelconque, un. désordre, 
pour appliquer ces idées de répression.et ces lois derigueur.que.M. Guizot.a 
portées avec-lui partout depuis 1815. L'émeute et le désordre ne,se manifestent 
pas sans quelque. bruit et sans éclat. Le jour,où les doctrinaires,pourront.se 
présenter aux chambres comme une nécessité, sera.donc bien facile à recon- 
_naître. En attendant, il est. permis à ceux qui aiment le calme et l’ordre, si 
désirer que ce jour n'arrive pas.de long-temps. 

. One plaint de voir.la confusion s ‘introduire. partout; nous, DEDSDRSs au 
<ontraire, que. les. positions des partis. sont. très nettes. Elles nous .apparais- 
Sent ainsi, du moins à travers la coalition, et nous. pensons que cette netteté 
des situations fait la force. du ministère. On.s'écrie que chacun.renie ses 
principes, nous venons de prouver le contraire; et. le voulût-on, on ne,se 
débarrasse pas d’un prineipe.qu'on a arboré, à l’heure même. où.ce principe 
incommode. Il en est de cela comme des réputations..qu’on a.beaucoup. de 
peine à se faire, et plus de peine à perdre encore. Ainsi on,a beau mêler les 
rangs, se tendre.les mains, se.donner des. aecolades, les nuances d'opinion 
ne s’effacent pas un instant, et nous voyons une réunion toute politique, 
telle que la coalition, ne:se. soutenir qu’autant qu’on Sabstient d'entrer, à 
fond dansila discussion des affaires. . 

C’est là ce qui explique la nature de Fes qui. se. fait en ce moment 
contre le ministère, opposition qui:manque de foi.en.elle-même et qui cher- 
- che à déguiser son peu d'ensemble et de réalité , sous la violence des attaques. 
Au lieu de demander au ministère compte de ses actes et.de les attaquer, on 
a,nié d'abord qu'il fit un ministère politique. Ne pouvant ,faire, passer. le 
ministère .qui a fait l’amnistie et les élections pour une simple administra- 
tion intérimaire entre la politique de M. Guizot et celle -de M. Thiers, on a 
voulu Jui prouver alors qu’il n’était pas capable de faire les affaires. Le _mi- 

nistère.a répandu par l'expédition de Constantine, par le traité. d'Haïti, et d’au- 
tres actes que l'opposition seule a déjà oubliés. On s’est attaché, dès-lors, à 
l’'empécher de faire les affaires intérieures, on a proposé.le rejet de toutes 
ses lois, en regardant, comme des.lois rejetées, celles qui n'étaient encore 
qu’à l'examen des. commissions. A entendre les organes de la.coalition, le 
ministère aurait dû déjà se:retirer, xien.que devant le vœu.des commissiens 
. de la chambre des députés. 
Le vote de la-ehambre dans la diseussion,des «armes ,spécialessa, prouvé 
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nniion n’expriment pas toujours : la pensée de la chambre, et 
| Mouappent souvent dans les commissions des hommes spéciaux , mais 
rare ; et connus pour tels, la chambre n’entend pas se laisser 


‘aveuglément par leurs décisions. L'état normal du gouvérnement repré- 
hé obeic il nous semble, celui où les chambres chercheraient de bonne 
foi.avec un ministère les moyens d'améliorer les lois, et ce n’est pas ce que 
fait Popposition aujourd’hui. se peut qu’elle réussisse à faire rejeter quelques 
projets de loi, mais il n'en restera. pas mois établi que les trois principales 
questions soulevées jusqu’à ce jour, l'adresse, les fonds secrets, la loi sur les : 
armes spéciales, qu’on peut appelerune loi de sûreté pour le pays , ont été 
résolues en faveur du ministère. Quant aux échecs qu’on lui prépare, nous 
mettrons. encore plus la chambre à son aise que ne fait l'opposition, en lui 
traçant ici un court exposé des refus. qu'on: peut faire essuyer à un cabinet 
_sans le renverser, et même.sans compromettre son importance politique. 

Nous eiteronsun. ministère, que les chefs de l'opposition n’ont pas le droit 
de dédaigner. En fait de lois politiques , d’abord le projet de loi de l’état de 
siége annoncé dans le discours de la couronne, mal accueilli par l'opinion et 
la chambxe,des pairs, fut tellement dénaturé par la commission, qu'après 
trois séances, renvoyé de. nouveau à la commission , il alla mourir dans les 
cartons de Ja chambre. : | | 

En 4833, la garantie de l'emprunt grec ne fut accordée au ministère, qui 
- en avait-fait une question de cabinet, qu’à une faible majorité, qu'on n’obtint 
qu’après.axoix été forcé de donner communication de tous les documens re- 
latifs à cette.affaire. En cette même année, les fonds secrets furent réduits de 
300,000.franes, malgré l'opposition très vive du ministère Le ministère ne se 
retira point cependant, quoique la chambre lui eût refusé ce vote de confiance. 

*‘En4834, le projet de loi sur leffectif de la gendarmerie dans l'Ouest ne fut 
voté qu à une majorité de douze voix: c'était cependant une question capitale, 
puisque le ministère déclarait ne pas répondre de la tranquillité de cette 
partie. de la France, si on ne yotait son projet de loi. Le ministère, réduit à 
cette-faible majorité, ne se retira pas. 

Veut-on.sayoir ce qui s’est passé depuis 1832 jusqu’à 1837, entre les chambres 
et les. différens. ministères, au sujet des lois administratives touchant à des 
questions politiques? En 1833, le. ministère fut forcé de retirer, par ordon- 
nance. royale, le projet de:loi relatif à l’organisation municipale, auquel on 
reprochait d'empiéter sur les libertés publiques. 

Un. projet de loi sur les attributions municipales, présenté en 1832, fut 
discuté en mai 1833. M. Thiers, ministre du commerce, était chargé de l’ad- 
ministration, des communes. Le rapport de M. Prunelle et les amendemens 
de,la commission bouleversèrent toute la loi. M. Thiers eut à soutenir des 
luttes:très vives, notamment contre M. Barbet et M. Prunelle, sur Particle7, 
quiconsacrait presque l’indépendance des grandes villes. M. Thiers défendit 
la centralité avec un admirable talent , mais il succomba. Le ministère ne fit 
pas, diseuter la loi à la chambre des pairs, tant il la trouva contraire à ses 
vœux, telle qu'elle avait été adoptée; mais il ne se retira pas. 
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En 1834, un nouveau projet de loi fut présenté à la chambre des députés. 
La discussion ne tourna pas toujours à l’avantage du ministère, et la chambre 
maintint plusieurs dispositions qu’elle avait adoptées un an auparavant. Aussi : 
le ministre, en la présentant à la chambre des pairs, déelara que les chan-! 
gemens introduits par la chambre des députés n’avaient pas son assentiment. 
La:chambre des pairs comprit ce vœu, et la loi, abandonnée, ne fut pas 
même l’objet d'un rapport. Enfin cette loi n’a été adoptée définitivement que: 


le 6 juillet 1837, sous le ministère actuel, qu a réparé ainsi un pe: échec 
du ministère du 11 octobre. 


: La loi sur organisation départementale, édpptaiit en 1833, fut itiètetinh 5 
modifiée , et dans ses points les plus importans. On fait Ajowl'ht grand : 
bruit de la réduction du nombre des maréchaux, en temps de paix, pro-" 


noncée hier par la chambre, mais dans cette question départementale, Ja 


question d'éligibilité fut changée en dépit des efforts du. ministère, et la: 


chambre adopta le cens de 200 francs, au lieu du cens de 300 francs, fixé 


par le ministère. Or, l'augmentation du nombre des électeurs a une bien 
autre importance, dans un gouvernement d'élection, que la réduction du - 
nombre des maréchaux de France. La chambre des pairs fit encore de grands 
changemens, contrairement aux vues du ministère. Cet échec dans les deux 


chambres ne lui sembla pas cependant assez décisif pour se retirer. 


Le projet des attributions départementales, présenté en 1831, repris. en 
1833, en 1834, n’a été discuté qu’en 1838 à la chambre des députés, où | 
M. de Montalivet est parvenu à faire repousser les amendemens proposés par : 
la commission et non consentis par le gouvernement. Encore un cas où la: 
chambre n’a pas adopté le vœu d’une commission et s’est di à l'avis du - 


ministère. 
‘En 1833, dans la diséüsiiôn de la loi sur l'instruction primaire, M. Guizot 


se trouva en opposition avec la commission , qui refusait d'admettre les curés ‘ 
dans les comités de surveillance. La chambre fut de l’aviside Ja ‘commission : 
contre le ministre, qui fit rejeter l’amendement par la chambre des pairs. : 
De guerre lasse, et se trouvant à la fin d’une session, la chambre l'adopta.— 


Dans cette même session, la chambre fit subir d'importantes réductions au 
budget de l'instruction publique. M. Guizot ne se crut pas obligé de se re- 


tirer. Le budget de la justice fut aussi soumis à de grandes réductions. Un | 
projet de loi pour la fondation d’une école d’artillérie, à Lyon et à Bourges, : 
fut repoussé, malgré les instances du maréchal Soult et de M. Jaubert. Les’ 


siéges épiscopaux furent réduits, malgré la plus vive opposition du minis- 


tère, et c'était là une réduction non moins sensible que celle des maréchaux * 
de France. L'adoption de cet amendement de M. Eschassériaux: contraria : 


tellement le gouvernement, que le ministre des finances, en présentant le 
budget à la chambre des pairs, déclara que le gouvernement n’en deman- 


dait pas l’annulation, parce qu'il fallait bien avoir le budget , mais qu'il pro- 


testait au nom de tout le ministère contre cet amendement. 


Le ministère ne put empêcher non plus, quelques jours après , une réduc-: 
tion sur le personnel des bureaux de la guerre, et il eut beau s’opposer, dans: 
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+. Fe, 


’ Homme. séance, à une réduction de 3,328,000 fr. sur les achats des armes 
_ portatives, il‘échoua devant la majorité. On alla jusqu’à rejeter une dépense 


faite, de 3,500 fr. d'ameublement , au ministère de la guerre. Ce rejet fut si 
sensible au maréchal Soult , qu'il s'écria en colère : Qui paiera donc? mais le 
maréchal ne se retira pas. L'année suivante, même demande pour obtenir 


_ un quitus, même refus. A l'heure qu’il est, nous ne bises pas encore 


dire au maréchal Soult qui a payé. 
«En 1833 , refus des pensions pour les veuves des généraux Daumesnil et 
Gérard, refus des pensions pour les veuves des savans Abel Rémusat, de 


 Ghezy et Saint-Martin. Mort dans-les bureaux de la chambre, du projet de 


loi sur les fortifications de Paris. Refus de deux millions pour ces Ftea 
tions projetées. 
Dans cette même session , M. Laffite, ayant déposé une Er bpesttion rela- 


_ tive à l'amortissement, le ministre des finances présenta de son côté un 


projet de loi-dont les bases étaient différentes. La commission à laquelle on 


“avait renvoyé laproposition de‘M. Laffitte et le projet de loi du gouverne- 


ment, n’adopta aucun de ces deux plans. M. Gouin, rapporteur, annonça que 
lePtravail.de la commission avait pour objet de suppléer aux lacunes du 
projet de loi. On ne cria pas à Fincapacité du ministère, quoique ses vues 
eussent été écartées, et la loi, complétée, amendée par la commission, fut 
adoptée par la chambre. 

Le projet de loi par lequel on demandait un crédit de 100,000,000 fr. pour 
travaux publics ; dont l'exécution à provoqué depuis de si grandes accusa- 
tions de la part de M. Jaubert contre M. Thiers, ce projet fut aussi forte- 
ment amendé. La commission, dont M. de Bérigny était rapporteur, re- 
trancha 7 millions sur 24, que M. Thiers demandait pour les monumens de 
la ville de Paris. Le crédit de 18 millions demandé par le même ministre 
pour l'achèvement du Louvre, lui fut refusé en termes rigoureux. Le rejet 


. du dernier article, vainement défendu par M. Thiers et par M. Duchôtel, fut 


regardé comme un échec ministériel. On voit que le ministère avait essuyé un 
grand nombre d'échecs dans cette session. Nous n’avons pas entendu dire qu’il 
eût alors donné sa démission. 

Passerons-nous maintenant à l’histoire des échecs rministratifs en 1834 ? 
Immédiatement après le vote de l'adresse, M. Ganneron développa une pro- 
position tendant à la reprise du projet de loi d'organisation départementale 
de la Seine , présenté dès le mois d'octobre 1832. Le ministre de l’intérieur 
eut beau demander l’ajournement, et déclarer qu’il verrait dans cette adop- 
tionun émpiètement sur la prérogative royale, la chambre adopta la demande 
de M. Ganneron. 

La commission chargée d'examiner le budget pour 1835 se trouva com- 
posée, comme la commission des chemins de fer en 1838, d’un certain 
nombre de membres de l’opposition, parmi lesquels figuraient MM. Odilon 
Barrot, Salverte, Eschassériaux, Auguis, Baude, etc. Ces nominations cau- 
sèrent de grandes inquiétudes au ministère. Il-se rendit en masse dans le 
bureau de la commission, et déclara qu'il était prêt à transiger sur des 
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questions. administratives, mais que des: votes négatifs sur’.cer 
ties du budget entraîneraient sa retraite. Malgré. ee nsioh comme 
toire, qu'elle trouva insolite, la commission ne se montra. Spo 
_chir,.et elle proposa à la chambrela réduction énorme de 208647 hasta 
le seul budget de l'intérieur. La chambre retrancha 1:636,347 7 francs ,etles 
ministère voulut bien se montrer satisfait. 4: 0 Stux #5 AH 
Ce ne fut pas tout. 68,000 francs pour be PR: nn 
vote de confiance, furent retranchés par la chambre. sur le budget de la 


guerre. 22,000,000 , tel est le chiffre des réductions qui furent adoptéesipar : 


la chambre dans cette session! L'opposition du ministère fut grande, et pour- : 


tant, malgré ses déclarations devant la commission du pe ilne a 
devoir se retirer. atoit 
Les pensions des veuves Daumesnil et GE PR ‘encore pété 4 

En 1835 , refus d'une demande d’indemnité aux victimes des évènemens de 
Lyon, demande appuyée par le ministre de lintérieur, M. Thiers. … : 

- Refus d'un projet de loi pour construction d’une pri des séances de Ja | 
chambre des pairs. 

Réduction à cinq ans d’une écrans de monopole ss tabacs fie gou- 
vernement, M. Thiers se proposait de rs sa démission , mais il resta, à 
la prière de la réunion Fulchiron 

Poursuivrons-nous encore dans les discussions d'intéréttout- à-fait re 
cette série des échecs ministériels d’une époque dont on ne cesse d’opposen les 
succès. et les principes au ministère actuel Nous verrons.que la chambre-des: 
pairs fut obligée de refaire en entier un projet de loi relatif à l'état des off: 
ciers, La loi des douanes recut les plus: importantes: modifications dans:-Ja 
chambre des députés; le chemin dé fer de Paris à Roanne fut rejeté; laloi. rer 
lative à établissement royal de Charenton fut retirée, à cause des mauvaises: 
dispositions de. la chambre; enfin toutes les autres lois. furent amendées, re- 
faites, rejetées ou retirées. Qu’on nous parle maintenant des échecs de:1838:!: 

Cependant nous sommes loin de contester, tout en énumérant les dis-: 


- .graces des ministres d’alors, les services qu'ils ont réndus. Ce n’est pas: leur: 


moindre mérite que d’avoir compris qu'il fallait restersau ministère ; maleré, 
tous leurs échecs et en dépit des clameurs qui les sommaient chaque jour 
de quitter leurs places, et de la céder à des-hommes mieux au courant, des 
besoins du pays. Le ministère n’en fit rien, et s’il n’eût pas: été, livré à sés 
divisions. intérieures, sa durée eût été plus longue. Le:ministère: actuél.4, 
aussi ses défaites, moins nombreuses sans nul doute. Comme les ministères 
auxquels il a succédé , il a rempli sa tâche en travaillant à maintenir l'ordre: 
et en soutenant au dehors les intérêts de la France; mais som principal mé-, 
rite, sa force, consistent dans l’exemple du bon accord qu’ il a donné. On peut 
dire que, moins uni, il ne se trouverait pas avoir affaire à la coalition qui 


l'attaque aujourd'hui. Les partis se sont alliés contre lui en perdant lespoir 


de l’entamer et de porter le désaccord dans son sein. Il y &anjourd’hui un-am 
que M. Molé et ses collègues ont pris le maniement des affaires ,.et'pourda 
première fois depuis l’établissement de la monarchie de juillet,une annéess’est 
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sans qu'on entendit parler des discordes ministérielles. Les membres 
he la coalition. qui s'entendent si bien, à condition d'é être hors des affaires, 
et de n avoir entre eux aucune discussion sérieuse , ont-ils donné un pareil 
exemple à à Ja France, et ne sont-ils pas déjà divisés. sur le petit nombre de 
questions qu’ils ont à traiter ensemble ? Sans doute on s'efforce de jeter un 
voile sur ces dissentimens; mais ne sait-on. pas que M. Thiers et M. Odilon 
Barrot sont loin de s'entendre sur la quéstion des chemins de fer, et que le 
rapport de M. Arago, tout brillant qu'il Sera sans doute , ne couvrira pas 
ce défaut d’unité qui se produira sans doute dans la discussion. 
Quant à la question des rentes, les uns approuvent la conservation de l’a- 
mortissement , les autres le trouvent incompatible avec la mesure. Le mi- 
nisière, qui est loin de s opposer à à la conversion, et qui a une trop haute 
opinion des ressources de la France, pour ne pas la croire en état de supporter 
une si grave opération, même en temps inopportun, fera ce qu’il a fait jusqu’à 
présent. de cherchera de bonne foi à se mettre d'accord avec la chambre , 
Sans abandonner ce: qu ‘il regarde comme les véritables intérêts du pays, et 
” nous! croyons qu 4 ÿ réussira. Dans la discussion des armes spéciales, la 
ch bre a prouvé qu’elle comprend toute l'importance de sa responsabi- 
lité, et que ni la crainte d’une dépense, ni l’appât d’une économie hâtive, 
ne Ja feront passer outre, quand elle pourra entrevoir que sa décision pourrait 
; causer des embarras au pays. Le ministère dira ses raisons, et la chambre 
s' en fera j juge. Heureusement, tous les députés n’ont pas, comme M. Mau- 
guin, la prétention de mieux connaître la situation de l’Europe que le mi- 
“nistre des affaires étrangères, et n’ont pas, ainsi que cet honorable avocat, 
la poche pleine de documens inexacts , de chiffres faux et de protocoles apo- 
cryphes. Nous savons que le ministère se propose de demander lui-même la 
fixation d’une époque pour la réduction de la rente. Quant à ses conditions et 
à ses vues à cet égard, nous ne saurions les dire, mais il y a lieu de croire 
que des ANR de la commission , de celles du ministère, et d’un autre 
, projetélaboré, dit-on, par un ancien ministre , il pourrait bien sortir quelque 
_Joi,née de la discussion, et due à tout le monde, comme grand nombre de ces 
lois de 1833 et de 1834, que nous citions tout à l'heure, sans les donner 
comme de grands échecs essuyés par les précédens ministères. 
. Revenant aux projets de lois des chemins de fer et des canaux que deux 
commissions de la chambre proposent tout simplement d’anéantir, ou qu’elles 
.condamnent à un ajournement indéfini, nous espérons que la chambre en 
appellera à elle-même de ce jugement. Comme fit autrefois le ministère près 
_ de la commission du budget pour 1835, le ministère actuel a proposé des 
transactions à la commission des chemins de fer; mais il a trouvé MM. Thiers, 
 Guizot, Jaubert et Arago, moins faciles encore que ne le furent , en 1454, 
MM. Odilon Barrot, Salverte, Baude, Auguis, etc. La commission a conclu 
au rejet. Il restera donc au ministère à proposer ses modifications à la 
chambre. La concession de deux grandes lignes à l’état, et le reste aux com- 
pagnies particulières, telle serait, selon nous, la meilleure transaction. Mais 
nous pensons que la chambre modifiera une partie du plan ministériel tout- 
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à-fait défectueux, disons-le, sous le rappc rt de la célérité dans l'exécution. 
‘Pour les entreprises de ce genre, € est le temps qui est le plus précieux des 
capitaux, et si l’état ne doit pas procéder rapidement aux travaux, ily aura, 
sans nul doute, avantage à les confier aux compagnies. Perdre un an 
encore sans prendre de résolution, c’est compromettre tout l'avenir du pays; 
c’est, nous le répétons, jeter la Belgique dans les bras de la mi 8 et étendre 


jusqu’à la Suisse le cercle des douanes allemandes. O2 eu 


Les journaux de la coalition diront encore que nous accusons la commis- 
sion de la chambre. Si l’aceusation existe, elle est dans les faits suivans et 
non dans nos paroles. On a déjà couvert, en Allemagne, une souscription 
pour un chemin de fer, partant des frontières du nord de la Bavière, et qui 
se dirigera en ligne directe à travers la vallée de la Werra sur le Hanovre, 
Bremen, Hambourg et Lubeck. Cette ligne, qu'on désigne sous le nom de 
ligne allemande centrale anséatique, n’est pas la seule qui se prépare au 
moyen de souscriptions remplies avec une rapidité étonnante. Francfort, qui 
avait été taxé à 1,000,000 de florins dans cette souscription du chemin de la 
Bavière à Hambourg, a fourni 3,298,000 florins en quelques heures. La petite 
ville de Hildburghausen souscrivait pour 500,000 florins, Cobourg pour une 


somme pareille. Les états du pays souscrivent dans chaque localité, et on ne 


peut se figurer l’empressement avec lequel les gouvernemens et les peuples 
de Allemagne contribuent à l’exécution des cinq lignes du chemin de fer 
central, qui portera les marchandises des villes anséatiques et de la mer du 
Nord, dans l'Allemagne méridionale, et jusqu'aux frontières de la Suisse. 
Par le projet ministériel, par la construction ( si elle était plus prompte que 
ne le propose le ministère ) d’un canal qui se rendrait au Rhin, et d’autres 
canaux qui lieraient nos principaux fleuves, par la confection des lignes de 
chemin de fer, les travaux de l’Allemagne n’aboutiraient qu’à faire de Ja 
France l’entrepôt et le lieu de transit du nord au midi de l'Europe. Si, au 
contraire, la commission l’emporte , cet ajournement nous sera fatal, et 
nous verrons arriver à nos frontières des concurrens nouveaux, dont les 

_ produits, au lieu de traverser le Rhin, suivront la rive droite, et nous fer- 
meront d’importans débouchés. Assurément si une chose nous étonne, € ’est 
de voir qu’une commission composée d'hommes si distingués n’ait pas conçu 
l'opposition d’une autre manière, et qu’au lieu de tout entraver, elle n’ait 
pas dépassé le ministère en lui reprochant l'insuffisance des moyens qu'il 
propose , et en le poussant activement, hostilement , si l’on veut , dans une 
voie où il entre avec une timidité que nous n’hésitons pas à blâmer. C'était là 
un rôle habile et tout-à-fait digne de la réputation européenne de M. Arago, 
réputation scientifique et industrielle que son rapport tout FORHU Ya, 
dit-on, compromettre un peu. 


= @-C © ——— 


F. BULOZ. 


LE 


L. 


… 


” Au mois de février de l'année 1580, un jeune homme traversait. 
au point du jour, la Piazzetta, à Venise. Ses habits étaient en dés- 
ordre; sa toque, sur laquelle flottait une belle plume écarlate, était 
enfoncée sur ses oreilles. Il marchait à grands pas vers la rive des 
Esclavons, et son épée et son manteau trainaient derrière lui, tandis 
que d’un pied assez dédaigneux il enjambait par-dessus les pêcheurs 
couchés à terre. Arrivé au pont de la Paille, il s'arrêta et regarda 
autour de lui. La lune se couchait derrière la Giudecca, et l’aurore 
dorait le palais Ducal. De temps en temps une fumée épaisse, une 
lueur brillante, s’échappaient d’un palais voisin. Des poutres, des 
pierres, d'énormes blocs de marbre, mille débris encombraient le 
canal des Prisons. Un incendie récent venait de détruire, au milieu 
des eaux, la demeure d’un patricien. Des gerbes d’étincelles s’éle— 
vaient par instant, et à cette clarté sinistre on apercevait un soldat 
sous les armes veillant au milieu des ruines. 

Cependant notre jeune homme ne semblait frappé ni de ce spectacle 
de destruction , ni de la beauté du ciel qui se teignait des plus frai- 
ches nuances. Il regarda quelque temps l'horizon, comme pour dis- 
traire ses yeux éblouis. Mais la clarté du jour parut produire sur lui 
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un effet désagréable, car il s’enveloppa brusquement dans. son man- 
teau. et poursuivitsa route en courant. Il s'arrêta bientôt.de nouveau 
à. la porte d'un palais où il frappa. Un valet, tenant un flambeau à la 
main, lui ouvrit aussitôt. Au moment d'entrers il.se Ron Eau: etje— 
tant sur le ciel encore un regard: Hg 
: — Par Bacchus! s'écria-t-il, mon a me coûte. ue. 

.Ce jeune homme se nommait Pomponio Filippo Vecellio. € était le 
second fils du Titien, enfant plein d’esprit.et d'imagination, quiavait 
fait concevoir à son père les plus heureuses espérances, mais que sa 
passion pour le, jeu entraînait dans.un désordre, continuel. Il y avait 
quatre ans seulement que le grand peintre et son fils aîné Orazio 
étaient morts presque /en même temps, et le jeune. Pippo, depuis 
quatre ans, avait déjà dissipé la meilleure part de l'immense fortune 
que lui avait donnée ce double héritage. Au lieu de cultiver les ta- 
lens qu'il tenait de la nature, et de soutenir la gloire de son nom, ik 
passait ses journées à dormir-et ses nuits à jouer chez une certaine 
comtesse Orsini, ou du moins soi-disant comtesse, qui faisait profes- 
sion de ruiner la jeunesse vénitienne. Chez elle s’assemblait chaque 
soir une nombreuse compagnie, composée de nobles et de courti= 
sanes ; là, on soupait et on jouait, et comme on ne payait pas sonsou- 
per, il va sans dire que les dés se chargeaient d’indemniser la mat- 
tresse du logis. Tandis que les sequins flottaient par monceaux, le 
vin de Chypre coulait, les œillades allaient grand train, et les vic- 
times, doublement étourdies, y laissaient leur argent et leur raison, 

C'est de ce lieu dangereux que nous venons.de voir sortir le héros 
de ce conte, et il avait fait plus d’une perte dans la nuit. Outre qu ‘il 
avait vidé ses poches au passe-dix, le seul tableau qu'il eût Jamais 
terminé, tableau que tous les connaisseurs donnaient pour excellent, 
venait de périr dans l'incendie du palais Dolfino. C'était un sujet 
d'histoire, traité avec une verve et une hardiesse de pinceau presque 
dignes du Titien lui-même; vendue à un riche sénateur, cette toile 
avait eu le même sort qu'un grand nombre d'ouvrages. précieux; 
l'imprudence d'un valet avait réduit en cendres ces richesses. Mais 
c'était à le moindre souci de Pippo; il ne songeait qu’à la chance f- 
cheuse qui venait de le poursuivre avec un acharnement inusité, .et 
aux dés qui l'avaient fait perdre. | 

. 1 commença, en rentrant chez lui, par soulever le tapis. qui cou- 
vrait sa table et compter l'argent qui restait dans son tiroir; puis, 
comme il était d’un caractère naturellement gai et insouciant, après 


hi 


qu'on l'eut déshabillé, il se mit à sa fenêtre en robe de chambre. 
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Ménqunaiaite grand'jour, ilse demanda s’il fermerait ses volets 
pour'se méttre au lit, ou s’il se réveillerait comme tout le monde; ñ 


{ y'avait longtemps qu il ne lui était arrivé de voirle soleil'du côté-où 


il se lève, et il trouvait le ciel plus ; joyeux qu’à l'ordinaire. Avant dé 
se:décider à veiller ou à dormir, tout en luttant contre le sommeil, il 


pritson chocolat sur son balcon: Dès que ses yeux se fermaient, il 


croyait voir une-table; des mains agitées, des figures pâles, il enten- 
dait résonner les'cornets ; quelle fatale chance ! murmuraïit-il, est-ce 
croyable qu'on perde avee quinze’! Et il voyait son adversaire habi- 
tuel, le vieux Vespasiano Memmo, amenantdix-huit et s’'emparant de 
or entassé sur Je: Hp Il rouvrait alors promptement les paupières 

soustraire à ce mauvais rêve, et regardait les fillettes passer 
pars a semble: apercevoir de loin une femme masquéé; iP 


_s’en étonna, bien qu'on fût en carnaval , car les pauvres gens ne se 


masquent pas, etil était étrange, à une pareille heure , qu'une dame 
‘énitienne ‘sortit seule à pied {1}; mais il reconnut que ce qu'il avait’ 
pris pour-un masque était le visage d’une négresse; il la vit bientôe 
derplus près; etelle lui parut assez bien tournée. Elle marchait fort 
vite,-et uncoup de vent, collant sur ses hanchessa robe bigarrée de: 
fléurs:;dessina des contours gracieux. Pippo se pencha sur le balcon: 
et vit, non sans surprise, k 28 la négresse frappait à sa porte. 03 
-e-portier tardait à ouvrir : 68 
Que demandes-tu? cria . jeune homme ; est-ce à moi que tu 
as’affaire, brunette? Mon nom est Vecellio, et si on te fait attendre, 
je vais aller t'ouvrir moi-même. 
: La négresse leva la tête : 


Votre nomest Pomponio Vecellio ? 


Oui, ou Pippo, comme tu voudras. 

- Vous êtes le fils du Fitien? . 

—A ton service; qu'y a-t-il pour te plaire? 

“Après avoir jeté sur Pippo un coup d'œil rapide-et curieux, la né- 
gresselfitiquelques pas en arrière, lança adroitement sur le balcon 
une petite boite roulée dans du papier, puis s'enfuit promptement , 
en*sé retournant de temps en temps. Pippo ramassa la boîte, l'ou- 
vrit,)et yitrouva-une jolie bourse, enveloppée dans du:coton. Il soup- 
gonna,'avec raison, qu'il pouvait y avoir sous le coton un billet qui 
lui expliquerait cette aventure. Le billet s'y trouvait en effet, mais il 
étaitaussi mystérieux que: le reste, car il ne contenait que ces mots: 


«4}'On sortait masqué autrefois à Venise tant que duraït le carnaval. 
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. «Ne dépense pas trop légèrement ce que je renferme; quand tu 
sortiras de chez toi, charge-moi d’une pièce d’or; c’est assez pourun 
jour, et s'il t'en reste le soir quelque chose, si peu que ce sai, tu 
trouveras un pauvre qui t'en remerciera. », : sf sœfi 

Lorsque. le jeune homme eut retourné la: boîte. x cent façonss 
Æxaminé la bourse, regardé de nouveau sur le quai, et. qu'il: vit enfin 
clairement qu’il n'en pourrait savoir davantage : Il faut avouer, pensa- 
t-il, que ce cadeau est singulier, mais il. vient cruellement mal à 
propos. Le conseil qu'on me donne est bon, -mais ilest.trop tard 
pour dire aux gens qu'ils se noient, quand ils sont au fond de r Adria- 
tique. Qui diable peut m'envoyer cela? | ATITES 

Pippo avait aisément reconnu que la négresse était une servante. ni 
commença à chercher dans sa mémoire quelle était la femme. ou 
l'ami capable de lui adresser cet envoi, et, comme sa modestie.ne 
l'aveuglait pas, il se persuada que ce devait être une femme plutôt 
qu'un de ses amis. La bourse était en velours brodé d’or; il lui sembla 
qu'elle était faite avec une finesse trop exquise pour sortir de la bou= 
tique d'un marchand. Il passa donc en revue, dans sa tête, d'abord 
les plus belles dames de Venise, ensuite celles qui l'étaient moins; 
mais il s’arrêta là , et se demanda comment il s’y prendrait pour dé- 
couvrir d'où lui venait sa bourse. Il fit là-dessus les rêves-les plus 
hardis et les plus doux ; plus d'une fois, il crut avoir deviné; le cœur 
lui battait, tandis qu'il s’efforçait de reconnaître l'écriture; il y avait 
une princesse bolonaise qui formait ainsi ses lettres majuscules, et une 
belle dame de Brescia dont c'était à peu près la main. | 

Rien n’est plus désagréable qu'une idée fâcheuse venantse glisser 
tout à coup au milieu de semblables rêveries ; c'est à peu près comme 
si, en se promenant dans une prairie en fleurs, on marchait sur un 
serpent. Ce fut aussi ce qu'éprouva Pippo lorsqu'il se souvint tout à 
coup d’une certaine Monna Bianchina, qui, depuis peu, Je tourmen- 
tait singulièrement. Il avait eu avec cette femme une aventure de bal 
masqué, et elle était assez jolie, mais il n'avait aucun amour pour elle... 
Monna Bianchina, au contraire, s’était prise subitement! de passion 
pour lui, et elle s'était même efforcée de voir de l'amour là où il n’y 
avait que de la politesse; elle s’attachait à lui, lui écrivait souvent ,'et;, 
l'accablait de tendres reproches ; mais il s'était juré un jour,:en :sor- 
tant de chez elle, de ne jamais y retourner, et il tenait scrupuleuse- 
ment sa parole. Il vint donc à penser que Monna Bianchina pouvait. 
bien lui avoir fait une bourse et la lui avoir envoyée; ce soupçon dé- 
truisit sa gaieté et les illusions qui le berçaient; plus il réfléchissait , 
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is il trouvait vraisemblable cette supposition ; il ferma sa robe 
de mauvaise humeur, et se décida à se coucher. 

"Mais il ne pouvait dormir; malgré toutes les probabilités ; il lui 
ÿ était impossible de renoncer à un doute ‘qui flattait son orgueil ; il 
continua à rêver involontairement; tantôt il voulait oublier la bourse, 
et ny plus songer; tantôt il voulait se nier l'existence même de 
Monna Bianchina, afin de chercher plus à l'aise. Cependant il avait 
tiré ses rideaux etils 'était enfoncé du côté de la ruelle pour ne pas 
voir le jour; tout à coup il sauta à bas de son lit, et appela ses do- 
mestiques. Il venait de faire une réflexion bien simple qui ne s'était 
pas d'abord présentée à lui. Monna Bianchina n’était pas riche; elle 
n'avait qu une servante, et cette servante n’était pas une négresse, 
mais une grosse fille de Chioja. Comment aurait-elle pu se procurer, 
pour cette occasion, cette messagère inconnue que Pippo n’avait ja- 
mais vue à Venise? Bénis soient ta noire figure, s’écria-t-il, et le 
soleil africain qui l'a colorée ! Et sans s'arrêter plus long-temps, il 
demanda son pourpoint et fit avancer sa gondole. 


IL. 


Il avait résolu d'aller rendre visite à la signora Dorothée, femme 
de l'avosador Pasqualigo. Cette dame, respectable par son âge, était 
des plus riches et des plus spirituelles de la république; elle était, en 
. outre, marraine de Pippo, et, comme il n'y avait pas une personne 
de distinction à Venise qu’elle ne connût, il espérait qu'elle pourrait 
l'aider à éclaircir le mystère qui l’occupait. Il pensa toutefois qu'il 
était encore trop matin pour se présenter chez sa protectrice, et il fit 
un tour de promenade, en attendant, sous les Procuraties. 

* Le hasard voulut qu’il y rencontrât précisément Monna Bianchina, 
qui marchandaït des'étoffes; il entra dans la boutique, et, sans trop 
savoir pourquoi, après quelques paroles insignifiantes, il lui dit : 
« Monna Bianchina, vous m'avez envoyé, ce matin, un joli cadeau, 
et vous m'avez donné un sage conseil; je vous en remercie bien hum- 
blement. » 

En s'exprimant avec cet air de certitude, il comptait peut-être 
s'affranchir sur-le-champ du doute qui l'avait tourmenté; mais Monna 
Bianchina était trop rusée pour témoigner de l'étonnement avant 
d'ävoir examiné s’il était de son intérêt d'en montrer. Bien qu'elle 
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meût. æéellementrien.envoyé.au jeune homme,-elle vit.quil.y.avait: 
moyen de lui faire prendre le change; elle répondit, il estvrai , quelle; 
ne savait de quoi il lui parlait; mais elle eut.soin,.en disant cela, de 
sourire-avec tant de-finesse et de rougir si modestement, que. Pippo 
demeura:convaincu, malgré les apparences, que la bourse venait, 
d'elle. « Et-depuis-quand, lui <lontppéhr telle JOIN à vos ordres. 
cette jolie négresse?» AR 

-Déconcertée;par ren of ne. A comment y répor re. 
Monna Bianchina hésita un moment, puis elle,partit,d'un: grand éclat 
de. rire-et. quitta brusquement Pippo. Resté seul. .et désappointé, - 
celui-ci renonça à la visite qu'il avait projetée; il rentra.chez Jui, “+ 
la bourse dans un coin, et n' y songea.pas davantage. à: «52 0 

Il arriva pourtant, quelques jours après, .qu'il perdit: au jeu. une. 
forte somme, sur parole. Comme il sortait pour acquitter sa. dette, il, 
lui parut commode de se servir de cette.bourse, qui était. grande, et. 
qui faisait bon effet à À sa ceinture; illJa,prit.done, et, le soir. FANS ik. 
joua de nouveau et perdit encore. id 

— Continuez-vous? demanda ser Vesnasano) le vieux notaire de [iS 
chancellerie, lorsque Pippo n’eut plus d'argent. (Es 

— Non, répondit celui-ci, je ne veux plus jouer sur me 

— Mais je vous prêterai ce que vous voudrez, s’écria la comtesse. 
Orsini. ei À Di 
Et moi aussi, dit ser Vespasiano. | W:16 nn 

— Et moi aussi, répéta d’une voix.douce et:sonore une des nom 
breuses nièces de la comtesse; mais rouvrez votre bourse, SRE: 
Vecellio : il y a encore un sequin dedans. 

Pippo sourit, et trouva en effet, au fond de sa. bourse, 1 un sequin. 
qu'il y avait oublié : Soit, dit-il, jouons encore un coup, mais je:ne 
hasarderai pas davantage. Il prit le cornet, gagna, se-remit. à jouer 
en faisant paroli, bref, au bout d'une heure il avait.réparé.sa perte, 
dela veille et celle.de la soirée : Continuez-vous?.demanda-t-il à son 
tour à ser Vespasiano, qui n'avait plus rien devant:lui. 

:— Non! car il faut que je sois un grand sot.de me laisser mot. 
sec. par un homme qui ne hasardait qu'un sequin. Maudite soit cette 
bourse! elle renferme sans doute quelque sortilége. n. 

Le notaire sortit furieux de la salle. Pippo se disposait à le. suivre; 
lorsque la nièce qui l’avait.averti lui dit en riant : | 

— Puisque c'est à moi que vous devez votre bonheur, faites-moi 
cadeau du sequin qui vous a fait gagner. 

: Ce sequin avait une petite marque qui le rendait Merbnarmu: 
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Pippole chercha, le retrouva, etil tendait déjà era le donner 
à la jolie nièce, lorsqu'il s’écria tout à coup: TEST 
Mar foi, ma belle, vous ne l'aurez pas; si ei Veil a montrer: 
je:ne suis pas-avare;, en voilà dix que je vous prie d'accepter. 
_ Quant à celui-là, je veux suivre ün 2 cr m'a: on on 
rent, et j'en fais cadeau à la Providence. 

. En parlant ainsi, il jeta  . par la PAT HG AMEL OR 

Les Est-il possible, pensait-il én retournant chez lui, que la tone 
ai Monna B; a: me porte: idiot our? Ce serait une singulière: 
__ raillerie-duhasard:si une chose qui, en elle-même, m'est. pe res 
__ avait une influénce heureuse pour moi. 

. Illui sembla bientôt, en effet, que toutes les fois qu'il se: servait 
_de’cette bourse, il-gagnait. Lorsqu' il y mettait une pièce: d'or, il ne: 
pouvait se défendre d’un certain respect superstitieux, et il réfléchis- 
sait quelquefois, malgré lui, à la vérité des paroles qu'il avait trouvées 
au, fond de la boîte: Un:sequin est un sequin, se disait-il, et il-y æ 
bien des gens qui n’en ont pas un par jour. Cette pensée le rendait: 
moins imprudent, et lui faisait un peu restreindre ses. dépenses: 

. Malheureusement Monna Bianchina n’avaitpas oublié son entretien 
avec Pippo sous les Procuraties. Pour le confirmer dans l'erreur où 
elle l'avait laissé, elle lui envoyait de temps en temps un bouquet ou 
une autre bagatelle, accompagnés de quelques mots décrit. J'ai déjà 
dit qu’il était très fatigué de ces importunités, auxquelles il'avait résolu 
de ne pas répondre. Or il arriva que Monna Bianchina, poussée à 
Pôutpar cétte froiïdeur, tenta une démarche audacieuse qui déplut 
beaucoup au jeune homme. Elle se présenta seule chez lui, pendant 
sonabsence, donna quelque argent à un domestique, et réussit à se 
cacher dans l'appartement. En rentrant il la trouva donc, et il se vit 
forcé. de lui dire, sans détour, qu'il n’avait point d'amour LE sai 
et qu'il la priait de le laisser en repos. 

La Bianchina, qui, comme je l'ai dit, était jolie, se laissa alter 
à une colère effrayante; elle accabla Pippo de reproches, mais non 
plus tendres cette fois. Elle lui dit qu’il l'avait trompée en lui parlant 
d'amour, qu’elle se regardait comme compromise par lui, et qu'enfim 
elle se vengerait. Pippo n’écouta pas ces menaces sans s'’irriter à sôn: 
tour ; pour lui prouver qu'il ne-craignait rien, il la força de reprendre: 
à l'instant même un bouquet qu'elle lui avait envoyé le matin, et 
comme la bourse se trouvait sous sa main : Tenez, lui dit-il, prenez 
aussi-cela ; cette bourse m'a porté bonheur, mais apprenez par là due 
je ne veux rien de vous. 


C2 


320. REVUE DES DEUX MONDES. 

À peine eut-il cédé à ce mouvement de colère, qu'il en eut. du 
regret. Monna Bianchina se garda bien de le: détromper : sur le men— 
songe qu'elle lui avait fait. Elle était pleine de! rage, mais aussi de 
dissimulation. Elle prit la bourse et se retira, bien décidée à mer 
repentir Pippo de la manière dont il l'avait traitée. +.» 0 

Il joua le soir, comme d'ordinaire, et: “perdit; les jours suivans il 
ne fut pas plus heureux. Ser Vespasiano avait toujours le meilleur dé, 
et lui gagnait des sommes considérables. Il se révolta contre sa for- 
tune et contre sa superstition, il s’obstina, et perdit 6 encore. Enfin, 
un jour qu'il sortait de chez la comtesse Orsini, il ne put S ’empêcher 
de s’écrier dans l'escalier : Dieu me pardonne; je crois que ce vieux 
fou avait raison, et que ma bourse était ensorcelée; car je Lu ai Lu 
un dé passable depuis que je l'ai rendue à la Bianchina: 

En ce moment il aperçut, flottant devant lui, une robe à fleurs, 
d'où sortaient deux jambes fines et lestes; c'était la mystérieuse né- 
gresse. Il doubla le pas, F accosta , et lui demanda qui ss était et à 
qui elle appartenait. | 

— Qui sait? répondit l’Africaine avec un malicieux sourire. | 

— Toi, je suppose. N’es-tu pas la servante de Monna te us 

— Non; qui est-elle, Monna Bianchina ? 


— Eh! par Dieu, celle qui t'a chargée l’autre jour Fe m apporter 
cette boîte que tu as si bien jetée sur mon balcon. | 


— Oh! excellence, je ne le crois pas. 


— Je le sais, ne cherche pas à feindre; c’est elle-même qui: me 
l'a dit. 


— Sielle vous l’a dit. répliqua la négresse d'un air dhésitétiônse 
elle haussa les épaules, réfléchit un instant, puis, donnant de son: 
éventail un petit coup sur la joue de Pippo, ele Jui cria en s'en— 
fuyant : 

— Mon beau garçon, on s’est moqué de toi. 

Les rues de Venise sont un labyrinthe si compliqué, elles se 
croisent de tant de facons par des caprices si variés et si imprévus, 
que Pippo, après avoir laissé échapper la jeune fille, ne put parvenir 
à la rejoindre. Il resta fort embarrassé, car il avait commis ‘deux 
fautes, la première en donnant sa bourse à la Bianchina, et la se— 
conde en ne retenant pas là négresse. Errant au hasard dans la ville, 
il se dirigea , presque sans le savoir, vers le palais de la signora Do— 
rothée, sa marraine; il se repentait de n’avoir pas fait à cette dame, 
quelque temps auparavant, sa visite projetée; il avait coutume de la 


LE FILS DU TITIEN. st 


_ consulter.sur tout ce qui l’intéressait , et rarement il avait eu recours 
F äelle sans enretirer quelque avantage. 


… H latrouva seule, dans son jardin, et après lui avoir His la 
main : Jugez, lui dit-il, ma bonne marraine; de la sottise que’je viens 
de faire. On m'a envoyé; il n’ y a pas long-temps, une bourse... 
: : Mais à peine avait-il prononcé ces mots que la signora Dorothée se 
mit à rire : Eh bien! lui dit-elle, est-ce que cette bourse n’est pas 
jolie? ne trouves-—tu pas les fleurs d or font bon effet sur le 
velours rouge? : FATT 185 re 

— Comment! s’écria re jeune homme; se pourri que vous 
fussiez instruite..…. | | 

En ce moment, set sénateurs entraient dans le jardin; la 


ei dame se leva pour les recevoir, et ne répondit pas aux 


questions’ its Pr dans son étonnement, ne cessait de lui 
acer 5 


II. 


Lorsque les sénateurs se furent retirés, la signora Dorothée, 


maleré.les prières et les importunités de son filleul, ne voulut jamais 


s'expliquer davantage. Elle était fâchée qu’un premier mouvement 
de gaîté lui eût fait avouer qu'elle savait le secret d'une aventure 


dont elle ne voulait pas se mêler. Comme Pippo insistait toujours : 


— Mon: cher enfant, lui dit-elle, tout ce que je puis te dire, c’est 
qu'il est vrai qu'en t apprenant le nom de la personne qui a brodé 
pour toi cette bourse, je te rendrais peut-être un bon service; car 
cette personne est assurément une des plus nobles et des plus belles 
de Venise. Que cela te suffise donc; malgré mon envie. de t’obliger , 
il faut que je me taise;'je ne trahirai pas un secret que je possède 
seule , et que je ne pourrai te dire que si l’on m'en charge, car je le 
ferai alors honorablement. 

—:Honorablement, ma chère marraine? mais pouvez-vous croire 
qu’en me confiant, à moi seul... 

— Je m'entends, répliqua la vieille dame, et comme, malgré sa 
dignité elle ne pouvait se passer d’un peu de malice : puisque tu 
fais quelquefois des vers, ajouta-t-elle, que ne fais-tu un sonnet là- 
dessus ? 

Voyant qu’il ne pouvait rien obtenir, Pippo mit fin à ses instances; 
maissa Curiosité, comme on peut penser, était d’une vivacité extrême. 
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resta à diner chez l'avogador Pasqualigo,me pouvant se 
à quitter sa marraine, espérant que:sa belle inconnueie 
être faire visite le:soir; mais ilme vint que des. sénateurs, des maps 
rats, -et les plus graves robes de la république. 
_ Au coucher du soleil, le jeune homme:se ‘sépara dela:compagni 
et clilu s'asseoir dans un petit bosquet. H réfléchit à :ce: 
faire, etilse détermina à deux choses : obtenir de la Bianchina:qu' 
duïrendîtsa bourse, et suivre,:en second lieu, le conseil que la: ign 


Dorothée lui avait donné en riant, c'est-à-dire, faire un sonnet sur 

‘son aventure. Él résolut, en outre, de donner ce sonnet,;quandäl:se- 
rait fait, à sa marraine, qui ne manquerait sans doute pasdelemon- 
trer:à la belle inconnue. Sans vouloir tarder astuces 4 


sp son double projet à exécution. sx 


Après avoir rajusté son pourpoint, et posé avec soin sa sie À ; 
son oreille, il se regarda d’abord dans une glace pour voiris'ilavait 


bonne mine, car sa première pensée avait été de séduire de nouveau 
la Bianchina par de feintes protestations d'amour, et de la persuader 
par la douceur; mais il renonça bientôt à ce projet, réfléchissant 
qu’ainsi il ne ferait que ranimer la passion de cette femme et se pré- 
-Parer'de nouvelles importunités. Il prit le parti opposé; il courutchez 
“elle en toute hâte, comme s’il eût été furieux; il se prépara à ‘lui 
‘jouer une scène désespérée, et à l'épouvanter si bien ques ven 
«dorénavantien repos. | - 

Monna Bianchina était une de ces Vénitiennes délondes aux yeux 
inoirs, dont le ressentiment a, de tout temps, été regardé comme:dan- 
‘gereux. Depuis qu'il l'avait si mal traitée, Pippo n'avait reçu d'elle 
‘aucun message; elle préparait sans doute en silence la vengeance 
‘qu'elle avait annoncée. Il était donc nécessaire de frapper un coup 
‘décisif, sous peine d’ausmenter le mal. Elle se disposait :à sortir, 
‘quand le jeune homme arriva chez elle; il l’arrêta dans l'escalièr,- ét 
‘a forçant à rentrer dans sa chambre : 


— Malheureuse femme! s’écria-t-il, qu'avez-vous fait? Mots avez 


‘détruit toutes mes espérances, et votre vengeancetest accompliet 

— Bon Dieu, que vous est-il arrivé? demanda la Bianchina ‘stw- 
péfaite. , 
. = Vous le demandez! Où est cette bourse que vous m’avezdit we- 
nir de vous? Osérez-vous encore me soutenir ce mensonge? 


— Qu'importe si j'ai menti ou non? Je ne sais ce que cette bourse . 


‘est devenue. PE 
_— Tu vas mourir ou me la rendre , s’écria Pippo en'se jetant sur 
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s respect pour une robe neuve dont là pauvre femme ve: 
fait de'se parer, il écarta violemment le voile ee couvrait vtr 
Jui posa son poignard sur le cœur. 
he Bianchina se crut morte et commença: à és au deigére: 
po lui bâillonna la bouche avee:son mouchoir, et; sans qu'elle 
forç: ‘d'abord de lui rendre la bourse, qu’elle 
‘avait heureusement conservée. «Tu as fait le malheur d'une puis- 
sante famille, lui dit-il ensuite; tu as jamais troublé l'existence d'une 
des plus illustres maisons de Venise! Tremble! cette maison redou- 
table veille sur toi; ni toi, ni ton mari, vous ne ferez‘un seul'pas main- 
ténänt sans qu'on ait l'œil sur vous. Les Seigneurs de la Nuit ont 


inscrit ton nom sur leur livre; pense aux caves du palais ducal: Au 
premier mot que tu diras pour révéler le secret terrible que:ta ma- 


lice va fait déviner, ta famille entière disparaîtra! 

#s Li sortit sur ces paroles, et tout le monde sait qu’à Venise on »’: 
pouvait prononcer de plus effrayantes. Les impitoyables-et secrets ar- 
rêts de la corte maggiore répandaient une terreur si grande que ceux 


‘qui se croyaient seulement soupçonnés se regardaient d'avance 
_ Comme morts. Ce fut justement ce qui arriva au mari de la Bianchina, 


ser Orio, à qui elle raconta , à peu de chose près, la menace que 
Pippo venait de lui faire. Il est vrai qu’elle-en ignorait les motifs, et; 


en effet, Pippo les ignoraîit lui-même , puisque toute cette affaire 


n’était qu'une fable. Mais ser Orio jugea POSE qu'il n'était 
pas nécessaire de savoir par quels motifs on s'était attiré la colère de 
la cour suprême, et que le plus important était de s’y soustraire. Il 
n’était pas né à Venise, ses parens habitaient la terre ferme; il s'em- 
barqua avec sa femme le jour suivant, et l’on n’entendit plus parler 
d'eux. Ce fut ainsi que Pippo trouva moyen de se débarrasser de la 
Bianchina, et de lui rendre avec usure le mauvais tour qu'elle lui 
avait joué. Elle erut toute sa vie qu'un secret d'état était réellement 
attaché à la bourse qu’elle avait voulu dérober, et comme dans ce 
bizarre évènement tout était mystère pour-elle , elle ne put jamais 
former que des conjectures. Les parens de ser Orio en firent le sujet 
de leurs entretiens particuliers. A force de suppositions, ils finirent 
par créer une fable plausible. Une grande dame, disaient-ils, s'était 
éprise du Tizianello, c’est-à-dire du fils du Titien, lequel était amou- 
reux de “ep pin sa bien ja HE ses us. au— 
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fait le.sacrifice.de ce don. d'amour à la, Bianchina! Telle éait.da 
| chronique de famille qu’on se répétait à voix x Base à Padoue, dans 
la petite maison de ser Orio. | 6 cé tie 

. Satisfait du succès de sa première Rene | notre héros songea à 
tenter la seconde. IL s'agissait de faire un sonnet pour,sa belle in— 
connue. Comme l'étrange comédie qu'il avait jouée l'avait ému malgré | 
lui, il commença par écrire rapidement quelques vers où respirait 1 une 
certaine verve. L’espérance, l'amour, le mystère, toutes les expres- 
sions passionnées ordinaires aux poètes, se présentaient en foule à son 
esprit. Mais, pensa-t-il, ma marraine m'a dit que j'avais affaire à 
l’une des plus nobles et des plus belles dames de Venise; il me faut 
donc garder un ton convenable et l’aborder avec plus de respect... | 

Il effaça ce qu'il avait écrit, et, passant d'un extrême à l’autre, il 
rassembla quelques rimes sonores, auxquelles il s’efforça d’ adapter, 
non sans peine, des pensées semblables à sa dame, c'est-à-dire les 
plus belles et les plus nobles qu'il put trouver. A l'espérance trop 
bardie, il substitua le doute craintif; au lieu de mystère et d'amour, il 
parla de respect et de reconnaissance. Ne pouvant célébrer les at- 
traits d’une femme qu'il n'avait jamais vue, il se servit, le plus déli- 
catement possible, de quelques termes vagues qui pouvaient s'ap- 
pliquer à tous les visages. Bref, après deux heures de réflexions et 
de travail, il avait fait douze vers passables, fort harmonieux, et très 
insignifians. 

Il les mit au net sur une belle feuille de pme et dessina, sur 
les marges, des oiseaux et des fleurs qu'il coloria soigneusement. Mais 
dès que son ouvrage fut achevé, il n'eut pas plus tôt relu ses vers 
qu'il les jeta par sa fenêtre, dans le canal qui passait près de sa mai- 
son. Que fais-je donc ? se demanda-t-il; à quoi bon poursuivre cette 
aventure si ma conscience ne parle pas? 

Il prit sa mandoline et se promena de long en large dans sa cham- 
bre, en chantant et en s’accompagnant sur un vieil air composé pour 
un s nnet de Pétrarque. Au bout d’un quart d'heure, il s'arrêta; son 
cœur battait. Il ne songeait plus ni aux convenances, ni à l'effet qu'il 
pourrait produire. La bourse qu'il avait arrachée à la Bianchina, et 
qu'il venait de rapporter comme une conquête, était sur sa table. Il 
la regarda : 

« La femme qui a fait cela pour moi, se dit-il, doit. m'aimer et sa- 
voir aimer. Un pareil travail est long et d.fficile; ces fils légers, ces 
vives couleurs, demandent du temps, et en travaillant elle pensait à 
moi. Dans le peu de mots qui accompagnaient cette bourse, il y avait 
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un bnseir d'ami et pas une parole équivoque. Ceci est un cartél 
amoureux envoyé par une femme de Cœur; n 'eùt-elle pensé à mOi 
qu'un jour, il faut bravement relever le gant. 
_# Ilse remit à l'œuvre, et, en reprenant sa plume, il était plus gré 
par la crainte et par l'espérance que lorsqu'il avait joué les plus fortes 
sommes sur un coup ‘de dé. Sans réfléchir et sans s arrêter, il écrivit 
x k hâte u un sonnet dont voici i à sg Los la traduction : | 


Hotsété j'ai ie a sé étant encore défauts 
J'ai souhaité d’avoir quelque gloire en mariage. 
Il aimait en poète, et chantait en amant; 

De la langue des dieux lui seul sut faire usage. 


Lui seul eut de secret de saisir au passage 
-”  fLesbattémens du cœur qui durent un moment, 
Et, riche d’un sourire, il en gravait l’image 
D'un bout d’un stylet d’or sur un pur diamant. 


_O vous qui m’adressez une parole amie, 
Qui l’écriviez hier et l’oublirez demain, 
Per HER de moi qui vous en remercie. 


J ’ai le cœur de Pétrarque et n’ai pas son génie; 
- Je ne puis ici-bas que donner en chemin 
Ma main à qui m'appelle, à qui m'aime ma vie. 


Pippo se rendit le lendemain chez la signora Dorothée. Dès qu'il se- 
trouva seul avec elle, il posa son sonnet sur les genoux de l'illustre 
dame, en lui disant : « Voilà pour votre amie. » La signorase montra 
d'abord surprise, puis elle lut les vers, et jura qu’elle ne se charge- 
rait jamais de les montrer à personne. Mais Pippo n’en fit que rire, 
et, comme il était persuadé du contraire, il la quitta en l'assurant 
qu'il n'avait là-dessus aucune inquiétude. 


IV. 


Il passa, cependant, la semaine suivante dans le plus grand trouble,. 
mais ce trouble n’était pas sans charmes. Il ne sortait pas de chez li, 
et’n'osait, pour ainsi dire, remuer, comme pour mieux laisser faire 
la fortune. En cela, il agit avec plus de sagesse qu’on n'en à ordinai= 
rement à son âge , car il n’avait que vingt-cinq ans , et l'impatience 
de? la jeunesse nous fait souvent dépasser le but en voulant l'at— 
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teindre:trop. vite. La fortune veut -qu'on..s’aide :soi-mê: 

sache la saisir à.propos, car, selon l expression de Napoléon elle 

est femme. Mais par cette raison. même, -elle.veutaoi l'ait diaes 

corder ce.qu'on: Mis dents et äb aus Jui donner le temps d'ouvrir 

le main.: 21e RÉ THEN ns: TND > 
: Ce, fut le neuvième jours; vers. pi soir, me capricie 

féonbané à la porte du jeune homme; et cen'était. en 

comme vous allez voir. Il descendit et ouvrit lui-même. La négresse 

était sur le seuil ; elle tenait à la main une: Ms Mt des 


lèvres de Pippo. + #, ne 7 
— Baisez cette fleur, lé dit-elle ; Ps ya doses un batir. cel ma 
maîtresse. Peut-elle venir vous voir sans danger? Re Re cs 


— Ce serait une grande imprudence, répondit Pippo, si. ge 
en plein jour ; mes domestiques ne. ponrraient FRARARES uns la \ voir, 
Lui est-il possible de sortir la nuit?  : qe ÉErdnb BE ET Vs 

— Non; qui l’oserait à sa place ? Elle ne peut ni. sortir init nuit, ni 
vous recevoir chez elle. hi 

— [Il faut donc qu’elle consente à venir. autre part qu ici, dans un 
endroit que je t'indiquerai. ee | | LR A des 
. — Non, c'est ici qu’elle veut venir; voyez à à prendre v vos Précae 
tions. 5 ÿ 

Pippo réfléchit it MERE instans, — Ta maitresse pout-lle se jsor 
de bonne heure? demanda=t-il à la négresse. ie LE TRE À 

MAR heure où se lève le soleil. 

— Eh bien ! écoute. Je me réveille ordinairement ‘fort tard, par 
conséquent toute ma maison dort la grasse matinée. Si ta mañtresse 
peut venir au point du jour, je l’attendraiï, et elle pourra pénétrer 
ici sans être vue de personne. Pour ce qui est de la faire sortir en- 
suite, je m'en charge, si toutefois elle peut rester chez moi Le à 
là nuit tombante. 

— Elle le fera ; vous plaît-il que ce soit dits : 

— Demain à l'aurore, dit Pippo; il glissa une poignée de sequins 
sous la gorgerette de la messagère; puis, sans en demander davan— 
tage, il regagna sa chambre et s’y enferma, décidé à veiller jusqu'au 
jour. I se fit d'abord déshabiller, afin qu'on crüt qu'ilallaitse mettre 
au lit; lorsqu'il fut seul, il alluma un bon feu, mit une chemise-brodée 
d'or, un collet de senteurs, et un pourpoint de velours blanc avec 
des manches de satin de la Chine; puis, tout étant bien disposé, al 
s assit près de la fenêtre, et commença à rêver à son aventure. 

-_ [ne jugeait pas aussi défavorablement:qu'on le croiraitpeut-être, 
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RREEIERe sadame lui avait donné-un rendez: 
vous. Hne: faut pas, d'abord, oublier que cette histoire se passe au 


pan rs mes pars ne allaient : eh vite ses les 


qu'à ceute époque c je que x: 6d appellerians-de y titane mit 


pour de la sincérité, ‘et il ya même lieu de penser que ce qu'en 


nomme aujourd'hui vertu paraissait alors de l'hypocrisie. Quoi qu’il 
en soit, ‘une femme amoureuse d'un joli garçon se rendait sans de 
longs discours, et celui-ci n'en prenait pas pour cela moins bonne 
opinion d'elle; personne me songeait à rougir de ce qui lui semblait 

naturel ; c'était le temps où un seigneur de la cour de France portait 


sur son chapeau, en guise de panache, un bas de soie appartenant à 


sa maîtresse, ‘es Liste sans façon à ceux qui s’étonnaient de 
| ouvre dans cet équipage, ss c'était le bas d une femme. 


‘ quitté mourir d'amour. 


* Tehétait, d'ailleurs, le caractère de Pippo que, fût-il né dans le 
siècle présent , iln'eût peut-être pas entièrement changé d’avis sur 
ce point. Malgré beaucoup de désordre et de folie, s’il était capable. 
de mentir quelquefois à autrui, il ne se mentait jamais à lui-même; 
je veux dire par là qu'il aimait les choses pour ce qu’elles valent et 


_ non pour les apparences, et que, tout en étant capable de dissimu- 


lation ,'il n'employait la ruse que lorsque son désir était vrai. Or, 
s'il pensait qu'il y eût un caprice dans l'envoi qu’on lui avait fait, 
du moins il n'y croyait pas voir le caprice d’une coquette; j'en aï dit 
tout à l'heure les motifs, qui étaient le soin et la finesse avec lesquels 
sa bourse était brodée, et le temps qu'on avait dû mettre à la faire. 

Pendant que son esprit s’efforçait de devancer le bonheur qui lui 
était promis, il se souvint d'un mariage turc dont on lui avait fait le 
récit. Quand les Orientaux prennent femme, ils ne voient qu’après la 
noce le visage de leur fiancée , qui, jusque là, reste voilée devant 
eux, comme devant tout le monde. Ils se fient à ce que leur ont dit 
les parens, et se marient ainsi sur parole. La cérémonie terminée, 
la jeune femme se montre à l'époux, qui peut alors vérifier par lui- 
même si son marché conclu est bon ou mauvais ; comme il est trop 
tard pour s’en dédire, il n’a rien de mieux à faire que de le trouver 
bon: et l'on ne voit pas, du reste, que ces unions soient plus malheu- 
reuses que d'autres. | 
: Pippo se trouvait précisément dans le même cas qu'un fiancé 
turc : il ne s'attendait pas, il est vrai, à trouver une vierge dans sa 
dame inconnue, mais ils'en consolait aisément ; il y avait en ‘outre 
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cette différence à. son avantage, que ce n était pas un Fm. aussi 
lennel qu’il allait contracter. Il pouvait se livrer aux cha rmes de: 
l'attente et de la surprise, sans en redouter les inconvéniens, etcette 
considération. lui semblait suffire pour le dédommager:.de: cequi 
pourrait d’ailleurs lui manquer. Il se figura donc que-cette mit) dr 
réellement celle de ses noces, et il n’est pas: étonnant, qu 
cette pensée lui causât des transports de joie. : + : | 
La première nuit des noces doit être, en effet, pour une-imagina-. 


“ton active, un des plus grands bonheurs possibles, car:il n'est pré! È 


-eédé d'aucune peine. Les philosophes veulent, il-est vrai, que:la, 
peine donne plus de saveur au plaisir qu’elle: accompagne ; mais: 
Pippo pensait qu'une méchante sauce ne rend pas le poisson.plus: 
frais. Il-aimait donc les jouissances faciles, mais il ne:les voulait pas: 
grossières, et malheureusement c’est une loi presque invariabletque: 
les plaisirs exquis se paient chèrement; or, la nuit des noces: fait, 
exception à cette règle; c’est une circonstance unique dans la vie, 
‘qui satisfait à la fois les deux penchans les plus chers. à l’homme, la. 
‘paresse, et la convoitise; elle amène dans la chambre d'un:jeune. 
homme.une femme couronnée de fleurs, qui ignore l'amour, ‘et dont 
une mère s’est efforcée, depuis quinze ans, d’anoblir l'ameet d'ornier 
esprit; pour obtenir un regard de cette. belle créature, il faudrait 
peut-être. la supplier pendant une année entière ;: cependant, pour. 
posséder ce trésor, l'époux n’a qu’à ouvrir les bras; la mère s'éloigne; 
Dieu.lui-même.le permet; si, en s’éveillant d’un si beau rêve, on ne 
se trouvait pas marié, qui ne voudrait le faire tous les:soirs? 

Pippo ne regrettait pas de ne point avoir adressé de questionsà la 
aégresse, car .une servante, en pareil cas, ne peut manquer de: faire 
l'éloge de sa maîtresse, füt-elle plus laide qu'un:péché mortel, etles 
deux mots échappés à la signora, Dorothée suffisaient. Il eût voulu 

seulement savoir si sa dame inconnue était brune ou blonde. Pour 
se faire une idée d’une femme, lorsqu'on sait qu’elle:est belle, rien : 
n'est plus important que de connaître la nuance .de:ses cheveux. 
Pippo hésita long-temps entre les deux couleurs ; enfin.il s’imagina 
qu’elle avait les cheveux châtains; afin de mettre son esprit en repos. 

Mais il ne sut alors comment décider de quelle couleur étaient ses 
yeux; il les aurait supposés noirs si elle eût été brune, et bleus si 
elle eût été blonde. I se fisura qu’ils étaient bleus, non pas de.ce 
bleu clair et indécis qui est tour à tour gris ou verdâtre, mais de cet 
azur pur comme le ciel, qui, dans les momens de passion, prend une 
teinte plus foncée, et devient sombre comme l'aile du corbeau. 


FRS ER 
Le a 
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A peine ces yeux charmans lui eurent-ils apparu, avec un regard: 


 tendre-et- profond, que son imagination les-entoura d’un front blanc 
comme la neige, et de deux joues roses comme les rayons du soleil 
_sur le sommet des Alpes: Entre ces deux joues, aussi douces qu’une 


pêche, il crut voir un nez effilé comme celui du buste antique qu’on 


a appelé l'Amour grec. Au-dessous, une bouche vermeille, ni trop 


grande ni trop petite; laissant passer, entre deux rangées de perles, 
une haleine fraîche et voluptueuse; le menton était bien formé et 1é- 
gérement arrondi; la physionomie franche, mais un peu altière; sur 
un cou un peu long, sans un-seul pli, d'une blancheur mate, se ba— 
lançait mollement, comme une fleur sur sa:tige, cette tête gracieuse. 
et toute sympathique (1)..A cette belle image, créée par la fantaisie, il 
ne manquait que d'être réelle. Elle va venir, pensait Pippo , elle sera 
ici quand il-fera jour; et ce qui n’est pas le RainsenÉRRenant dans 


 sonétrange rêverie, c'est, qu'il venait de faire, sans s’en douter, k 


fidèle portrait desa future maîtresse. 

» Lorsque la frégate de l'état, qui veille à l'entrée du port, tira son 
coup-de canon pour annoncer six heures du matin, Pippo vit que la 
lumière-de sa lampe devenait rougeâtre, et qu’une légère teinte bleue 
coloraitses vitres. Il se mit aussitôt à sa croisée. Ce n’était plus, cette 
fois, avec des yeux à demi fermés qu'il regardait autour de lui; bien. 
que sa nuit se füt passée sans sommeil, il se sentait plus libre et plus. 
dispos que jamais. L’aurore commençait à se montrer, mais Venise 
dormait encore; cette paresseuse patrie du plaisir ne s’éveille pas si 
matin. À l'heure où , chez nous, les boutiques s'ouvrent, les passans 
se croisent, les voitures roulent, les brouillards se jouaient sur la 
lagune déserte et couvraient d’un rideau les palais silencieux. Le vent 
ridait à peine l'eau; quelques voiles paraissaient au loin du côté de 
Fusine, apportant à la reine des mers les provisions de la journée. 
Seul, au sommet de la ville endormie, l'ange du campanile de Saint- 
Marc sortait brillant du crépuscule, et les premiers rayons du soleil 
étincelaient sur ses ailes dorées. [ 

Cependant les innombrables églises de Venise sonnaient l'angélus à 
grand bruit; les pigeons de la république, avertis par le son des clo- 
ches dont ils savent compter les coups avec un merveilleux instinct, 
traversaient par bandes, à tire d’aile, la rive des Esclavons, pour 
aller chercher, sur la grande place, le grain qu’on y répand réguliè- 


(1) Simpatica, mot italien dont notre langue n’a pas l'équivalent, peut-être parce que notre 
caractère n’a pas l'équivalent de ce qu’il exprime, 
TOME XIV. 22 


mirent nerve leurs sbarques; l'un d'eux eux'entonnæ, vies er ‘s 
et pure, un Co d'un ai mal; du fond d'un bâtiment de 
commerce, une VOIX 0 dd basse lui sipniiiées ‘une “enr 
se joignit au refrain du second couplet; bientôt le: chœur fut 1 
chacun faisait sa partie tout en sas et une bel " anson ma 
tinale salua la clarté du jour. 1:90 feu 
: Lamaison de Pippo était située sur dre quai des Esclarot s, non loin 
du palais Nani, à l'angle d'un petit canal; en-cet institut, au fond de 
ce canal obseur, brilla la scie d’une gondole. Un seul barcarol était 
sur la poupe, mais le frêle bateau fendait l'onde avec la rap 
flèche, et semblait glisser sur l'épais miroir où sa rame plates'en= | 


* ité d'une : -3 


fonçait en cadence. Au moment de passer sous le pont qui séparede | 


canal de la grande lagune, la gondole s'arrêta. Une femme masquée, 
d'une taille noble et svelte, en sortit, et se dirigea vers le quai. Pippe 
descendit aussitôt et s’avança vers elle. — Est-ce vous? lui dit-il à 
voix basse. Pour toute réponse, elle prit sa main qu'il lui présentait, 
et le suivit. Aucun domestique n’était encore levé dans la maison; 
sans dire un seul mot, ils traversèrent, sur la pointe ‘du pied, la 
galerie inférieure où dormait le portier. Arrivée dans l'appartement 
du jeune homme, la dame s’assit sur un sofa et resta d’abord quel- 
que temps pensive. Elle Ôta ensuite son masque. Pipporeconnut alors 
que la signora Dorothée ne l'avait pas trompé, et qu’il avait, en effet, 
devant lui, une des plus belles femmes de Venise, et l'héritière de 
deux nobles familles, en Lorédano, veuve du procurateur 
Donato. | De 


er 


. Test impossible de rendre par des paroles la beauté des premiers 
regards que Béatrice jeta autour d'elle lorsqu'elle-eut découvert son 
visage. Bien qu'elle fût veuve depuis dix-huit mois, ellen’avaitencore 
que vingt-quatre ans, et quoique la démarche qu'elle venait de faire 
ait pu paraître hardie au lecteur, c'était la première fois de sa vie 
qu'elle-en faisait une semblable, car il est certainique jusque-là-elle 
n'avait eu d'amour que pour son mari. Aussi cette. démarche l'avait- 
elle troublée à tel point que, pour n’y pas renoncer en route, il lui 
avait fallu réunir toutes. ses forces; et ses yeux étaient à la fois pleins 
d'amour, de confusion et de courage: | 2 
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a-regardait avec ‘tant d’admiration:, qu’il ne-pouvait parler. 
que-circonstance qu’onse:trouve, il-est impossible de voir une 
tiques belle sans étonnement et sans respect. Pippo 
dvait souvent rencontré Béatrice à la promenade-et. à des réunions 
particulières. Il avait fait et entendu faire ‘cent fois l'éloge de sa 
beauté. Elle était fille de Pierre Lorédan, membre:du conseil des dix; 
etarrière-petite-fille. du fameux Lorédan qui prit une part. si active 
au procès de Jacques Foscari. L'orgueil de cette famille n’était que 
trop connurà Venise, et Béatrice passait aux yeux de tous:pour avoir 
hérité dela fierté de ses ancêtres. On l'avait mariée très jeune au pro- 
curateur Marco Donato, et lamort de celui-ci venait de la laisser libre 
et en possession d'une grande fortune. Les premiers seigneurs de la 
république aspiraient à sa main; mais.elle ne répondait aux efforts 
qu'ilstfaisaient pour lui plaire que par la plus dédaigneuse indiffé- 
rence. En un mot, SON caractère altier et presque sauvage était, +, 
ainsi dire, passé en proverbe. Pippo était donc doublement surpris ; 
éar si, d’une-part, iln’eût jamais osé supposer que sa mystérieusé 
conquête fût Béatrice Donato , d'un‘autre côté , il lui semblait, en la 
régardant, qu'il la voyait pour la première fois, tant elle était diffé- 
rente d'elle-même. L'amour, qui sait donner des charmes aux visages 
les plus vulgaires, montrait en ce moment sa toute-puissance en em- 
bellissant ainsi un chef-d'œuvre de la nature. VUE 

Après quelques instans de silence, Pippo s’approcha de sa dattes et 
lui prit la main. Il essaya de lui peindre:sa surprise et de la remercier 
de son bonheur; mais elle ne lui répondait pas, et ne paraissait pas 
l'entendre. EMerestait immobile.et semblait ne rien distinguer, comme 

‘si tout ce qui l’entourait eût été un rêve. I lui parla long-temps sans 
qu'elle fit aucun mouvement; cependant il avait entouré de son bras 
Ja taille de Béatrice, et il s'était assis près d’elle : 

— Vous m'avez envoyé hier, lui dit-il, un baiser sur une rose; sur 
une fleur plus belle et plus fraîche , laissez-moi vous rendre ce que 
j'ai reçu. 

 Enparlant amsi, il l'embrassa sur les lèvres. Elle ne fit point d'ef: 
fort pour l'en empêcher; mais ses regards, qui erraient au hasard, 
se fixèrent tout à coup sur Pippo. Elle le repoussa doucement, et lui 
diten secouant:la tête avec une tristesse pleine de grace : 

—Vous ne m'aimerez pas, vous n’aurez pour moi qu'un caprice: 
mais)Je vous aime, et je veux d'abord me mettre à genoux devant vous: 
* Elle s'inclina en effet; Pippo la #etint vainement en la suppliant de 
se lever. Elle glissa entre ses bras, et s'agenouilla sur le parquet. 
22. 
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- Il n’est pas ordinaire ni même agréable de voir une femme prendre 
cette humble posture. Bien que ce soit une marque d'amour, elle 
semble appartenir exclusivement à l'homme; c’est'une attitude péni= 
ble, qu’on ne peut voir sans trouble, et qui à quelquefois arraché à 
des juges le pardon d’un coupable. Pippo contempla, avec une Sur— 
prise croissante, le spectacle admirable qui s'offrait à lui: S'ilavait 
été saisi de respect en reconnaissant Béatrice, que devait-il'éprouver 
en: la voyant à ses pieds? La veuve de Donato, la fille des Lorédans; 
_ était à genoux. Sa robe de velours, semée de fleurs d'argent; couvrait 
les dalles; son voile, ses cheveux déroulés, pendaïent à terre. De ce 
beau cadre sortaient ses blanches épaules et ses mains jointes; tandis 
que ses yeux humides se levaient vers Pippo. Ému jusqu’au fond-du 
cœur, ilrecula de quelques pas, et se sentit enivré d’orgueil: I n'était 
pas noble; la fierté patricienne que Béatrice dépouillait ms. comme 
un:éclair dans l’ame du jeune homme. : HE 

Mais cet éclair ne dura qu'un instant, ets’ artiste Un 
tel spectacle devait produire plus qu'un mouvement devanité. Quand 
nous nous penchons sur une'source: limpide, notre image s’y peint 
aussitôt, et notre approche fait naître un frère qui, du fond de l'eau; 
vient au-devant de nous. Ainsi, dans l'ame humaine, amour appelle 
l'amour:et le fait éclore d’un regard: Pippo-se jeta aussi à genoux 
Inclinés l’un devant l’autre ; ils restèrent ainsi tous deux L vo aes 
momens, échangeant leurs premiers baisers: 

Si Béatrice était fille des Lorédans, le doux sang de sa She) Bianca 
Contarini, coulait aussi dans ses veines. Jamais créature en ce monde 
n'avait été meilleure que cette mère, qui était aussi une des beautés 
de Venise. Toujours heureuse et avenante, ne pensant qu'à bien vivre 
durant la paix, et, en temps de guerre, amoureuse de la patrie, 
Bianca semblait la sœur aînée de ses filles. Elle mourut tes et, 
morte, elle était belle encore. 

C'était par elle que Béatrice avait appris à connaitre et à aimer les 
arts, et surtout la peinture. Ce n’est pas que la jeune veuve fût de- 
venue bien savante sur ce sujet. Elle avait été à Rome ét à Florence, 
et les chefs-d'œuvre de Michel-Ange ne lui avaient inspiré que de la 
curiosité. Romaine, elle n’eût aimé que Raphaël; mais elle était fille 
de l'Adriatique; et elle préférait le Titien. Pendant que tout le monde 
s occupait, autour d'elle, d’intrigues de cour ou des: affaires de la 
république, elle ne s'inquiétait que des tableaux nouveaux et de ce 
qu'allait devenir son art favori après la mort du vieux Vecellio. Elle 
avait vu, au palais Dolfin,:le tableau dont j'ai parlé au commencement. 


ve 
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EE Je seul qu'eût fait:le Tizianello, et qui avait péri dans un 
incendie.-Après avoir admiré cette toile, elle. avait rencontré Pippo- 
chez la pupare Dorothée, et ee s'était spriss Bou Jui d’un amour 
irrésistible. | ; : 

La peinture, au siècle de Lg Il et sd Déoos X,n était pas un mé- 
tier, comme aujourd'hui; c'était une religion. pour les artistes, un 
goût éclairé chez les grands seigneurs, une gloire pour l'Italie et une 
passion pour les femmes. Lorsqu'un pape quittait le Vatican pour 
rendre visite à Buonarotti, la fille d’un noble vénitien pouvait, sans 
honte, aimer le Tizianello; mais Béatrice avait conçu un projet qui 
élevait et enhardissait sa passion. Elle voulait faire de Pippo plus que 
son amant; elle voulait en faire un grand peintre. Elle connaissait la 
vie déréglée qu'il menait, et elle avait résolu de l'en arracher. Elle 
savait-qu’en lui, malgré ses désordres, le feu sacré des arts n’était 
pas éteint, mais seulement couvert de cendre, et elle espérait que 
l'amour ranimerait la divine étincelle. Elle avait hésité une année en- 
tière, caressant en secret cétte idée, rencontrant Pippo de temps en 
temps, regardant ses fenêtres quand elle passait sur le quai. Un ca- 
price l'avait.entraînée; elle n’avait-pu résister à la tentation de broder 
une bourse et.de l'envoyer. Elle s'était promis, ilest vrai, de ne pas 
aller plus. loin et de ne jamais tenter davantage. Mais quand la si- 


gnora.Dorothée Jui avait montré les vers que Pippo avait faits pour 


elle, elle avait versé des larmes de joié: Elle n’ignorait pas quel risque 
elle courait en essayant de réaliser son rêve; mais c'était un rêve de 
femme, .et elle s'était dit:en sortant de chez elle: — Ce que Fute 
veut, Dieu le veut. 

Conduite et soutenue par cette pensée, par son amour et par sa 
franchise, elle se sentait à l'abri de la crainte. En s’agenouillant de- 
vant Pippo, elle venait de faire sa première prière à l Amour; mais, 
après le-sacrifice de sa fierté , le dieu impatient lui en demandait un 
autre. Elle n’hésita pas plus à devenir la maîtresse du Tizianello que 
si elle eût été sa femme. Elle Ôta son voile, et le posa sur une statue 
de Vénus qui se trouvait dans la chambre; puis, aussi belle et aussi 
pâle que la déesse de marbre, elle s’abandonna au destin. 

Elle passa la journée chez Pippo, comme il avait été convenu. Au 
coucher du soleil, la gondole qui l'avait amenée vin! la chercher. Elle 
sortit aussi.secrètement qu'elle était entrée. Les domestiques avaient 
été écartés sous différens prétextes; le portier seul restait dans Ja 
maison. Habitué à la manière de vivre de son maître, il ne s’étonna 
pas.de voir une femme masquée traverser la galerie avec Pippo. Mais 


me REVUÉ DES DEUX MONDES, 
| u'il vit la damé,, auprès de la porte, reléver la bar 
masque, ét Pippe lui ocre d'adieu, ils'avança a 
étrprêta l'oreille. - se res in  LetRe ARR LOL 8 den 
= — Ne m'avais-tu jamais aniequéet EE 0 rt Béatrice. 
Si, répondit Pippos mais je ne-connaissaisp visages toi- 
#erme; sois-en‘sûre, tune te doutes pas de rasée sis 
: = Ni toi non plus; tu es beau e comme Meme mens nn 
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smic se séparèrentsur ces mots, et Phhporoté isséésiae sa porte, 

suivant des yeux la gondole qui emportait Béatrice Donato: 


dés jours: a étaient. Pons et: Béatéise: n'avait pas ‘encore 
gardés du projet qu’elle avait conçu. À direvrai, elle l'avait un peu 
oublié elle-même. Les premiers jours d'une liaison amoureuse res: 
semblent aux excursions des Espagnols, lors de la découverte ‘du 
Nouveau-Monde. En s'embarquant, ils promettaient à leur gouver— 
nement de suivre des instructions précises, de rapporter des plans, 
et de civiliser l'Amérique; mais, à peine arrivés, l'aspect d’un:-ciel 
inconnu , une forêt vierge, une mine d’or ou d'argent , leur faisaient 
perdre la mémoire. Pour courir après la nouveauté, ils oubliaient 
leurs promesses et l'Europe entière, mais il leur arrivait de décou: 
yrir un trésor; ainsi font quelquefois les:amans. us R 

Un autre motif excusait encore Béatrice. Pendant ces quinze jours, 
Pippo n’avait pas joué, et n'était pas allé une seule-fois chez la com- 
tesse Orsini. C'était un commencement de sagesse; Béatrice, du 
moins, en jugeait ainsi, et je nesais si elle avait tort ouraison. Pippo 
passait une moitié du jour près de sa maîtresse , et l’autre moitié à 
regarder la mer, en buvant du vin de Samos, dans'un cabaret du 
Lido. Ses amis ne le voyaient plus; il avait rompu toutesses habi- 
tudes , et nes'inquiétait ni du temps, ni de l'heure, ni deses actions; 
il s'enivrait, en un mot, du profond oubli de toutes choses que les 
premiers baisers d'une belle femme laissent toujours après eux: et 
peut-on dire d'un homme, en pareil cas, s'il est sage ou fou? 

Pour me servir d'un mot qui dit tout, Pippo et Béatrice “étaient 
faits l'un pour l'autre, [ls s’en étaient aperçus dès le-premier jour, 
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Falls ntssetind s'en convaincre, et, pour cela, ce 
un d'un mois. Un mois se passa donc sans qu'il fût ques- 
Propre. En rain) il était beaucoup question d'amour, 

e musique sur l’eau , et de promenades hors:de la ville. Les grandes 
dames aiment quelquefois mieux une secrète partie de plaisir dans 
une auberge ‘des faubourgs, qu'un petit souper dans un boudoir. 
Béatrice était de cet avis, et elle préférait aux diners mêmes du doge 
mn poisson frais mangé en tête à tête avec Pippo sous les tonnelles 
de la Quintavalle. Après le repas, ils montaient en gondole , :et s'en 


allaient voguer autour de l’île des Arméniens; c'est là, entre la ville 


et le Lido, entre le ciel et la mer, que je conseille au lecteur d’ M, 
par un beau clair de lune, faire amour à la vénitienne. 
Au bout d'un mois; un jour que Béatrice était venue secrètement 


«chez Pippo, elle le trouvaplus joyeux que ‘de coutume. Lorsqu'elle 
entra, il venait de déjeuner, et se promenait en chantant; le soleil 


iéclairait sa chambre et faisait reluire sur sa table une écuelle d'argent 
pleine de sequins. Il avait joué la veille, et gagné quinze cents pias- 

tres à ser Vespasiano. De cette somme, il avait acheté un éventail 
Sous: des gants parfumés et une chaîne d’or faite à Venise , et ad- 
mirablementtravaillée; il avait mis le tout dans un coffret de bois » 
Lis incrusté de nacre, qu’il offrit à Béatrice. L 

+ Elle reçut d’abord ce cadeau avec joie, mais bientôt après, lors- 
a “elle eut appris qu’il provenait d'argent gagné au jeu, elle ne voulut 
plus l'accepter. Au lieu de se joindre à la gaieté de Pippo, elle tomba 
dans la rêverie. Peut-être pensait-elle qu'il avait déjà moins d'amour 
pour elle, puisqu'il était retourné à ses anciens plaisirs. Quoi qu'il 
‘en fût, elle vit que le moment était vena de parler, et d'essayer de 
Le faire renoncer aux désordres dans lesquels il allait retomber. 

Ge n'était pas une entreprise facile. Depuis un mois elle avait déjà 
pu connaître le caractère de Pippo. Il était, il est vrai, d’une noncha- 
“lance extrême pour ce qui regarde les choses ordinaires de la vie, 
til pratiquait le far niente avec délices ; mais pour les choses plus 
“importantes , il n’était pas aisé de le maîtriser, à cause de cette indo- 
ence même, car dès qu'on voulait prendre de l'empire sur lui, au 
lieu de lutter et de disputer, il laissait dire les gens et n’en faisait 
pas moins à sa guise. Pour arriver à ses fins, Béatrice prit un détour 
“ét lui demanda s’il voulait faire son portrait. | 

Il y consentit sans peine; le lendemain il acheta une toile , et fit 
“apporter dans sa chambre nm beau chevalet de chêne sculpté qui 
“avait appartenu à son père. Béatrice arriva dès le matin, couverte 
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d’une ample robe brune; dont elle se débarrassa lorsque Pippo fui 

prêt à se mettre à l'ouvrage: Elle parut alors devant lui dans un COS= 
tume à peu près pareil à celui dont Pâris Bordonéta revêtu sa Vénus 
couronnée. Ses chéveux, noués sur le front; et entremêlés de perles; 
tombaïent sur ses bras et sur ses épaules en longues-mèches-on- 
doyantes. Un collier de perles qui descendait jusqu’à.la ceinture , fixé 
au milieu de sa poitrine par un fermoir d’or, suivait et dessinait les 
parfaits contours de son sein nu: Sa robe de taffetas changeant;bleu 
et rose, était relevée sur le genou par une agrafe de rubis , laissant à 
découvert une jambe polie comme le marbre. Elle portait en outre ; 
de riches bracelets et des mules de velours écarlate lacées d’or. :: 

La Vénus du Bordone n’est pas autre chose, comme onsait; que 
le portrait d'une dame vénitienne, et ce peintre; élève du Titien, 
avait une grande réputation en Italie. Mais Béatrice, qui connaissait 
peut-être le modèle du tableau , savait bien qu'elle était: plus belle. 
Elle voulait exciter l'émulation de Pippo ; et elle lui montrait ainsi 
qu’on pouvait surpasser le Bordone. Par le sang de Diane, s’écria le’ 
jeune homme ; lorsqu'il l’eut examinée quelque temps, la Vénus cou- 
ronnée n’est qu'uné écaillère de l'arsenal, qui s'est déguisée’ en 
déesse; mais voici la mère de l Amour et-la maîtresse du dieu des-ba- 
tailles ! 

Il est facile de croire que son premier soin, en voyant un si beau 
modèle, ne fut pas de se mettre à peindre. Béatrice craignit un 
instant d'être trop belle et d’avoir pris un mauvais moyen pour faire 
réussir ses projets de réforme. Cependant le portrait fut commencé; 
mais il était ébauché d’une main distraite. Pippo laissa par hasard 
tomber son pinceau; Béatrice le ramassa, et,! en le rendant à son 
amant : Le pinceau de ton père, lui dit-elle, tomba ainsiun jour de 
sa main. Charles-Quint le ramassa et le lui rendit; je veux:faire 
comme César, quoique je ne sois pas une impératrice. 

Pippo avait toujours eu pour son père une affection et une admira- 
üon sans bornes, et il n'en parlait jamais qu'avec respect. Ce souvenir 
fitimpression sur lui. Il se leva etouvritune armoire : Voilà le pinceau 
dont vous me parlez, dit-il à Béatrice en le lui montrant; mon pauvre 
père l'avait conservé comme une relique, depuis que le maître dela 
moitié du monde y avait touché. 

— Étiez-vous présent à cette scène, demanda Béatrice,.et pour— 
riez-vous m'en faire le récit? S 

— J'étais bien: jeune, répondit Pippo, mais je m'en souviens. 
C'était à Bologne. Il y. avait eu une entrevue entre.le pape et l'em- 
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ri s’agissait du duché de Florence, ou pour mieux dire, du 

sort de italie. On avait vu Paul IIT et Charles-Quint causer ensemble 

sur une terrasse, et pendant leur entretien, la ville entière se taisait. 
Au bout d’une heure , tout était décidé; un grand bruit d'hommes et 


de chevaux avait succédé au silence. On ignorait ce qui allait ar- 
river, et on s’agitait pour le savoir; mais le plus profond mystère 


avait été ordonné; les habitans regardaient-passer avec curiosité et 
avec terreur les moindres officiers des deux cours; on parlait d'un 


_démembrement de l'Italie; d’exils et de principautés nouvelles. Mon 
père travaillait à un:grand tableau , et il était au haut de l'échelle 
qui lui servait à peindre, lorsque des hallebardiers ; leur pique à la 


main, ouvrirent la porte et serangèrent contre le mur. Un page entra, 
et cria à haute voix : César! Quelques minutes après, l’empereur 
parut, raide dans son pourpoint, et souriant dans sa barbe rousse. 
Monpère; surpris et charmé de cette visite inattendue, descendait 
aussi vite qu'il pouvait de son échelle; il était vieux; en s'appuyant 
à la rampe, il laissa tomber son pinceau. Tout le monde restait im- 
mobile; car la présence de l'empereur nous avait changés en statues. 


_… Mon père était confus de sa lenteur et de sa maladresse, mais il crai- 


gnait, en se hâtant, de se blesser; Charles-Quint fit quelques pas en 
avant, se courba lentement, et ramassa le pinceau. « Le Titien , dit-il 
d’une voix claire et impérieuse, le Titien mérite bien d'être servi par 
César. » Et avec une majesté vraiment sans égale, il rendit le pin- 
ceau à mon père, qui mit un genou en terre pour le recevoir. 

+ Après ce récit, que Pippo n'avait pu faire sans émotion, Béatrice 
resta silencieuse: pendant quelque temps; elle baissait la tête et pa- 
raissait tellement distraite, qu’il lui demanda à quoi elle songeait : 
-—Je pense à une chose, répondit-elle. Charles-Quint est mort 
maintenant, et son fils est roi d'Espagne. Que dirait-on de Philippe I, 
si au lieu de porter l'épée de son père, il la laissait se rouiller dans 
une armoire ? 

+ Pippo sourit, et quoiqu'il eût compris la pensée de Béatrice, il lui 
demanda ce qu’elle voulait dire par là. 

— Je veux dire, répondit-elle, que toi aussi, tu es l'héritier d’un. 
roi, Car le Bordone, le Moretto, le Romanino, sont de bons peintres; 
le Tintoret et le Giorgione étaient des artistes, mais le Titien était un 
roi, et maintenant qui porte son sceptre ? 

— Mon frère Orazio, répondit Pippo, eût été un grand peintre, 
s'ileût vécu. 


ë L sisi aigue Méaésient et:volliaoiqu'on died Bis 
Eitien: + l'un aurait été grand s'il avait vécu, et l'autre s’il avait voulu 
:Crois-tw cela? dit en riant Pippo; eh: bien! Sr 


Mais il aima mieux aller en gondole avec Béatrice Donato. 14%. 


Comme c'était une autre réponse que Béatrice avait 
fut un peu déconcertée. Elle ne | rdit Le ru courage, 
mer mme plus sérieux + à DONS STE 

— Écoute-moi, dit-elle, et ne raille pas. FF do: sel quite 
aies fait a été admiré, H n’y a personné qui n’en regrette la pertes 
mais la vie que tu mènes est quelque chose de pire que l'incendie du 
palais Dolfin, car elle te consume: toi-même. Tu ne penses qu'à te 
divertir, et tune réfléchis pas que ce qui est un égarement pour les: 
autres , est pour toi une honte. Le fils d'un marchand enrichi peut 
jouer aux dés, mais non le Tizianello. À quoi sert que tu em saches: 
autant que nos plus: vieux peintres, et que tu aies la jeunesse ‘qui 
leur manque? Tu n'as qu'à essayer pour réussir, et tu n’essaies pas: 
Tes amis te trompent, mais je remplis mon devoir en te disant qué 
tu outrages la mémoire de ton père; et qui te le dirait, si ce n’est 
moi? Tant que tu seras riche, tu trouveras des gens qui t'aideront 
te ruiner; tant que tu seras beau, les femmes t'aimeront; mais qu'ar- 
rivera-t-il, si, pendant que tu es jeune, on ne te dit pas la vérité? 
Je suis votre maîtresse, mon cher seigneur, mais je veux être aussi 
votre amante; plût à Dieu que vous fussiez né pauvrel'Si vous. m'ai- 
mez, il faut travailler. J'ai trouvé dans un quartier éloigné:de:la ville 
une petite maison retirée, où il n’y à qu'un étage. Nous la ferons 
meubler, si vous voulez, à notre goût, et nous en aurons deux clés; 
l’une sera pour vous, et je garderai l'autre. Là nous n'aurons peur 
de personne et nous serons en liberté. Vous y ferez porter un.che- 
valet; si vous me promettez d'y venir travailler seulement deux 
heures par jour, j'irai vous y voir tous les jours. Aurez-vous assez 
de patience pour cela? Si vous acceptez, dans un an d'ici, vousme 
Mm'aimerez probablement plus, mais vous aurez pris l'habitude du 
travail, et il yaura un grand nom de plus en Italie. Si vous refusez; 
je:ne puis cesser de vous aimer, mais ce sera me dire que vous-ne 
m'aimez pas. 

Pendant que Béatrice parlait, elle: était tremblante. Elle eraiguait 
d'offenser son amant, et cependant elle s'était imposé l'obligation de 
s'exprimer sans résèrve; cette crainte et le désir de plaire. faisaient 
étinceler ses yeux. Elle ne ressemblait plus à Vénus, maïs à une 
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amuse. Pippo ne lui répondit pas sur-le-champ; il la trouvait si-belle 
_ainsi,-quilla laissa quelque 1emps.dans l'inquiétude. A dire vrai, il 
avait moins écouté les ances.que l'accent de-la voix qui les 
#prononçait, mais cette. vois pénétrante l'avait.charmé. Béatrice avait 
alla teno son ame, dans le plus pur toscan, avec la douceur 
| iveariette sort d’une belle bouche, nous ne 
faisons. pas grande attention aux paroles; il est même quelquefois 
plus sr taie Repas. les-miariiee distinctement, et de nous laisser 
le..Ge fut:à peu-près.ce que fit Pippo. 
| ma idai La rtf de. énrsise, Jui 
Ten que aromdns, tu. pit aa -comme un. ange. ; 
Reeatapier. de.ce jour, Pippo travaillerait régu- 


ent, E alut.qu'il s'y-engageàt par écrit. Elle tira ses 
tablett | turemeteie lignes avec une fierté amoureuse : 
Tu sais, dit-elle, que nous autres Lorédans, nous tenons des 
comptes fidèles (1).Je t'inseris comme mon débiteur pour deux heures 
de travailypar jour,.pendant un an; signe, et paie-moi exactement, afin 
que je.sache que tu m'aimes. j 
… Pippo signa de bonne grace : Mais ilest bien entendu, dit-il, que 
> commencerai par faire ton portrait. 
+ Béatrice l'embrassa à son tour, et lui dit à l'oreille : Et-moi aussi, 
je ferai.ton portrait, un beau portrait bien ressemblant, non pas 
seuné ; Mais. vivant. 


VIL. 

FE amour de Pippo et de Béatrice avait pu se comparer d'abord à 
une source qui s'échappe de terre; il ressemblait maintenant à un 
ruisseau qui s’infiltre peu à peu et se creuse un lit dans le sable. Si 
Pippo eût été noble, il eût certainement épousé Béatrice, car, à me- 
sure qu ‘ils se connaissaient mieux, ils s'aimaient davantage; mais, 
quoique les Vecelli fussent d’une bonne famille de Cador en Frioul , 


(0 Lorsque Foscari fut jugé, Jacques Lorédan, fils de Pierre , croyait ou feignait de croire 
rawoir à venger!les pertes de'sa famille, Dans ses livres de comptes (car il faisait le com- 
merce,, comme, à cette-époque, presque tous les-patrieiens ), il avait inscrit de sa propre 
main le doge au nombre de ses débiteurs, pour La mort, y était-il dit, de mon père et de mon 
oncle, De l’autre côté du registre, il avait laissé une page en blanc, pour y faire mention du 
recouvrement de cette dette, et, en effet, après. Ja perte du doge, ilécrivit sur son registre : 
T'ha pagata, il Va payée. ( Danu, Histoire de La République de Venise. } 


310 REVUE DES DEUX MONDES. 

une pareille union n’était pas possible. Non-seulement les prochés 
parens de Béatrice s’ y seraient opposés, mais tout ce qui portait à 
“Venise un nom patricien se serait indigné. Ceux qui toléraient le plus 
volontiers les intrigues d'amour, et qui ne trouvaïenttrien à redire à 
ce qu’une noble dame füt la maîtresse d'un peintre, n’eussent jamais 
pardonné à cette même femme si elle eût épousé son amant. Tels 
étaient les préjugés de cette HER qui valait FEES mieux mi M Fe 
nôtre. | ARR 
La petite maison était meublée; Pippo tenait isote en y ASE tous à 
les jours; dire qu'il travaillait, ce serait trop, maïs il en faisait : sém- 
blant, ou plutôt il croyait travailler. Béatrice, de son côté ; tenait plus 
qu’elle n’avait promis, car elle arrivait toujours la’ prémière: Le por- 
trait était ébauché; il avançait lentement , mais il était sur le chevalet, 
et, quoiqu'on n'y touchàt pas la plupart du temps , il faisait du moins 
l'office qe témoin, soit pour encourager PSE soit pour excuser la 
paresse. , À | FAT 

Tous les matins, Béatrice envoyait à son amant un bouquet par 
sa négresse, afin qu’il s’accoutumât à se lever de ‘bonne heure. Un 
peintre doit être debout à l'aurore, disäit=ellé; la lumière du soleil 
est sa vie et le véritable élément de son art, pu ‘ilne pe rien 
faire sans elle. si 

Cet avertissement paraissait juste à Pippo , mais il en trouvait l’ap- 
plication difficile. Il lui arrivait de mettre le bouquet de la négresse 
dans le verre d'eau sucrée qu'il avait sur sa table de nuit, et'de se 
rendormir. Quand, pour aller à la petite maison, il passait sous les 
fenêtres de la comtesse Orsini, il lui semblait que son argent s’agitait 
dans sa poche. Il rencontra un jour à la promenade ser Vespasiano, 
qui lui demanda pourquoi on ne le voyait plus : 

— J'ai fait serment de ne plus tenir un cornet, répondit=il, et de 
ne plus toucher à une carte ; mais puisque vous voilà, LE à croix 
ou pile l'argent que nous avons sur nous. 

Ser Vespasiano, qui, bien qu'il fût vieux et notaire, n'en était pas 
moins le jeu incarné, n’eut garde de refuser cette proposition. Il jeta 
une piastre en l'air, perdit une trentaine de sequins et s’en fut, très 
peu satisfait. — Quel dommage, pensa Pippo, de ne pas.jouer dans 
ce moment-ci ! je suis sûr que la. bourse de Béatrice continuerait à me 
porter bonheur, et que je A rit en huit jours ce que jai perdu 
depuis deux ans. 

-C'était pourtant avec grand plaisir qu’il obéissait à sa maîtresse. 
Son petit atelier offrait l'aspect le plus gai et le plus tranquille: Ils”y 
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trouvait comme dans un monde. nouveau, dont. cependant: il avait 
mémoire , car sa toile et son chevalet lui rappelaient son enfance. Les 
choses qui nous ont été jadis familières, nous le redeviennent aisé 
_ ment, et cette facilité, jointe au souvenir, nous les rend chères sans 
que nous sachions pourquoi. Lorsque Pippo prenait sa palette, etque, 


|  parune belle matinée, il y écrasait ses couleurs brillantes, puis quand 


il les regardait disposées en ordre et prêtes à se mêler sous sa main, 
il lui semblait entendre, derrière lui, la voix rude de son père lui crier 
comme autrefois : Allons, fainéant, à quoi rêves-tu ? qu’on m'entame 
hardiment cette besogne ! — À ce souvenir, il tournait la tête , mais 
au lieu du sévère visage du Titien, il voyait Béatrice les bras et le sein 
nus, le front couronnéde perles, qui se préparait à poser devant lui, 
et qui lui disait en souriant : Quand il vous plaira, mon seigneur. 
_Ilne faut pas croire qu’il fût indifférent aux conseils qu’elle lui 
donnait; et elle ne les lui épargnait pas. Tantôt elle lui parlait des 
maîtres vénitiens, et dela; place glorieuse qu'ils avaient conquise 
parmiles écoles d'Italie; tantôt, après lui avoir rappelé à quelle gran- 
deur l’art s'était élevé, elle lui en montrait la décadence; elle n’avait 
quetrop raison sur ce sujet , car Venise faisait alors ce que venaitde 
faire Florence. Elle perdait non-seulement sa gloire, mais le respect 
de sa gloire; Michel-Ange et le Titien avaient vécu tous deux près 
d'un siècle; après avoir enseigné les arts à leur patrie, ils avaient 
lutté contre le désordre aussi long-temps que le peut la force hu- 
maine; mais ces deux vieilles colonnes s'étaient enfin écroulées. Pour 
élever aux nues des novateurs obscurs, on oubliait les maîtres à peine 
_ensevelis. Brescia, Crémone, ouvraient de nouvelles écoles; et les pro-. 
clamaient supérieures aux anciennes. À Venise même, le fils d'un élève 
duTitien, usurpant le surnom donné à Pippo, se faisait appeler, 
comme lui, le Tizianello, et remplissait d'ouvrages du plus mauvais 
goût l’église patriarcale. 
Quand même Pippo ne se fût pas soucié de la honte de sa patrie, 
il devait s'irriter de ce scandale. Lorsqu'on vantait devant lui un mau- 
vais tableau, ou lorsqu'il trouvait dans quelque église une méchante 
toile au milieu des chefs-d’'œuvre de son père, il éprouvait le même 
déplaisir qu'aurait pu ressentir un_patricien en voyant le nom d'un 
bâtardinscrit sur le livre d'or. Béatrice comprenait ce déplaisir, et.tes 
femmes ont toutes plus ou moins un peu de l'instinct de Dalila; elles sa- 
vent saisir à propos le secret des cheveux de Samson. Tout en res- 
pectant les noms consacrés, Béatrice avait soin de faire de temps en 
temps l'éloge de quelque peintre médiocre. 11 ne lui était pas facile. 
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de se contredire ainsielle-même, mais elle donnait à ces faux éloges; 
avec beaucoup d'habileté, un air de-vraisemblance. Par ce-moyen; 
elle-parvenait souvent à exciter la mauvaise humeur.dePippo, -et-elle 


avait remarqué que, dans.ces momens, il-se: mettaità l'ouvrage avec 


- 


une: vivacité-extraordinaire. Ilavait alors la hardiesse-d'un-maître:,/et 
Fimpatience linspirait. Mais son caractère: frivole:. sceproënis-bienté 
le dessus. Il jetait tout à coup son pinceau: Allons re LA 
vin de Chypre, disait-il, et ne parlons plus: de cessottises. : 1 0 


- Un esprit aussi inconstant eût peut-être découragé-une-antre: su 
Béatrice; mais, puisque nous trouvons -dans l histoire le récit des 


haines les plus tenaces, il ne faut pas s’étonner:que lamour:puisse 
donner de la persévérance. Béatrice était: persuadée d'unechosevraie; 


c’est que l'habitude peut tout, et voici d’où lui venait-eette convictions 
Elle avait vu son père, homme extrêmement riche et d’une faible. 


santé, se livrer, dans:sa vieillesse, aux plus grandes fatigues, aux 


calculs les plus arides, pour augmenter de quelques sequins sonim=. 
mense fortune. Elle l'avait souvent :supphié de se ménager, mais äk 


avait constamment fait la même réponse: Que c'était une habitude 
prise dès l’enfance, qui lui était devenue nécessaire, et qu'il consers 


veraittant qu'il vivrait. Instruite par cetrexemple, Béatricene-voulait: 


rien préjuger tant que Pippo ne se serait pas astreint à un travail 
régulier, et.elle se disait que l'amour dela gloire estune: sin con- 
voitise qui doit être aussi forte que l'avarice. | 

En pensant ainsi, ellene se trompait pas; mais la difficulté consistait 
en ceci, que, pour donner à Pippo une bonne habitude, il fallait lui 


en Ôter une mauvaise. Or, il y a de mauvaises herbes quis’arrachent 


sans beaucoup d'efforts, mais le jeu n’est pas de celles-là ; peut-être 
même est-ce la seule passion qui puisse résister: à l'amour, car on:æ 


vu des ambitieux, des libertins et des dévets, céder à la volonté: 
d'une femme, mais bien rarement des joueurs, ’et la-raison en’est: 
facile à dire. De même que le métal monnayé représente presque : 


toutes les jouissances, le jeu résume presque toutes les: émotions ;: 
chaque carte, chaque coup de dé, entraînent la:perte ou la possession 
d'un certain nombre de pièces d’or ou d'argent, et chacune de ces: 
pièces est le signe d'une jouissance: indéterminée. ‘Celui qui gagne» 
sent donc une multitude de désirs, et non-seulement il:s'y livre-en) 
liberté, mais il cherche à s'en créer de nouveaux, ayant la certitude: 


de les satisfaire. De là le désespoir de-celui qui perd , ‘et qui seitrouver 
tout à coup dans l'impossibilité d'agir, après avoir manié.des:sommes! 


énormes. De telles épreuves, répétées souvent, épuisent'et exaltentà 


mc en Se A de, 


_ trop jeune,. d'ailleurs, 
| corrigeñt, pourvu € quo: 1 sût-veille: 
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| à la-fois l'esprit, le jéttent dans une sorte de vértige, et les sensations 
| ordinaires sont trop faibles, elles se: présentent d'une manière 1nop 


_ lenteset trop successive pour que le joueur, pme - concentrer 
les'siennes, puisse y prendre le moindre intérêt. NULLE 
Heureusement pour Pippo, son père l'avait dé ren riche pour 


“cran M ES ‘pussent exercer sur lui une influence aussi 


funeste. Le désœuvremen Vphonbt: que le vice, l'avait poussé; il était 


| emal fût sans remède; l'inconstance 
70 ts le prouvait ; il n° était donc pas impossible qu'il se 
eiller attentivement sur lui. Cette néces> 
sité n'avait pas échappé à Béatrice, et, sans s'inquiéter du soin de sa 

n,, elle passait près de:son amant presque toutes ses 


; ion des putt pour que l'habitude n’engendrât pas la satiété, 
- elle mettaiten œuvre toutes les ressources de la coquetterie féminine; 


sa coiffure, sa parure, son langage même, variaient sans cesse, et, 
de-peur: que Pippo ne vint à se dégoûter d’elle, elle changeait de 
robe tous les jours: Pippo-s'apercevait de ces petits stratagèmes; 
mais il n'était pas si sot que de s'en fâcher, tout au contraire, car de 
son. côté il en faisait autant; il changeait d'humeur et de façons autant 
de fois que.de collerette. Mais il n'avait pas, pour cela, besoin de 
s'y étudier; le naturel y pourvoyait, et il disait quelquefois, en riant:: 
Un goujon est un petit poisson, et un caprice est une petite passion. 

Vivant ainsi, et aimant tous.-deux Le plaisir, nos amans s’entendaient 
à merveille. Une seule chose imquiétait Béatrice. Toutes les fois.qu’elle 
parlait à Pippo des projets qu’elle formait pour l'avenir, il se con- 


. tentait de répondre : — Commençons par faire ton portrait. 


— Je ne demande pas mieux, disait-elle, et il y a long-temps que 
celu est convenu. Mais que comptes-tu faire ensuite? Ce portraitne 
peut être exposé en public, et il faut, dès qu’il sera fini, penser à te 
faire connaître. As-tu quelque sujet dans la tête? Sera-ce un tableau 
d'église ou d'histoire? bp: 

: Quand elle lui adressait ces questions, il trouvait toujours noyen: 
d avoir quelque distraction qui l'empêchait d'entendre, comme, par 
exemple, de ramasser son mouchoir, de rajuster un bouton de son 
habit, ow toute autre bagatelle de même sorte. Elle avait commencé 
par croire que ce pouvait être un mystère d'artiste, et qu'il ne voulait 
pas rendre compte de ses plans; mais personne-n’était moins mysté- 
rieux que lui, ni même pius confiant, du moins avec sa maitresse, 
car il n'y.a pas d'amour sans confiance. Serait-il possible qu'il me 
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trompât, se demandait Béatrice, que sa complaisance ne fût qu'un 
jeu’ et qu'il n’eût pas l'intention de tenir.sa parole? FHECHEIES 

: Lorsque ce doute lui venait à l'esprit, elle prenait un air gravetet 
presque hautain : J'ai votre promesse, disait-elle; vous vousrêtes 
‘engagé pour un an, et nous verrons si vous êtes homme d'honneur. 
— Mais avant qu’elle n’eût achevé sa phrase, Pippo l'embrassait ten- 
drement. Commençons par faire ton portrait, répétait-il; puis il sa- 
vait s’y prendre de façon à lui faire parler d'autre chose. 

. On peut juger si elle avait hâte de voir ce portrait terminé. Au bout 
de six semaines, il le fut enfin. Lorsqu'elle posa pour la ‘dernière 
séance, Béatrice était si joyeuse, qu’elle ne pouvait rester en° place; 
elle allait et venait: du tableau à son fauteuil, et elle se récriait à la 
fois d’admiration et de plaisir. Pippo travaillait lentement et secouait 
la tête de temps en temps; il fronça tout à coup le sourcil, et passa 
brusquement sur sa toile le linge qui lui servait à essuyer ses pin- 


ceaux. Béatrice courut à lui aussitôt, et elle vit qu'il avait effacé la 


bouche et les yeux. Elle en fut tellement consternée qu’elle ne put 
retenir ses larmes; mais Pippo remit tranquillement ses couleurs dans 
sa boîte : Le regard et le sourire, dit-il, sont deux choses difficiles à 
rendre; il faut être inspiré pour oser les peindre. Je ne me sens pas 
la main assez sûre, et je ne sais même pas si je l’aurai jamais." 

* Le portrait resta donc ainsi défiguré, .et toutes les fois que Béatrice 
regardait cette tête sans bouche et sans she is sentait redoubler 
son inquiétude. 


VIT. 


Le lecteur a pu remarquer que Pippo aimait les vins grecs. Or, 
quoique les vins d'Orient ne soient pas bavards, après un bon diner 
il jasait volontiers au dessert. Béatrice ne manquait jamais de faire 
tomber la conversation sur la peinture; mais, dès qu'il en était 
question, il arrivait de deux choses l'une : ou Pippo gardait le si- 
Jence, et il avait alors un certain sourire que Béatrice n’aimait pas à 
voir sur ses lèvres, ou il parlait des arts avec une indifférence et un 
dédain singuliers. Une pensée bizarre lui revenait surtout, la plupart 
du temps, dans ces entretiens. 

— Il ÿ aurait un beau tableau à faire, disait-il ; il représenterait 
le Campo-Vaccino à Rome, au soleil couchant. L’horizon est vaste, 
la place déserte. Sur le premier plan, des enfans jouent sur des 
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PAR cl 
— ruines; au second plan, on voit passer un jeune homme Nate 
Ü 


A un manteau ; son visage est pâle, ses traits délicats sont altérés par 
la souffrance; il faut qu'en le voyant, on devine qu'il va mourir. 
D'une main il tient une palette et des pinceaux, ‘de l’autre il s'appuie 
sur une femme jeune et robuste, qui tourne la tête en souriant. Afin 
d’ ‘expliquer cette scène, il faudrait mettre au bas la date du jour où 
elle se passe, le vendredi saint de l’année 1520. 

Béatrice comprenait aisément le sens de cette espèce d'énigme. 
C'était le vendredi saint de l'année 1520 que Raphaël était mort à 
Rome, et, quoiqu'on eût essayé de démentir le bruit qui en avait 
couru, il était certain que € ce grand homme avait expiré dans les bras 
de sa maîtresse. Le tableau que projetait Pippo eût donc représenté 


| Raphaël peu d'instans avant sa fin, et une telle scène, en effet, traitée 


avec simplicité par un véritable artiste, eût pu être belle. Mais Béa- 


trice savait à quoi s'en tenir sur ce projet supposé, et elle lisait dans 


les yeux de son amant ce qu'il lui donnait à entendre. 

Handis que tout le monde s’accordait, en Italie, à déplorer cette 
mort, Pippo avait coutume, au contraire, de la vanter, et il disait 
souvent que, malgré tout le génie de Raphaël, sa mort était plus 
belle que sa vie. Cette pensée révoltait Béatrice, sans qu’elle püût se 
défendre d’en sourire; c'était dire que l'amour vaut mieux que la 
gloire, et si une pareille idée peut être blàmée par une femme, elle 
ne peut du moins l'offenser. Si Pippo avait choisi un autre exemple, 
Béatrice aurait peut-être été de son avis; mais pourquoi, disait-elle, 


opposer l'une à l'autre deux choses qui sympathisent si bien ? 
L'amour et la gloire sont le frère et la sœur; pourquoi veux-tu les 


désunir? 

— On ne fait jamais bien deux choses à la fois, disait Pippo. Tu ne 
conseillerais pas à un commerçant de faire des vers en même temps 
que ses calculs, ni à un poète d’auner de la toile pendant qu’il cher- 
Chérait ses rimes. Pourquoi donc veux-tu me faire peindre pendant 
que je suis amoureux? 

Béatrice ne savait trop que répondre, car elle n’osait dire que l’a- 
mour n’est pas une occupation. 

— Veux-tu donc mourir comme Raphaël? demandait-elle; et si tu 
le veux, que ne commences-tu par faire comme lui? 

— C’est, au contraire, répondait Pippo, de peur de mourir comme 
Raphaël que je ne veux pas faire comme lui. Ou Raphaël a eu tort de 
devenir amoureux étant peintre, ou il a eu tort de se mettre à peindre 
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étant amoureux. C’est pourquoi il est mort à trente-sept ans, , d'une 4 


manière glorieuse, il est vrai; mais il n'y a pas de bonne manière de 


mourir. S'il eût fait seulement cinquante chefs-d'œuvre de moins, . 
c'eût été un malheur pour le pape, qui aurait été obligé de faire dé- ee 
corer ses chapelles par un autre; mais la Fornarine enraurait eu cin- 4 
quante baisers de plus, et Raphaël aurait évité l'odeur des couleurs à à 


FERE 


l'huile, qui est si nuisible à la santé. AS 
— Feras-tu donc de moi une Fornarine? s'écriait alors Hé à 


tu ne prends soin ni de ta gloire ni de ta vie, veux-tu me a ‘4 


tensevelir? 


phylé (1): | ‘ 

Malgré le ton léger qu'il affectait, Pippo, en s'exprimant ainsi, ne 
plaisantait pas tant qu’on pourrait le croire. Il cachait même sous ces 
railleries une opinion raisonnable, et voici quel était le fond de sa 


pensée. 


On a souvent parlé, dans l’histoire des arts, de la facilité avec la- | 


rt 
4 


— Non, en vérité, répondait Pippo en Dur son verre à ses 
lèvres; si je pouvais te métamorphoser, je ferais de toi une Sta- À 


quelle de grands artistes exécutaient leurs ouvrages, et on en à cité 


qui savaient allier au travail le désordre et l’oisiveté même. Mais il 


n'y à pas de plus grande erreur que celle-là. El n’est pas impossible M 
qu'un peintre exercé, sûr de sa main et de sa réputation, réussisse à 


faire une belle esquisse au milieu des distractions et des plaisirs. Le 
Vinci peignit quelquefois, dit-on, tenant sa lyre d’une main et son 
pinceau de l’autre; mais le célèbre portrait de la Joconde resta 
quatre ans sur son chevalet. Malgré de rares tours de force, qui, en 
résultat, sont toujours trop vantés, il est certain que ce qui est véri- 
tablement beau est l'ouvrage du temps et du recueillement, et qu’il 
n'y à pas de vrai génie sans patience. 
Pippo était convaincu de cette règle, et l'exemple de son père l'avait 
confirmé dans son opinion. En effet, il n’a peut-être jamais existé un 
peintre aussi hardi que le Titien, si ce n’est son élève Rubens; maïs 
si la main du Titien était vive, sa pensée était patiente. Pendant 
quatre-vingt-dix-neuf ans qu’il vécut, il s’occupa constamment de 
son art. À ses débuts, il avait commencé par peindre avec une timidité 
minutieuse et une sécheresse qui faisaient ressembler ses ouvrages 
aux tableaux gothiques d'Albert Dürer. Ce ne fut qu'après de longs 


(4) Nymphe dont Bacchus fut amoureux, Il la changea en grappe de raisin, 


« 


PR. 0. à 
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; travaux qu'il osa obéir à son génie et laisser courir son pinceau ; en- 


core eut-il quelquefois à s’en repentir, et il arriva à Michel-Ange de 
dire, en voyant une toile du Titien, qu’il était ficheux qu'à Venise on 


dé négligeät les principes du dessin. 


* Or, au moment où se passait ce que je raconte, une facilité déplo- 


rable, qui est toujours le premier signe de là décadence des arts, ré- 


gnait à Venise. Pippo, soutenu par le nom qu’il portait, avec un peu 


_ d’audace et les études qu'il avait faites, pouvait aisément et promp- 
_ tement s’illustrer; mais c'était là précisément ce qu'il ne voulait pas. 


Il eût regardé comme une chose honteuse de profiter de l'ignorance 
du vulgaire; il se disait, avec raison, que le fils d’un architecte ne 


doit pas démolir ce qu'a bâti son père, et que, si le fils du Titien se 


gr 


_ faisait Le il était _— on devoir de s'opposer à la décadence de la 
-peinture. 


Mr eneprcnare à une pareille tâche, il lui fallait sans aucun 
doute y consacrer sa vie entière. Réussirait-il? C'était incertain. Un 
seul'homme à bien peu de force, quand tout un siècle lutte contre lui; 


. {l'est emporté par la multitude comme un nageur par un tourbillon. 
Qu'arriverait-il donc? Pippo ne s’aveuglait pas sur son propre compte; 
… il prévoyait que le courage lui manqueraïit tôt ou tard, et que ses an- 


ciens plaisirs l’entraîneraient de nouveau; il courait donc la chance 


de faire un sacrifice inutile, soit que ce sacrifice fût entier, soit qu'il 


fût incomplet ; et quel fruit en recueillerait-il? I] était jeune, riche, 
bien portant, et il avait une belle maitresse; pour vivre heureux sans 
qu'on eût, après tout, de reproches à lui faire, il n'avait qu'à laisser 


.le soleil se lever et se coucher. Fallait-il renoncer à tant de biens 


pour une gloire douteuse qui, probablement , lui échapperait ? 

C'était après y avoir mürement réfléchi que Pippo avait pris le parti 
d'affecter une indifférence qui, peu à peu, lui était devenue natu- 
relle: Si j'étudie encore vingt ans, disait-il, et si j'essaie d’imiter mon 
père, je chanterai devant des sourds; si la force me manque, je désho- 
norerai mon nom; et, avec sa gaieté habituelle, il concluait en s’é— 
criant : Au diable là peinture ! la vie est trop courte. 

Pendant qu'il disputait avec Béatrice, le portrait restait toujours 
inachevé. Pippo entra un jour, par hasard, dans le couvent des Ser— 
vites. Sur un échafaud élevé dans une chapelle, il aperçut le fils de 
Marco Vecellio, celui-là même qui, comme je l'ai dit plus haut, se 
faisait appeler aussi le Tizianello. Ce jeune homme n'avait, pour 
prendre ce nom, aucun motif raisonnable, si ce n’est qu'il était pa- 
rent éloigné du Titien, et qu'il s'appelait, de son nom de baptême, 

23. 
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Tito, dont il avait fait Titien , et de T'itien Tizianello, moyennant quoi 


les badauds de Venise le croyaient héritier du génie du grand peintre, | ‘4 


et s'extasiaient devant ses fresques. Pippo ne s 'était j jamais guère in- 
quiété de cette supercherie ridicule; mais en ce moment , Soit qu a 1 


lui fût désagréable de se trouver vis-à-vis de ce personnage, : soit qu'il à : 
penst à sa propre valeur plus sérieusement que d’ ordinaire, il s'ap- ee | 
procha de l’échafaud qui était soutenu par de petites poutres mal 4 
étayées; il donna un coup de pied sur l'une de ces poutres, et la fit D. 
tomber; fort heureusement l’échafaud ne tomba pas en même temps, :4 
mais il vacilla de telle sorte, que le soi-disant Tizianello chancela + 


d'abord comme s’il eût été ivre, puis acheva de perdre lé r'é équilibre. au 
milieu de ses couleurs dont il fut bariolé de la plus étrange façon. 
On peut juger, lorsqu'il se releva, de la colère où il était. Il des- 


cendit aussitôt de son échafaud, et s’avança vers Pippo en lui adres- Le | 


sant des injures. Un prêtre se jeta entre eux pour les séparer, au 
moment où ils allaient tirer l'épée dans le saint lieu ; les dévotes s'en- 

fuirent épouyantées avec de grands signes de croix, tandis que les 

curieux s’empressèrent d'accourir. Tito criait à haute voix qu'un 

homme avait voulu l’assassiner, et qu'il demandait justice de ce 

crime; la poutre renversée en témoignait. Les assistans commencé 
rent à murmurer, et l'un d'eux, plus hardi que les autres, voulut 

prendre Pippo au collet. Pippo, qui n'avait agi que par étourderie, 

et qui regardait cette scène en riant, se voyant sur le point d'être 

traîné en prison, et s’entendant traiter d'assassin, se mit à son tour 

en colère. Après avoir rudement repoussé celui qui voulait l'arrêter, 

il s’élança sur HO 

— C'est toi, s’écria-t-il en le saisissant, c’est toi qu'il faut prendre 

au Collet et mener sur la place Saint-Marc pour y être pendu comme 

un voleur! Sais-tu à qui tu parles, emprunteur: de noms? Je me 

nomme Pomponio Vecellio, fils du Titien. J'ai donné tout à l'heure un 

coup de pied dans ta barraque vermoulue; mais si mon père eût été 

à ma place, sois sûr que, pour t'apprendre à.te faire appeler le Tizia- 

nello, il t’aurait si bien secoué sur ton arbre, que tu en serais tombé 

comme une pomme pourrie. Mais il n’en serait pas resté là. Pour te 

traiter comme tu le mérites, il t'aurait pris par l'oreille, insolent éco- 

lier, et il aurait ramené dans l'atelier dont tu t'es échappé avant de : 
savoir dessiner une tête. De quel droit salis-tu les murs de ce cou- 
vent et signes-tu de mon nom tes misérables fresques? Va-t'en 
apprendre l'anatomie et copier des écorchés pendant dix ans, comme 
je l'ai fait, moi, chez mon père, et nous verrons ensuite qui tu es et 
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situ as une signature. Mais jusque-là ne t’avise plus de prendrecelle 


qui m'appartient, sinon je te jette dans le canal, afin de te baptiser 
une fois pour toutes! 

 Pippo sortit de l'église sur ces mots. Dès que la foule avait entendu 
son nom, elle s'était aussitôt calmée; elle s’écarta pour lui ouvrir un 
passage, et le suivit avec curiosité. Il s’en fut à la petite maison , OÙ 
il trouva Béatrice qui l'attendait. Sans perdre de temps à lui raconter 

son aventure, il prit sa pass et, encore ému de colère, il se mit à 

travailler au portrait. 

En moins d’une heure il péehevs: LL y fit en même temps de grands 
changemens ; il retrancha d’abord plusieurs détails trop minutieux; 
il disposa plus librement les draperies, retoucha le fond et les acces- 
soires , qui sont des parties très importantes dans la peinture véni- 


_ tienne. Il en vint ensuite à la bouche et aux yeux, et il réussit, en 


quelques coups de pinceau, à leur donner une expression parfaite. 
Le regard était doux et fier; ” lèvres, au-dessus desquelles parais— 
sait un léger duvet, étaient entr'ouvertes ; les dents brillaient comme 
des perles, et la parole semblait prête à sortir. 

— Tu nete nommeras pas Vénus couronnée, dit-il quand tout fut 


_ fini, mais Vénus amoureuse. 


On devine la joie de Béatrice; pendant que Pippo travaillait, elle 
avait à peine osé respirer ; elle l'embrassa et le remercia cent fois, et 


lui dit qu'à l'avenir elle ne voulait plus l'appeler Tizianello, mais 


Titien. Pendant le reste de la journée, elle ne parla que des beautés 
sans nombre qu'elle découvrait à chaque instant dans son portrait ; 


.  non-seulement elle regrettait qu'il ne pût être exposé, mais elle était 


près de demander qu'il le fût. La soirée se passa à la Quintavalle, 
et jamais les deux amans n'avaient été plus gais ni plus heureux. 
Pippo montrait lui-même une joie d'enfant, et ce ne fut que le plus 
tard possible, après mille protestations d'amour, que Béatrice se dé- 
cida à se séparer de lui pour quelques heures. 

Elle ne dormit pas de la nuit; les plus rians projets, les plus douces 
espérances l'agitèrent. Elle voyait déjà ses rêves réalisés, son amant 
vanté et envié par toute l'Italie, et Venise lui devant une gloire nou- 
velle. Le lendemain elle se rendit, comme d'ordinaire, la première 
au rendez-vous, et elle commença, en attendant Pippo, par regarder 


son cher portrait. Le fond de ce portrait était un paysage, et il y avait 


sur le premier plan une roche. Sur cette roche, Béatrice aperçut 


quelques lignes tracées avec du cinabre. Elle se pencha avec inquié- 
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tude Re Fs en caractères ANR très fins, était écrit le sonnet 

suivants PU ME À 
| | ‘exdegi SE 
Béatrix Donato fut le doux nom de celle SA FAN 

Dont la forme terrestre eut ce divin contour. 

Dans sa blanche poitrine était un. cœur fidèle, £ 

Et dans son corps sans tache un, esprit F4 4 À 


ne 
L 
L 


‘à hs: 4 3: 


Le fils du Titien, pour la rendre immortelle, PROTEIN 
Fit ce portrait, témoin d’un mutuel amour; 118. m4 Pare 

Puis il cessa de peindre à compter de ce jour, » 
Ne voulant de sa main illustrer d'autre qu’elle. 


Passant, qui que tu sois, si ton cœur sait aimer, 
Regarde ma maîtresse avant de me blâmer, 
Et dis si par hasard la tienne est aussi belle. 


Vois donc combien c’est peu que la gloire ici-bas, 
Puisque, tout beau qu’il est, ce portrait ne vaut pas, 
(Crois-m’en sur ma parole) un baiser du modèle. 


Quelque effort que Béatrice püt faire par la suite, elle n’obtint jamais 
de son amant qu’il travaillât de nouveau; il fut inflexible à toutes ses 
prières, et, quand elle le pressait trop vivement, il lui récitait son 
sonnet. Il resta ainsi, jusqu'à sa mort, fidèle à sa paresse, et Béatrice, 
dit-on, le fut à son amour. Ils vécurent long-temps comme deux 
époux, et il est à regretter que l’orgueil des Lorédans, blessé de 
cette liaison publique, ait détruit le portrait de Béatrice, comme le 
hasard avait détruit le premier tableau du Tizianello (1 (1). | 


ALFRED DE MUSSET. 


(4) Cest aux recherches d’un amateur célèbre, M. Doglioni, qu’on doit de savoir que ce 
tableau a existé. 


HOMMES D'ÉTAT 
DE L'ANGLETERRE 


VI. 


BORD DUREAM, 


John George Lambton, comte de Durham, gendre de lord Grey, 
pair du Royaume-Uni, ambassadeur d'Angleterre à Pétersbourg, et 
aujourd'hui gouverneur-sénéral des deux Canadas, avec des pou- 


. voirs civils et militaires de la plus grande étendue, n’est pas né pa- 


tricien, mais riche. Sa famille, ancienne sans être noble, possédait 
depuis plusieurs siècles, dans le comté de Durham, les immenses pro- 
priétés qui font de lord Durham un des plus opulens aristocrates des 
trois royaumes, et qui l'avaient élevée elle-même, dans la seconde 
moitié du siècle dernier, à une certaine importance politique. Ces pro- 
priétés consistent surtout en mines de charbon, et s’identifient pour 
ainsi dire avec la prospérité même et la grandeur industrielle de l'An- 
gleterre, dont ce précieux minéral est la source et l'éternel aliment. On 
peut faire des lieues entières dans les galeries souterraines du comté 
de Durham, sans sortir des mines de la famille Lambton, qui con- 
tinue à en exploiter les trésors et jouit à ce titre d'une espèce de sou- 
veraineté dans le pays. C’est par le père de John George Lambton 
qu'elle est entrée dans la politique. Nommé membre de la chambre 
des communes, le père de lord Durham s'y montra chaud partisan 
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de Fox, et lui garda une inviolable fidélité dans toutes les Mn : 
de sa carrière parlementaire. | 
La place de M. John George Lambton était die toute marquée 
dans la chambre, quand il fut appelé, très jeune encore, à rem— 
placer son père comme représentant du comté de Durham. ; 
M. Lambton apporta au parlement, avec l'ardent libéralisme de la 
jeunesse, toute l'énergie et, qu’on me passe le mot, toute l'äpreté 


d'opinion qui caractérisait alors le parti whig, à une époque où de- 


puis si long-temps il était exclus du pouvoir, et s’en voyait tous les 
ans éloigné davantage par les habiles et victorieuses manœuvres des 
tories. Le libéralisme héréditaire du nouveau représentant de Durham 
reçut bientôt une impulsion encore plus vive, quand, après la fin 
prématurée de sa première femme, il épousa en secondes noces la 
fille de lord Grey, chef reconnu de l'opposition et du parti whig. 

Ses débuts oratoires dans la chambre des communes sont de 181#; 
ils se rattachent à une motion d'enquête que fit alors un des princi- 
paux meneurs du parti, sur les causes et les circonstances de la ces- 
sion de la Norwége à la couronne de Suède par les puissances alliées; 
acte fort injuste en effet, et que l'opposition de ce temps prenait vo- 
lontiers pour texte de ses philippiques contre le ministère. A partir de 
cette époque, le nom de M. Lambton reparait souvent dans les dis- 
Cussions parlementaires, et toujours associé à quelque véhémente 
diatribe contre la politique du cabinet. Les questions les plus popu- 
laires, celles où la passion du jour pouvait enfler et pousser son‘élo- 
quence , étaient invariablement le sujet de ces attaques, et il se dis= 
tinguait alors, comme il a continué à le faire depuis , par l'obstination 
avec laquelle ils’acharnait sur une discussion, quandune fois ily.était 
entré, revenant sans cesse à la charge, ne se laissant pas atteindre 
par le découragement et la fatigue des siens, et frappant sans relâche 
sur l'opinion publique pour la faire sympathiser enfin avec.sa propre 
indignation , quoique d’abord il l’eût trouvée indifférente et glacée. Si 
J'on veut se donner la peine de comparer les discours de M. Lambton 
en 1820, sur les espions employés par le ministère tory, avec ceux 
du comte Durham, en 1835, sur le bill de defranchisement de War— 
wick , on verra comme il a facilement et complètement gardé d'un bout 
à l’autre de sa vie publique, ce caractère d’une infatigable persévé=- 
rance dans l'attaque, cette habitude de ne point démordre, qui rap-: 
pelle le formidable instinct du boule-dogue anglais. | LE LU 

M. Lambton proposa, en 1821 , un plan de réforme parlementaire 
plus large, plus hardi, plus tranchant que tous les projets de ce genre 


# 
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Anse alors par les whigs; et cependant M. Lambton était loin 
de se proclamer radical. Ce titre n'avait pas encore conquis sa po- 

pularité, ét les plus aventureux réformateurs du parti aristocratique 
n'osaient pas encore s’en glorifier. Les bases du système proposé par 
M. Lambton étaient l'extension du droit électoral à tous ceux qui habi- 
taient une maison entière, l'extinction de a franchise des bourgs 
pourris, et le transport aux grandes villes du privilége qu’on enlevait 
à ces derniers; enfin, la triennalité des parlemens substituée à la durée 
septennale. Ce plan fut peu goûté, et réunit à peine quarante voix en 
sa faveur. Néanmoins il a maintenant une certaine valeur historique, 
puisqu'on peut à bon droit le considérer comme le germe de ce bill de 
réforme qui devait, dix ans plus tard, se produire à la suite d’une crise 


_ politique aussi étendue que décisive. 


. M:Lambton reçut, en 1898, le titre de baron Durham. Le ministère 
expirant de lord Goderich voulait, avant de succomber, laisser à ses 
alliés”du parti whig quelques témoignages de sa reconnaissance pour 
Pappui-qu'ils lui avaient prêté. M. Lambton y avait des droits ; mais 


- cette faveur s’adressait bien plus encore à lord Grey, dont il était le 


gendre, et qui avait soutenu de son nom et de ses talens le ministère 


de-M: Canning et celui de lord Goderich, sans prétendre partager 


le pouvoir avec eux. Ce fut ainsi que M. Lambton passa de la chambre 
des communes dans la chambre des lords, où il demeura ensuite 
quelque temps un peu à l'écart du mouvement politique. 

Mais à la formation d'un ministère whig, en 1830, lord Durham 
entra comme lord du sceau privé (lord privy seal) dans le cabinet 


_que devait diriger le vénérable lord Grey; et c'est alors seulement 


qu'il parut en poor ligne sur la scène. Jusqu'à cette époque il 
n'avait joué qu'un rôle sübalterne dans les évènemens de son siècle. 
L'importance qu'il avait dans son parti provenait plutôt de ses grandes 
richesses et de son influence territoriale, que de ses qualités person- 
nelles. Cependant la constance de ses opinions, la fermeté de ses 
principes, cet inviolable attachement à son parti qui avait toujours 
caractérisé sa conduite, en faisaient aux yeux de ceux avec qui il 
marchait, un homme de De de valeur, et lui assuraient dans leurs 
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démarche quelconque, de:nature à rapprocher du pouvoir Insee 
mistes plus exigeans qui le stimulaient du dehors par leurs acclama= 
tions, sans que l'opinion publique les attribuât aussitôt à la secrète 
influence de lord Durham. Aussi les hommesau courant-des affaires 
ne durent-ils pas être surpris de le voir associé à lord John Russell; 
lord Duncannon et sir James Graham, pour rédiger-et sine co 
eux, en petit comité ministériel, le premier bill de réforme: - 

Ces quatre fondateurs de notre constitution nouvelle n'étaient:pas 
d’égale valeur et différaient assez de caractère, d'antécédens et de 
principes. Lord John Russell avait à sacrifier en grande partie-ses 
anciennes convictions , ses idées et ses traditions aristocratiques de: 
1688, pour adopter une mesure bien plus tranchante et bien-plus: 
populaire qu'il ne l'aurait fait, abandonné à ses seuls instincts. Lord: 
Duncannon, gentilhomme irlandais, beau-frère de lord Melbourne; 
et peu remarqué jusqu'alors, n’était certainement pas destiné à 
prendre la direction de ce grand travail, ni à luiimprimer un-cachet 
bien décidé. Quant à sir James Graham, esprit sans consistance , et 
talent assez mince, aujourd'hui rallié avec tant d'éclat aux tories, qui 
le laissent manœuvyrer en éclaireur sur leurs ailes, il a sans doute 
approuvé, mais ce n'est pas lui qui a suggéré au ministère les inno— 
vations radicales du premier bill de réforme. C'est donc à lord. 
Durham que l'opinion publique attribue la paternité réelle de ce: 
projet, qui échoua, comme on le sait, et qui, sous certains rapports, 
était empreint d’une couleur plus démocratique que leplan consacré 
ensuite par l’assentiment des deux chambres. Le projet de 1831 rap=: 
pelle effectivement, à des traits nombreux, le plan de réforme dont 
M. Lambton avait pris l'initiative dix ans plus tôt. Cependant.ona 
laissé transpirer depuis un secret fort curieux, qui se rattache aux, 
combinaisons politiques de 1831, c'est que lord Durham proposa. 
d’abord de restreindre la franchise électorale, dans les villes, aux. 
propriétaires ou occupans de maisons d’une valeur annuelle de vingt: 
livres sterling {500 francs de loyer), mais avec le privilége du vote au 
scrutin secret. Tous les autres membres du cabinet repoussèrent 
cette condition du secret des votes, qui est la terreur de notre aris— 
tocratie, parce qu'il équivaut pour elle au complet anéantissement 
de. cette immense influence qu’elle exerce directement sur les élec, 
tions : mais on transigea ensuite avec le radicalisme exigeant 
de lord Durham, en lui accordant, au lieu du vote secret, labais— 
sement de la franchise électorale à dix livres sterling. On ne peut. 
que conjecturer assez vaguement les résultats pratiques du.projet de 
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1 TS “le plus probable est qu'il aurait fondé une oligarchie 
 des-elasses moyennes , fortement organisée, secouant d’un côté avec 
_ Je-plus violent orgueil le joug de l'aristocratie territoriale, et de 
lautre.comprimant la populace avec non moins de vigueur; mais quoi 
qu'ilen soit de cette supposition , il est certain que la fixation du taux 
dela franchise à vingt livres sterling aurait produit un corps électoral 
bien différent de cette masse énorme et hétérogène que le vent des 
_ passions populaires et le jeu des influences “etat poussent 
paisesnnn au hasarden sens divers. 

Lord Durham n’a presque pas Siné dans jés scènes orageuses qui 
ont signalé la discussion de son œuvre révolutionnaire. Une longue 
succession de malheurs domestiques, dont le premier fut la perte de 
son fils aîné, ‘en 1831, et l'épuisement où le laissa une maladie sé 
tieuse-qu'il fitivla même époque, contribuèrent pour beaucoup à le 
nie ne de la:vie publique, et on n’hésite pas à regarder ces 
tristes circonstances comme la source du changement remarquable 
qui se Mtichifossa: dès-lors dans sa conduite et dans son caractère. 
L'impétuosité de son hameur et l’obstination de son esprit ont sem 
blé quelquefois dégénérer en aigreur, et, en même temps, on l'a 
trouvé faible-et incapable d'agir dans les crises les plus graves de sa 

carrière politique. Mais, comme nous l'avons dit, il y a tout lieu 
d'attribuer ces changemens à l'influence des malheurs et des souf- 
frances physiques sous lesquelles aurait peut-être succombé un esprit 
moins vigoureux que celui de lord Durham. Il ne revint au parlement 
que pour assister aux dernières épreuves que le second bill de ré- 
forme eut à traverser dans la chambre des lords. Mais il a toujours 
_ protesté contre les clauses de cet acte qui furent ajoutées au projet 
originaire pour. désarmer l'opposition des tories, et obtenir leur as- 
sentiment à l’ensemble de cette grande mesure, en déclarant que 
l'élément aristocratique s'y était glissé en son absence et sans son 
approbation. 

Ge fut pendant ces débats, en avril 1832, que lord Durham devint 
le ‘héros d’une scène fort étrange et qui caractérise singulièrement 
les hommes et l'époque. Le duc de Buckingham, tory et personnage 
fort considéré de son parti, avait eu l'idée d'adresser au roi, en sa 
qualité de conseiller privé, une lettre confidentielle, qui avait-pour 
objet d'appeler le plus solennellement du monde les sérieuses ré- 
flexions de sa majesté sur les conséquences de la mesure imposée par 
ses ministres aux deux chambres du parlement anglais. Le roi montra 
cette lettre à ses ministres, et, quelques jours après, le public en 
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eut aussi connaissance, à sa très grande surprise, par. un article. du 
Times, alors journal ministériel, qui en rapportait le contenu fort 
éxactement et presque mot pour mot. Il faut dire, pour faire com- 
prendre ce qui suit, que la violation de pareils secrets-est considérée, 
en Angleterre, comme une espèce de haute trahison privée, qui ne 
mérite et n'obtient ni indulgence ni pardon. L'évêque d'Exeter, un 
des plus fougueux orateurs de l'opposition tory, et de plus ennemi 
personnel de lord Durham, se chargea donc du: scandale, et fit de la | 
publication de cette lettre le sujet d'une violente attaque contre sa 
seigneurie le lord du sceau privé, qu'il accusa formellement d'avoir 
communiqué la chose au journal en question. Lord. Durham répondit | 
par une dénégation non’ moins formelle du fait qui:lui était imputé; 
et sur lé ton de la plus vive indignation, mais cela dans un langage 
si peu mesuré et en termes si injurieux, qu'il ne fallut assurément 
rien moins que le caractère sacré de l’un des deux personnages, pour 
prévenir entre eux une affaire d'honneur. Quel fut réellement le 
coupable dans la perfide indiscrétion qui livrait à la publicité. une 
lettre confidentielle du duc de Buckingham à son souverain? C’est: ce 
qu’on ne sait pas encore aujourd'hui, et je ne pourrais dire:si lord 
Durham avait ou non des relations quelconques avec:les rédacteurs 
du Times. En Angleterre, toutes les nuances d'opinions politiques 
ont leur organe avoué dans la presse quotidienne; mais, par une pru- 
derie toute particulière à nos hommes d'état, il n’y a pas de chef de 
parti qui ne repousse hautement, pour son propre compte, l'imputa- 
tion d’être personnellement en rapports avec le journalisme. ».» 
Chez nous, les éditeurs de journaux ont très rarement un nom litté- 
raire connu ou distingué comme tel. Ce sont des plumes obscures, 
bien que souvent fort habiles, qui se consacrent à la défense de:cer- 
taines opinions politiques, dont les chefs ne reconnaissent jamais les 
obligations qu’ils peuvent leur avoir. Quant à à lord Durham, il estcer- 
tain qu'au début de sa carrière il eut des relations fort étroites avec la 
rédaction d’un journal qui se publiait dans sa province, etquiselivrait 
aux plus violentes attaques contre le clergé anglican du pays. Ledoc- 
teur Phillpotts, aujourd'hui évêque d'Exeter, -alors prébendaire de 
Durham, riche bénéficier de l’église établie, et pamphlétaire politique 
d'un grand mérite, était particulièrement maltraité dans cette feuille 
que l’on supposait rédigée sous l'influence de M. Lambton. /nde iræ! 
Le fait est que l’animosité réciproque de ces deux personnages rap 
pelle de loin les luttes acharnées de la puissance temporelle-et de la 
puissance spirituelle du seigneur et de l'abbé dans les temps féodaux: 


Din 


# M Lambton ét le docteur Phillpotts sont arrivés l'un et l'autre par 
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te) 
voies différentes au but de leurs efforts, à la grandeur et à la 


fortune dans leurs carrières respectives; mais leur vieille haine est 
cer toujours : aussi vive et semble prête à éclater en injurieuses provoca- 


tions, toutes les fois que leurs opinions se  choquent dans les débats 


| de la chambre des lords. 


* Pendant la crise qui suivit le rejet du second bill de réforme par 


a chambre haute, lord Durham ne se lassa jamais d’insister auprès 


de lord Grey sur la nécessité de vaincre Cette résistance par une 
création considérable de pairs: Mais une mesure aussi révolution 
naire ne répugnait pas moins, dans le sein du cabinet, à la prudence 
et à la timidité des uns qu'aux préjugés aristocratiques des autres; 


lord Grey lui-même, malgré l’ascendant que son gendre exerçait sur 


son esprit, opposa définitivement à ces conseils de la violence une 


“résolution inébranlable. Dès-lors se manifesta entre lord Durham 
et ses amis politiques du ministère une froideur à laquelle le cours. 


. événemens a ee par’ ‘la suite un EACETS oncore plus grave. 


Mo qu'il regardait comme sir de trahisons et de pas ré- 


trogrades faits par le ministère de la réforme, adopta lord Durham 


pour son chef, et proclama en lui le maitre futur des destinées de 


l'Angleterre, l'apôtre du libéralisme enfin victorieux. 

Après le raffermissement du cabinet de lord Grey, au mois de mai 
1832, lord Durham, mécontent de l'esprit de modération qui com- 
mençait à préndre le dessus dans ses conseils, et poussé par le déplo- 
rable état de sa santé à chercher quelque soulagement dans un chan- 


 gement d’occupations et de climat, accepta une mission extraordinaire 


et spéciale à Saint-Pétersbourg, mission assez follement imaginée du 
reste, qui avait, disait-on, pour objet principal, de faire accepter par 
l'empereur Nicolas la médiation pacifique de l'Angleterre en faveur 
des Polonais. 

Je n'ai pas besoin de rappeler que ce but, si toutefois il était bien 
réel, et si le ministère anglais y avait bien sérieusement songé, fut 
manqué complètement. Les secrets de la diplomatie transpirent fort 
peu à Londres; aussi tout ce que nous avons pu savoir de la mission 
de lord Durham à Pétersbourg, c’est qu'il y fut accueilli avec-une 
distinction marquée, et caressé même avec affectation par le ezar et 
ses ministres; qu'il revint en Angleterre pénétré d'une admiration pour 
Pempereur Nicolas, qui contraste singulièrement avec ses opinions 
démocratiques en matière de politique intérieure, mais que Pinter- 


358 _ REVUE DES DEUX MONDES. 


vention de notre diplomate et de notre diplomatie n donc on | 
le rigoureux système d'administration organisé pas Se canquél ant de 
la Pologne contre cette nation infortunée. .: tx 
À son retour en Angleterre, lord Durham reprit dans | 
sa place de lord du sceau privé. Mais ses différends avec | 
uns de ses collègues et surtout avec lord Brougham ne firent 
s’envenimer de jour en jour davantage, pendant la dernière pério: 
de leur trompeuse alliance, Ce qui contribua principalement à éloigner 
lord Durham, ce fut la politique adoptée par le ministère envers. 
l'Irlande, et qui enfanta le fameux bill de coercition de 1833: sa re— 
traite est du mois de mars de la même année, et; à cette: occasion, 
le roi lui accorda le titre de comte. Peut-être, sans le mauvais état de 
sa santé, qui ne se rétablissait point, eût-il encore tardé. quelque 
temps à résigner ses fonctions ministérielles; mais il ne s’entendait 
pas assez bien avec.ses collègues pour care puen long-terp à cette 
pénible nécessité. ke 
Lord Durham rentra donc dans la vie privée aux acclamations 
unanimes de tout le parti radical, et, à mesure que le ministère whig 
se dépopularisait auprès de ses anciens amis, le gendre de lord Grey: 
voyait chaque jour davantage tous les yeux se fixer sur lui comme le 
chef futur d’une administration nouvelle et plus libérale, redoutée 
par les uns, saluée d' avance par les autres avec la plus vive allégresse, 
attendue par tous. Dans le cours de l’année suivante, il reparutun 
instant sur les bancs de la chambre des lords, et-ce fut uniquement 
pour combattre et harceler son beau-père sur la question du renou- 
vellement de ce bill de coercition irlandaise, qu'il avait déjà repoussé 
en qualité de membre du cabinet: question, au reste, qui devait 
amener plus tard la dissolution du ministère de lord Grey et l'ayéne- 
ment de lord Melbourne au pouvoir. [y reprit aussi sa vieille querelle 
avec Brougham, qui était encore lord-chancelier. Brougham s'était 
donné, à cette époque, le singulier rôle de chef de l'élément conser- 
vateur, ou du torysme mitigé, dans le sein du cabinet de la réforme; 
il saisissait avidement toutes les occasions d'amener une espèce de 
pacification trompeuse entre lés whigs et ses anciens ennemis, et ül 
épuisait les ressources de son esprit, les forces de son Sue, en 
diatribes et en sarcasmes contre Ceux qui ne jugeaient pas à propos 
de s'arrêter précisément au même point que lui, èt en même temps 
que lui, dans la voie des innovations. Mais, outre cette disposition 
générale, il y avait dans l’oreueil et dans la raideur hautaine de lord 
Durham quelque chose d'’irritant pour la vanité du lord-chancelier, 
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nt le caractère fougueux ne pouvait supporter une pareille op- 
jsition avec la patience convenable. On ne saurait imaginer en 
et rien de si opposé que ces deux hommes, si distingués l’un et 
l'autre. Lord Durham est assurément bien inférieur à son rival, sous 
le rapport de l'esprit et de l'éloquence; mais il a sur lui l'avantage 
d'une parfaite unité dans sa vie politique, de la résolution et de l'é- 


| nergie. A ces qualités il faut joindre une volonté puissante, qui cède 


Le 


quelquefois sans doute à la nécessité, jamais à des influences étran- 
gères, et qui, au moment même où elle cède avec un ane conrape 
sait encore se faire respecter. 

Lord Durham est de taille moyenne et d'une constitution assez 
frèle, sa physionomie porte l'empreinte d’une mauvaise santé habi- 
tuelle; mais il a l'air calme et intelligent, le maintien noble et gra- 


| cieux. Il a les cheveux noirs et un teint brun, ou plutôt’ olivâtre, 


qu on rencontre fort rarement en Angleterre. On ne saurait dire qu’il 
soit précisément éloquent, mais ses discours produisent toujours 
beaucoup d'effet par la netfeté des vues et l'enchaînement des idées 

qu'ir ne manque jamais d'y développer. Quand ses passions ne sont 
La excitées, il y à dans toute sa manière une sérénité qui ne laisse 
pas deviner Forage bouillonnant sans cesse au fond de cette mer 
tranquille. Arrive la passion ; qu’il soit ou se croie provoqué par un 
ennemi, l'orage éclate à l'instant, et c’est en vain que l’orateur cher- 


che à contenir l’intraitable violence de son caractère. Dans ces mo- 


mens de passion et de colère, amis et ennemis sont impuissans à l’ar- 
rêter. I va jusqu'au bout de son inflexible résolution. Cependant de 
pareilles scènes sont rares dans sa vie publique, et il faut dire à sa 
louange que dans ses plus grands emportemens, il respecte la per- 
sonne de ses adversaires et s’abstient d'attaquer leur honneur ou de 
calomnier leurs intentions. Ce genre d’hostilités répugne à la fierté de 
son caractère et à la dédaigneuse réserve de toute sa conduite. 

Il serait même à désirer que les ennemis de lord Durham eussent 
respecté les convenances autant que lui dans les attaques multipliées 
qu’ils ont dirigées contre sa personne. Je ne connais pas un homme 
politique de ce témps, que la presse tory ait plus obstinément pour- 
suivi de ses clameurs , de ses injurieuses anecdotes, de ses insultantes 
diatribes. À défaut d'imputations plus graves, que l'intégrité reconnue 
du caractère public et privé de lord Durham aurait hautement dé- 
menties, on a cherché le côté faible de son humeur, on à épié les 
dispositions particulières de son esprit, pour inventer à son sujet 
mille contes ridicules, dont la fausseté se déguisait sous un air de 
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vraisemblance. Voici, par exemple, quelques-uns de coux quic couru- 


sur un yacht qui Jui appartenait, on prétendit qu il y avait fait ue 


les couleurs de sa famille au-dessus des armes royales d'Angleterre, 
et quand ce même yacht revint dans la Tyne, que le pavillon trico— 


Jore flottait au haut du grand mât. On disait encore qu'il avait détruit 


tout un village de ses domaines dans le comté de Durham, et chassé 


tous les habitans de leurs maisons, parce qu’ils ne l'avaient pas _ 
accueilli avec assez d'enthousiasme à son passage par les rues de 
l'endroit; et mille autres fables du même genre qui ne sembleraient 
pas valoir la peine d’être inventées, si l’on ne savait d’ailleurs quelle 
importance acquièrent aisément de pareilles histoires dans l'esprit du 


-public anglais. 


dl 

Au mois de septembre 183%, les réformistes d'Édimbourg offri- 
rent un grand banquet, selon les us et coutumes du patriotisme bri- 

tannique, à lord Grey, qui n'était déjà plus à la tête du gouverne- 


ment, mais dont le nom commandait toujours le respect du parti li- 
béral. Lord Durham y assistait avec son beau-père, et les réformistes 


d'Édimbourg y possédèrent aussi lord Brougham, qui était alors à 


son apogée, dans la carrière excentrique où 1l siêtait laissé entraîner, 
parlant, écrivant, partout et sur tout, et prodiguant aux yeux 
étonnés de la multitude, dans les auberges de province et sur les 
grands chemins de l'Angleterre, le pe de la première dignité 
du royaume en tournée patriotique. Lord Brougham saisit fort mal à 
propos, avec l’intempérance de zèle qui le distingue, l’occasion de 


- cette solennité, pour attaquer publiquement lord Durham et ses prin- 


.cipes ultra-libéraux. Il décrivitles obstacles que semaient sur sa route, 


à lui et aux amis éclairés de la réforme, l'impatience et la précipita- 
‘tion de leurs alliés, et déclara que la bonne cause était compramise, 
par l'imprudente ardeur des radicaux. Une pareille provocation exigeait. 


‘une réponse de lord Durham. Il la fit très explicite et très digne. 


« Mon noble et savant ami lord Brougham, dit-il, a bien voulu 
donner quelques avis qu’il croit fort sages , à une certaine classe de. 
personnes, que pour mon compte je ne connais pas, mais qui, selon. 
lui, désirent trop vivement effacer les anciens abus, et en pressent 
la destruction avec une impatience maladive. Je dois l'avouer, je 
suis de ceux qui ne voient pas sans regret qu'on laisse vivre une 
heure de plus, après qu'on l'a découvert, tout abus généralement 
proclamé tel. Cependant je veux bien qu'on réfléchisse et qu’on déli- 


hère avant de les corriger; je veux bien qu'on y apporte toutes les 
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précautions recommandées par nos gouvernans et par mon noble 


ami lui-même, mais à une seule condition, c'est que toutes les me- 


sures de redressement et de réforme soient d'accord avec les prin- 
cipes que nous cherchons tous à à faire triompher. Ce sont les tran- 
sactions , les compromis, les demi-mesures, que je condamne, et 
non le mür examen des résolutions à prendre. Ge que je ne veux pas, 
c'est que l'on amoindrisse, que l'on énerve, que l’on mutile les ré- 
formes, comme il sera impossible que cela n’ait point lieu, si l'on 
essaie de concilier des opinions inconciliables, et de ménager des 
adversaires qu’on ne saurait gagner. Transiger ainsi sur les choses 
avec les ennemis de nos principes , c'est leur donner sur nous l’avan- 
tage, c’est les faire triompher de notre inconséquence , c'est les pro- 
voquer à dire que nous abandonnons nos alliés et nos opinions, c'est 
leur permettre d'attribuer les mécontentemens que crée une pareille 
tactique, à la décadence et à la ruine des idées libérales. Je proteste 
hautement contre cette politique; je la crois dangereuse et funeste, 
parce qu'elle décourage et aliène les dévouemens les plus enthou- 
siastes et les plus sincères, parce qu'elle fait naître dans le cœur de 
nos ennemis des espérances qui ne peuvent se réaliser, et parce 
qu'elle fournit des armes à ceux qui ne sauraient en user que pour 
combattre nos plus chers intérêts. » | 

J'ai entendu dire, par des témoins de cette scène, que l'effet de 
cette simple réponse sur l’irritable caractère de lord Brougham fut 
prodigieux ; qu’il se couvrit la figure avec les mains, et pour la pre- 
mière fois de sa vie peut-être, parut comprendre qu’il avait affaire à 
plus fort que lui. Il sentit assurément que du jour où il avait cessé 
de suivre les instincts populaires, et tenté de refouler ce fleuve de 
l'opinion publique dont il avait si glorieusement contribué à préci- 
piter le cours , de ce jour-là les sources de l'inspiration et de la puis- 
sance oratoire s'étaient desséchées pour lui. Un jeune rival, bien 
moins favorisé sous le rapport des avantages extérieurs, mais im- 
patient d'avancer encore sur cette route dangereuse où il voulait, 
lui, maintenant s'arrêter, allait lui ravir cette popularité, à la conquête 
de laquelle il avait consacré toute sa vie. De ce jour, en effet, l'étoile 
de lord Brougham a pâli : celle de lord Durham est encore environnée 
de vapeurs que ne perce pas suffisamment la vue la plus subtile; 
mais il n’y a pas de prophète politique un peu hardi qui hésite à lui 
prédire la victoire. 

C'est aussi depuis cette époque que lord Durham s'est définitive - 

TOME XIV. 24 
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ment posé comme le chef du parti radical. Je ne sache rien de plus 
curieux que les flatteries et les témoignages d'admiration prodigués,. 

par les plus fervens apôtres des idées démocratiques, au plus fier 

de ces aristocrates hautains qu'ils affectent de tourner en ridicule. 

Quelques-uns affirmèrent sérieusement que, si M. George Lambton 

avait recherché un titre nobiliaire et ambitionné la pairie, c'était 

pour consacrer toutes ses facultés à la défense du peuple, dans une 

assemblée où les droits et les intérêts populaires en avaient si grand 
besoin. D’autres y mettaient plus de naïveté : ils déploraient la fai 
blesse qui lui avait fait accepter la couronne de comte, maïs ils dé- 

claraient, pour la consolation de tous les vrais patriotes ,.que c'était. 
la seule tache dont l’éclatant civisme de M. Lambton fût légèrement. 
altéré. On me dispensera de dire jusqu’à quel point lord Durham, 
qui est aussi fier que personne de sa naissance et de sa pairie , ai- 
mait à voir ainsi demander grace en son nom pour le tort de l'une et 
de l’autre. 

Le dernier ministère de sir Robert Peel n’a point eu à se défendre: 
contre l'opposition active de lord Durham, que sa mauvaise santé em- 
pêchait de prendre part aux travaux du parlement. Mais après la 
chute de cette administration, il accepta de nouveau le poste d'am— 
bassadeur à la cour de Russie. Ici,.je dois dire que cette résolution: 
étonna beaucoup et beaucoup de monde. On ne s’expliquait pas qu'il 
consentit à s'éloigner de la scène politique, au moment où le plus 
grand nombre de ses admirateurs le croyaient près de recueillir l'hé-— 
ritage du pouvoir suprême. On ne doutait pas que les whigs ne fussent 
enchantés de se débarrasser en lui d'un rival dangereux.et d’un ami 
incommode; mais il est plus difficile de pénétrer le secret des motifs 
personnels auxquels il céda en acceptant une espèce d’exil diploma- 
tique, à moins, toutefois, comme je l'ai entendu souvent assurer, et 
comme cela est arrivé à beaucoup de grands seigneursanglais, que son: 
immense fortune eût été assezdérengée par les profusionset lelaisser- 
aller de la vie politique, pour avoir besoin de se refaire aux tit 
de celle de l'état. 

Je ne suivrai pas lord Durham dans son ambassade de Russie. Nos 
relations avec cette puissance n’indiquent assurément pas que notre. 
diplomatie ait eu de grands succès à Pétersbourg, ni qu’elle y fait 
valoir avec énergie Le nom et les ressources de l'Angleterre. Cepen- 
dant je crois qu’on peut accorder à lord Durh2m le mérite d'y avoir 
montré, en définitive, autant de dignité.que:le permettaient les cir- 
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constances, sous la direction d’un ministère décidé à maintenir la 
paix; ‘comme le Po: cher sy noôs vœux et sé que intérêt de notre 
patrie. | ñ 
… À l'avénement de la reine, dd “A ette répartit en lobes 
L'ascendant bien connu qu'il exerçait dans les conseils de la duchesse 
de Kent, mère de notre jeune souveraine, fut alors un motif de plus 
pour faire espérer à ses amis qu'il ne tarderait pas à être revêtu de 
fonctions éminentes dans administration intérieure du pays, et on 
ne saurait nier que sa première démarche ne fût de nature à encou- 
rager cet espoir. Je veux parler de la lettre qu'il adressa, peu de 
temps après son retour, à un de ses amis politiques dans le comté 
de Durham, lettre destinée à la publicité, et qui réunissait tous les 
caractères d’un.programme ou plan de conduite de son auteur sous 
le nouveau règne. Le langage de lord Durham s’y montrait, pour la 


première fois, empreint de cette réserve, de ces timidités, de ces mé- 


nagemens que les hommes d'état s'imposent après les extravagances 


dé leur jeunesse, quand ils se croient aux portes du pouvoir. Lord 


Durham déclarait qu’il restait fidèle à ses grands principes du vote 
au scrutin secret, de la franchise électorale étendue à chaque citoyen 
domicilié, et de la triennalité des parlemens; mais il déclarait aussi, 
en termes bien différens de ceux qu'il avait employés trois ans aupara- 
vant à Édimbourg, qu’il ne voulait pas presser le pays de résoudre ces 
questions, tant que la majorité ne-serait pas acquise à des innovations. 
si révolutionnaires, décidé à soutenir le ministère, sans le pousser à 
des tentatives qu'il n'avait peut-être pas la force d'accomplir. Ces 
doctrines de modération, si nouvelles dans la bouche de lord Durham, 
étonnèrent amis et ennemis. La portion la plus prudente des radicaux, 
ceux qui ne voulaient pas se séparer des whigs, dispensateurs actuels 
de la fortune et des faveurs, exaltèrent la sagesse de leur chef et mani- 
festèrent l'intention de se conformer à ses avis. Mais il se forma, dans 
le sein du même parti, une minorité violente qui l'accusa hautement 
de s'être laissé corrompre par sa nouvelle position de cour, et recom- 
mença à proclamer que la cause des peuples ne devait pas compter 
sur les grands de la terre dans la lutte qu'elle avait à soutenir. Les 
radicaux de la législature actuelle se sont donc divisés en deux sec- 
tions : la majorité, qui comprend M. O’Connell avec les membres 
irlandais, et lord Durham avec ses partisans, appuyant le ministère; 
et une minorité faible, mais audacieuse, sans chef et sans büt nette- 
ment défini, mais résolue à s’ailier, s’il le’faut, avec les tories, pour 
amener enfin la ruine du juste-milicu. 
24. 
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FOR question du Canada est venue fort à propos pour accroître et 


_ ‘envenimer encore lés dissidénces qui avaient déjà éclaté entre ces 


deux classes d'hommes politiques, et surtout depuis que lord Durham 
a déclaré accepter les grands pouvoirs dont le ministère l'a investi 
‘avec un empressément qui semblerait annoncer le désir'd'éloigner 
‘encore une fois un dangereux compétiteur, ses premiers amis, les 
| radicaux, ont entièrement cessé de le ménager. Lord Brougham, qui, 
es son “côté, ses ne S s'être ris à la tête ‘de T buste sen r'éVORMEE 
inrehe se trouve maintenant ‘opposé à lord Durham , comme ‘il en 
arrive de deux armées qui se déplacent dans la chaleur du combat ; 
et font entre elles un échangé de positions. Sans doute il est pénible 
d'avoir à retracer de pareilles inconséquences, et à prêter dé pareils 
motifs aux hommes dont la majorité libérale de la nation attend sa 
direction et le triomphe de sa cause; mais c'est une cause qui à tou— 
jours gagné du terrain, et grace au talent de ses défenseurs, et en 
dépit de leurs fautes. re se | _ 
Le rôle que lord Durham a maintenant à jouer, bien que difcite, 
n’est cependant pas au-dessus de la portée d’un homme d'état qui 
réunit à des intentions droites un courage ferme et décidé. Nous 
avons eu des torts envers le peuple canadien, ou plutôt les intérêts 
d’une petite population coloniale ont été quelquefois négligés au mi- 
lieu des grandes affaires du pays et du fracas de ‘nos discussions 
politiques ; : voilà, si je ne me trompe, Ce que personne ne conteste. 
_ Mais les avocats des Canadiens n’ont pas réussi, malgré leurs ingé- 
nieux efforts, à démontrer l'existence d'un seul acte d’oppréssion 
calculée , à citer un seul exemple de cette espèce de tyrannie qui pro- 
voque et justifie de la part du sujet un appel à l'insurrection et à la 
force. Depuis longues années que je m'occupe des affaires publiques 
et ne respire que l'atmosphère politique, je n’ai jamais vu aucun sen- 
timent hostile, aucune affectation de supériorité insultante se mani- 
fester dans l'appréciation de nos rapports avec le Canada, rien, en 
un mot, qui ressemblât à l’orgueil d'une métropole ni à la dédai- 
gneuse aversion d'une nationalité différente. Aussi, quand la légis- 
lature canadienne, non contente de réclamer le redressement de 
sriefs exagérés ou réels, annonce hautement la résolution d'éxiger 
des institutions semblables à celles de l'Amérique du Nord, c'est-à- 
dire, en d’autres termes, quand elle ne demande au fond qu’à sé- 
parer le Canada du reste de l'empire britannique, alors elle se sou— 
met nécessairement à Ja loi du plus fort. Que les amis du Canada se 
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donnent la peine d'é tudier le. langage tenu dans ces dérniers mois par 
ke, les-mécontens , et ils verront.bien.que € est le Canada lui-même qui 
a prononcé sa sentence. En invoquant le principe: de l'indépendance 
+ canadienne, les mécontens ont enlevé la plus grande partie de leur 
3 importance aux points secondaires, et pour ainsi dire techniques, du 
débat qui s’agite entre eux et nous, par exemple, à la question de 
savoir s'ils exerçaient un droit constitutionnel en refusant le bill de 
subsides, pour contraindre le gouvernement anglais à à Changer la con- 
é stitution du corps législatif. On doit} juger les gouvernemens etles peu- 
ples d’après leurs intentions avouées, et non seulement d'après leurs 
actes. Ici les uns et les autres s accordent ; -On ayoue l'intention de se 
soustraire àla souveraineté de l'Angleterre, eton agit en conséquence. 
À moins de nous résigner au démembrement de l'empire, avions- 
nous un autre parti à prendre que de résister à main armée? 

Le sang de ces braves Canadiens qui se sont fait tuer en défendant 
leurs villages contre nos: soldats, retombe donc sur la tête des pro- 
moteurs de cette insurrection et parmi nous et sur les rives du Saint- 
Laurént. Mais, à présent que la force a joué son rôle, les difficultés 
- de gouvernement ét de législation commentent. Le problème à ré- 
soudre, c'est de rendre par degrés au peuple de ces colonies, lente- 
ment et avec sécurité pour tous, les droits et la constitution qui ne 
leur ont pas suffi, d’affermir notre domination , et de concilier néan- 
moins la souveraineté de l'Angleterre avec la liberté du sujet; Car, 
s'il est nécessaire d'exercer pendant quelque temps au Canada un 
pouvoir absolu, nos intérêts nous défendent de perpétuer un système 
qui consisterait à maintenir violemment dans l’obéissance toute une 
population désaffectionnée. 

Pour une mission comme celle de lord Ducs les qualités per- 

sonnelles d’un gouverneur-général, la fermeté du caractère et la sa- 
gacité de l'esprit, jointes à une grande modération et à des ménage- 
mens éclairés pour les préjugés et les habitudes des deux races avec 
lesquelles il doit traiter, peuvent être beaucoup plus utiles que les 
meilleures lois du monde élaborées à dix-huit cents lieues de distance. 
C’est donc avec une juste anxiété que la nation se préoccupe du carac- 
tère et des qualités de l'homme d'état qui n’a point décliné cette pé- 
nible tâche. Lord Durham a l'ame noble, de l'honneur, des opinions 
sincèrement libérales; mais ce ne serait pas assez de ces qualités pré- 
cieuses, s’il n’apprenait encore à déguiser, dans ses nouvelles fonc- 
tions, la toute-puissance du dictateur sous lhabile modération du 
magistrat; s’il ne secouait, par un vigoureux effort, ses habitudes de 
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réserve et de Res sa s’il ne réprimait avec soin ces brus- 
ques et impétueux mouvemens d'humeur, cette irritabilité de carac- 
tère dont l’accusent ses ennemis, et que ne peuvent nier ses meilleurs 
amis. Car l’insulte fait de plus profondes blessures que T'injustice, et 
la révolte des esprits contre un grand pie n'est jamais aussi na 
tionale, aussi sérieuse, aussi persistante, q ue lorsqu’ il revêt, dans un 
étranger, les formes du mépris envers ceux qu'il est appelé à gou- 
verner, quand bien même il n’y aurait pas oppression réelle. Mais 
nous espérons mieux de lord Durham, et il serait digne de lui de pré- 
luder aux plus hautes destinées qui l'attendent par le glorieux titre 
de pacificateur du Canada. 


UN MEMBRE DU PARLEMENT. 
Londres, avril 4858. : 
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De vieux historiens nous racontent que dans les premières années du 1v° 
siècle, l’empereur Constantin, voulant relever un temple grec tombé en 
ruine , les architectes qu’il chargea de la besogne placèrent les colonnes à 
l'envers. Ces architectes étaient cependant des gens habiles, mais les gens 
habiles. d’une époque de décadence. De nos jours, une école de peinture a 
voulu restaurer l’art antique, et elle a fait comme les ouvriers de Constantin : 
elle a confondu la base avec le chapiteau de la colonne, le bas-relief, base des 
arts d'imitation, avec la peinture, qui en est le point culminant. La peinture, 
en effet, c’est le bas-relief plus la profondeur, le mouvement, la couleur, 
l'air, la vie en un mot. Au lieu de se servir de l’antique à la façon des écoles 
italiennes, pour arriver à un progrès dans le beau ou au beau moderne, on 
trouva plus simple de reproduire les monumens de l’art antique. A défaut de 
tableaux grecs ou romains on copia les statues grecques ou romaines. Vou- 
lait-on peindre un beau garcon un peu efféminé, on copiait la voluptueuse 
figure du Bacchus aux grands yeux; un jeune vainqueur tout glorieux de son 
triomphe, on copiait l’Apollon; un athlète robuste, un vigoureux bourreau, 
on copiait le gladiateur ou le Thésée; la toge du Tibère du Vatican habillaït 
tous les Romains ; toutes les femmes belles et amoureuses ressemblaient à la 
Vénus, toutes les filles prudes à la Diane, toutes les matrones impérieuses 
‘à la Junon, toutes les beautés calmes et réfléchies à la mélancolique et ré- 
veuse Polymnie. La disposition des figures des bas-reliefs se rapprochait plus 
encore que les statues dela disposition des figures d’un tableau; on étudia 
surtout les bas-reliefs. Non-seulement on copia les formes et les proportions 
de ces figures, on copia même leurs attitudes. L'expression et le mouvement 
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qu’on eût dû chercher dans la nature, l'ordonnance des groupes qu’on eût 
dû trouver dans l'étude ou dans l'inspiration , on les chercha et on les prit 
exclusivement dans l’antique; aussi le mouvement était-il raide et sans vie, 
l'ordonnance monotone et sans profondeur. 4 

Antoine Coypel, qui, à défaut de génie, avait du savoir-faire et Es bon sens, 
avait cependant fort bien dit dans son temps : « Faisons, s’il se peut, que 


les figures de nos tableaux soient plutôt les modèles vivans des statues an- 


tiques que ces statues les originaux des figures de nos tableaux. » Ces rs 
préceptes étaient oubliés ou méconnus. 


Cette imitation de l'antique, mais surtout du bas-relief, que les disciples | 


exagérèrent , a tenu la majeure partie des peintres de l’école de David dans 
la médiocrité, et a donné à tous leurs tableaux et même aux compositions 
colossales du maître quelque chose d’académique et de guindé qui glace le 
spectateur et le laisse sans émotion. Cette imitation a poussé à la négligence 
absolue de la couleur et à un mépris du clair obscur qu’on aurait peine à se 
figurer si les preuves n'étaient pas là. La peinture n’était plus que l’enlumi- 
nure en grand; on frottait la toile, on ne l’empâtait plus. La pâte est à un 
tableau ce que le corps du style est à un livre; la pâte comme le style a son 
mouvement large ou saccadé, sa solidité et son harmonie; son tissu a des 
beautés matérielles appréciées surtout des hommes du métier, : saisies même 
par la foule ; beautés plus faciles à sentir qu’à définir. Si la pâte est le corps 


du style, la touche en est l'esprit; la touche c’est l’expression. La touche 


était alors négligée comme la pâte; on couvrait de figures calquées sur l’an- 


tique le plus qu’on pouvait de toile, on ÉTORUAU sur ces figures une pâte fluide 


et sans corps, on accusait leur mouvement à l’aide de touches ou lâches ou 
sèches, selon qu’on visait à l'harmonie ou à la précision, et on disait : Voilà 
mon tableau ! 


L'école de David pourrait s’appeler l’école du bas-relief. Le bas-relief est sa 


plus simple expression. Le chef de cette école fut sans contredit un homme 


d’un admirable talent, et parmi ceux qui marchèrent à sa suite, on compte 


des gens d’un incontestable mérite; mais si le maître se plaça hors de ligne, 
tous ceux qui se tinrent à la froide et stérile imitation de sa manière et qui 
l’outrèrent, comme les copistes font toujours, n’arrivèrent pas au génie. Les 
oseurs de ce temps-là , à la tête desquels il faut placer Gros, Girodet, Prudhon 


et Gérard; Gros le fougueux coloriste , Girodet poète par veines, Prudhon le 


naturaliste, Gérard, qui, en peinture, chercha sagement l’épopée moderne, 
mais qui, comme Voltaire, ne sut guère y mettre que de l'esprit. Ces oseurs 
tendirent seuls vers les régions sublimes où plane le génie, tout le reste de 
l’école fit halte dans ces zones glacées du médiocre qu’on pourrait appeler les 
limbes du talent : deux ou trois seulement entrevirent le dieu; car s'il y à 
beaucoup d’appelés, là aussi il y a bien peu d’élus. 


L’imitation du bas-relief était, sans aucun doute, antérieure à l’école de : 
David, mais cette école l’exagéra. Le Poussin a imité le bas-relief, mais en 
philosophe et en poète, et néanmoins c’est à cette imitation qu’ doit peut- 
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être sa faiblesse de colo:is et sa sagesse, voisine souvent de la froideur. 
Quelques critiques ont reproché à l’école de David de n’être qu'une branche 
_bâtarde de l’école du Poussin, greffée par Vien sur Larbre de la peinture 
française. David, dans le Bélisaire, les Horaces, le Socrate et autres compo- 
sitions de sa première manière, s’est inspiré, sans nul doute, du Testament 
 d'Eudamidas , du Poussin. On y trouve la même force et la même simplicité 
_ de conception, la même sagesse de disposition, le même calme dans la ma- 
nière d’agencer ses personnages, et la même sobriété d'accessoires. L’épée 
et le bouclier suspendus à la muraille, près du lit du mourant, voilà les seuls 
accessoires du tableau d’Eudamidas, mais ces accessoires sont frappans. Quels 
ont les accessoires dans le Bélisaire? un vase brisé et le casque du guerrier. 
Dans les Horaces ? une pique, un bouclier, la louve romaine et trois épées. 
Dans le Socrate ? un bout de chaîne rompue, une coupe et un papyrus déployé. 
David, dans sa première manière, était le chef d’une école qu’on eût pu ap- 
peler l’école laconique ; on était arrivé à peindre à Paris comme on parlait à 
Sparte. Le fracas de composition et le tapage étourdissant de couleur qui éclate 
“sur les toiles des Vanloo , des Fragonard et des Doyen, et le gracieux bavar- 
dage de boudoir des Lagrenée, des Boucher et des Watteau , avaient, par une 
réaction naturelle et dont nous verrons tout à l’heure un exemple analogue, 
.avaient amené l’art à cette rigueur et à ce calme. La fougue et l’incorrection 
des Vanloo, leur peinture jetée, leur pâte tourmentée, leur dessin flamboyant, 
avaient conduit par opposition à un dessin correct, mais sans mouvement , à 
un coloris sage, mais gris et sans verve, à un système de composition rigou- 
reux et sobre, mais sans naturel et sans poésie. L’exagération réactionnaire 
fut poussée si loin, et ce mépris de la manière des Vanloo fut si profond, 
que, dans les ateliers de l’école de David, le nom de Vanloo était devenu 
synonyme de faux et de détestable, et qu’on y conjugait le verbe vanloter; 
vanloter signifiait faire exécrable. 

On à dit : rien d’intolérant comme une secte naissante qui prospère; on 
peut dire, avec autant de vérité : rien d’intolérant comme une école nouvelle 
qui a du succès. Cette intolérance conduit, de prime abord et de propos dé- 
libéré, chaque école à l’exagération de ses qualités. David, qui succède aux 
Vanloo, qui négligèrent la forme et l'exactitude des proportions et qui n’eu- 
rent que le mérite d’être d’assez médiocres coloristes, David poussera la 
science du dessin jusqu’au calque sec de l’antique, et à l’absence du mouve- 
ment ; il sera plus pauvre coloriste que ne le furent les Vanloo. Ce sont de 
ces défauts qu’on pourrait appeler défauts réactionnaires. Ils naissent d’une 
pratique exagérée qu'on fait venir à l’appui de théories neuves et tranchantes, 
opposées à d'anciennes théories. 

Plus tard , quand la révolution fut achevée , David se rappela qu’il avait été 
l’élève et l’admirateur de Boucher, il chercha le mouvement et voulut rede- 
venir coloriste. C’est alors qu'il peignit le Brutus, les Sabines, le Léonidas 
aux Thermopyles, et quelques sujets de l’histoire contemporaine. Ses concep- 
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tions perdirent de leur austère simplicité, et d'énergiques qu’elles étaient, 
‘devinrent ingénieuses. Ses personnages et ses groupes, qu’il prodigu: 

‘toiles dont il agrandit le champ, n en furent ni moins raides, ni moins aca- 
démiques; son coloris ne gagna ni en chaleur, ni en éclat. ee qu'il sacrifiait 
de sa sévérité. Il devint blafard et violacé. David n’a été coloriste qi | 
Jour, le jour qu’il a peint le terrible tableau de Marat. | 

Les Indiens de l'Amérique du Nord, à ce que nous racontent les voyage 
‘tuent leurs pères devenus vieux et qui ne peuvent plus les suivre à la chasse 
ou à la guerre. Chaque jeune école de peinture agit à l'égard de ses devan- 
ciers et de ses pères dans l’art, comme les Indiens de l'Amérique du Nord, 
avec quelques différences cependant : c’est que d’abord l'immolation des 
pères a lieu tous les vingt ans, à l'inauguration de chaque ébène nouvelle ou 
prétendue telle; c'est qu’ensuite les sauvages de par-delà les Montagnes 
Bleues tuent leurs pères avec tout le respect possible, leuxs pères les obli- 
geant à le faire et tendant volontiers la gorge , tandis qu’en France les enfans 
ne sont pas si respectueux, et avant de scalper leurs pères, qui font du reste 
une belle défense, ils commencent par bien les souffleter. 

Ce qui chez nous rend les novateurs si intolérans, et je dirai presque si 
cruels , c’est le grand défaut de la nation francaise : l'engouement. Les es- 
prits légers et mobiles s’engouent facilement; en France, le public est chose 
très-légère, il aime avant ‘tout que l’on varie ses jouissances, et c’est là ce 
qui fait qu’il se tourne si volontiers du côté du soleil levant, surtout si le 
soleil du lendemain ne ressemble pas à celui de la veille. Le public, même 
le public qui écrit, ne prend guère la peine, les troïs quarts du temps, de 
motiver ses jugemens, et cela, pour une bonne raison, par impossibilité de 
le faire, par ignorance. Il est plus facile de s’écrier comme le voisin : c’est 
délicieux! c’est détestable! que de chercher à s’éclairer et à voir ce que 
réellement il en est. Aussi en France tout est-il délicieux ou détestable, déli- 
cieux pendant dix ans, le maximum de la durée d’une mode, détestable 
pendant les dix années qui suivent. Ce n’est guère qu'après une vingtaine 
d'années qu’on est ou mis à sa place ou tout-à-fait oublié, selon qu'on à 
mérité la gloire ou l'oubli. 

IL est curieux de parcourir les articles de peinture qui furent écrits de 
1800 à 1820 dans les divers journaux et recueils du temps ; Fécole du bas- 
relief était alors à son apogée. David trônait; c’étaït le Napoléon de la peinture; 
Gérard, Guérin, Gros, Girodet, Lethière, étaient les grands officiers de sa 
couronne , ses maréchaux ; Vincent, Meynier, Menjaud, Thévenin, Landon, 
Robert Lefèvre, Picot et autres, ses généraux et ses officiers subalternes. 
Le reste de l’école s’organisait militairenielté chaque nouvelle recrue était 
enrégimentée et prenait son rang de taille. S'il y avait quelques édéologues , 
quelques novateurs, quelques mécontens dans l'empire des beaux-arts, car 
Napoléon-David avait , lui aussi, absorbé la république , ils se taïsaient, et 
pas un journal n’eût ouvert ses colonnes à ces raisonneurs. Il faut voir com- 
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ment étaient traités les dissidens qui, à défaut Le tribune pour exprimer 
leurs griefs, protestaient par leurs actes dans les expositions du temps, comme 
Gros dans ses jours de capricieuse indépendance, comme Ingres qui avait 
l'audace de vanter Raphaël à la face de David, comme Prudhon qu’on ne put 
jamais rallier. Peu s’en fallut. que ces derniers ne fussent mis hors la loi, et 
chassés ignominieusement du sanctuaire des arts, ainsi qu’on appelait alors 
le salon. 

L'art grec toutefois tendait dore à une transformation role: et une 
sourde réaction commençait contre Pé cole du bas-relief, réaction militaire 
et ossianique sous l’empire, chrétienne pendant les premières années de la 
restauration; mais cette. réaction était faible, timide, et comme ignorante 
d’elle-même. Les mouvemens brillans et rapides de nos armées qui parcou- 
raient le monde comme les Romains d'autrefois , l’ardeur et l'enthousiasme 
de nos soldats , le génie merveilleux de l’homme qui les commandait, eussent 
sans doute inspiré des chefs-d’œuvre tout nouveaux à des hommes moins 
préoccupés de l’art antique et des formes grecques ; et cependant, au lieu de 
retracer ce qu'ils voyaient, et de peindre l’homme héroïque du xrx° siècle, 

l'homme qui combattait , qui mourait ou qui triomphait sous leurs yeux , tous 
lesgrands artistes de l’époque, à quelques exceptions près , regardèrent comme 
indigne d’eux cette nature présente et actuelle et laissèrent à ceux qu'ils appe- 
laient dédaigneusement peintres de genre, le soin d’exprimer ces détails, ou ter- 
ribles, ou touchans, qu’ils trouvaient trop vulgaires pour leur pinceau. Quant 
à eux, ils continuèrent le bas-relief,se contentant de revêtir des glorieux uni- 
formes du temps leurs statues antiques, déjà cent fois peintes, ou leurs manne- 
quins posés à la grecque. Hercule couvrit ses fortes épaules d’une cuirasse 
et mania l’espadon, Bacchus endossa l’uniforme d’un hussard, Apollon 
prit celui d’un grenadier, Diane et Vénus devinrent cantinières, et l'Amour 
grec battit la caisse, 

Dans les premières années de la restauration, les arts étaient encore sou- 
mis au régime de la monarchie absolue. L’art greco-militaire s’était, il est vrai, 
encoreune fois transformé ; le jour de l’abdication du grand empereur, il avait 
déposé l'uniforme, et de militaire il était devenu chrétien. La cour allait à la 
messe, le roi communiait, nos héros faisaient leurs pâques, les aumôniers 
donnaient des places, distribuaient des faveurs et tenaient les clés du coffre- 
fort de l’état. Les peintres comme les guerriers et les poètes ont toujours été 
quelque peu courtisans , et soit que, comme certaines fleurs , ils aient besoin 
de rayons dorés pour se développer et briller de tout leur éclat, ils se tour- 
nent volontiers du côté du soleil levant. Or le soleil de ce temps-là était un 
soleil des plus orthodoxes. Ses bénignes et mystiques influences firent donc 
éelore force talens chrétiens, pâles talens que la récente invasion des peintres 
espagnols nous fait trouver plus pâles encore. La conversion des impériaux 
et des grecs fut rapide et complète ; nos peintres, à l'instar des prêtres païens 
qui passaient à la religion du Christ, métamorphosèrent leurs Vénus en saintes 
Vierges, leur Apollon en saint Michel , leur Neptune en saint Nicolas, leur 
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Jupiter en saint Pierre , et les Grâces , sœurs de l'Amour, Ca ae 4. 1e trois 
vertus théologales. PRE PURE Ge REA ETES £ 
L'impulsion chrétienne donnée à l'école fut pré générale et ai te en- 
core que l'impulsion militaire ne l'avait été. Le fond cependant demeura 
toujours 9 grec ou classique. Il v'avaîit mouvement de l’école'sur'elle-même , 
transformation ; ‘il n’y avait pas encore révolution. Mais chaque jour les nova- 
teurs devenaient plus nombreux, le dégoût de limitation devenait plus pro 
fond, on voulait du neuf, et la soif de l'indépendance gagnait les masses. Les 
puissans de la péinture n'étaient néanmoins nullement disposés à tranSiger. 
Aussi un beau jour y eut-il insurrection; les princes de la veille furent as- 
siégés dans leurs palais , leurs statues furent lestement descendues de leurs 
piédestaux. Ces enfans qui avaient battu et baffoué leurs pères, furent 
battus et baffoués à leur tour, et la révolution devint imminente. Malheureu- 
sement au milieu de tout ce beau mouvement qui accompagnait une réaction 
si subite et si violente, il se “glissa dans la nouvelle république des arts-un 
peu d’anarchie. Quelques indignes essayèrent de s'emparer des premières 
places qu'ils déclaraient vacantes ; des charlatans se donnèrent des airs de’ 
chefs de partiet se posèrent en grands hommes, et, comme à une autre époque, 
les faiseurs de souliers avaient voulu faire des lois, beaucoup de peintres d’en- 
seigne s’essayèrent à peindre des tableaux, et les badigeonneurs s Rien 
de peinture monumentale. | Fat 
* Cette révolution ne devait Led pas s’accomplir sans que ceux. qui 
occupaient les hautes dignités de l’art, et qu’elle voulait en dépouiller, ne 
fissent une belle défense. Établis dans ces fortes positions appelées positions 
acquises, ils soutinrent chaudement la guerre du présent contre le passé, et 
repoussèrent toute pensée de perfectibilité et de progrès dans l’art, à l’aide de 
ces sophismes de préjugé et d'autorité qu’emploient si volontiers les vieilles 
écoles qui dominent, comme les vieux partis qui sont au pouvoir. Balzac, qu’on 
regarda dans son temps comme un beau génie et qui n’était qu’un bel-esprit 
phraseur, n’a-t-il pas écrit il y aura tantôt deux siècles : « Nous ne sommes 
pas venus au monde pour faire des lois, mais pour obéir à celles que nous 
avons trouvées. À quoi bon chercher du nouveau ? Les enfans feraient mieux 
de se contenter de la sagesse de leurs pères comme de leur terre, de leur so- 
leil. » Les vieilles écoles dont la manière a prévalu, disent comme Balzac : 
Qu’avons-nous besoin de nouveau? N’avons-nous pas atteint le but? Est-il 
possible de le dépasser ?— Oui, sans doute.— Par-delà la grande muraille, 
sur les bords du fleuve jaune, l’immobilité peut étre regardée comme la per- 
fection; mais cette idée chinoise n’a pas cours chez les habitans des bords de 
la Seine. L'esprit humain doit toujours marcher en avant, et dût-il reeuler 
de deux pas pour avancer d’un , à la longue il avance. Ce n’est pas l'inexpé- 
rienre qui est la mère de la sagesse, c’est l'expérience. Si entre deux individus 
contemporains , le plus âgé a le plus d'expérience, il n’en est pas de même 
entre deux générations, celle qui précède ne peut en avoir autant que celle 
qui suit. Ce qu’on a’appelé la sagesse du bon vieux temps, ne serait-ce pas 
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plutôt l’inexpérience du jeune ES car le HE d'autrefois, le temps où 
véeurent.nos pères, fut bien réellement le:j jeune. temps, et le vieux temps 
n'est pas encore venu. | 

… Quoi qu’il en soit, il fallut bien des. paroles et L bien des pages pour. prouver à 
que. le,mieux n’était pas tout-à-fait l'ennemi du bien , et que, parce qu'on 
était, ou qu'on croyait être arrivé au bien , on n’en devait pas moins chercher 
le mieux. Mais à. la longue, et à force de répéter cette idée ,.on parvint à la 
loger dans la tête du public. Les raisonnemens des novateurs commençaient 
à faire justice des sophismes des partisans du statu quo ou de l'immobilité 
dans les arts; il fallait maintenant faire prévaloir les œuvres et triompher 
dans la pratique comme. dans la théorie. Avouons-le , .ce triomphe fut loin 
d’être complet; la foule des pillards, qui, voyant le commencement dela 
déroute des classiques, se mélaient dans les rangs de l’armée des nova- 
teurs, compromit le succès de leur cause. Un moment même on la regarda 
comme tout-à-fait perdue, car les grecs, se:voyant débordés, essayaient en- 
core une nouvelle transformation , et cherchaient le gracieux par opposition 
-aux formes.un peu rudes de:leurs adversaires ; la Psyché de Picot et la Gala- 
thée de Girodet furent la dernière. expression de cette manière. Elle recon- 
quit un instant les suffrages du public, qui fut sur le point d’abjurer le nou- . 
veau culte et.de retourner aux vieilles idoles. Fort heureusement pour-les 
novateurs et pour la cause de l’art véritable, qui ne peut que gagner à l’indé- 
pendance et à l’absence de la routine, l’homme qui se trouvait alors à la tête 
du mouvement était un de ces génies vigoureux que n’arrêtent dans leurs 
audacieuses tentatives, ni la résistance obstinée de leurs adversaires, ni la folie 
de leurs partisans. 

Par horreur du style de. ceux qui les ont précédés et contre lequel ils sont 
en révolte, et par une sorte d'esprit de contradiction qui fait les grands ar- 
tistes, les novateurs sont portés à exagérer les défauts qu’on leur reproche, 
défauts qui sont d'ordinaire l’opposé. de ce style. Michel-Ange est outré, 
parce qu'il est venu après une époque de peinture froide et pétrifiée; mais s’il 
n'était pas outré, aurait-il ses grandes qualités, serait-il Michel-Ange ? David 
avait été précis et rigoureux dans son dessin, froid dans sa couleur, parce 
qu’il succédait aux Vanloo. Le peintre qui se plaça.à la tête de ceux qui s’in- 
surgeaient contre l’école du bas-relief, devait réactionnairement être le peintre 
du mouvement violent et de l’expression énergique. Ce peintre, c’est Géri- 
cault; le tableau du Radeau de la Méduse est la plus haute expression de son 
talent, qui ne put se développer et porter tous ses fruits. 

La Méduse. était un acte de double opposition, opposition artistique et 
opposition politique ; aussi cette toile fut-elle froidement accueillie par les juges 
qui, en matière d’art, décidaient alors du bien et du mal. On avait daigné ou- 
vrir les portes du Musée à cette effrayante croûte, répétaient les plus suran- 
nés d’entre eux, pour que le public se chargeât de la leçon. 

_ « Il me tarde d’être débarrassé d’un grand tableau qui m’offusque lorsque 
j'entre au salon, écrivait, dans un compte-rendu du salon de 1819, un 
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homme (1) qui avait longuement disserté sur la philosophie de l’art, sur le 
beau, et qui se plaçait à la tête des ——. de ds ie sé mr du Nau- 
frage de la Méduse. : RUE DE 
«Ce n’est pas assez que de savoir composer un shot ce. e n’est pas. assez 
que d’en distribuer les masses , que d’en dessiner habilementles/figures, que 
d’en varier les expressions; ce ne serait pas même assez que de s’y montrer 
savant coloriste : avant tout, il faut savoir le choisir. Or, je vous le perse 
une vingtaine de malheureux abandonnés sur un radeau, où leur desti 
devient le triste jouet de la faim, d’un ciel inelément et d’une discorde plus 
rigoureuse encore, est-elle bien faite pour offrir au pinceau l’occasion d’exer- 

cer son talent? Lé moment saisi par l'artiste est précisément celui qu'il 
fallait éviter. Il s’est décidé à représenter le radeau des naufragés de la Méduse 
après leur triste abandon dans des mers désertes , tandis qu’il avait le choix 
de nous les retracer ou quand la hache fatale tranche les câbles qui les re- 
tiennent encore attachés à la chaloupe de la frégate française, ou quand 
léquipage d’un brick anglais vient à recueillir leur infortune.... Il eût pu va- 
rier mieux les expresSions de ses personnages; les marins du brick qu'il eût 
mêlés à ceux du radeau lui eussent fourni des contrastes et des À Pérgrord 
toujours précieux dans les tableaux de ce genre. » 

Voilà comme on entendait la théorie du beau et la critique philosophique 
en 1819; en revanche, le même écrivain, qui faisait si intrépidement la leçon 
à Géricault, portait aux nues le tableau de l'Amour et Psyché, eette froide et 
gracieuse enluminure de Picot, et la Galathée de Girodet. « Je m’arrête, s’é- 
criait-il après plusieurs pages d’éloges dithyrambiques, Girodet a transporté 
le marbre sur la toile; d’un même coup il a dompté deux-élémens rebelles, 
et je ne suis pas Rousseau pour reproduire de tels prestiges! » 

Le déchaînement fut tel que Géricault était quelque peu découragé quand 
sa toile revint du Musée dans son atelier. Il persista cependant, il continua 
ses fortes études. Il rêvait un tableau colossal de la retraite de Russie , qui 
eût été un chef-d'œuvre dans le genre terrible, s’il eût tenu les promesses 
de la Méduse; mais la mort l’arréta à son début, avant qu’il eût pris la place 
dont il était digne. | 

A la mort de Géricault, la révolution dans les arts n’était pas encore accom- 
plie. Comme ses héritiers ne trouvaient pas d’acheteur pour le tableau de l& 
Méduse, on fut sur le point de mettre la toile en pièces et de la vendre par 
morceaux. On doit la conservation de la Méduse au goût éclairé d’hommes d’au- 
tant plus dignes d’éloges qu’ils eurent peut-être quelques répugnances à 
vaincre pour engager le gouvernement d'alors à en faire l’acquisition. 

Il n’est pas facile de dire jusqu'où fût allé Géricault s’il eût vécu ; mais il 
est hors de doute qu'il n’y avait qu’un homme de génie qui püt faire le ta- 
bleau de la Méduse en:1819, un homme qui, à un certain tempérament de 
verve et d'enthousiasme, joignît la volonté, chose plus rare qu’on ne pense, 
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et qui seule pourtant fait les hommes supérieurs. L’enthousiasme sans la vo- 


Jonté, c’est le‘feu sans aliment. On à dit : le génie, c’est de la patienee:; patience 


est sans doute là synonyme de volonté. Le talent et la volonté font presque 
un’ homme-de génie ; le génie et la volonté produisent ees hommes rares qui 
donnent leur nom à leur siècle, les Vineï , les Raphaël, les Michel-Ange, les 
Corneille , les Milton. Géricault avait plus que de l’enthousiasme, il. avait la 
Science et la volonté. N’eût-ileu que de l'enthousiasme, à l’époque où il pa- 
rut, c’eût été déjà quelque chose: L’enthousiasme sans la science et la volonté 
jette dans le faux et l’extravagant ne à tout prendre, je er le style 
extravagant au style plat. 

Géricault avait, en outre, le rare mérite e d'é être vraiment Pdenitie de son 
siècle. I} sentait le beau antique, mais il croyait aussi au beau moderne, et ce 


beau il le cherchait ailleurs que dans des monumens; il le cherchait autour 


de lui, dans ce monde-qui lentourait et au milieu duquel la nature avait voulu 
qu'il vécüt.. Gérieault aimait de passion tout ce qui était grand; tout ce qui 
était beau, tout'ce qui était nouveau; il eût fait un voyage pour voir un beau 


vire etle dessiner. Supérieur en cela aux peintres de l’empire , il avait su 


mprendre la grandeur et la beauté du soldat moderne. Son cuirassier co- 
Jossal et son hussard en sont la preuve; c’est le réel poétisé autant qu’il peut 
Fêtre: On à dit que Géricault avait étudié sous Gros, qu’il avait profité de ses 
leçons, mais qu’il n’eût jamais surpassé son maître. C'eût été déjà quelque 
chose d’égaler Gros, qui n’eut que le seul tort de se soumettre trop aveuglé- 
ment aux décisions de juges incapables, aux caprices d’une opinion passagère ; 
mais nous croyons que, précisément parce qu'il avait vu Gros, Géricault Peût 
surpassé : Géricault, lui, ne se laissait guère influencer et n’avait aucune de 
ces complaisances d'ami qui perdent les plus beaux génies en les empêchant 
d’être eux. Géricault, en un mot , avait plus que la science, il avait la volonté 
énergique. 

Nous avons dit que Gérieault croyait au beau moderne, et qu’il l'eût peut- 
être trouvé. D'habiles praticiens, nous le savons, désespérant sans doute 
d'atteindre à ce beau moderne, ont jugé plus simple de le déclarer impos- 
sible ; il n'existe, disent-ils, qu’une seule espèce de beau, qui n’est ni moderne 
ni ancien, et qui, depuis long-temps, a été trouvé: c’est ce beau qu’il faut 
continuer, s’il se peut, et non dénaturer par de folles et impuissantes tentatives. 

Est-il vrai que l’art ait dit son dernier mot il y a deux mille ans et plus, dans 
ce petit pays montagneux appelé la Grèce? Autant vaudrait dire que l'espèce 
humaine a dégénéré depuis deux mille ans; que ce que l’homme a fait autre- 
fois, l’homme ne peut plus le faire aujourd’hui. 

On a long-temps disputé du beau. Les uns l’ont vu dans telles ou telles 
formes, et l’ont proclamé variable; les autres ne l’ont vu que dans une certaine 
forme déjà trouvée, et l'ont déclaré immuable; quelques-uns, fatigués de ces 
contradictions et du vide de ces disputes, ont mis en doute son existence; les 
derniers arrivans, qui se sont cru les plus sages, ont voulu accorder les 
opinions contraires, et ont dit: « Le beau estimmuable, le goûtseul est mobile. » 
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Cet axiome, énoncé d’une manière si positive, a tout l'air d’une vérité, et 
n’en est pourtant pas ‘une. Sans nous enfoncer dans une ténébreuse méta- 
physique, “essayons brièvement de dégager le vrai du faux. 5 

: Sans doute le goût est mobile, parce que le goût c’est le jugement ds 
_ l’homme; mais est-il vrai que le beau soit immuable? Avant de proclamer le 
” beau immuable, ne faudrait-il pas chercher d’abord ce-que c’est quelebeauet 


ce qu’on en sait, de même qu'avant de proclamer la vérité une, absolue;ñïlest 


nécessaire de bien s’entendre sur ce que c’est que la vérité? Le beau, comme 
le vrai, c’est un monde nouveau à explorer : l’homme vient à peine d’y poser 
le pied , et sa vue est bien courte. Le vrai est un, absolu; le beau est immuable: 
Mais pourquoi le mensonge de la veille devient-il la vérité du lendemain ? 
pourquoi l’homme brise-t-il aujourd’hui la forme qu’hier il adorait comme 
parfaite? C’est que l’erreur le conduit au doute, et le doute au vrai; c’est 
qu'il n’arrive au bien et à la perfection qu’après une longue série d'essais; 
au milieu de ces hésitations'et de ces tâtonnemens, sa marche est lente, ses 
progrès sont peu sensibles. Aussi croyons-nous que ce beau qu’on prétend 
immuable, et qui, pour l’être, devrait d’abord être complet, n’est encore 
qu’une très faible partie d’un tout, à laquelle nous aurions grand tort de nous 
tenir, et que nous ne pouvons regarder comme complète. 

Le beau antique, c’est ce beau qui réside dans l'extrême pureté du contour, 


dans la perfection, conventionnelle ou non, de la forme, dans l’accordwxi: . 


goureux des proportions. Ce beau calme et précis, que peut si facilement dé- 
truire le mouvement, convient surtout à la statuaire; mais ce n’est qu'une 
partie du beau. Le beau ne réside pas seulement dans la perfection dela 
forme, du contour ou des proportions; il réside aussi dans l'expression , dans 
le mouvement, dans les attitudes, dans l’ensemble de la vie. En admettant 
que la beauté de la forme soit immuable, et que, pour les belles proportions, 
on doive s’en tenir aux statues antiques, à l’Apollon , au Méléagre, à la Vénus, 
ne doit-on pas, pour cette partie du beau, qu’on pourrait appeler beauté 
d'expression, beau expressif, ne doit-on pas laisser plus de latitude au génie? 
ce beau expressif n’est-il pas mobile comme les goûts, comme les pe 
comme la pensée de l’homme? 

La beauté du Moïse, de Michel-Ange, est autre que celle du Jupiter; cé 
du Jésus, de Léonard de Vinci, autre que celle du Bacchus ou de l’Apollon; 
celle des Vierges, de Raphael, autre que celle de la Vénus; celle de saint 
Jérôme agonisant, du Dominiquin, autre que celle du Laocoon. Si Michel- 
Ange, Léonard de Vinci, Raphaël et le Dominiquin ont découvert les pre- 
miers ce beau expressif moderne, qui nous dit qu'ils aient atteint les dernières 
limites de l’art? Un nouveau culte leur a fait trouver un nouveau genre de 


beauté, dont les artistes grecs ou romains ne pouvaient même avoir le pres- 


sentiment ; de nouvelles révolutions dans la pensée de l’homme, dans sa situa- 
tion politique, dans ses croyances, ne conduiraient-elles pas à de nouveaux 
résultats, ne feraient-elles pas trouver un autre côté du beau, inconnu aux 
artistes chrétiens, et que nous non plus nous ne pouvons encore pressentir ? 


L 
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Nous croyons donc que l'homme n’est arrivé ni au beau , ni au vrai COm- 
plet,immuable, mais qu’il est en progrès vers l’un et vers l’autre Ce progrès 
est mêlé de temps d'arrêt plus ou moins longs, d’alternatives de décourage-- 
_ment-et de lassitude plus ou moins fatales; mais il n’en existe pas moins. 
Ces grands siècles, où les arts brillèrent d’un éclat si splendide, que les: 
homimes, étonnés eux-mêmes de leur ouvrage, crurent avoir trouvé ce beau 
si long-temps cherché, ces grands siècles ne sont que des époques où le progrès. 
a été plus rapide et plus marqué, où l’on a fait un pas de plus vers le beau, 
où l’on s’en est le plus approché, comme, de nos jours, dans la critique et 
dans les sciences, on s’est le plus approché du vrai. Mais, pour le bonheur 
de l’homme, on est loin encore d’avoir rencontré la perfection; si l’on y était 
parvenu , si l’on savait tout ce qu’on peut savoir du vrai et du beau, on 
n'aurait plus qu’à se reposer et à jouir, l'étude perdrait.ses charmes, la satiété 
remplacerait le désir, le dégoût et l'ennui naïîtraient au sein même de la 
jouissance, et la mort viendrait bientôt ; car la jouissance sans désir, le loisir 
pe étude, lavie sans action, c’est la mort. 

L'école du bas-relief , attaquée. franchement et avec colère par Géricault 
. ses disciples, un peu fanatiques comme les indépendans le sont toujours, 
étaitminée depuis long-temps par un ennemi plus sourd , mais qui n’en était 
pas moins dangereux, par un ennemi qui ménageait des coups dont il con- 
naïissait la portée, peut-être parce qu’il aimait mieux entrer tout simplement 
dans'la place par les portes que lui ouvriraient les intelligences qu’il y pra- 
tiquait; que d’y pénétrer par la brèche, le fer d’une main, la torche de l’autre, 
au risque de tout saccager et de tout brüler. Cet ennemi, c'était M. Ingres. 

M. Ingres sortait de l’atelier de David. Il avait néanmoins un violent désir 
de paraître original; mais, quoiqu'il füt doué d’un esprit plus calculateur que 
Géricault , et d’une volonté pour le moins aussi énergique, à notre avis, il 
ne.prenait pas le meilleur chemin d'atteindre le but. Il eût pu, cependant, 
faire comme le maître, et arriver à un prompt succès; mais il avait une 
louable horreur de l’imitation directe, et un amour pour la ligne naturelle 
et précise, qui ne trouvait pas à se satisfaire dans une froide imitation de 
| lartgrec, qui; trop souvent, simplifie la ligne pour lui donner de la pureté, 
et la simplifie aux dépens de la nature et de la précision. Il hésita donc à ses 
débuts. Il fit d’abord ses premières armes dans la phalange grecque. Jupiter 
et Thétis, OEdipe et le Sphinx, sont ses ouvrages de ce temps-là. Ces ou- 
vrages le plaçaient convenablement dans la foule des artistes froids qui se 
partageaient l'admiration du public. Mais M. Ingres avait l’ambition d’un 
novateur ; il voulait sortir de ligne et faire école. Ses premiers succès l’avaient 
conduit en Italie; là, il vit les chefs-d’œuvre des grandes écoles de peinture 
du xy° et du xvi° siècle; et l’homme, que l’imitation de l’art grec avait dé- 
goûté, se laissa aller, plutôt par système que par entraînement, à limitation 
de l’art italien. L'école de David préchait la ligne grecque, M. Ingres précha 
la ligne raphaëlesque ; mais ses débuts furent malheureux. L'école de David, 
dans toût son éclat, jouissait alors de la puissance que donne le succès. On 
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_aceusa M. Ingres. de vouloirramener l’art à son enfance, et Landonet d’autres 
“eritiques crurent lui dire une grosse injureien l'appelantle moderne Pérugin. 
“M. Ingres n'en persista pas moins. Le moment du triomphew’étaitpas arrivé, 
_ilde savait, mais il ne doutait pas qu'il. arrivât. 11 lutta “donc avec une rare 
persévérance: contre le non-succès , et-eontre la misère qui enest l'ordinaire 
compagne. Les injures qui ‘écrasent les gens médiocres me le dééouragèrent 
pas; et comme la France ne voulait : pas de Jui, il se. fit italien: Hwéeut à 
Rome et à Florence, :se nourrissant de Raphaël.et de Michel-Angedont il 
parlait beaucoup, de Giotto et de Girlandajo dont ilparlait-moins., et:même 
de Lucas de Leyde et d’Holbein dont il ne-parlait pas du tout. Là, il. jetait 
péniblement-les fondemens d’une école italico-allemande, et attendait :sa:pro- 
chaine-exaltation. Il attendit long-temps, mais enfin son heure vint: Il: sut 
habilement profiter du moment d’anarchie qui suivit la grande réaction anti: 
duvitlienne pour revenir à Paris, et frapper un coup d’éclat.:M. Ingres neise 
_Croyait pas moins que le Bonaparte de la peinture, et il rêvait un dix-huët 
brumaire dans la république des arts. Il espérait écraser tous les'partis outes 
rallier, et il:ne put qu'en former un. Loin d’hériter du grand empire de la 
peinture comme il le pensait, il n’hérita:que d’un de ses départemens. Les 
révolutionnaires et les anarchistes exploitaient ‘le reste, et ne paraissaieñt 
pas disposés à se laisser jeter par les fenêtres. M.’ Ingres était habile; il avait 
tâté le terrain; le succès Jui paraissait douteux; il.se contenta «de sa portion 
de souveraineté, et il planta glorieusement sa bannière, où iliavait écritRa- 
plraël, sur des limites prie Il rallia néanmoins bonmombre:de partisans 
et fit école. 

-{ly avait peut-être ‘un peu d'affectation der le nouveau chef d'école, mais 
i y avait encore plus de conviction. Les vétérans de l’école de David sen: 
tirent bien qu'ils ne pouvaient résister à ses ‘attaques. Cette fois ce n'était 
plus le mouvement désordonné, l'enthousiasme irréfléchi , qui les prenait 
corps à corps; c'était un enthousiasme raisonné; M. Angres, d'ailleurs, 
procédait, comme eux, plutôt d’une école que dela ‘nature , d’une école 
sévère qu'ils regardaient, eux, comme la fille de l’art'grec.M. Ingres avait en 
outre le bon sens de remonter pour la peinture aux mäîtres de Ja peinture, 
et non aux chefs-d’œuvre de la sculpture antique ; son ‘style était abstrait 
comme le leur, mais d’une abstraction plus réelle ‘et plus facile à concevoir. 
Au lieu donc de continuer la guerre qu'ils lui avaient faite autrefois , quand 
des classiques le virent chef d’école, ils lui ouvrirent teurs rangs, et le procta- 
mèrent un des leurs. 11 y eut dès-lors coalition entre l'art grec et l’art italien, 
entre Phidias et Raphaël , pour résister aux attaques des novateurs et repousser 
l'invasion des barbares, comme les coalisés appelaient les romantiques ; mais 
les barbares furent les (lis forts. 

Dès l’année 1822, M. Eugène Delacroix, l'élève de Groset le ji te 
Géricault, avait ramassé les armes que laissait échapper la:maïn défaïllante 
de son ami. Ces armes, c’étaient un crayon, peut-être un peu trop fougueux, 
un pinceau intrépide, une palette effrénée. Il joignait à ces moyensde succès 
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‘üne noble confiance dans sa volonté, etun violent mépris de ses adversaires, 
qu'il avait le bon goût de cacher. Du reste, la force du novateur n’était pas 
de la force brutale: Il: ne manquait ni de science, ni de raisonnement, et il 
avait infiniment d'esprit, pas assez, cependant , pour éteindre l'imagination. 
Tlavait bien aussi des côtés faibles, comme nous le verrons tout-à-lheure; 
mais les hommes énergiques, les oseurs, plaisent peut-être autant par leurs 
eôtés faibles que par leurs qualités: Dant et Virgile conduits par Phlégias 
dans les enfers annonçait un peintre énergique; le tableau du Massacre 
de:Scio démasqua le chef de parti, le révolutionnaire. Quelles que fussent 
Ks imperfections de cet ouvrage, ses qualités étaient singulières et puis- 
santes. Cette fois le: succès fut:complet, et la phalange des Grecs d'autrefois 
fut enfoncée par ces Grecs modernes. L'école classique se vengea de sa dé- 
faite par de mordantes épigrammes, par des critiques souvent fondées, s’at- 
taquant principalement à la forme, défectueuse quelquefois: Ces critiques et 
sn à rammes c’étaient les flèches que le Parthe décoche en fuyant; elles 
ssaient cruellement, mais la He des partisans de l'antique: n° en était 
pas moins complète. 
:-Un-homme d’une intelligence vive et supérieure, un de ces hommes qui 
eeerhiont tout’, qui’saisissent tout, et qui, après un jour d'étude, savent 
tout ce qu'on peut savoir d’un sujet, était venu aider au succès des novateurs: 
Cet homme, qui devait jouer plus tard'un rôle politique si animé et tourner 
d'un autre côté: les ressources d’un immense esprit, faisait alors de la critique 
d'art dans un journal (1). Par une singulière anomalie , tout:en se proclamant 
admirateur de David, que du reste il séparait de son école, et en se déclarant 
classique, M. Thiers, cet ardent critique, se passionnait pour la nouveauté, 
préchait, sans trop le vouloir, là révolution dans les arts, comme plus tard 
il la précha dans la politique, et développait ses idées, pleines d’apercus ingé- 
nieux, de points de vue neufs:et étendus, avee cette forme nette et rapide, 
cette audacieuse éloquence qu’on lui eonnaît. Le secours inattendu d’un auxi- 
liaire si puissant décida la victoire des novateurs. « Delacroix, disait-il dans 
wir de ses articles sur le salon de 1822, Delacroix a surtout cette imagination 
dePart qu’on pourrait en quelque sorte appeler imagination du dessin; il 
jette ses figures, les groupe, les plie à volonté, avec la hardiesse de Michel- 
Ange et la fécondité de Rubens. » Cet éloge magnifique du chef de l’école 
nouvelle, quicomptaitdans sesrangs tous les talens indépendans, MM.Schnetz, 
Delaroche, Horace Vernet. les Scheffer, les Johannot et tant d’autres, oseurs 
etnouveaux chacun à sa façon , doubla ses forces. Chassés de leurs dernières 
positions, les elassiques capitulèrent, et l’art fut déclaré franc. | 
* Ise faisait alors dans. le monde des arts un mouvement extraordinaire. 
Dans les lettres comme dans.la peinture, la vieille écolé-de l'empire était at- 
taquée’avec une furie singulière. Les écrivains, poètes ou prosateurs, comme 
les peintres, appelaïient une révolution de tous leurs vœux, déployaient les 
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mêmes étendards, se servaient des mêmes mots de ralliement, s ‘eserimaient 
avec les mêmes armes. M. Victor Hugo marchait au premier rang des exroisés 
littéraires, comme M. Eugène Delacroix au premier rang: des artistes. M. Hugo 
et M. Delacroix, ‘commençant le mouvement, se croyaient obligés de parler 
plus haut qu’ils ne l'eussent peut-être voulu, de prêcher en quelque sorte: 

Pour étre mieux entendus et mieux compris de la foule, les-réformateurs 
doivent outrer leur pensée, grossir leur voix, et dépasser le but pour lat- 
teindre. Quand ils ont fait de nombreuses conversions et:qu’ils sont assurés 
des sympathies de la jeunesse, qui fait la force, ils redeviennent vräis. et na- 
turels ; ils ménagent leurs poumons, et ils se font entendre à demi-mot. Ils 


préfèrent la nouveauté simple et belle de sa Mens à la RES Ce 


maniérée, bizarre. | ÿ "160 

Quoi qu’il en soit, il y avait analogie entre les Ad she M. Hd 
et M. Delacroix; tous deux étaient prodigues de couleurs vives et rtran- 
chantes, et Ms si bien la science des grands coloristes, qu'ils 
étaient tout-à-fait disposés à sacrifier le fond à l'enveloppe, la pensée à lex- 


ression. Le peintre néañnmoins avait plus d’étendue d’esprit que le poète. II 
P P P prit q P 


était plus rationnel dans les sacrifices qu’il faisait à la couleur, la couleur étant 
une des parties constitutives de son art, tandis qu’ellé n’est qu'un des acces- 
soires de la poésie. Il y avait aussi plus de pensée sur la toile du peintre que 
dans les pages de l'écrivain. Le peintre , comme le poète , témoignait/peut-être 


un dédain trop marqué pour la vérité simple, toute nue, et pour la perfection 


du contour. Ce fut là sans doute une des nécessités attachées à leur titre de 
révolutionnaires. L’horreur du beau vulgaire et de Ja correction froide.les 
poussait aux excès contraires. Nous ne sommes pas de ceux qui croient que le 
génie doit s’envelopper de nuages, et qui regardent l’obscurité comme un 
indice de supériorité. Nous reprocherons donc aux deux novateurs leur manque 
de clarté dans la pensée, leur manque de netteté dans l'expression. Ces défauts 
proviennent, chez l’un et chez l’autre, de la multiplicité des détails et dela 
trop grande importance attachée au métier. Tous deux sont en effet prodigues 
d'accessoires, encore par esprit de réaction contre la stérilité de leurs devan- 


ciers; malheureusement les accessoires trop nombreux morcellent l'intérêt 


et font papillotter l’idée , loin de la développer ou de la fortilier. Si M. Hugo 


veut chanter Canaris, il débute par une longue énumération de pavillons de 


diverses nations. M. Delacroix peignant Sardanapale entasse sur le premier 
plan de son tableau des monceaux de vases, d’aiguières, de cassolettes, de têtes 
d’éléphans. L’œil et l'esprit s'occupent de la rare perfection avec laquelle ces 
objets sont décrits ou peints, et oublient le sujet principal du poème ou du 
tableau, dont ils sont trop long-temps distraits. Quant à la manière dont 
M. Hugo et M. Delacroix emploient la couleur, elle a aussi beaucoup d’ana- 
logie, sans être identiquement semblable. 11 y a chez l’un et chez l’autre la 
même recherche et la même puissance d'effet, le même dédain du fini, le 
même laisser-aller de la touche ; M. Hugo empâte ses vers, comme M. Dela- 
croix ses tableaux. On voit trop la plume chez l’un, la brosse chez l’autre. 
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Seulement le peintre a plus d'esprit, de naturel et de souplesse, que le poète. 

ILest parfois sauvage , il n’est jamais faux. Il est plus juste envers lui-même 

et,il se connaît mieux; aussi, à notre avis, M. Eugène Delacroix restera-t-il 
plus. grand. peintre que M. Vista Hugo grand poète. 

.… En poésie comme en peinture, la couleur est beaucoup sans doute, mais la 
forme est plus encore. La forme seule est froide, mais c’est toujours la 
forme; que serait la couleur sans la forme? La forme seule sans la couleur 
est compréhensible.et satisfait à certaines conditions de l’art; qui pourrait 
comprendre la couleur sans la forme? De là naît l’obscurité de ces tableaux 
où la netteté des contours et de la forme est sacrifiée à la couleur et à l’effet ; 
de là le peu de popularité de leurs auteurs. Sans doute le publie aime la cou- 
leur, mais les tableaux qui s'emparent de prime abord de ses sympathies sont 
ceux. où un coloris éclatant et une profonde connaissance du clair-obseur 
font valoir. des formes précises et une conception simple. Les tours de force 
declair-obseuret les bruyans effets de couleur l’étonnent un moment, mais 
bientôt-le:laissent froid et fatigué. La façon rapide dont il s’est dégoûté de 
ces tableaux bizarres, :dont l'effet avait été si spirituellement comparé à 
celui d'un coup de pistolet tiré dans une cave, en est la meilleure preuve. En 
revanche; des coloristes superficiels, des dessinateurs plus ingénieux que 
saÿans, mais qui cependant s’étudiaient à ne jamais sacrifier la forme, à ne 
jamais perdre le contour, et à exprimer nettement leur pensée, ont obtenu 
ses applaudissemens et ses faveurs, témoin MM. Horace Vernet et Paul De- 
laroche;-M. Horace Vernet, qui-improvise une page historique ou épique 
comme une aquarelle; M. Delaroche , qui travaille davantage ses sujets et qui 
cherche surtout le drame vif et saisissant, où l'intérêt saute aux yeux. Tous 
deux sont clairs, féconds, intéressans, tous deux possèdent sans nul doute 
d’admirables qualités, tous deux ont obtenu un succès de vogue, mais la pos- 
térité, comme leur publie, les rangera-t-elle au nombre des peintres de génie ? 
ILest permis d’en douter; eux-mêmes n’en sont pas bien certains, puisque 
chaque année ils tentent de nouveaux efforts ou essaient de nouvelles 
transformations. Ces deux talens sont néanmoins les plus populaires de l’é- 
poque,et ; nous le répétons, ils doivent surtout la popularité dont ils jouissent 
à un certain respect pour la forme. Ce respect, ou plutôt cette religion de la 
forme, peut seul fonder une gloire durable. Cette vérité doit préoccuper avant 
tout l’école qui a récemment triomphé, et dont M. Eugène Delacroix est l’un 
des chefs les plus résolus et les plus constans. C’est surtout dans les efforts 
que l’on tente pour arriver à la perfection de la forme que la persistance de la 
volonté est nécessaire. Géricault le savait bien , et s’il eût vécu, il fût peut-être 
devenu plus grand dessinateur que M. Ingres lui-même. En effet le dessin ne 
consiste pas seulement dans la précision du contour, mais encore dans une 
certaine manière puissante d'aceuser la grande charpente du corps; dans une 
certaine façon résolue d’écrire nettement et finement l’attache. Les succes- 
seurs de Géricault feront bien d’y songer sérieusement, car, nous devons le 
dire, ils pèchent surtout par le dessin, et ils paraissent manquer de cette 
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force de volonté qui seule conduit à la correction, la fougue les empo 
croient aux caprices de la forme comme aux caprices de là couleur, et ils'se 

satisfont trop aisément de là peu près. La ligne est capricieuse sans doute, 
mais, même dans ses caprices, elleest rigoureuse, elle est Li il faut vou- 
loir, tout en la suivant dans Sa mobilité et ses ondulations” infinies , Ju 
mettre à sa rigueur et à sa PSE 1 EE 


” 


Test 


IL. 


Le: jour où Part fut déclaré france, la grande guerre de elassique à roman- 
tique cessa; beaucoup de vaincus passèrent aux vainqueurs, puis les deux 
armées se débandèrent et formèrent de nombreux corps de partisans marau- 
dant chacun pour son compte. Il y eut de nouveau un moment d’anarchie 
que beaucoup déplorèrent ; mais à tort; car cette anarchie qui suit les révo- 
lutions est féconde, elle détrône les gens sans talent-et donne occasion aw 
plus fort et au plus habile de se placer au premier rang. Nous n’en sommes 
encore aujourd'hui qu’au moment du travail de la fécondation ; la charrue-et 
la herse ont retourné et sillonné la plaine dans tous les sens, la terre est riche: 
et bien remuée, la moisson viendra. En continuant l’image , nos: expositions. 
du Louvre pourraient se comparer aux premières coupes qui donnent plus 
d'énergie à la sève, et qui, parmi beaucoup de tiges vertes, offrent au moiïs- 
sonneur quelques fleurs précoces et brillantes, quelques épis déjà mûrs: Mais 
ces expositions sont peut-être trop fréquentes, et il est à craindre qu’au lie 
d'enrichir la sève, elles ne finissent par l’épuiser. Cependant l’abondance est 
extrême dans chacune de ces expositions annuelles , et cette-abondance a droit 
d’étonner. Ce qui ne nous surprend pas moins, e’est que par notre siècle de 
positivisme et d’industrialisme, comme disent ceux qui font des mots nou- 
veaux pour de vieilles choses, chaque année le nombre des hommes qui’s'oc- 
cupent de l’art de la peinture devienne de plus en plus considérable: E’ortest 
tout, répète-t-on par-dessus les toits, et l'utile est le seul chemin qui eon- 
duise à la fortune. L'or est tout, et voilà cependant plusieurs centaines 
d'hommes plus ou moins heureusement doués qui se résignent de gaieté: de 
cœur à s’en passer, Car pour un qui bat monnaie avec la gloire’, combien:y 
en a-t-il qui n’obtiennent ni gloire ni argent! I y a à un désintéressement et 
un renoncement au bien-être qui pourraient faire croire à la vocation de-la 
plupart de nos artistes, si le résultat de leurs efforts ne témoignait trop:sou- 
vent de leur impuissance. Sans nul doute les gens de talent, les:praticiens 
habiles, sont plus nombreux que jamais, mais les hommes d’élite sont rares: 
C’est de ceux-là surtout que nous nous oecuperons avec quelque détail! Une 
exposition annuelle n’est qu'un moment dans l’histoire de art, qu’une 
époque dans la vie d’un peintre; nous ne. voulons donc pas donnér’à une 
seule de ces expositions plus d'importance qu’elle n’en mérite : nous consta: 
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“serons seulement où en est l’art uoxrlhei, -Sans oise pour. cela j a juger 
“Pécole sur un seul aperçu. 
2: Parmi ceux qui cultivent Ja grande étés et doué nous avons les “HA 
“sous. les yeux, car.nous ne nous occuperons pas des absens, MM. Schnetz, 
-Steuben, Delacroix, Gigoux, -Ziegler, Brune et Devéria, sortent de ligne et 
méritent, chacun par des qualités fort diverses , d’être placés aux premiers 
rangs. MM. Schnetz et Steuben sont de ces talens faits, arrivés à leur matu- 
rité, qui n’étonnent plus et + qui n’excitent plus le PS ne “enthousiasme de la 
foule, parce qu’ils sont bien connus, mais qui n’en possèdent pas moins un 
incontestable mérite. La Batille de Cérisoles, de M. Schnetz, se rapproche 
par ladisposition, des grandes compositions de Gérard. Le Comte d'Enghien 
recevant, aprés la victoire, les prisonniers et les drapeaux enlevés à l'en- 
memi, ressemble beaucoup trop peut-être à Henry IV recevant les clés de 
Paris. Mais si la disposition est pareille, l’ensemble du tableau n’a -ni la 
‘même froideur ni la même harmonie: la couleur en est plus solide, la 
pensée plus énergique. La partie gauche du tableau, mais Heintinsleen le 
æroupe des blessés, sont traités de main de maître. On retrouve là quelques- 
unes: -de ces têtes pleines d’une expression forte et contenue, comme le 
peintre de Sixte-Quint, de Mazarin mourant et du Vœu à la Madone en sait 
faire. Le dessin, mais surtout le mouvement et la couleur du cheval monté 
par le comte d'Enghien. dénotent une inexpérience fort pardonnable chez 
M. Schnetz, peintre de batailles par occasion , inexpérience que nous n’au- 
rons Certainement pas à lui reprocher une seconde fois, car M. Schnetz, 
qui sait si bien traduire les impressions morales et 24 penser sa toile, 
doit avoir hâte de retourner à des scènes d’un pathétique plus simple. Si 
M, Schnetz rappelle Gérard, la Défaite d'Abdérame par Charles-MarieL, 
4e M. Steuben, rappelle les batailles de Gros. On y trouve la même fougue, 
la même ER et le même en-train de combat; cependant la confusion 
y est plus apprêtée ; quoique fort savante, la pre en est plus froide; et si 
de jet des masses ne manque ni de mouvement ni de grandeur , LA des 
personnages principaux, pris isolément, a quelque chose de raide et de théâ- 
tral qui nuit singulièrement à l’intérét. C’est un tableau dans le genre ad- 
miratif, qui rappelle les tragédies de Corneille : tout y est grand, tout y 
est pompeux, mais la sympathie a peine à naître. M. Steuben est sobre d’ac- 
cessoires, il tient en cela de l’école de David. En général, Ceux qui accom- 
Pagnent sa composition sont bien choisis. La croix de pierre au pied de la- 
quelle vient mourir le dernier effort de l’armée sarrasine, est habilement 
placée au centre du champ de bataille; mais M. Steuben ne lui a-t-il pas 
‘onné trop d'importance, et le modèle architectural qu'il a choisi n’est-il pas 
plutôt du xrxr° que du var sièele ? La hache en forme de marteau que le chéf 
de Parmée victorieuse brandit sur sa tête, et qui domine l’ensemble de la 
composition, en fait merveilleusement éd le sujet, et c’est à tort que 
lacritique a accusé cet accessoire de puérilité. Cette bataille de M. Steuben 
æst l'une des meilleures du salon; ses portraits seraient aussi des ouvrages su- 
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Dérieurs dans leur genre, si lon y trouvait plus d'animation une couleur 
plus vraie et plus de relief. 

. Un tableau qui se distingue surtout par ces qualités, l'animation , la couleur 
et le relief, et qui est un chef-d'œuvre dans le genre expressif, in ’est la Médée, 
de M. Delacroix. M. Delacroix , peintre de la Médée, étonne au premier mo- 
ment la critique qui, s’arrêtant superficiellement au choix d’un sujet mytho- 
logique , pourrait croire à une conversion ou du moins à quelque transaction 
de la part du chef de l’école nouvelle; mais il suffit d’un regard jeté sur la 
toile de M. Delacroix pour voir qu'il s'est peu soucié d’être classique où ro- 
mantique , et qu'avant tout il a voulu être lui. M. Delacroix at-il eu l'inten- 
tion de dérouter les imitateurs, comme quelques-uns le prétendent ? nous 
ne le croyons pas non plus : il a senti et il a peint. Goëthe revint sur ses pas 


pour diriger la révolution dramatique qui s’égarait, et fit son chef-d'œuvre 


d’Iphigénie. Mais, quoi que Schlegel ait pu dire, Iphigénie n’était ni plus 
grecque ni plus classique quê Goetz de Berlichingen : Iphigénie était la fille 
de l'imagination de Goëthe, comme Médée est la fille de l'imagination de 
M. Delacroix. Goëthe est tout aussi métaphysicien dans Iphigénie que dans 
Faust; ses personnages discutent longuement sur la vie, sur le destin, sur 
l’ame: ce sont des Allemands baptisés et habillés à la grecque. M. Delacroix 
est toujours le Delacroix fougueux, expressif, heurté du Massacre de Scio; il 
ne se donne pas même la peine de changer la forme, et peut-être a-t-il tort. 
Néanmoins sa Médée sera toujours vraie, parce qu'avant tout elle est femme 
passionnée. C’est la terrible et jalouse fille d’Aëtes, qui, s’enfuyant avec son 
amant, à semé les membres de son frère sur le chemin de son père, ne trou- 
vant que ce moyen de ralentir la course du vieillard. Elle a tout sacrifié pour 
Jason, elle se voit trahie par lui, et dans sa fureur elle a envoyé à sa rivale une 
magique parure qui l’a tuée. Jason la poursuit; malheur à lui s’il l’atteint! 
La tête de Médée haletante et regardant en arrière est superbe d'expression. 
Tout le corps de la magicienne est frappé d’un brillant coup de lumière, le 
front seul et les yeux sont dans l'ombre; ce front dans l'ombre et ce regard 
terrible et voilé sont d’un admirable effet. L'ensemble du mouvement de la 
figure est plein de fureur et de sentiment. La facon sauvage dont Médée 
retient ses enfans qui crient et s’agitent dans son giron comme deux lion- 
ceaux effrayés, prouve déjà que son cœur a perdu toute tendresse et toute 
pitié. Femme furieuse et trompée , elle n’est plus mère, et pour se venger 
d’un pertide époux, elle déchirera ses enfans de sa propre main, si leur mort 
peut le désespérer. Ces calculs du désespoir et de la fureur agitent l’ame de 
Médée : se venger et mourir, c’est là sa seule pensée. Si sa bouche ne le dit 
pas, sa tête pâle qui se redresse comme la tête d’un serpent, son regard 
sombre , ses lèvres tremblantes et l’agitation fébrile de tout son être, l’ex- 
priment au plus haut degré. 

La critique, qui s'attache de préférence à toute œuvre remarquablé, a vive- 
ment reproché à M. Delacroix de n’avoir pas fait Médée plus belle; Médée 
plus belle eût été moins vraie. De toutes les passions , la fureur est celle qui 
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as. au à plus haut point cette harmonie des traits de la face sans laquelle il 
ut point de beauté. D’autres observations de détail sont plus fondées : 

Jam bre portée sur le front et le haut du visage se découpe trop sèchement. 
EI le e ajoute singulièrement à l'effet, mais on la voudrait moins noire : l’at- 
tache de la main droite ne se comprend. pas, la draperie est lourde, et l’on 
désirerait plus d'étude dans ses plis indiqués au bout de la brosse. Mais quand 
on jette avec autant d'abandon et d'énergie une figure sur la toile, il est bien 
difficile que toutes les parties en soient parfaitement correctes. La Aire de 
la Médée est éclatante et forte; elle est surtout merveilleusement appropriée 
au sujet. M. Delacroix, dans son genre, comme M. Decamps dans le sien, sont 
les premiers coloristes de l’époque : c'est chose jugée. 

M. Delacroix a été. aussi heureux dans ses petites compositions que dans 
sa Médée, quoiqu'il s’y. montre moins précis encore; disons-le franchement, 
ses Convulsionnaires de Tanger et son Kaïd chef marocain ne sont guère que 
de magnifiques. et puissantes esquisses; le mouvement en est énergique et 
naturel, l'expression vivante et vraie; si le dessin n’est qu'indiqué, la couleur 

‘qui revêt ces formes indécises est répandue sur toute la composition avec la 
profusion d’un homme qui connaît sa richesse et qui aime à en jouir. C’est 
du superflu qui plaît, du désordre splendide. 

_ Les Convulsionnaires de Tanger sont les meilleurs de ces petits tableaux. 

; [' ivresse du fanatisme possède bien tous ces hommes; ils s’exaltent, ils jouis- 
sent, mais leur béatitude est douloureuse, et leur extase convulsive. Noués 
les uns aux autres par les bras, les yeux hagards, la bouche écumante, ils 
courent en trébuchant comme des gens ivres; la foule qui les contemple 
s'étonne d’abord, mais bientôt l'ivresse la gagne, et tout ce peuple est prêt à 
se joindre au mouvement des convulsionnaires. L’œil des vieillards étincelle, 
les hommes s’agitent et rugissent, les femmes lèvent leur voile et regardent 
ces impudiques sans rougir. Il est telle figure de ce tableau qu'il est impos- 
sible d'oublier, une fois qu’on l’a examinée avec quelque attention : celle de 
l’homme brun placé au centre du tableau, par exemple, qui rejette en ar- 
rière sa tête pleine de souffrance et de volupté. L’enfant qui court en avant 
du cortége, et qui, tout en courant, se retourne et regarde, avec un mélange 
de terreur et d’étonnement confus, l’horrible foule, est dessiné avec une lé- 
géreté et un bonheur infinis. Il respire, il se meut, il vit. M. Delacroix possède au 
plus haut degré un genre de mérite fort rare. 11 choisit avec un tact merveilleux 
l'attitude la plus vraie, la plus conforme à l’état moral du personnage qu’il 
veut représenter, et il la fixe sur son tableau telle qu'il l’a conçue. Aussi toutes 
ses figures sont-elles possibles et humaines. M. Delacroix leur donne une 
ame en même temps qu'un Corps. À l’aide du pinceau, il incarne en quelque 
sorte sa pensée sur la toile. C’est là beaucoup sans doute, mais ce n’est pas 
«encore tout; une figure ne vit pas seulement par la pensée ét le mouvement, 

elle vit encore par la justesse de ses proportions et par l’accord exact de 
chacune de ses parties ; que M. Delacroix ne l’oublie pas. 

M. Gigoux se présente naturellement après, M. Delacroix, pour opposer le 
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système. ét le calcul au naturel et à la fougue. Nous ne prétendons pas dire ” 
pour celà que M. Gigoux manque absolument de naturel, ni que M. Dela<” 
croix ait renoncé à tout caleul: Tous deux ont fait de la peinture qu’on pour- 
rait appeler réactionnaire, et ont ramené au Louvre ces Grecs et ces Romains 
qu'ils avaient aidé à en chasser, maïs tous deux dans un but différent 

une manière de voir diamétralement opposée: M: Delacroix, pour obéir à 
un caprice d'imagination, à son instinct d'homme énergique ; M. Gigoux, avec 
un parti pris raisonné , une volonté systématique, Nous avons tort peut- # 
d'appeler la peinture de M. Delacroix réactionnaire, car M. Delacroix n'a” é 
songé en aucune façon à faire de la réaction, soit contre Jui:même ; soit: 
contre son école. La fuite de Médée furieuse lui a paru un excellent sujet de. 
peinture vigoureuse et sentie, et il a peint la fuite de Médée. M. Gigoux, au 
contraire, a moins songé à être lui qu’à ne pas ressembler aux autres. L’an-!: 
tiquité est passée de mode , s'est-il dit, peintres et critiques en sont fatigués; 
tous ont quitté les Grecs et les Romains pour le moyen-âge; faire commeeux 
c’est suivre la foule; passons, nous, du moyen-âge aux Grecs et aux Romains. : 
M. Gigoux s’est done hardiment posé contre-révolutionnaire. IL a taillé en: 
pleine antiquité; il est même retourné au bas-relief avec des vues nou: 
velles, il est vrai, avec des prétentions à la connaissance typique des races : 
et à l’érudition historique, qui ne sont pas, à notre avis, du ressort de la pein- 
ture; nous doutons fort néanmoins que M. Gigoux fasse une contre-révo- : 
lution. C’est une rude tâche qu’il a entreprise; il faut, pour l’accomplir, autre 
chose que de l'audace et de la volonté, il faut la science, un génie fécond'et de 
fortes et spéciales études. M. Gigoux ne manque ni d’audace, ni de volonté: 
dans maintes occasions il s’est montré homme dé talent; il paraît surtout animé 
d’un immense besoin d'originalité; mais sa force est-elle en raison de son am- 
bition ? Sait-il assez? Son tableau de Cléopatre et Antoine essayant des poi- 
sons nous en ferait presque douter. Nous ne décrirons ni n’analyserons : 
cette grande page qui a déjà épuisé toutes les formules de l'éloge et de la : 
critique. Nous dirons seulement que ce sujet nous paraît impossible et mal 
choisi; qu’en admettant la donnée du peintre, nous trouvons l'ordonnance 
de cette vaste machine froide et symétrique; le soleil de l'Égypte, de M. Gi- 
goux, est bien pâle, il na pu rendre fou cet Antoine qui n'avait qu’un pas 
à faire pour être maître du monde, et qu’une femme arrête en chemin. Cléo- 
patre n’est pas non plus assez belle. M. Gigoux, préoccupé par le grand air : 
qu'il a voulu imprimer à Ia tête, l’a même fait grimacer; nous n’aimons pas 
la bouche dédaigneuse qu'il lui a donnée, elle rappelle trop Michel-Ange, et 
la madone de M. Ingres, dans le tableau du Vœu de Louis XIII. Chaque 
groupe est bien entendu isolément, mais tous ces groupes ne sont pas assez 
liés entre eux; la grande affaire du poison ne les occupe que médiocrement, 
et je ne vois nulle part le désordre que je m'attendais à trouver dans la mons- 
trueuse et terrible orgie, et qui seul pouvait atténuer ce que Île sujet avait 
d’atroce. Ce tableau, du reste, plein de détails riches et bien traités, 
se distingue par d’éminentes qualités. La pâte en est large, quoique trop 
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modelée par plans et d’un gris trop terreux. Cutont ris. donne à toute cette 
æomposition quelque chose d'inachevé, et y-répand-une froideur -que nous 
. m'aurions pas cru rencontrer dans un tableau de M. Gigoux, et surtout dans 
amtableau dont le sujet est égyptien, Nous attribuerons. encore cette froi- 
deur au parti pris. M. Gigoux., à.qui on. reprochait un peu. de lourdeur, a 
voulu être éclatant-en renonçant aux ressources ordinaires du clair-obscur. 
Son tableau, sans ombres fortes, abonde en demi-teintes et en lumières 
rompues «et -diffuses; delà son aspect froid et son manque de relief. 
_ Nous .ne condamnons pas le nouveau système de.couleur de M. Gigoux, 
nous en critiquons seulement le résultat. Paul Véronèse a été grand coloriste 
d’après un procédé analogue. Ses tableaux sans noirs ne présentent jamais 
de Dog sé EN de ces sacrifices , dont Rubens, Rembrandt et la 
L des coloristes flamands ont été si prodigues; il ne cherche jamais 
l'effet , et la lumière. sil de tous les points de sa toile; on croirait voir 
la nature par une fenêtre ouverte. Mais par quelles surprenantes combinai- 
sonsest-ilarrivé là, et quelle science de coloriste ne décèlent pas.ses tableaux! 
_ MGigoux peut devenir un peintre fort distingué; qu’il se garde cependant 
. della peinture-érudite, .de la contradiction systématique, et encore plus du 
Calcul réactionnaire. La contradiction et le caleul , c’est l'originalité des im- 
Puissans,, ce ne doit pas étre la sienne; la contradiction n’est pas plus du 
talent.que le calcul n’est de la science; ce sont des défauts qu’on peut con- 
fondre:avec des qualités, mais ce.ne sont pas moins des défauts. 

Aucune des:observations que nous venons d'adresser à M. Gigoux -n’est 
applicable à M. Ziegler; si M. Gigoux a des prétentions au titre de peintre 
penseur, M. Ziegler  fait:peut-être trop bon marché de la pensée : ses con- 
ceptions manquent de force et de profondeur; en revanche, son exécution a 
un grand:charme.et brille par une aisance admirable et une inépuisable fé- 
condité. M. Ziegler a cependant fait ses premières armes sous M. Ingres ; 
naguère-encore il peignait sèchement de petites figures aux earnations bises, 
orangées ou couleur de brique, que couvraient de maigres draperies, symé- 
triquement plissées, bizarrement nuancées de jaune:clair, de rouge carminé, 
de bleu léger ou de‘vert pomme, et qui se découpaient crument sur des 
fonds lilas, bruns-ou tout blancs. Tout à coup son talent se révéla, et nous 
avons lieu de croire que cette révélation se fit devant quelque beau tableau 
espagnol, un jour que M. Ziegler avait déserté l'atelier du maître. Giotto, 
swintGeorge combatiant le Dragon, et plusieurs beaux portraits, signalèrent 
cétte nouvelle époque de son talent; ces tableaux, mais surtout le saint 
George à l’armure dorée, placèrent M. Ziegler hors de ligne. M. Ziegler est 
lefils de l’art espagnol, mais de l'art espagnol châtié; son coloris est éclatant 
et'solide, {son style rigoureux et large, son dessin correct et arrêté, de sorte 
que dans ses compositions les plus faciles onsent encore l’élève de M. Ingres. 
Letableau de Daniel.dans la fosse aux lionsest un ouvrage fort remarquable, 
mais M. Ziegler promet bien plus «encore et tiendra tout ce qu'il promet; 
son Daniel ressemble à un moine :de Zurbarran francisé , et son ange rap- 
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D iétie Les sveltes et gracieuses figures que Murillo : a “fait descendre des cieux 
sur sa toile, dans ses tableaux d'Abraham devant les anges et du saint Pierre 
aux liens. Cette figure’ d’ange , d’un dessin faible, sans grand caractère ee 
d’un coloris un peu conventionnel, est pleine cependant d'une grace candide 
et forte, d'un éclat soyeux et rayonnant, qui convient bien à ces êtres i imma- 


tériels qui doivent apporter avec eux un peu de la splendeur ‘des cieux; 


l'ange s’est précipité au-devant des lions, il a replié ses ailes blanches nüancées 
de rose , ses bras sont ouverts et désarmés, il est fort de la force de Dieu. 
Les lions rugissent, leur gueule est béante, mais ils vont lécher les pieds du 
céleste messager; l’un de ces lions, celui qui courbe la tête en grondant , 
nous à paru une réminiscence du lion au serpent de M. Barye. L'ange est 
sans doute invisible pour le prophète, car il prie ; son œil levé au ciel, sa 
tête rejetée en arrière, montrent combien sa prière est fervente ; ; peut-être \ 
a-t-il quelque chose de raide et de théâtral dans la disposition dé cette figure 
que l’ame semble déjà avoir abandonnée pour tendre vers les cieux, et ce uné 
morsure de lion pourrait seule réveiller de son extase. : 
M. Ziegler s’est placé à la tête d’une école franco-espagnole qui doit pro- 
spérer, et qui, de 1838 à 1850, finira sans doute par tout envahir. Cette école 
a pour elle la mode, le besoin du changement, et toute une légion d’auxi- 
liaires lui est venue de par-delà les Pyrénées. Loin de nous Cependant la 
pensée de mettre M. Ziegler à la queue de l’école espagnole; M: Ziegler est 
assez riche de son propre fonds pour être lui ; il a vu les Espagnols, il‘ a pro- 
lité de ce qu'il avait vu, mais il ne les a pas copiés. Si Murillo et Vélasquez 
ont initié à la magie du clair-obscur, à la suavité et aux délicatesses du 
coloris, M. Ingres lui a expliqué Raphaël, c’est-à-dire le contour, les belles 
et correctes proportions et le grand dessin. Cette heureuse fusion de deux 
manières opposées fera de M. Ziegler un homme à part; et s’il arrive à 
concevoir aussi fortement qu’il voit largement et qu'il exécute savamment, 
il ne peut manquer de s'élever à une hauteur où peu ont atteint. Nous Pat- 
tendons avec confiance à la coupole de la Madeleine. À 
M. Brune se rapproche de M.'Ziegler plutôt par l’exécution que par le 
choix de ses sujets, seulement il est moins sobre et moins contenu, et l’on ne 
retrouve plus chez lui l'élève de M. Ingres. Il est difficile de fixer des limités à 
Part : aussi n2 repoussons-nous pas absolument, comme d’autres l’ont fait, le 
sujet qu'a traité M. Brune. Cependant , peindre les visions de l’Apocalypse, 
c’est peindre des rêves et peut-être faire abus d’un beau talent; onne peut 
qu'étonner, on ne doit pas s’attendre à plaire, car nulle sympathie n’est pos- 
sible entre le spectateur et les êtres fantastiques qu’on lui montre: Ne pou- 
vant pas émouvoir le spectateur , il faudrait du moins lui faire peur , lob- 
séder en créant de monstrueux fantômes, comme ceux qui remplissent-les 
cercles de l'enfer de Dante; il faudrait surtout s'emparer de l’espace comme 
Anglais Martin, ce peintre incorrect et surprenant, qui, dans des toiles de 
quelques pieds, a su renfermer les prodigieuses scènes de la Bible, en leur 
conservant quelque chose de leur mystérieuse poésie, de leur gigantesque 
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majesté: Au lieu de cela, M. Brune semble avoir eu pour but de resserrer 
espace; l'atmosphère terrestre, l’éther limpide, n'existent déjà plus sur sa 
toile, ea les plans les plus éloignés viennent toucher l’œil; la terre et: le 
“ciel sont confondus , aucun objet n’est plus à sa place; la lune et le soleil, 
‘placés à portée de la main des êtres qui s’agitent sur la toile, ressemblent, le 
-soleil à une tache de-sang ; la lune à un boulet refroïdi; les étoiles ne sont 
‘plus que de maigres étincelles qui pâlissent et qui s’éteignent. Transportés 
sur ce champ étroit et borné, les fantômes de l’Apocalypse perdent ce carac- 
tère grandiose- et naïf que leur a donné l’apôtre saint Jean. C’est une faute 
capitale, à notre avis , de les avoir réunis et fait en quelque sorte courir l’un 
après l’autre’, l'homme au cheval-blanc d’abord , puis le cheval roux, puis 
le cheval noir, et enfin le cheval pâle de la mort, comme dans une course au 
clocher qui s’exécuteraitàvtravers le ciel, et dont le tertre qu’occupe l'apôtre 
endormi serait le but: DänST'Apocalypse, chacun de ces êtres surnaturels 
est lancé /solitairement dans l’espace et prend de son isolement même une 
sorte de bizarre majesté. La meilleure figure du tableau de M. Brune est celle 
de l’apôtre endormi , mais ce n’est là qu’une esquisse. M. Brune a vouku étre 
‘‘apocalyptique jusque dans la bordure de son tableau que M. Fromanger a 
ornée de figurines d’anges , de prophètes et de guerriers d’un beau mouve- 
ment: Mais à quoi bôn cette recherche ? c’est faire abus du bas-relief que de 
Je faire servir à la décoration d’une bordure. Qu’arrive-t-il si le bas-relief est 
‘traité de main de maître ? c’est que le spectateur se demande quel est l’ac- 
“eessoire, du cadre ou du tableau: 
* Les sujets religieux sont de mode; il n’est guère ed artiste, cette année, qui, 
à l'exemple de MM. Ziegler et Brune, n’ait fait son tableau de sainteté. Faut-il 
conclure de 1x que la foi est descendue dans les ateliers de nos peintres? ou 
ne serait-ce pas plutôt que l’église est en veine de prospérité? Cette dernière 
supposition est la plus fondée. Jetons , en effet, un coup d’œil sur les nom- 
breux ouvrages dont la religion est le prétexte. Si nous en exceptons les com- 
positions de MM. Guichard, Meen, Comairas, Muller et Jourdy, qui cher- 
chent, les uns, les premières écoles italiennes , les autres, l’école allemande 
ancienne’ ou contemporaine, Cimabué, Lucas de Leyde, Van-Eyck ou Over- 
beck ; quelques-uns l’école espagnole et son naturalisme énergique et souvent 
“étroit, mais qui, du moins, sont réservés et sérieux , tous les autres tableaux 
prétendus chrétiens nous paraîtront inspirés par une religion d’oratoire mon- 
dain ou de coquette sacristie. La Fuite en Égypte de M. Devéria, la Médita- 
tion dé la Vierge de M. Decaisne , le Christ de M°° Dehérain, la Charité de 
M. Brémond, la Mort de suint Étienne de M. Mottez, la Parabole de: lu 
Vierge de M. Leloir, le Christ bénissant les enfans, de M. Lacaze, sont d’es- 
timables ou charmans tableaux, mais conçus la plupart dans une manière 
tout-à-fait profane. 
M. Eugène Devéria s’est montré habile et gracieux coloriste ges son ta- 
bleau dela Fuite en Égypte. Mais pourquoi avoir compliqué l'intérêt du sujet 
par une innovation qui lui enlève sa simplicité sainte et traditionnelle? 4} y a 
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‘bien aussi de l’afféterie dans ces figures. d'anges aux formessveltes, aux doux 
yeux, qui ressemblent à de jolies Anglaises au-dos-desquéllesonaurait attaché 
de grandes ailes. La Charité de M. Brémond, £’estune belle femme-brune., 
d’une expression tendre et réfléchie, avec:plusieurs couples Date 
xépandus sur-elle et autour d’elle, les:uns-s’attachant à son sein nu, 1 
zamassant les fruits et les fleurs tombées.de son giron. La: Po | 
bleau est séduisante , et les détails «en sont pleins. de fraîcheur.L’enfantude 
droite, qui s'éloigne chargé de fruits,-est l’une-des plus-ravissantes figures 
d'enfant qui soient au Musée; mais n’y at-il pas un peu-decoquetterie dans 
tout l’ensemble de cette composition? La belle femme brunem’est-elle pasun 
peu profane? Il est vrai que cette femme c’est la Charité; je n’ose-done:in- 
sister, car il y aurait peut-être mauvaise grace à vouloir la Charité plusssévère. 
M. Decaisne avait exposé, dans l’un des précédens ‘salons. un tableau .de 
d'Ange gardien. La figure de l’ange, où le peintre ‘avait réuni avec assez. de 
‘bonheur l'expression de la tendresse-de la mère-et de la force du père, avait. 
fait le succès de ce tableau. Cette fois, M. Decaisne peint la Méditation-de lu 
«Vierge, sujet d’un vague mysticisme, et il n’a rien trouvé de mieux à faire 
‘que d’entourer la Vierge méditant d’une vingtaine. d’anges tous calqués sur le 
type de son Ange gardien, espérant sans doute obtenir:de cette façon vingt 
fois plus de succès. Ce que nous avons dit des anges de M. Devéria, nous le 
répéterons à propos des Vierges de M. Leloir et:des Vertus théologales de. 
M. Brune; vierges et vertus sont tout-à-fait humaines. A leurs,sourires pleins 
d’une gracieuse mélancolie, je reconnais de réveuses filles.du x1x° siècle. Le 
Martyre de suint Étienne, de M. Mottez, est une de.ces.compositions.colos- 
‘sales qui rappellent Jouvenet, d'ordonnance large, simple, mais raide: et 
sentant l’académie; de couleur sage, mais terne. M. Mottez a eu sans doute 
la conscience de ce dernier défaut. Il a voulu réchauffer la froideur. de son 
coloris en réhaussant d’or les vêtemens de ses personnages et l’auréole de son 
martyr. L'effet de cet or est malheureux.-On dirait des parcelles dela bor- 
dure qui se seraient répandues sur le tableau. Cet.or fait tache, et voilà tout. 
C'est un emprunt fait à la peinture bysantine et tout emprunt de ce-genre 
est puéril. Pourquoi ne pas emprunter aussi à ces naïfs ouvriers du x111°.sièele 
ces clés d’or en saillie, travaillées par le serrurier, qu’ils ne manquaient ja- 
mais d’attacher, au moyen d’un anneau, à la main de saint Pierre; ces cou- 
ronnes et.ces agrafes d’or, ornées de pierreries, que l’orfèvre.enchassait dans 
leurs tableaux; ces manches de poignard et-ces gardes d'épée qui sortaient 
grotesquement de la toile? Nous condamnons absolument cet emploi de l'er 
dans les auréoles et les vêtemens. C’est mêler le-réel et l'imaginaire, lemen- 
songe et la vérité; c’est donner en plein dans le faux. L'art n’est point là. 
M. Lacaze n’a pas conçu son sujet du Christbénissant les enfans d’une ma- 
nière plus orthodoxe : son Jésus-Christ est un jeune homme tendre et bon; 
mais, malgré 1 auréole dont M. Lacaze a entouré sa tête (auréole empruntée 
à M. E. Bertin , ‘et d’un effet malheureux, puisqu’elle a obligé l'artiste, quia 
voulu lui donner un vif èciat, a eteindre toutes les lumières de son:tableau); 
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malgrércette-auréole, j je ne reconnais pas R le: Diew fait homme: Tous ces 
aitistes , et'beaucoup d'autres’ dont nous’ ne: pouvons: nous: oecuper; n’ont 
 dontide religieux que le nom. Onvpeut s'amuser de leurs-tableaux comme:dée 
eurieux objets. d’art, comme d'agréables fantaisies; mais:ce ne sont: pas: 1 
dès ouvrages chrétiens: Ba faute/men-est pas à eux, hommes-de talent et:de 
eonscience; la fâute'en: estàleurtemps: Les-peintres duxrv'’et duxv siècle; 
espagnols ;. allemands: owitaliens, étaient de: bons: croyans;, Ménéntantblés 
églises, se préparant awtravail par: prière-et la:communion: Aujourd'hui, 
est-il un peintre-quien:fasse autant? Nous craignons: donc que les efforts de 
céux:de-nos:artistes que-desresprits:plus:systématiques que sincères veulent 
_enrôler Sous’ les/bannières: dei Part qu'ils” appellent:religieux, ne soient:pas 
couronnés-de-toutle succès qu'ilsattendent. Sous la réstauration, une ten: 
tative duméme genre-fut malheureuse ; celle-ci pourrait l'être toutautant. 
Les faiseurs de systèmes semblent avoir déserté l’Allemagne pour la:France: 
on-en fabrique-à propos d'art comme à propos-de politique ou de morale; et 
ontlestenvoie à Padresse des'artistes; on lés veut philosophes, Hriivtiiéiins 
owmystiques: chaeun a:son idée; la prône et:y:tient. Qu’est-ce:que Fart hu: 
manitaire?" nous n’avons-pu le comprendre encore et probablement nous ne 
lércomprendrons jamais ; car je doute fort que jamais nous puissions voir un 
_ tableau’ ou-une’ statue humanitaäire. La pensée mystique ou religieuse: est 
plus: saisissable; elle a produit. Mais peut-elle produire encore ? Elle prend 
en pitié la philosophie de l’art , et:elle a raison, la philosophie de-l’art n'étant 
encore qu'un de ces:mots vides-et redondans que le siècle a mis:à la modes 
elle décline læ compétence de la critique; qu'elle:raille agréablement en. se 
déclarant d'avance encroûiée et, fanatique: la pensée mystique, comme: on 
voit, connaît’ ses côtés faibles: Quoi qu’il en soit, le mysticisme de l’art en 
plein xrx° siècle: est peut-être plus déraisonnable encore que la philosophie 
de l'art: P’artcatholique a fait:son temps qu’on admire les monumens:qu'il 
nous'a laissés, monumens: souvent merveilleux, nous sommes loin de le nier: 
mais qu'on n’essaie pas de les refaire, pas plus: les: tableaux que:les édifices. 
Les édifices, vous ne le: pourriez pas avec: la société organisée: comme elle 
-Vest, et, pour le bonheur de. eette: société, les: moyens matériels: vous: man- 
queraient; les tableaux, vous ne-le pourriez pas non plus, les:moyens intel- 
léctuels vous feraient: défaut. Où trouveriez-vous la foi pour refaire votre art 
religieux ? la foi, lavez-vous ? Descendez:en vous-même, et répondez. La foi 
sincère m'est nie si bruyante ni: si ambitieuse; elle a dit: « Hors: de. l'église 
point de salut, » parce: qu'elle ai dù le dire elle n’a jamais dit : « Hors:du 
éatholicisme point:d'art, »paree que: l’art a existé long-temps avant le eatholi- 
eisme, et que, s’il plaît à Diew, l'art n’est point mort. 
La peinture religieuse nous conduit naturellement à la peinture dite moyen- 
dge, car c'est làraussb de: la peinture resurrectioniste. 
Le: moyen-âge-est l'enfant du:sièele; ik est sorti tout armé dela tête de 
Goëthe, comme Minerve. dw: cerveau. de: Jupiter, sous l’héroïque: figure:de 
Goëtz de Berlichingen: M®* de Staël et Ghâteaubriand l’adoptèrent.etle fixent 
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naturaliser Français. Sous les rois très chrétiens, ladolescent: devint un saint 
homme, et, tout en se proclamant le soutien du trône et de l'autel , ‘il révolu- 
tionna l'empire des lettres. Le marteau des démolisseurs faisait -alors-une 
rude guerre aux vieux édifices qu ‘ilaimait; sous prétexte de rétablirles ruines 
que faisaient ces nouveaux Vandales, il s’arma de la truelle. du maçon ou du 
crayon du dessinateur, et fit invasion-dans les domaines de Part. Eesininoirs 

féodaux, les gothiques cathédrales et l’art normand tout entier, habilemen 
calqués, reparurent dans toute leur majesté. Des édifices, demeures deFhomie; 
en passa à l’homme même, à son histoire et à ses: mœurs: On fouillar les 
chartes oubliées , on déchiffra les poudreux manuserits aux vignettes margi- 
nales ; on déroula les vieux parchemins avec autant d'amour que vingt ans au- 
paravant on déployait les antiques manuscrits d'Herculanum et de Pompeia: 
Les trouvailles furent nombreuses; un nouveau monde fut découvert en 
même temps qu'une nouvelle histoire et qu’un nouvel art.-On'sait quel fut le 
succès des poètes de cette école moderne : celui des peintres fut plus grand 
encore, et cependant , il faut le dire, ce nouvel art n’était que de la renais- 
sance gothique. On se jeta en effet sur les monumens des écoles florentines; 
allemandes, ou même bysantines, avec la même fureur que naguère on s'était 
jeté sur les bas-reliefs et les statues grecs; on les exploita avec le même sans- 
gêne, on les copia avec la même servilité. Lä tendance à l’imitation n’avait pas 
changé, l’objet seul en était différent. MM. Scheffer, Saint-Evre, Devéria, 
Delaroche et Triqueti se placèrent à la tête de la nouvelle école. Tous les 
hommes qui trouvent plus facile de copier que d'inventer, auxquels: la volonté 
manque pour se créer une manière qui leur soit propre et se faire un art à 
eux, les débutans qui cherchent le nouveau, et les déserteurs de l'académie, 
se ruèrent à leur suite, et obéirent à l'impulsion donnée. Toutes les époques 
de l’histoire et de l’art moderne, depuis Charlemagne jusqu’à Louis XV, des 
mosaïstes vénitiens (1071) à Boucher, furent du domaine du moyen-âge; on 
le chercha dans les costumes, dans les mœurs, dans les: monumens;-et;,-de 
-Giunta Pisano, de Guido de Sienne (1210-1221) aux Vanloo, de Cellini à 
Boule, des Pisans à Pigale, tout'ouvrage d'art fut inventorié comme œuvre du 
“moyen-âge. Pierre Bontemps, Paul Ponce et Jean Cousin furent mis sur la 
même ligne que Coustou , Bouchardon, Lemoine et Falconnet: le moyen-âge 
fut partout, s’étendit à tout. Si nous critiquons l'abus et le faux emploi-du 
mot, nous ne prétendons nullement interdire l’usage raisonné de la choseet 
proscrire le choix de sujets pris dans l’histoire des derniers siècles: Loin de 
nous cette étroite manière de voir : l’art doit être quelque «peu âpre à s’enri- 
chir, il doit prendre à toutes mains pour dépenser de même; mais ce qu’il 
prend, il ne doit pas le rendre tel qu’il l’a pris : le plomb cu il touche doit se 

changer en or. 1e | 

Cette année l’école du moyen-âge, historique et anétdotitfié} s’est montrée 
moins nombreuse et moins décidée que dans de précédentes expositions . il 
est vrai que MM. Delaroche, Scheffer et Saint-Evre ont fait défaut. Parmi les 
lieutenans auxquels ils ont laissé le soin de les représenter, les uns, comme - 
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MM. Jacquand , Henry Scheffer, Decaisne, Colin, Canzi, Schopin et, Mailand, 

l'ont fait avec adresse et vérité en même temps; les autres, comme MM. Clé- 
ment Boulanger, Durupt, Madrazo, de Haussy, Devéria, Picot, Mausaisse, 
Gibot, et M°° Clotilde Gérard, avee plus d’apprêt et de fausse naïveté. 

M.  Jaequand a fait d'immenses progrès. Il s’est encore contenté cette fois 
d' être le suppléant de M. Delaroche, et il a eu grand tort. M. Jacquand doit 
avoir une plus haute ambition et se faire un style à lui. Son tableau du Jeune 
Gaston dit l'Ange de Koix, qui se laisse mourir de faim, est exécuté avec 
habileté, mais beaucoup trop dans la manière de M. once Tout y est 
traité dans le goût des Enfans d’ Édouard , dont il semble une réminiscence. 
fa pose et le costume de l'Ange de Foix, le coloris correct, brillant, mais 
monotonne dans son éclat, les étoffes toutes neuves, les accessoires, clés, 
meubles, boiseries , fraichement sortis des mains de l’ouvrier, tout dans ce 
tableau accuse un parti pris d'imitation, qui à la longue annihilerait le ta- 
lent de M J acquand. Son Charlemagne est une merveille pour. le fini , Chaque 
détail est précieusemeut travaillé; mais .ce tableau pèche par l’absence de 
couleur et de vérité locales. Toute cette cour du grand Karl est trop polie ; 
je ne vois là aucun de ces terribles Franes, qui pour les Italiens d'alors n'étaient 
toujours que des barbares. Les évêques qui posent la couronne de fer sur la 
tête de Charlemagne devraient-ils être costumés comme les évêques du 

sacre de Charles X. On les croirait ordonnés d'hier. Le Préche de M. Scheffer 
a obtenu un succès mérité; c’est un de ces tableaux sages qui plairont tou- 
jours au cœur comme une page dé Fénelon ou de Vauvenargues. Mêmes re- 
proches à M. Decaisne qu’à M. Jaequand: son Entrée de Charles VII à Rouen 
est une bien pâle traduction de M. de Barante. M. Colin aborde tous les sujets : 
odalisques , scènes tirées de Shakespeare, costumes du x1v° siècle, vierges, 
femmes de bandits, malades, Calabrais, tout pour lui est matière à tableau ; 
M. Colin est un peintre brillant et singulièrement facile, mais qu’il se défie 
de cette facilité qui souvent n’est qu'un don fatal. 11 y a de l’analogie entre 
le talent de MM. Schopin et Canzi et celui de M. Colin; M. Schopin est plus 
adroit et plus correct, M. Canzi est plus châtié. M. Mailand est décidément 
le peintre de M” de Maintenon; l’an dernier il nous avait fait assister à sa 
mort; il l'a ressuscitée cette année, et il nous la montre bercçant les enfans 
du roi, et congédiant M”° de Montespan sa rivale. M"° de Montespan va 
s'éloigner du palais pour jamais. — Mon Dieu, dit-elle, en jetant un regard 
sur le lit qui lui rappelle des péchés qu’elle ne peut ni ne veut haïr, mon 
Dieu, il faut donc quitter ce pays! — Vous lui faites bien de l’honneur 
de le regretter, lui répond M"° de Maintenon, tout en ouvrant saintement 
la porte par laquelle sa rivale va sortir. Les progrès de M. Mailand sont 
sensibles; sa couleur est vraie, harmonieuse, et sa touche fine et légère, 
mais ses personnages manquent de distinction et ne disent pas assez E4 
ment ce qu'ils devraient dire. M. Clément Boulanger est le chef des manié- 
ristes de l’école du moyen-âge; s’il a voulu éblouir, il a réussi: mais tout en 


visant à l'éclat, faut-il encore faire de la peinture qu’on puisse regarder, et 
TOME XIY. 26 


sains ES eme 


cé peint. le : moyen-âge en true rallié, € 'est-à- Dar avec sagesse . ÿc 


deur. Le Gônzalre de Cordôue, dé M. Madrazo, nous donne une idée dé la | 


peinture espagnole modérne ; le coloris en est meilleur que Je ‘dessin. Le 
Rembrandt, de M. de Haussy, a bien les doigts crochus! et l'œil avide don 
avare ; , mais VPaspect de ce tableau n’est pas assez rembränesque* c’est uné 
scène d’avariée féroce coquettement traitée. M. E. Devériæ est plus vénitien 


et plus coloriste que jamais dans sa Clotilde et sa Bataille de Marsuwille. Ce 


dernier tabléau n'est qu ‘une fort belle ébauche; six mois d'atelier en à 


raient un bon ouvrage. Les portraits que M. Deveria a exposés ne sont pas 
tous également Relié: ‘celui d'un enfant tout rose, aux jambes lilas, ‘ace 


croupi dans un grand fauteuil, rappelle Lawrence moins la pensée. MM. Picot | 


et Mausaisse n ont ni reculé, ni avancé; Je. me trompe , j'aime mieux la Psyche 
de M. Picot que sa Prise de Calais: La Diane de Poitiers de M. Cibot est 


le nec plus ultra du genre naïf enfantin; elle a pour rivale l& Veuve de mes- 


sire Guy de Laroche-Guyon, de M'E Clotilde Gérard, Hiquelle veuve, nous dit 


EX 


le livret, mue d'un noble couraige, aima mieux s'en aller desnuée et Ses en- 


fans, que oy mestre ès-mains dés anciens ennemis du royaume: M" Clotilde 


Gérard a plus de talent qu'elle n’en veut montrer. Cette année elle a découpé, 


dans de vieux manuscrits, de petites’ enluminures bien-sèches , bien naives , 
qu'elle a collées leés-unes à côté des autres sur sa toile, et elle: en a fait: un. 
fort amusant pastiche. Que M"*-Gérard'renonce à cette-peinture dé missel. 
Sôn talent promet tant: qe nous avons-droit de’beaueoup exiger: 


TEL. 


Je ne sais quel peintre du dernier siècle disait à Diderot, dans un moment 
de franchise : — Savez-vous pourquoi, nous autres peintres d'Histoire, nous 
ne faisons pas le portrait ? C’est que celà est trop difficile. — Nos artistes n’en 
disent point autant, ils doutent moins d'eux-mêmes, et il n’est pas jusqu'aux 


peintres d'histoire qui ne se hasardent à peindre des portraits. Les deux tiers 


des tableaux exposés chaque année sont done des portraits: portraits de fäà- 
mille au grand complet, portraits en pied, en buste, assis, débout, eou- 
chés, sous tous les aspects, dans toutes les situations, et de toutes les diren- 
sions possibles. Est-ce un signe de la fécondité de l'école-qui verse de ce’côté 
son trop plein? Ne serait-ce pas plutôt un indice de’ décadence # Unrart qui 
débute ou qui s'en va, disent certains critiques, & recours à sonprincipe 
pour se: soutenir”: JE médécine à x lempirisme;, là peinture au portrait. Nous 
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ARYOREN MONS qu'ily à abus. mais, cet, abus nous. FER moins “un indice 
sy'uRe; cause de. décadence. Diderot > qui ; faisait. de la. philosophie à à propos 
de tout, 2 à-propos même de peinture, aurait-il eu raison d'avancer que la 
RE du.portrait et l’art du buste. devaient. être surtout en faveur. dans 
Jes républiques où il convient d'attache. sans cesse. les regards des citoyens 
sur des images des défenseurs de leurs droits et de leurs libertés? Devons- 
nous l’abondance de portraits qui nous oppriment à .notre monarchie quasi 
nabiicae Nous en doutons fort. Nos peintres se soucieraient fort peu 
de. reproduire les.traits assez vulgaires. de nos Caton et de nos Cicéron, si nos 
Caton et nos Cicéron payaient mal; ils ont mieux à faire que cela. Les petites 
maîtresses bourgeoises qui vont à la cour et l'aristocratie du boulevart ont 
remplacé les grandes dames et. les marquis de la vieille monarchie, et nos 
peintres copient,ces.nouveaux originaux. A. tout prendre, mieux valent en- 
core, pour l'art, les robes de satin.et de velours, les dentelles et:les cheveux 
nattés, que les paniers, les robes à fleuret la poudre; le frac noir, la redin- 
&ote et le pantalon, que les culottes et l’habit de taffetas. Quant au masque, 
il.est toujours le même, minaudier, provocant ou plein d'une modestie 
apprétée chez les femmes, prétentieux ou ridiculement grave chez les 
hommes. La faute ‘en-est-elle aux artistes ou à leurs modèles? Le public seul 
peut en. décider; mais quand .le publie se donne la peine de juger, il de fait 
d’une manière commode. Il renvoie les parties dos à dos, donnant tort à 
chacune d’elles, au modèle parce qu'il.est ridicule, à l'artiste parce qu'il lui 
a mis ce ridicule sous les yeux. 

Quelques. hommes de talent se résignent cependant à braver les j jugemens 
du public, à subir les caprices du modèle et à passer par toutes les tribulations 
attachées à la dure condition de portraitistes. MM. Winterhalter, Court et 
Dubuffe sont de :ce nombre. M. Winterhalter, nouveau débutant dans la 
£arrière, est l'élu du jour ; tout lui sourit. M. Winterhalter s’est inspiré sur- 
tout des ouvrages de Léopold Robert; il a assoupli le dessin un peu raide du 
maître,rompu et rendu plus suave.et plus varié son coloris entier et parfois 
monotone; il a été plus vivant et plus coquet que Léopold Robert, tant s’en 
faut pourtant qu'il soit arrivé à la hauteur du grand et infortuné peintre des 
Moissonneurs. Cette fois, le Portrait du prince de Wagram est le meilleur 
ouvrage de M. Winterhalter. C’est de la peinture large , moelleuse, mais 
moelleuse jusqu’à la fadeur ; l'agencement de ce portrait est excellent , et on 
trouve quelque chose de vraiment magistral dans le sans-gêne et le naturel 
de lapose. La. Jeune Fille de l'Arricia, du même artiste, n’est qu’une fraîche 
etbrillante esquisse; la couleur a du charme, la pose est pleine de grace et 
d'abandon; cette peinture vit; ces yeux à demi voilés vont s’ouvrir, la jeune 
fille va,se lever, reprendre son tambourin et danser , et -cependant ee n’est 
pas là. une-œuvre complète et sérieuse. C’est le fruit d’un heureux caprice, 
une éblouissante improvisation. Le papillottage de l’ensemble et le manque 
de solidité des ombres, qui font ressembler.ce tableau à une grande aqua- 


relle, justifieraient au besoin les critiques que nous hasardons. M. Win- 
26. 
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terhalter à assez de tâlent, pour se rendre complète justice. il sait ce. de ; 


signifient ces succès d’en ouement ; ilni nore pas qu’ils sont le p e or- 28 
g P: 


dinaire de à peu près séduisant de da haute et coquette médioc 
‘dra en obtenir, sinon de plus réels, du moins de mieux mérités. ji sis ps, 

Nous nous rappelons encore le brillant Coup d'essai de M. Court. C'était au 
fort de la guerre des classiques et des romantiques; M. Court, lauréat de 
l'Académie, envoya de Rome une belle et vigoureuse esquisse du Déluge, et 
son grand tableau de la Mort de César. 1° effet de ces deux tableaux passa 
sans doute les espérances de l’auteur. M. Court avait peint dans toute la 
naïveté de son ame, sans vouloir plaire à aucun des deux partis ; et comme 
tous ceux qui cherchent avant tout à se satisfaire eux-mêmes , il satisfit tout 
le monde. Les classiques virent là un continuateur de leur manière, les" To- 
mantiques une transformation du genre classique; le‘tableau de'M: Court, 
peint sous l'inspiration de la nature romaine d'aujourd'hui, n'était'classique 
que par le sujet et ressemblait plutôt au drame de Shakspeare qu’à la tragédie 
de Voltaire. La Mort de César promettait un peintre, la vérité et la Science 
s’y combinaient heureusement avec la fougue : le coloris seul en était repro- 
chable; mais néanmoins il y avait dans l'ensemble de cette vaste composition 
comme un lointain souvenir du Dominiquin. Depuis, M. Court a quitté cette 
voie large et féconde; a-t-il eu tort ? a-t-il eu raison? L'avenir décidera. 

Avouons-le franchement: pour nous, nous préférons de beaucoup le peintre 
du Déluge et de la Mort de César au peintre de l'Odalisque et de la RoSea- 
Déa , et les tuniques et les robes des vieux Romains aux robes de satin et de 
velours. M. Court est néanmoins l’un des bons peintres de portrait de’é- 
poque. On retrouve même, dans son portrait de M. Fontaine, la manière vi- 
goureuse et la science de l’auteur du Déluge: la pose en est noble, la couleur 
harmonieuse, qualité rare chez M. Court. Le portrait de miss White est 
réussi, mais pourquoi ces fonds d’un gris si bleu et si cru? Nous ferons le 
même reproche aux fonds du portrait de M"° de Behague : ces fonds gris 
nuisent à l'éclat des carnations, qui, de vives et éblouissantes qu’elles devraïent 
être, deviennent ternes et violacées. M. Court ne flatte pas ses modèles 
comme M. Dubuffe : il péint assez habituellement comme il voit; laussi 
éroyons-nous qu’il a peint de mémoire les imperceptibles pieds de toutes ces 
dames. ; 

Parler de M. Dubuffe oanâlyser son genre de talent, c’est traiter un sujet 
des plus délicats. Comment faire son procès à un artiste qui à du succès, sans 
faire en même temps le sien au publie dispensateur de ce succès ? L'artiste 
favori du public ne péut manquer de prendre en haine ou en pitié le critique, 
qui discute son plus ou moins de mérite, au risque de lui enlever son publie; 
le public, de son côté, voit d’un assez mauvais œil tout homme qui se donne 
le ton d’avoir à lui tout seul plus d'esprit et meilleur goût que lui; son 
amour-propre et son bon goût sont engagés; il se passionne pour ce qui lui 
plaît autant par vanité que par reconnaissance. Nous concevons qu’on soit du 
parti de son plaisir et qu’on ait beaucoup de vanité; nous concevons: done 


. 
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que le public ‘se prononce vivement pour M: Dubuffe contre la critique. 
M.‘Dubuffe lui fait plaisir; mais de quelle façon et par quel moyen? 

- "Il n’est personne qui, à la vue des grotesques de Dantan, ne se soit de- 
mandé comment l’habile statuaire de petites caricatures de plâtre pouvait 
rendre si énormes les ridicules de ses modèles, et néanmoins conserver si par- 
faitement leur ressemblance. Ce que Dantan fait en exagérant les imperfec- 
tions de la physionomie humaine , les ties et les habitudes vicieuses du corps, 
et cela avec un grand air de laideur et une verve de ridicule inépuisable, 
M. Dubuffe l’a tenté au rebours: Au lieu de faire la caricature en laid, il a 
fait la caricature en beau. Il n'embellit pas la beauté, mais il atténue la lai- 
deur qu'il rend gracieuse: I} a appliqué l’orthopédie à la peinture ; il corrige 
admirablement les difformités de la taillé ou du visage ; il garnit à souhait les 
corsets ou'les lace de façon à amincir merveilleusement la taille. Il rapetisse 
les pieds, blanchit les mains qu'il effile , arrondit les bras qu’il désosse ; il pâlit 
ou colore à volonté le visage de ses modèles, teint leurs cheveux du blond 
lé plus vaporeux ôu du noir de jais le plus vif; il diminue leurs bouches aux 
Tèvres'toujours vereilles ; il agrandit les yeux qu'il'sait ouvrir en amandes, 
d’une facon dont lui seul a le secret. Il jette toutes ses figures avec un abandon 
et une coquetterie qui rappellent toujours le peintre des Souvenirs et des Re- 
grets ; aussi toutes ses poses sont-elles gracieuses, tous ses visages sont-ils 
jolis , tous ses portraits sont-ils délicieux. Délicieux ! Voilà un mot qui veut 
tout’ dire; malheureusément les jolies bouches qui le prononcent en sont 
beaucoup trop prodigues. Tout ce qui leur plaît est délicieux, ce mot s’ap- 
plique à tout ; à une robe ou à un chapeau, comme à un livre, à un drame 
ou à un tableau: Pour qu’elles trouvent délicieux les portraits de M. Dubuffe, 
il faut que M. Dubuffe ait trouvé le moyen de leur plaire. Ce moyen est bien 
simple. Il a suffi de-l’employer quelques minutes pour séduire la première 
femme. Ce moyen , c’est la flatterie. M. Dubuffe est un grand flatteur. Faire 
toutes les femmes jolies, c’est leur dire qu’elles le sont , et elles se le persua- 
dent assez facilement ; M. Dubuffe le leur dit à toutes, et toutes le croient; 
aussi M. Dubuffe est-il adorable. C’est le peintre de la femme du x1x° siècle, 
comme M! de Balzac en est l'historien; c’est le restaurateur de la beauté 
moderne et de la grace contemporaine... c’est le Corrége de l’époque, disent 
ses plus chaudes admiratrices , qui savent vaguement qu'il exista autrefois un 
peintre de ce nom, et qui l’ont entendu vanter comme le modèle de la grace. 
Permis à M. Dubuffe d’être un adroit flatteur ; mais le comparer à Corrége, 
c’est par trop fort, c’est payer la flatterie à de gros intérêts. La grace mo- 
derne, la beauté contemporaine, c’est de la beauté fort discutable, de la 
grace maniérée. De sévères critiques ont reproché à M. Dubuffe de ne pas 
faire même de la mauvaise peinture. Nous serons plus indulgent : M. Du- 
buffe, pour nous, est le chef des maniéristes gracieux. Mais si M. Dubuffe 
se méttait à la suite du Corrége, son erreur serait extrême , et il s’exposerait 
de nouveau à toutes les colères et à tous les dédains de la critique. Diderot 
nous raconte que l'abbé Cossat, curé de Saint-Remy , étant un jour monté 
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à l'orgue de son église, amit par hasard le-pietl sur l’une des pédales. V’ins- 
trument ‘résonna. «Ah1 ah4:s'écria le sai: tout ‘joyeux , ije joue de 
l'orgue, ce n’est pas:si difficile que je croyais» M. ‘VOUS avez MIS 
le pied sur la pédale de T'instrument-dont cg jouit en, instrument 
a rendu‘unson, mais vous n'en jouez pas. NÉS HAL Ts ra 

“Cependant, comme avant tout nbistonls trou  atelRien Lun 
à l'entraînement de la ‘ritique qu'à l’entraînement de la foule, moustavoue- 
rons que chaque année les progrès de M. Dubuffe.sontisensibles, qu'il cherche 
la précision. et qu'on ‘s’en aperçoit. Après avoir peint la beauté:communeet 
marchande, il conimence à peindre la distinction et la'beauté délicate: Les 
bras seuls et les mains des portraïts.de femmes sont toujours-extrémement 
faibles. Ils manquent de modelé,-et on y eherche vainement des:os et des 
muscles , qu’on doit retrouver même sous les formes les es HS é 
les plus -potelées. É 

Parler.de tous des portraits baisses qui sont au soil ce serait fati- 
guer le lecteur et s'exposer à lui causer la répétition de l'ennui que toutes 
ces représentations de la forme humaine lui ont déjà fait éprouver: 
MM. Amaury Duval, Lepaulle, Dedreux d’Orcy, Bremond,, Laure, Mon- 
voisin, Jeanron, Viardot, et M‘ Rang, Léoménil, Clotilde Gérard et 
Brune, cultivent ce genre, chacun à sa manière et chacun avec ‘talent. Pris 
isolément, la plupart de leurs portraits sont œuvres de mérite, nous inté: 
ressent et nous plaisent; éenrégimentés et placés à la file. -c’est la collection 
la plus assommante qui soit au monde : onse-croit dans'un théâtre ou dans 
une promenade , entouré d’un publie ‘endimanché qu’un coup-de baguette 
a pétrifié. Cela peut divertir un moment, mais à la longue c’est à faire fuir. 

Dans les ‘batailles, comme dans les portraits, il y'a-excès d’abondance. 
Nous avons déjà parlé des grandes batailles de MM. Steuben et Schnetz. 
MM. Charlet, Eugène Lami, Bellangé, Langlois, Gallait., Couder, Adam, 
Alaux, Amédée Faure, Philippoteaux, Odier, Beaume, Renoux, Larivière et 
A. Johannot ont exposé des ouvrages de dimensions moins grandes, mais qui 
ne sont pas sans mérite. Ces peintres de batailles, qu’on eût dédaigneusement 
appelés peintres de genre sous l’émpire, sont naturalistes da plupart, et le 
sont d'obligation. M. Charlet, dans son Passage-du Rhin, est toujours le;grand 
artiste que nous connaissons , l'homme qui, avec -Géricault ,a le inieux'com- 
pris les habitudes militaires ‘et le soldat du xrx° siècle. M. Charlét est un 
puissant improvisateur. Il jette sur la toile ses grognards tout armés-plutôt 
qu'il ne les‘y pose, et sa touche si vivante et si spirituelle’a parfois quelque 
chose de goguenard et d’insolent ; <’est le Delacroix dessujets militaires con- 
temporains. M. Eugène Lami vient après Charlet ; il a prisson art au sérieux, 
et cette fois ils'est surpassé. Sa Bataille de Hondscoot est un bon‘ouvrage 
plein de mouvement et de lumière; le paysage en‘est'heureux,-et n’a pas'ces 
tons bleus erus que M. Charlet affectionne; seulement, la partie inférieure du 
ciel est un peu lourde. Nous désirerions aussi plus de noblesse dans les che- 
vaux qui sont dessinés avec un naturel parfait, dont on sent bien la fatigue, 
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iaissdont les formes: manquent quelquefois d'élégance. EaReddition: Œ'An 
vers du même artiste est une charmante esquisse d’éffétpiquantet.-d’exécution. 
salide. MM; Bellangé et Langlois sont deux peintres d'une-inépuisable-fécon- . 
dité; M. Bellangé est toujours un:pew gris, mais-ilest impossible-de retracer 
avec plus d’enstrain et de vérité le mouvement d’un combatou l'emportement : 
ane attaque: La Batæille-dePolotsk, de-M. Banglois, se distingue par des 
_ qualités analogues ; le mouvement en est excellent, mais la couleur:en-est 
outrée, et l'exécution singulièrement Hchée. La:Prise de Léride de: M: Cou: - 
der; et la Butuille-de-Cussel, deM. Galait, sontide ces:ouvrages chaudement. 
conçus et chaudement exécutés qu'on rencontre en: trop petit nombre au 
salon. M: Gallait surtout. promet-un peintre, quelque genre qu'il embrasse. 
Ses-ehevaux et ses personnages sont vivans; ses costumes sont traités avee 
amour, et:son paysage est: lu des meilleurs-de Fexposition. MM. Beaume; 
Odier, Renoux et Mozin , peintres de-batailles par occasion, ont prouvé qu'ils 
pouvaient s’essayer dans tous les genres. M: Tarivière, dans son Payard'blessé; 
esttoujours un peintre correct et précis; mais nous lui voudrions plus de 
largeur et’de moelleux dans la touche. La Batwille de Saint-Jacques, de 
M. Alfred Johannot, est le chant du cygne: Jamais-le coloris de M: Johannot 
_ mavaitété plus éclatant ni plus varié; dans la dernière année de sa vie, sa : 
manière’semble avoir subi une transformation : d’ingénieuse et de bé 
elle est: devenue large et vigoureuse. C’est que M. A. Johannot était vrai- 
ment possédé de l’amour de son art; c’est que Fhomme qui étudiait encore 
sut” son lit de douleur, qui parlait d’avenir quand déjà le voile de la mort 
l'enveloppait de ténèbres, n’était pas un artiste-ordinaire. Si ses forces phy- 
siques n’éeussent souvent trahi sa- persévérance, s’il eût véeu, sans nul doute 
M. A. Johannot se füt placé aux premiers rangs: de l’école francaise. 


I. 


«Cemn’est pas au’salon:, e’est dans:le fond'd'une:forêt ou au milieu des mon: 
tagnes-que le:soleilombre etéclaire desesrayons.,, que Loutherbourget Vernet 
sont’ grands! » s'écriait Diderot vers: là fin du dernier siècle. L'éloge était 
magnifique. Tioutherbourg-et Vernet, habiles paysagistes, pèclient cependant 
par le défaut du temps, la manière: Leurs roches:se: brisent avec une régu- 
Hrité que ne-présente- pas la nature; elles’ ont la. transparence de l'agate ou 
de l& topaze, selon que l’embre: les: brunit ou que le: soleil les dore de ses 
rayons; leurs arbres sont maigres et comptés; leurs: vagues:ont la couleur et 
la solidité du silex; elles feraient feu sous:le briquet. En revanche, tous:deux 
comprennent la lumière, et savent peindre l'air, sa transparence et sa fluidité; 
Didérot nous 2: laissé d’admirables poèmes inspirés souvent par de très médio: 
cres tableaux de ces: artistes. Sa riche imagination:y trouvait tout ce qu’il y 
voulait voir: Que dirait aujourd’hui Diderot, parcourant les:salles du: Musée 
ets’arrétant devant les ouvrages de tels:peintres , qui ont fait faire au paysage 
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de si grands progrès, et qui l'ont poussé, à un degrés de réalité qe ce genre 
n'avait peut-être pas encore atteint? vriresl Ë 

-“ Après. avoir été tour à tour abstrait ES poétique, maniéré et nr , mais 
minutieux et maniéré jusqu’à n'être plus qu’un métier où tout était compté, 
les tuiles et les ardoises comme les écailles d’un poisson, les pierres comme 
les cases d’un damier, les masses du feuillage comme les palmes d’une une tapis- 


serie ou les festons d’une broderie, Je paysage est revenu aujourd'hui à à Sa 
primitive et simple origine. Il ne cherche cependant pas à reproduire. ces 


sèches et naïves compositions dont Van-Eyek,, Cima da Conégliano, Manté- 


gna, André del Sarte et Raphaël lui-même ornaient le fond de leurs.tableaux. 
Il a seulement retrouvé ce naturel charmant, cette délicatesse de touche, | 


cette fraîcheur des teintes de la végétation , Ce vaporeux humide des bleuâtres 
lointains, qu’on admire dans les ouvrages du Giorgione, son véritable inven- 
teur. Giorgione se rappelait, dans l'atelier de Jean Bellin, son maître, ces 
belles collines de la Marche; ‘trévisane où son enfance s'était écoulée, et cher- 
chait à reproduire ses souvenirs sur la toile. Ce fut un gracieux et sublime 
peintre. Comme toutes les .ames tendres ,.il aimait la nature de passion, et 
quoiqu’il excellât dans les compositions historiques, le premier il peignit le 


paysage proprement dit, le paysage accessoire des figures et le paysage sans 


figures, comme celui qu’on peut voir dans la collection des estampes de la 
bibliothèque Richelieu, et qui représente un site désert avec rochers, arbres, 
fabriques et montagnes. Giorgione ouvrit la route à Nicolas Poussin. Il eût 
été lui-même grand peintre de paysage, s’il ne fût mort à trente-trois ans. 
Ses paysages réunissent deux qualités qui semblent s’exelure, le style et 
limitation naïve de la nature; un style moins élevé sans doute que celui du 
Poussin, une imitation moins précise que chez les Flamands. Cette réunion 
du style et de limitation naïve ne s’est jamais depuis rencontrée au même 
degré chez le même homme. Les uns sentent en poètes et voient la nature 
avec l'œil du Poussin; d’autres s'inquiètent plus de la vérité que de la poésie, 
qu'ils ont peine à distinguer du faux idéal. Y a-t-il un moyen terme entre ces 
deux manières de voir? Nous le croyons; mais néanmoins nous n’engageons 
personne à le chercher. Cette recherche n’est pas sans danger; elle conduit 
au système et au calcul, et la peinture de paysage surtout est plutôt une 
affaire de sentiment qu’une affaire de calcul. Il faut apprendre:à bien voir et 
à bien choisir la nature, et la rendre à sa manière. Mais il existe un moment 
où l’on doit tout apprendre, et c’est la façon dontcet a b c des arts est enseigné 
qui sème la carrière des plus cruelles difficultes. Si , lorsque pour la première 
fois on prend un erayon, on pouvait voir avec son œil et exécuter.avec des 
procédés qu'on imaginerait, on serait certain du moins d’être original, et 
peut-être d’être vrai. Loin de là, on commence: par voir avec les yeux des 
autres, et par exécuter avec des procédés conventionnels qui appartiennent 
à tout le monde. Qu’arrive-t-il? Les veux s’ouvrent;.on sent la nécessité de 
désapprendre ce que l’on a mal appris. C’est le moment du dégoût et du déses- 
poir, le moment où l'artiste efface de la toile son ouvrage, qui n’exprime pas 
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ses idées, mais les idées d'autrui, brise avec “colère son pinceau, ae se ré- 
volte et obéit à un autre. | 
Le paysage est néanmoins l’une des branches les jus florissantes de Part 
de la peinture. Il y a progrès dans l’une et l'autre école, dans l’école du style 
et dans l’école de la nature. L'école du style pourrait se diviser en école poé- 
tique et école historique. Les poètes, ce sont MM. Cabat, Huet, Marilhat, 
Lapito et Remond , et les historiens, MM. Bertin ; Aligny, Desgoffe et Corot. 
Nous avons rangé M. Cabat au nombre des poètes; c’est un transfuge de 
Vécole de la nature. Hier, M. Cabat , rigoureux jusqu’à la minutie, poussait 
la précision jusqu’à copier chacune des fleurs qui émaillaient le gazon des 
prairies, chacun des oISeaux ou des papillons qui peuplaient l’air; aujourd’hui, 
M. Cabat ne s'occupe plus que de la masse. Il sacrifie tout détail, et cherche” 
évidemment le style calme et sobre du Poussin, la couleur solidé, mais un 
peu triste, du Dominiquin. ‘M. Cabat, homme d’un vrai talent, n’a cependant 
jamais été le peintre de la lumière; cette fois, dans sa Vallée de Narni, il a 
reproduit un “effet crépusculaire , et il a êté moins lumineux que jamais. Ia 
cherché les lignes simples et majestueuses , mais cette simplicité, qu’il outre, 
ne va-t-elle pas jusqu’à la monotonie? Son amour pour la ligne droite et ho- 
_rizontale l’a conduit à exagérer le parallélisme des terrains et des plans, et le 
parallélisme appliqué au sol accidenté de l'Italie est fâcheux , à notre avis, 
et donne à la vallée de Narni l’air d’une prairie normande. M. Cabat a traité 
ses arbres dans le même système de cadencement uniforme. Ses arbres, 
de formes semblables, et dont les masses dessinent l'éventail, sont agencés 
avec une adresse qui approche de la manière. C’est dans cette disposition des 
masses que réside la poésie, répètent les âdmirateurs de M. Cabat. Pour nous, 
nous aimons mieux la vérité toute nue que cette poésie apprêétée, et M. Cabat 
est, quand il le veut, le plus simple et le plus vrai des paysagistes. Nous sa- 
vons que ces paroles vont troubler le concert d’éloges qui a accueilli les nou- 
veaux essais de M. Cabat. En France, les habitudes de la critique sont sin- 
gulières ; elle ne peut jamais se résigner à prendre les hommes tels qu’ils sont, 
et à les engager à abonder dans leur sens pour y exceller. La critique a 
commencé par porter aux nues M. Cabat, le grand naturaliste. Wynants et 
Ruisdael n'étaient rien auprès de lui. Mais bientôt elle s’est dégoûtée du Wy- 
nants et du Ruisdael, et elle a dit à M. Cabat : Faites-nous du style et de la 
poésie. M. Cabat a autant de modestie que de talent. Il a écouté la critique; 
il a fait du style. Aussi le proclame-t-on l’égal de Nicolas Poussin, comme 
on le proclamait l’égal de Ruisdael. M. Cabat apprendra à se défier de ces 
conseils dangereux , de ces perfides éloges. Au lieu de courir de Ruisdael à 
Nicolas Poussin, il saura être lui, et nous aurons un grand paysagiste de plus. 
M. Paul Huet, du moins, est aujourd’hui ce qu’il a toujours été. M. P. Huet 
n’a jamais cherché la précision, peut-être parce qu’il a débuté sans avoir la 
science , qui permet seule d’être précis. S’il ne s’est pas élevé jusqu’au rendu, 
il possède, en revanche, un beau sentiment de la masse et de l’ensemble. 
Des critiques qui ont certainement une haute intelligence de l’art ont voulu 
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“iroideial Ba Huet unchefd’école.,;mais à tort. M: Huetsne sera chef.d'école 
que lor$qu'il aura acquis deux qualités indispensables-qui lui manquent€n- 
-coré ,1la Science et-la précision. M. .P. Huet fait de louables efforts pour ar- 
river là, Si, à notre avis.,son Automneet:son Coup de ventsont des Rata 


“inostifiets, «de chaudes-esquisses qui ne satisfont qu'à une des conditi 
-l'artynous apprécions comme elle.doit l'êtresa Grande-marée de L'équinore. 
“Tiétravail:y est.plus consciencieux et:plus serré, le vague:se M laisse 


£ 


wüir.des formes plus arrêtées , et, dans sa tristesse obligée. Ga ouleur 
chaude et harmonieuse: C'est le meilleur tableau de M. Huet. | Re 
: Cequemous-disions tout-à-l’heure à M. Cabat, nous le RAR À am. Ma 


tilhat. Nous l’aimerions mieux.simple et vrai, luttant-courageusement avec : 


la nature et-reproduisant les beaux paysages de lorient et -du midi de Ja 
France -qu'il a si bien vus, qu'imitateur du Gaspre et de Nicolas Poussin. 
M. Marilhat est un homme extrêmement habile; il peint admirablement la 
lumière.chaude-du soir, les ombres bleues-qui s’allongent sur la plaine, et 
les masses:noires.et abondantes de la végétation des pays méridionaux; qu'il 
se-défie seulement de sa mémoire, qu’il emprunte beaucoup plus à la nature 
-et-beaucoup moins aux tableaux de Claude. Lorrain. 

L'école du paysage historique à peu. produit cette année, M. io 
Bertin a. fait défaut. M. Victor Bertin a exposé plusieurs paysages.dans sa 
manière calme. riche, et souvent un peu parée. M. Aligny, peintre de la 
Mort. de, Duguesclin., a été moins heureusement inspiré que d'habitude. 
M. Gorot.a fait, lui, .de notables progrès. Nous n'aimons.guère-cette mytho- 
logie réfugiée dans. le paysage et.se cachant à l'ombre des bosquets; cepen- 
dant le Silène de M. Gorot nous a paru posséder au plus haut degré cette 
naïveté.que son auteur cherche si opiniâtrément,, et dont il est l’un des plus 
constans apôtres. Quant à M. Remond, il fait fi de la naïveté. M.Remond a 


exposé le plus grand paysage-du salon; c’estun peintre de l’école de Philippe 


Champagne, qui a. continué Mishauon, M. Remond. a une puissante verve 
d'exécution; peut-être :même abuse-t- il un peu de son adresse et de sa 
fécondité. 

L'école de la nature se soutient. avec ; avantage à côté de l’é cole de M. 
Les talens sont nombreux,:les noms se-pressent; nous ne pouvons. lesciter 
tous. Nous nommerons MM. Watelet, Flers, Hostein, Thuillier, Lapierre, 
Troyon, Jules André, Rousseau, Debray et Garnerey, dans une nuance du 
genre, et MM. Gué, Danvin, Debez, Dupressoir, Ricois et Leblanc dans 
une autre nuance que beaucoup d’autres noms nous paraïîtraient tout aussi 
dignes d’être honorablement mentionnés, MM. Esbrat, Provost-Dumarchais, 


Barbot, Ulrich et Léon Fleury, par exemple; et parmi les aquarellistes et les 


graveurs, MM. Hubert, Girard, Champin, Huet et Himely. 

M. Watelet, que M. de Kératry proclamait en 1819 grand maitre.des eaux 
et forêts, est encore aujourd’hui ce qu'il était il:y a vingt ans. Si donc son 
succès est moins bruyant, c’est à l'inconstance du public qu'il doit s’en 
prendre. M. Flers rend finement la nature; mais il la voit à travers:un. voile 
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gris. M: Hostein est un peintre pleim de science, peu séduisant au premier 
‘aspect, mais qui gagne à l'examen, et qu'on finit par aimer. M. Thuillier, 
paysagiste plein d’avenir, choisit heureusement ses: sites; il sait: peindre le 
soleilet l'air: On se promène dans:ses campagnes ; qu’on’croirait voir dans 
um miroir, tant est grande la vérité d’imitation;:ses premiers plans seuls man- 
quent: peut-être de relief et de chaleur. M. Thuillier n’a qu'un pas à faire pour 
-se-placer à la tête de l’école naturaliste. M. Lapierre rappelle beaucoup trop 
M. Flers, quoique plus vivant et plus ehaud. M: Troyon sait renfermer l’es- 
pace dans de petites toiles; sa Fête limousine est un excellent tableau. 
M. Wickemberg nous a donné une étude d’hiver qu’on prendrait pour un Os- 
me sa glace surtout: est peinte avec une admirable finesse. L'Hiver de 
M. Wickemberg et les Patineurs de: M. Lepoitevin sont deux'tableaux réussis; 
on: frissonne rien qu’à les voir: Il ne: nous est pas possible de nous occuper 
déstous lesartistes dont tout X l’heure nous avons cité les noms. Beaucoup: 
d’autres dans divers genres réclament notre attention; nous n'avons parlé en 
effet’ ni des peintres de marines, ni des peintres d'intérieur, ni des peintres 
de genre ou de fantaisie, ni des miniatures, ni des porcelaines, ni des gra- 
vüres, ni des sculptures. Tout juger, tout réa est impossible; ne nous 
spi done qu'aux sommités. 
* M. Gudin,, l’une des victimes de la critique, s'est dignement relevé sous ses 
coups, qui en ont écrasé de plus robustes. Peut-être même, sans la critique, 
eüt-il été moins fort contre les périls d’un trop rapide suecès. Son Naufragé 
est le plus lugubre et le plus vrai de tous les poèmes. M. Gudin a exprimé 
avee'un grand bonheur la résignation qui lutte, l’accablement qui espère; son 
ciel, que colore un jour livide, sa mer, d’une infinie profondeur, remplissent 
Pame d’une froide et mortelle tristesse. On-cherche quelque soulagement, on 
fouille l'horizon pour y découvrir une voile ; horizon est désert. Le Naufragé 
peut espérer encore, mais nous avons plus d’espoir. Nous citerons , après 
M: Gudin, MM. Perrot, Gilbert et Cazati, qui marchent sur ses traces, et 
M. Garneray, le peintre du Vengeur. MM: Joyant et Régny peignent , lun 
Venise, l’autre Naples, en hommes qui ont bien étudié ces pays. La touche 
du premier est trop large et trop confiante, celle du second’ trop maigre et 
trop diaphane. M. Lepoitevin ne nous console pas de l'absence de M. Isabey. 
Cependant son Petit Chaperon Rouge est une des plus spirituelles créations 
de:son facile pinceau. 

M. Roqueplan est un de ces hardis emprunteurs qui prennent leur bien où 
ils le trouvent, et qui le trouvent un peu partout. M. Roqueplan s’est d’abord 
adjugé l'héritage de Bonington, Padmirable faiseur d’esquisses. Il lui a pris 
sa féconde et vigoureuse palette, son dessin facile et sa touche cavalière: 
Watteau luï a prêté ses poses vivantes et coquettes, ses tons chatoyans , ap- 
pliqués par larges plans savamment heurtés, mais qui font ressembler toutes 
les-étoffes à du satin. M. Roqueplan a ensuite puisé sans façon dans tels ta- 
bleaux de Terburg et de Metzu que nous connaissons, tantôt de belles ca- 
lonnes de:marbre rouge ou noir, veiné de blanc, tantôt de grands fauteuils 


.. sont si riches, qu’ils pouvaient bien les lui prêter. Et ce Rembranc 
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à clous d'or ou des bahuts richement sculptés, tantôt les dalles luisantes d’une 


sallé flamande ; dont il décore-un salon de Londres..M. -Roqueplan ne s’est 
pas seulement contenté des accessoires; avait-il besoin d’unair.de tête, d’un 

bras potelé ou d’une jolie main délicieusement étudiée ? Terburg et de 
randt.si avare, 
c'était de toute justice de le mettre aussi à contribution; M. Roqueplan:lui a 
donc pris ses glacis chauds et dorés, et il les répand: avec la mémerprofusion 
sur ses toiles, qu’éclaire un jour france et:un plein soleil ,:que Rembrandt 


dans ses compositions les plus caverneuses. Aussi perd-il en légèreté, eten 
vérité ce qu’il gagne en harmonie; ses chairs étant toujours jaunes, ses blancs 
roux, ses bleus verts, ses rouges orangés ou bruns;-et cependant, hâtons- 
nous de le dire, au cette facilité à emprunter, qui n’est peut-être qu’un 
abus de mémoire, M. Roqueplan n’en est pas moins l’un des premiers peintres. 


de fantaisie de l’époque. Pourquoi ? Parce que tout ce qu’il emprunte , il sait 


merveilleusement le faire valoir, et que, comme un fils de famille riche et. 


prodigue , il doit encore plus à la nature sa mère qu’à tous ses créanciers 
réunis. Cette année, le Van-Dyck à Londres est un brillant résumé de toutes 
les qualités et de tous les défauts de l’auteur du Congrès de Munster et du 
Lion amoureux. Quant à la Madeleine si rose et si-coquette, nous croyons 
volontiers qu’elle fait pénitence; mais s’y prendrait-elle autrement pour ap 
peler ses amans et recommencer à pécher ? | 

M. Granet, qui place toujours une action intéressante sur un théâtre don 
- l'aspect seul est saisissant, a peint cette fois une Scène d'Hernani et un 
Abeilurd lisant une lettre d'Héloise. M. Granet s’est maintenu à sa hauteur, 


c’est beaucoup. M. Granet est le plus vigoureux et le premier de nos peintres 


dans le genre anecdotique appliqué à l’intérieur. M. Granet et M. Decamps, 
qui , cette année encore, nous a tenu rigueur, sont de ces hommes qui ont 
un sentiment exquis de la nature.et du vrai, et qui sont naturalistes:en obéis- 
sant à leur imagination. L'Église de Belem de M. Dauzats, et la Cathédrale 
d'Auch de M. Renoux, sont, avec l’Hernani et l’Abeilard de M. Granet, les 
meilleurs tableaux d'intérieur dé l'exposition. Jamais la touche de M. Renoux 
n'avait été plus vigoureuse et plus magistrale. La Sœur de charitéde M: Bourdet 
est une naïve et intéressante élégie; la Sœur veille au pied du lit d’un artiste 
mort. Un tableau inachevé du Calvaire et une palette encore chargée de cou- 
leurs sont suspendus aux murs dépouillés de la mansarde;.un vieux coffre 
sert de table; une grosse couverture de laine brune est jetée sur le, corps 
du peintre, dont on aperçoit confusément les formes; ces accessoires , habi- 
lement et simplement traités, répandent sur cette composition une tristesse 
vraie et sentie. M. Bourdet n’a ni le brillant ni l’adresse de M. Roqueplan ; 
nous préférons cependant sa simple et mélancolique composition à l'éblouis- 
sant Var-Dyck. La peinture de M. Roqueplan flatte l'œil, celle de M. Bour- 
det parle au cœur ; mais peut-être M. Bourdet n’a-t-il fait là qu’une Heureuse 
rencontre ? Attendons. 

Les Femmes grecques, de M”° Blanchard, sont un tableau tout viril de 
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conception et d'étécution ; seulement les figures nous ont paru trop grandes: 
pour le champ de la composition. M. Riesener, coloriste d'après Rubens et 
Delacroix, a peint une Vénus, dont les formes n’ont ni la beauté ni la correction 
désirables , mais qui , néanmoins, promet un peintre. Comme. M. Delacroix, 
 M:iRiesener fait palpiter la chair; qu’il s'occupe. maintenant de la ligne et 
du‘contour. On a comparé M. Biard à Wilkie ; c’est un talent moins élévé, 
mais aussi vrai et aussi souple. M. Biard ne manque pas de cette verve plis 
sante (humour) que le peintre anglais possède à un si haut degré; son 
dessin est peut-être plus sûr, mais son coloris est moins riche et moins 
vivant. M. Biard devrait bien laisser de côté ses Indiens et ses cannibales, 
_etse borner à la peinture de la vie réelle vue de ce côté naïvement comique, 
qu’il faut bien distinguer du côté trivial ou du côté ridicule. Sa Douane et ses 
Aftistes pris en flagrant délit sont d’excellens tableaux ; une lumière plus 
vive, une couleur plus chaude , en feraient de petits chefs-d’œuvre. M. Fou- 
quet; dans ses Balad ns en voyage, a cherché la couleur; il l’a trouvée, mais 
aux dépens de la forme. MM. Franquelin, Destouches et Duval Le Camus, les 
Scribe et les Ancelot de la peinture, sont comme d'habitude vrais et coquets, 
- vulgaires et touchans, variés et inépuisables. M. Braseassat doit être fatigué 
_d'éloges : qu’il nous permette donc une critique; sans doute son loup est 
bien furieux, mais n'est-il pas d’une nature un peu chétive et prosaïque ? ét 
ce chien qui s’élance et aboiïe à nous assourdir a-t-il toute la souplesse dési- 
rable ? M. Brascassat et M. Jadin peignent tous deux la nature morte d’une 
manière fort remarquable. M. Brascassat est plus vrai que M. Jadin; son 
lièvre mort est presque un chef-d'œuvre ; on voudrait cependant qu'il prit 
un peu de l’éclatante couleur de M. Jadin, dût-il lui donner en échange un 
Le de sa précision. 


F-1 


V. 


Louis XIV disait du Puget : Cet ouvrier-là est trop cher pour moi. Le pu- 
blic en dit tout autant de nos statuaires contemporains : ces ouvriers-là sont 
trop, chers pour lui. Ee public, en fait. de sculpture, n’achète guère que des 
bustes-ridicules ou des statuettes maniérées. La sculpture est le plus sérieux 
et le moins encouragé des arts du dessin; on ne peut donc qu’applaudir sin- 
cèrement aux efforts du petit nombre d'hommes qui la eultivent avec une si 
noble persévérance. Leur persistance est d'autant plus méritoire, que la 
sculpture suppose déjà-un enthousiasme plus opiniâtre que la peinture, plus 
de cette verve forte et tranquille, de ce feu caché qu’alimente un continuel 
entretien avec la nature. Pline nous rapporte qu’Apelles ne passait pas un 
jour sans dessiner, nulla dies sine linea : un sculpteur ne peut non plus 
passer un jour sans manier la cire ou l'ébauchoir. 

C'est un seulpteur qui a dit: «11 faut étudier l’antique pour apprendre à 
voir la natu.e; » on ne doit donc pas s’éinnar si l'antique, chassé de toutes 
les positions de la pe.nture, s’est réfugié dans la sculpture. Un statuaire seul 
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peut encore se dire; en travaillant: un bloc de marbré: Ib sera: dieu, et em 
faire-sortir une Minerve, un Amour, uné: Nymphe, ow un Hercule. L’Hercule 
délivrant Prométhée, de: M: Garraud ; l'Halali grec; de M:de Bay; et læ Da- 
-malis, de M. Etex, sont les meilleurs des anses de hoks 
reliefs que les sectateurs de l’antique ont exposés cette année: Leur: r 
ne peut encoré que: se réduire, car l’école du moyen-âge etidé bte 
fait aussi invasion dans les salles de la sculpture; et l'avenir lui appartient: 
puisqu'elle compte dans ses rangs des hommes tels que MM. DRE 
Etex, Feuchères, Lanno, Laitié, Faillot, Maindron, Pradier:et/Triquet 
La Jeune fille napolituine, de M. Dantan aîné, est une-gracieuse statue, un 
peu froide pourtant pour une Napolitaine; on la voudrait plus souple; plus 
animée de cet en-train de volupté naturel aux filles de son pays: Un aussi joli 
visage promet de charmantes formes; on n'aurait donc pas su mauvais'gré à 
M. Dantan de: mouiller, d’assouplir, ou même de jeter de: côté cette: robe; 
d’ailleurs un peu lourde. Les bustés de M. Dantan jeune sont beaucoup moins 
amusans que ses grotesques; ils se distinguent néanmoins par de'solides qua- 
lités: le:trait en est pur et délicat, la chair y est souple, palpitante, etles 
accessoires sont traités d’un eiseau habile. La ressemblance: en est parfaite; 
et, cette fois, sans que M. Dantan ait eu recours à la charge. Le saint. Au- 
gustin est l'ouvrage. capital de M. Etex; la tête en est d’une belle-et simple 
expression; nous trouvons seulement trop de plis dans les vétemens;, dont le 
travail nous semble maigre, surtout quand nous songeons: que cette stätue 
doit être placée dans l’une: des chapelles de la Madeleine, à douze pieds du 
sol: Le marquis de Stafford, de M. Feuchères, le Montaigne, de M. Lanno, 
et le Pierre Corneille, de M. Laitié, sont d’estimables: ouvrages: Cependant 
Montaigne nous a paru trop mélancolique et Corneille trop chétif. Les enfans 
au bain, de M. Maindron, sont de pauvres petits pensionnaires; d’une nature 
grêle et amaigrie, dont les formes sont d’une grande vérité, maïs de cette 
vérité qui déplaît dans la nature. M. Duret a exposé un projet de statue qui 
formera le digne pendant de son danseur napolitain, Faune des bonnes 
statues qui aient été faites depuis Canova. Quant à la Vierge de M: Pra- 
dier, elle est de beaucoup supérieure à cette vierge de Bouchiardon dont 
Voriginal existe dans je ne sais quelle église de province, et dont: nous 
voyons la copie dans chaque chapelle de France. Ea Vierge de M: Pra- 
dier, c’est la mater dolorosa. Cependant la bouffissure que donne: la dou- 
leur n'est-elle pas exagérée? Le ciseau a peut-être aussi trop caressé ce 
visage, bien jeune encore pour celui de Marie survivant à son fils. Les plis de 
la robe ne sont pas non plus assez mouillés; ils sont raides, soufflés, et ne 
dessinent aucune forme. M. Pradier peut, il est vrai, répondre à cette eri- 
tique, que ce n’est pas une femme, que c’est la Vierge qu’il a voulu habiller. 
La Scéne du Déluge de M. Faillot ne manque pas d'énergie ; seulement le: 
sujet en est difficile à comprendre. L'homme qui aecourt à demi nu, en pous- 
sant d’horribles cris, ne devrait pas traîner après lui là femme: qu'il veut 'se- 
courir : il devrait Péléver au-dessus de sa tête, de toute læ longueur de ses: 


SALON. DE 4838. 407 


AT; regarder en arrière avec terreur. pour. voir où is arrivée la monsiuene 
vague qui. engloutit le genre humain, T1 devrait surtout se taire; à quoi bon 
crier en | pareille. occasion, .et quel secours invoquer ? - — Le Génie du mal, de 
M. Droz, et le Caïn maudit, de M..Jouffroy,. se ressemblent pour la con- 
-ception.. Pourquoi M. Droz a-t-il encore reproduit l'éternel Caracalla? Son 
génie du. mal n’est ni assez fier, ni assez spirituel; il pense trop au mal qu'il 
doit faire. M. Triqueti fait habilement le pastiche; c’est le chef de l’école de 
la renaissance gothique-en sculpture. Sa Vierge et son.enfant Jésus ont été 
| détachés. du mur. de quelque vieille chapelle; on s'étonne seulement du res- 
pect que. le temps a montré pour leurs contours naïfs et délicats. Ses vases 
sont des chefs-d’œuvre les Florentins n ’ont pas mieux fait. jen fe à 
_ Nous voudrions. dire. ‘un mot des peintres de miniature et. des poreelaines: 
mais nous.avons vainement cherché au salon les ouvrages de M”° de Mirbel 
et de M. Saint : la petite peinture a voulu faire comme la grande et briller par 
_son absence. En revanche, la peinture sur porcelaine a produit une œuvre 
extrêmement remarquable : Ja copie des Moissonneurs de Léopold Roberts 
par Me Pauline Laurent. 
Cette année, par une heureuse disposition quer nous voudrions voir adopter 
à l'avenir, le tiers seulement de la galerie des anciens tableaux a été occupé 
par les “res A la hauteur de la deuxième travée flamande, un rideau 
séparait les écoles mortes de l’école actuelle. Le rideau s’ouvrait, on pénétrait 
dans le sanctuaire , et du présent on remontait dans le passé. L'effet de cette 
brusque transition est des plus. étranges; c’est le silence après de bruit, un 
demi-jour suave après un feu d'artifice. L’œil se repose avec délices de 
l’'éblouissement et de la fatigue que lui ont causés l’éclat violent, la crudité et 
même la richesse de coloris de tous ces tableaux achevés de la veille. L'esprit 
se délasse des efforts qu’il a dû faire pour se reconnaître au milieu de tant 
de sujets où l’étrangeté des formes le disputait à la bizarrerie de la composi- 
tion. Il semble , en effet, que chacun des personnages de ces tableaux veuille 
se faire à toute force écouter du public, crie plus fort que son voisin, et 
prenne les attitudes les plus sauvages pour s’en faire remarquer; il en résulte 
une sorte de tumulte éblouissant, de brillante et bizarre confusion. Une 
heure de retraite dans les anciennes galeries est le meilleur remède à l’étour- 
dissement que vous causent ce mouvement et cet éclat. Là tout est calme et 
harmonieux. Le vernis doré du temps, répandu également sur chacune de 
ces vénérables toiles, en a adouci les teintes vives et trop ardentes, jeté un 
voile tendre sur les formes les plus rudes et les plus tourmentées; et puis, 
nous devons l’avouer, plus on retourne dans le passé, plus l’art semble grand 
dans ses bizarreries, sage dans ses licences, contenu dans sa fougue. Les 
débauches de couleur de ces vieux maîtres paraissent plus harmonieuses, 
l’extrême audace du mouvement dé leurs figures plus savante et plus vraie. 
Chez eux, l'expression énergique est toujours simple, la recherche toujours 
naïve , la volupté toujours décente. Ces hommes rares avaient, il est vrai, l’in- 
signe bonheur d’arriver les premiers. Ils pouvaient imaginer simplement sans 
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craindre de se rencontrer avec d’autres et de retomber dans un moule devenu 
commun. Systèmes de compositions et procédés d'exécution étaient bien à 
eux. Aujourd'hui que peut-on essayer dont on ne soit déjà fatigué ? Que peut- 
on inventer qui ne l’ait déjà été? Autrefois toutes les formes étaient nouvelles, 
toutes les places étaient à prendre; aujourd’hui toutes les formes sont connues, 
toutes les places sont prises. De là les efforts trop sentis, la recherche pénible 


et prétentieuse de tant d'hommes de talent, la singularité , la folie même de : 


quelques-uns. On veut du eau, ils cherchent du nouveau; et cette re- 
cherche se fait en cotoyant deux abimes : l'imitation et le faux. Le faux est fa- 
cile à reconnaître et à éviter, l’imitation est plus décevante et plus voilée. Elle 


règne en souveraine, même sur ceux de nos artistes qui se croient le plus 


mdépendans. À la longue tout s’épuise; en peinture comme en musique, y 
a-t-il un mode qui soit nouveau, une combinaison de modes qui n’ait été es- 
sayée ? M. Delaroche a de hautes prétentions à l’originalité, et derrière lui j je 
vois Van-Dyck, l’école allemande et même l’école italienne. M. Ziegler s’est 
formé un style où la vigueur se mêle à l'abondance, la correction à la largeur; 
mais ce style est-il bien à lui, et ne procède-t-il pas de la manière espagnole ? 
M. Ingres cherche la ligne de beauté dans la nature, mais plus encore chez 
Raphael; M. Devéria imite franchement Titien , M. Gigoux Paul Véronèse; et 
il n’est pas jusqu’à M. Delacroix, le plus vif et le plus fougueux des peintres, 
qui ne nous rappelle le Tintoret et Rubens. Chez tous ces artistes, limitation 
est souvent fort éloignée : ils ont pris seulement le mode; ce mode, ils l'ont 
appliqué à des motifs différens, et néanmoins je le ons sans peine en 
parcourant les salles du vieux Musée. Chez d’autres, limitation est plus 
effrontée ou plus servile : ils ont pris le mode et le motif; ceux-là n’imitent 
pas, ils copient. Faut-il proscrire absolument limitation ? Nous ne le eroyons 
pas; mais si vous y avez recours, Soyez sur vos gardes : c'est une facile 
syrène qui vous attire et qui vous noie sous prétexte de Vous sauver du 
naufrage. Si vous imitez, que ce soit comme Gros et Géricault ont imité, l'un 
l'antique, l’autre Michel-Ange, c’est-à-dire en s’occupant plus encore de la 
nature que du mode d'imitation choisi; en consentant à se servir du passé, 
mais seulement pour aplanir la route de l’avenir; en s’aidant des efforts de 
vos devanciers dans l’art pour arriver à des résultats différens de ceux qu’ils 
ont obtenus; en prenant l’art où ils l’ont laissé, pour le porter plus loin en 
avant ; en étudiant les chefs-d’œuvre du passé ; en se pénétrant de la beauté 
antique et du beau expressif des Italiens, pour arriver à un nouveau genre de 
perfection, à ce beau moderne que nous avons indiqué, et qui, dans chaque 
genre , dans la statuaire, dans la grande et la moyenne peinture, et dans le 
paysage, doit toujours être le but où doit tendre tout artiste jaloux de con- 
quérir l'avenir. 
FRÉDÉRIC MERCEY. 
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Personne assurément ne contestera la puissance du roman; personne ne 
hiera ses merveilleux moyens de séduction et son influence prodigieuse sur 
‘les masses. I1 a conquis, grace au génie des écrivains qui l'ont exploité, une 
belle place dans la littérature, et c’est .en ce moment le genre d'ouvrage le 
plus en vogue et le plus populaire. Cependant, il faut l’avouer , on en a fait 
abus, soit en adaptant sa forme à une foule de compositions qui ne la com- 
portaient point, soit en le traitant lui-même d’une manière incomplète et exa- 
gérée. Le roman est une dégénération de l’épopée ; c’est l’histoire de la vie 
commune , le plus souvent sous des noms feints ou avec des personnages sup- 
posés. Comme telle, c’a été un grand tort, selon nous, que d’y introduire la 
poésie avec ses élans et son rhythme, v’était abaisser la muse que de lui faire 
quitter les cimes du Parnasse pour les bas-fonds de la plaine. Comme enfant 
de l'épopée, c’a été méconnaître sa nature que de le transporter dans le do- 
maine de la philosophie, de la politique et de la science. En disant cela, nous 
ne voulons pas mettre en doute la valeur des œuvres qui se sont montrées 
au public avec des habits d'emprunt; nous ne prétendons pas contraindre l’écri- 
vain à ne donner pour forme à sa pensée que celle qui en émane directement, 
mais nous aimons assez qu’un chêne soit un chêne, et ne mêle pas X'ses bran- 
ches rugueuses et tordues les rameaux élancés du platane ou du peuplier. 
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Lorsqu'un fleuve est coupé de mille petits ruisseaux, " mille: courans aux 
ondes mélangées, il est bon quelquefois de remonter à la source et de con- 
templer le flot dans sa limpidité primitive; nous nous permettrons donc quel- 
ques réflexions sur les élémens du roman. Quelle est, en effet, l'essence du 
roman ? qui est-ce qui le constitue particulièrement ? Ce sont les mouvemens 
de l’ame éclatant au dehors par des traits caractéristiques. Ainsi que dans 
l'épopée , les caractères et les’ passions en sont les élémens principaux ; seule- 
ment ils ne se développent point dans une sphère idéale, et He s “agitent sur 
un terrain peu élevé. © Fa 

Comme dans l'épopée, les caractères et les passions sont mis en relief par 
les évènemens , et les évènemens sont encadrés dans la nature, les mœurs et 
les coutumes des peuples; mais les évènemens, les mœurs def nations et les 
beautés de la nature ne sont que des moyens de faire valoir et saillir le prin- 
cipal, les caractères et les passions. Les faits, les coutumes et le paysage ne . 
sont que l'accessoire. Les Anciens, qui avaient le sentiment du beau et du 
vrai, avaient si bien compris l'importance de l’homme dans le monde, qu’ils 
en avaient fait le point culminant de toutes leurs compositions littéraires. 
C'était en lui que rayonnait le monde extérieur, et la nature n’avait de gran- 
deur ou de charme que par sa présence au milieu d'elle, ou les rapports de 
son ame avec elle. L'homme était leur étude er et spéciale. C’est 
ainsi que, dans l’Iliade et l'Odyssée, la peinture des caractères d’Achille, de 
Priam ou d'Ulysse, domine de haut celle des mœurs troyennes, ou célle des 
paysages de la Sicile et de l’île de Circé. Chez les modernes, les grands écri- 
vains qui ont abordé le roman, et qui ont laissé dans ce genre un nom illustre 
à la postérité, ont imité, bien que dans les conditions d’une société plus. 
compliquée, l'exemple des anciens. Ils ont donné à l’homme. et aux orages. 
de son cœur une large place dans leurs ouvrages. L’analyse profonde.des. 
caractères de don Quichotïte et de Sancho Pança, de ceux ce Clarisse et de 
Lovelace, a fait de Cervantes et de Richardson les premiers maîtres du roman. 
Ce n’est point par l’arrangement dramatique des évènemens, par les descrip- 
tions des lieux et des mœurs de l’Angieterre ou de l'Espagne , que ces deux. 
hommes de génie ont conquis la gloire qu'ils.possèdent, mais bien par la 
fouille immense qu’ils ont opérée dans l’ame de l’homme. Derrière eux, et avec 
des facultés éminentes, viennent des romanciers qui se sont encore occupés 
de l’homme, mais qui l’ont étudié moins en lui-même que dans ses rapports 
avec. les hommes de son temps: ce sont les satiriques par excellence, Ra- 
belais , Fielding, Lesage. Il ne faut pas une grande sagacité pour s’aperce- 
voir, en lisant Gargantua, Tom Jones ou Gil Blas, que les caractères et les 
passions y jouent un rôle moins large et moins important que dans Clarisse 
et le chef-d'œuvre de Cervantes. Les héros des romans de Lesage, de Fiel- 
ding et de Rabelais, ne sont souvent que des prétextes pour peindre les ridi- 
cules et. les travers de la société humaine. Aussi les épisodes, les aventures, 
les événemens de toute sorte les encombrent et l’emportent sur le dévelop- 
pement des caractères et des passions. Enfin apparaît Walter Seott. Ce dernier, 
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armé de ses fortes études sur le moyen-âge, doué d’une riche imagination, 
et de cet instinct divinatoire. qui faisait trouver à l'illusire Cuvier le système . 
entier d’une génération antédiluvienne, s’est élancé sur le passé, et frappant 
de: sa baguette magique les vieux temps, a réveillé des faits et des noms en- 
dormis dans la poudre des siècles. À son appel merveilleux , les héros de Ja 
féodalité ont repris leurs armures, les chevaliers normands qu envahi la Bre- 
tagne et courbé sous le j joug la tête des. Saxons puis la vieille Écosse a dé- 
couvert ses laës et ses montagnes, et au milieu de ses bruyères se sont agités 
des bohémiens mystérieux et des presbytériens sauvages. Si de nos temps il 
existe un écrivain qui: ait eu le sentiment de l'épopée antique, c’est assuré- 
ment sir Walter Scott, mais, malheureusement , il s’arréta plus à la forme 
qu’au fond. Le développement des grandes passions et des grands caractères 
n’entra pas dans ses cadres. Il se contenta de tracer , avec force et vérité, les 
figures de quelques rois, de plusieurs chefs de clans, de montrer quelques 
haines de famille, et d'entr” ouvrir comme des fleurs naissantes , les amours. 
discrètes de quelques femmes, mais presque toujours ce ne furent que des 
esquisses, des traits profonds, mais rapides et passagers, des portraits qui res- 
tèrent dans la demi-teinte, ou qui furent effacés par les couleurs plus bril- 
lantes des paysages et des peintures de mœurs. À prendre l’ensemble de ses 
compositions et à bien examiner ce qu’il a voulu faire, il est clair pour nous 
qu’il a attaché plus d'importance à la description de la nature, des mœurs et 
des coutumes des anciens temps, qu’au développement des caractères et des 
passions. L'écrivain a été plus curieux de décrire une fête, un tournoi, un 
lac et un château fort, que de vous dérouler les Le d’une passion 
comme celle d'Achille, ou que de vous montrer la constance et la volonté 
sublime d’un Ulysse aux prises avec le destin. Sous ce point de vue, nous pen- 
sons que le système adopté par Walter Scott, cet admirable peintre , est moins 
élevé, moins large, et moins dans le vrai éternel , que celui qui a été suivi par 
les romanciers précédens. Walter Scott, avec son brillant coloris, ses combi- 
naisons ingénieuses d’évènemens, Sa science profonde d’antiquaire, et son 
esprit d'observation, Walter Scott est, et restera dans le roman , comme une 
de ces étonnantes exceptions qu’il faut admirer plutôt que suivre. En effet, 
son influence sur la littérature européenne a été grande: il à enfanté une foule 
d'imitateurs; mais on peut dire, quoiqu'il se soit trouvé des hommes d’un 
beau talent parmi eux, tels que Cooper et Manzoni, qu’il les a enrôlés tous 
d'avance sous sa bannière, et cela devait être; ayant, ce nous semble, ren- 
versé l’ordre naturel des choses et fait de l'accessoire le principal, tous ceux 
qui, après lui, se sont jetés dans cette voie restreinte et exceptionnelle, se 
sont volontairement exposés, malgré leur mérite, au reproche d'imitation. 
Walter Scott, dans son système, a beaucoup de ressemblance, mais à une 
portée plus haute, avec la terrible Anne Radcliffe. Tous les deux, l’un enfait de 
peinture de mœurs et de résurrection historique, l’autre en fait de combinai- 
sons d’accidens , d’évènemens mystérieux et de surprises effrayantes, ont après 


eux, comme on dit vulgairement , tiré la planche. Il n'en est pas de même 
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des grands scrutateurs. du« cœur “humain : des grands peintres de caractère 
et de passions. Travaillant sur un fonds i immense et immuable, ils ont tous pu 
devenir. originaux, traiter vingt fois la même matière, sans  l'épuiser « et sans 


se rencontrer. Lovelace ne tue pas don J uan, Werther n ‘empêche pas René, à 
. René n’éteint pas Adolphe; Robinson, avec sa sublime esp 


Es 


n’a rien détruit de l’effet divin que produit sur les ames la résignation douce 
et tranquille du Vicaire üle Wakefield. L’ame humaine , ce-réce] ptacle. de 
toutes les passions, cette caverne où se remuent les vertus. et les vices sous 
les formes les plus complexes et les plus variées, est assez vaste our HQR 
tenir des milliers de voyageurs, et assez riche pour défrayer des milliers. d 'ex- 
ploitans. 

De nos jours, en France, nous avons vu | abonder les initteurs di rO- 
mancier écossais. Pressée d’en finir avec le faux idéal classique, les héros 
grecs et romains mal compris , la jeunesse littéraire de la restauration préta 
avidement l'oreille aux contes magiques de l’Arioste du Nord. Reportant ses 
yeux sur le passé de la France, et sur les richesses poétiques du pays, elle 
donna naissance à une multitude de romans et de nouvelles composés et 
exécutés dans la manière de Scott. Toutefois nous ne comprenons pas dans 
ces ouvrages le Cinqg-Mars , de M. Alfred de Vigny, et la Notre-Dame de 
Paris, de M. Victor Hugo. M. de Vigny a écrit un roman historique, mais 
comme M"° de La Fayette l'avait déjà fait dans la Princesse de Clèves, et 
l'abbé Prévost dans Cléveland , il a eu plus en vue le développement des ca- 
ractères et des passions que la description des mœurs et des paysages de là 
France. Cing-Mars est plutôt de l’histoire mise en mouvement et en relief, une 
tragédie à la façon des chroniques de Shakspeäre, qu’une fable de roman, 
pure des personnages supposés, introduits dans la réalité de l’histoire. 

l'égard de M. Hugo, bien qu’il nous paraisse rentrer dans le système de 
soir en ce que la description des choses matérielles occupe chéz lui la pre- 
mière place, néanmoins son individualité de poète et son amour profond de 
l’art gothique ont imprimé à sa Notre- Dame de Paris une incontestable ori- 
ginalité. 

A l’heure actuelle la fièvre des romans historiques est entièrement calmée. 
A l’exception de quelques traînards, que l’on voit apparaître de loin en loin, 
comme on entend, après un feu d'artifice, partir des pétards isolés et qui 
n’ont pas pris feu lors de l’explosion, les esprits ont abandonné les traces du 
dernier maître , laissé de côté la description des vieux temps, et se sont ré- 
fugiés dans le présent. Le roman de mœurs est généralement traité. Mais 
quel fracas d’évènemens , quelle abondance de faits, que de coups de théâtre, 
que de drames violemment dénoués ! On est beaucoup plus dans l'analyse du 
cœur humain; mais la distance.que les écrivains modernes ont à parcourir 
pour se rapprocher des astres magnifiques qui brillent à la voûte du ciel de 
l'art, est immense. De temps en temps de nobles ouvrages s'élèvent et se pla- 
cent comme les jalons du chemin qu’il faut suivre, mais le flot de l’anecdote 
et du drame à effet revient bientôt les engloutir. Que faire? Ne point déses- 
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rer, et : aider du. geste et de Ja voix les écrivains consciencieux qui tentent 
avec labeur la bonne voie. Déjà le vrai public littéraire a éprouvé un vif 
isir. à l'apparition des romans de M° Sand, du Stello de M. Alfred de 
Vigny, du livre de Volupté de M. Sainte-Beuve,. et de l’Eugénie Grandet de 
M. de Balzac ; il a applaudi au développement des caractères et. à l'analyse: 
des passions que ces ouvrages, renferment. Aujourd'hui il nous est encore 
agréable de pouvoir, lui, signaler, comme étant dans.la route du vrai roman $ 
les premiers pas de M. Léon de Wailly. de > | 
Le livre de M. de Wailly est. basé sur un personnage réel, et sur un fait 
de la vie de ce personnage. Angelica Kauffmann est une jeune fille qui vécut 
en Angleterre et y fut célèbre comme peintre dans les trente dernières années 
du XYL® siècle. L' histoire de sa vie , écrite à Florence en 1810 par Gherardo 
de Rossi, et la Biographie. universelle, disent qu'elle naquit à Coire dans le 
pays des Grisons, d’un peintre tyrolien qui menait une vie errante. Son père, 
Jean-J oseph Kauffmann, étonné de ses dispositions précoces pour le dessin et 
la. musique, | la conduisit à à Rome. Là elle fit des progrès rapides dans ces deux. 
parties de l’art, et s'étant rendue plus tard à Londres, à la sollicitation d'une 
grande. dame anglaise, ses succès comme peintre y furent si brillans, que- 
George NL ‘voulut qu’elle fit son portrait et celui dé tous ses . Elle 


était douée d’agrémens. personnels très séduisans. A voir son portrait gravé 


par Bartolozzi, lequel existe en tête de son œuvre; au cabinet des estampes , 


de la Bibliothèque royale de Paris, on,conviendra qu’il est difficile de ren- 
contrer une physionomie plus douce, plus fine et plus élégante. Sa manière - 


de peindre n'était pas très sévère , ses compositions se ressentaient un peu : 


de l'affectation et du mauvais goût qui régnaient alors dans les écoles d'Italie; - 


mais il y avait de la facilité, de la grace.et de l'invention , et sa touche bril- 
lante et moelleuse ne manquait pas de largeur. Sa Poue et. ses talens lui 
attirèrent bientôt une foule d’hommages. Elle fut en rapport d'amitié; ou en 
relation avec-un grand nombre d'hommes distingués de la société anglaise. 
Jusqu'ici les biographes s'accordent, mais ils.se séparent à l’occasion d’un 
évènement malheureux qui lui arriva au plus beau moment de ses triomphes 
à Londres. Les.uns disent que, sous le titre de comte de Horn , un intrigant, 
venu de Suède, et introduit, on ne sait comment, dans le grand monde, fit la 
cour à la jeune artiste, dans la vue de s’emparer de sa fortune, et parvint, à 


force. de fourberies, à obtenir sa main. Les autres prétendent qu’un baronnet : 


artiste , et membre du parlement, rechercha vainement Angelica en ma- 
riage . et voulut venger son amour-propre humilié de la manière suivante. Il 
aurait pris dans les: bas rangs du peuple un jeune homme porteur d’une 
belle figure, l'aurait mis à même de paraître richement dans le monde, et 
l'aurait stylé à jouer le rôle d’un gentilhomme épris des charmes et des talens 
d’Angelica. La jeune fille aurait été dupe de cet artifice elle aurait donné. 
son cœur et sa main au fourbe déguisé, et le mariage à peine conclu, le ba- 
ronnet rebuté se serait hâté de dévoiler son manége. Les deux versions sont 
présentées d’une manière tellement vague et incertaine, que l’on a peine à y. 
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ajouter foi. Cependant ce qui sort de vrai de ces deux récits , c'est. que la 
ns nReUt te R dupe d’un Me sans titre et sans fortune. 


Biche les uns des autres : mais ils s'accordent de Su sur le Fm de sa 
vie. Redevenue libre, par le moyen d'une re a ou, selon 


eut le désir de fa connaître, lorsqu'il passa as là ville antiques ü mt ph 
lut même devant elle sa tragédie d’Iphigénie en Tauride. Il lui a ‘consacré 
plusieurs lignes d’éloges dans son journal de voyage appelé Poésie et] Vérité. 
_Angelica mourut à Rome en 1807, après avoir produit un œuvre considérable 
tant en peintures qu’en dessins, et avoir épousé en secondes AUS le péintre ” 


rh f 


vénitien Zucchi, ancien anfi de sa famille. 

‘Tel est le personnage et telle est l’anecdote que M. de ae dù élever 
à la puissance du roman. Il est évident, pour tout esprit un peu habiltué à 
saisir les mobiles des passions et à démêler, dans les actes humains, leS'élé- 
mens du drame, qu'il se trouvait un roman enfoui sous les pages des deux 
biographies. Mais contment faire éclore le germe et en tirer les jets vivaces et 
multiples d’une noble plante? Comment, sur une si légère donnée, construire 
un édifice aux fortes assises et aux Hi proportions ! ? Le sujêt présentait des 
écueils. D’abord le personnage d’Angelica, comme artiste, reportait naturel- 
lement les yeux sur Corinne : c'était d'avance jeter un sceau de glace: sur la tête 
des lecteurs. Ensuite l'intérêt vil, la cupidité qui semblait être le ressort de 
la fourberie du séducteur, dans line comme dans l’autre version, Souillait 
le canevas du roman de manière à ne pas permettre que l'on Y essayät Ja 
moindre broderie. M. de Wailly cependant n’a point été effrayé par ces dif- 
ficultés et n’a point reculé devant; il a commencé pàr réuni: les deux versions 
en une seule; il a fait du faux comte de Horn, venu de Suède, l'instrument des 
vengeances de l’homme dont Angelica a rejeté la main; puis, laissant de côté 
l'amour de la peinture, et ne gardant de l’art que ce qu’il en fallait pour bien 
placer Angelica dans le monde et rester le plus près possible de la vérité, 
il s’est emparé d’elle comme femme et l’a mise aux prises avec les désirs et 
les tentatives violentes d’un roué puissant et orgueilleux. Alors, de cette 
transmutation il est résulté trois caractères distincts : une jeune fille belle 
et fière, ur homme humilié cr se venge, un jeune homme qui sert d’in- 
strument et qu’on brise après s’en être servi. Modifiés par l'imagination de 
l’auteur, échauffés par sa pensée, ces trois individus ont pris corps, et, se dé- 
wageant de la réalité bornée de l’aneedote, ils se sont élancés dans la vie du 
roman avec de vastes développemens. Le drame a commencé. Durant l’es- 
pace de deux années, l’action marche à son dénouement à travers le mouve- 
ment du grand monde et une foule d’originaux qui tourbillonnent autour : des 
personnages principaux, comme des satellites autour de leurs astres. D abord 
Angelica et le baronnet Francis Shelton dans l'arène. Le grand seigneur at- 
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tique la ‘jeune fille, elle se défend avec sa pudeur et $a fierté, L’adversaire 
Sirite, obstacle augmente ses désirs, il éprouve même un moment de 


“Tämour." Main est offerte, elle est: rejetée; l’orgueilleux blessé se retire, 


Jacbau tt inéme du pays ; mais il chérche un moyen de se venger. Le hasard 
18 lui Ge. Dans une contrée lointaine se présente à lui un jeune homme qui, 
placé dans des conditions exceptionnelles et bizarres, se croit fils d’un comte 


* et l'héritier d’une grande maison du Nord. L’Anglais vindicatif l’attire au- 


près dé lui, lencourage dans ses idées chimériques, l’introduit dans les hauts 
cercles de Londres et, sans qu'il se doute du rôle qu'il lui fait jouer, lé 
pousse, avec la’qualité de gentilhomme et sous l’aspect d’un homme intéres- 
sant par ses malheurs, aux pieds dé la cruelle Angelica. La rebelle se prend 


hi: piége par | la pitié; elle aime le complice innocent des roueries de’son en- 
 nemi; “célui-ci la paie de rétour. Bientôt lé mariage étend sur leurs têtes son 


voile ds et , quand le bonheur les a comblés de ses pures délices, le baronnet 


se Haute et leur broie le cœur à tous les deux en leur jetant à la face l’atroce 


vérité. La jéune femme , saisie, humiliée, s’éloigne de son époux ; l’infortuné 
mari s’en va mourir Mséfabténent en prison , et Shelton rentre dans le monde 
avec’ Ta satisfaction d’un homme vengé et l’applaudissement de tous les roués 


| æ la haute société. 


"Voilà le drame avec son exposition, son milieu et son dénouement, réduit 


” sa plus simple expression. Il est facile de voir, par le peu que nous en avons 


dit, combien le rôle du baronnet doit être imposant et terrible, combien la 
rte d’Angelica éomporte d'intérêt, combien la situation du malheureux de 
Horn promet d’angoisses et de Rés: et combien la crainte, l'amour, la 


“pitié, le remords, doivent souffler impétueusement sur toutes ces ames, et, 
pareils aux vents du ciel, les couvrir tour à tour de lumières et d'omEEe 


Mais la critique peut aussi demander où est l’unité, de quel personnage elle: 


découle? Bien que, par sa jeunesse, sa beauté, ses talens, Angelica soit la 


cause du mal, en attirant auprès d’elle un paiété pervers; que, pour cette 


” raison, elle occupe le premier plan et donne son nom à l'ouvrage, l'intérêt et 


l’action du roman ne nous paraissent pas reposer sur elle seule plus que-sur 
les autres. D'abord elle est presque toujours passive, attaquée: elle n’agit 


‘que pour se défendre; puis l'intérêt de pitié se partage entreelle et son jeune 


mari. Est-ce le comte de Horn qui donne l’unité à l'ouvrage ? Mais durant le 
premier volume il est en dehors de l’action, et ne paraît sur la scène que pour 
amener la péripétie. Est-ce l’orgueilleux Shelton ? Nous le pensons. L'intérêt 
qu’il inspire n’est pas, assurément, un intérêt de compassion, c’est un in- 
térêt de curiosité qui domine le roman tout entier et qui ne cesse qu’au der- 
nier mot du dénouement. Il s’agit constamment de savoir s’il arrivera à la 
possession d’Angélique, ou comment, n’y parvenant pas, il pourra s’en ven- 
ger. L'unité d’intérét réside done seulement en lui, et quant à l’unité d'ac- 
tion, son caractère remuant et audacieux relie toutes les parties de l'ou- 
vrâge. En effet, dès les premières pages, nous le trouvons dans un auberge 
de Suisse, se permettant une impertinence grossfère vis-à-vis d’une jeune 
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fille honnête, et cela uniquement par passe-temps et pour chasser l'ennui d'un. 
voyage. Six ans après, rencontrant à Londres gate jeune personne | devenue. 
célèbre et. l'idole. de la mode, il se fait présenter à elle, lui rend services s sur 
services, s'empare de ses amis, la circonvient de mille façons, et marche à à Ja. 
satisfaction de ses désirs avec la plus infatigable persévérance, Lorsque, 
frappé. dans son orgueil et vaineu dans ses odieuses entreprises, il s'échappe. 
et fuit de PAngleterre comme un tigre blessé, . quoique absent, son ombre 
s’étend encore sur la malheureuse famille Kauffmann : : Angelica ne peut € en. 
tendre. son nom sans frémir et semble toujours redouter une de ses ruses.. | 
Lorsque, de retour à Londres, il paraît le plus inoffensif et le plus. tranquille. ; 
des hommes, c’est alors même que ses victimes. sentent trembler le. sôL sous, | 
leurs pas. Toujours Shelton , les salons d’Almack’s, le parlement, le club des. 
Boues, tout est plein de Shelton ; tout ne marche que par lui. IL est l'alpha et 
Foméga du livre, c’est lui qui l'ouvre par une insolence et € est lui qui le. 
ferme par la plus terrible catastrophe. Nous ne nous trompons. pas en affir- 
mant que là est la véritable unité du livre, qu’elle se trouve dans le gentil-. 
homme blessé.et dans sa vengeance. | 
Maintenant examinons les caractères. Nous commencerons par celui du 
baronnet, car, étant l’homme odieux du roman, il devait être un des plus dif- 
ficiles à rendre. L'auteur nous paraît s’en être heureusement tiré, cette figure 
fait honneur à son imagination; c’est peut-être la plus neuve, du moins c’est 
la mieux soutenue et la plus fortement dessinée, Au premier abord quelques à 
lecteurs pourront se rappeler Lovelace; mais ce souvenir, éveillé par de vagues 
apparences, n’a, suivant nous, aucun fondement réel. Un moraliste a dit : 
« À mesure qu’on.a plus d'esprit, on trouve qu’il y a plus d’hommesorigi- 
aux. » Cette pensée est d'une grande justesse : pour peu qu’on observe 
attentivement les choses, on voit bientôt éclater leur dissemblance. L'esprit 
du mal et le génie de l'intrigue respirent dans les actes de Lovelace comme 
dans ceux de Shelion; mais voilà seulement ce qu'ils ont-de commun. 
Ainsi de Iago et de Richard III : c’est l'envie qui est la racine du mal que ces, 
deux échappés de l'enfer’ font dans le monde; cependant leur physionomie, 
est bien différente, et l’on n’accusera jamais Shakspeare de les avoir modelés. 
Fun sur l’autre, d’avoir fait du monstre vénitien, la contre-épreuve du bossu.. 
anglais. Lovelace a vingt-cinq ans; il est jeune, sensuel, susceptible d’exal- 
tation, de folie même, malgré sa froideur nationale et son caleul satanique. 
Shelton, au contraire, est âgé de quarante ans, d’un sens rassis et positif, et 
nullement coureur de femmes. Comme un homme qui vit dans la société, 
doit avoir des maîtresses, Shelton , animé par les résistances d’une petite fille. 
s’en occupe, se pique au jeu, et, une fois piqué, irait même jusqu’à l’épouser; 
mais tout cela est plutôt une affaire de cerveau que de sens: il y a plus de 
profondeur dans la blessure que lui a faite Angeliea qu’il n’y en eut jamais 
dans son désir de la posséder. Lovelace obtient. les faveurs de sa maîtresse. 
en lui faisant boire un narcotique ; Shelton se venge de la sienne en mettant 
un Jaquais dans son lit. Lovelace est insouciant, ne craignant quoi que ce 
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soit, méprisant 1 les lois de la société, et bravant ouvertement les convenances 
et. l'étiquette du monde. Shelton méprise les hommes ; mais il respecte le 
monde, ses habitudes, ses allures; il xespecte surtout le jugement de ceux 

qui le dirigent. Avant de déshonorer Clarisse, Lovelace perdait.une autre 

femme; Shelton , avant de poursuivre Angelica, s'amusait à mener un club 

sans vouloir même accepter ostensiblement le mérite de la direction. Le pre- 
mier besoin de Shelton, e’est de dominer par son intelligence non-seulement 
les individus, mais encore les positions de la vie les plus compliquées : Shel- 
ton est plus près d’un ambitieux que d’un débauché. C’est ur joueur de ma- 
rionnettes, aimant à tenir des fils, les fils d’un pantin ou d’une femine, d'une 
intrigue politique ou d’un complot de société : ôtez les femmes du roman de 
Richardson, et le caractère de Lovelace est impossible ; Ôtez les femmes de 
celui dont nous parlons, et le caractère de Shelton est toujours possible. 

Shelton est l’homme du monde, mais l’homme du monde avec l’orgueil de 
Satan. Il serait fort honorable pour un auteur qui débute, qu’on pût se rap- 
peler, à l'aspect de son personnage principal, celui de Richardson; car la 
création du romancier anglais est peut- être une des plus fortes et des plus 
épiques. qui soient jamais sorties du cerveau d’un écrivain. Cependant nous 
croyons les différences que nous avons exprimées plus haut assez profondes, 
pour que l’on ne conteste pas au baronnet Shelton son originalité. 

Si le caractère de l’orgueilleux exigeait dans la main qui le traçait de la 
fermeté, celui d’Angelica demandait de la grace et de la souplesse. Soit à 
cause de sa modestie, soit à cause de sa position pénible vis-à-vis d’un ennemi 
fort et puissant, il était difficile de lui imprimer autant de relief que l'on en 
peut donner aux gens d'action. Pleine de pudeur et de fierté, elle est de la 
nature des sensitives, qui se retirent au moindre contact qui les rebute. 
Fréle et délicate de COTpS, elle retomberait aisément dans la catégorie des 
femmes douces et passives que l’on rencontre dans tant de romans, n’était ce 
goût prononcé de l’élégance qui se manifeste en elle dès le premier Âge , qui 
lui fait donner ironiquement par sa famille de bons fermiers, le surnom de 
princesse, et qui, Ia poussant vers le grand monde, neue indirec- 
tement il est. vrai, à lui attirer les malheurs dont elle est plus tard ac- 
cablée. Néanmoins ce penchant naturel à aimer le comme il faut dans les 
choses et dans les personnes n’étouffe pas en elle la sensibilité et les élans du 
cœur. Ainsi, dans son combat de générosité avec Reynolds, lorsqu’elle 
vient restituer à ce peintre la commande de tableaux qui lui était due, et 
qui lui avait été enlevée par une insigne rouerie, la noblesse de son ame, la 
pureté de ses sentimens éclatant à demi-mots sur ses lèvres, vous émeuvent 
et vous mènent presque à l’attendrissement. Bien que la vue de Shelton 
l’épouvante après l’infame violence qu’il a voulu exercer sur elle, bien 
qu'elle tremble devant lui comme une biche eraintive à l'aspect du tigre, 
l’hypocrite s’humiliant , lui déclarant ses peines, lui contant la douleur qu’il 
a de la voir passer aux bras d’un autre, Shelton lui arrache encore des sou- 
pirs d'intérêt et de compassion. Enfin, lorsque, se croyant trompée aussi in- 
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dignement qu'üné femme peut l'être, et n'ayant act indicé qui puièse ju | 


1e déûté dans son esprit; lle s'éloigne de son malheureux époux et se réfugie 
au sein ces, famille ; I, les pléurs et les sanglots qu ’ellé laisse éc 

àpprenit aPautrese au pauvré comté ; les reproches qu’ellé”se fait « 
dureté'envers lui ; ‘et'sés efforts pour le fairé sortir de prison, d nnent 
lecteur la” mèsure/vraïe’ dé la bonté! de sa nature et de is de Fe 
passion non oonosiloint née 164 tentn0b 9h 8e CREME AN Mis 

“4 l'égard’ ‘du! ‘jeune dé Horn, le’ dé évéloppement de ‘$on: rate js 
de grandes’ difficultés. Dé tous'lès personnages du romäh , c’est: ‘celui i qui à a 
‘pôsition 1à plus fausse: Il parait dans le monde revêtu és faux titre, réven- 
diquant unè immense fortune qui nelui! appartient pas et surprenant la bonne 
foi d'une jeune fille qui'croit à ses titres et à sa richesse. Comment intérésser 
avec'une telle façon: d’êtré'et de semblables allures ? L'auteur cependant yest 
parvenu: Il Püi à donné d’abdrd vingt ans, et l’a doué de toute! l'imagination 
rümänesque de la première jeunesse ; puis il à éntouré de mystère son ber- 
ceau , il a élevé à l’entouv'une masse de faits assez vrdisemblables, pour que 
é'fils de Thoïloger Brandt puisse ‘crôîré à $a naissance aristocratique. 11°le 
fait tomber ensuite dans les ‘mains d'u horarhe riche; puissant, considéré, 
“qui, voulant s’en Servir Comme d’an instrument pour un but infame, le for- 


tifie dans sés espérances ; le salué du titre de comte devant le monde, et le: 


compromet de manière à ce'qu'il ne puisse pas’ reculer. Ajoutez à cela la 
‘passion de l'amour, qui s'empare de cette jeune tête avec toute la fraîcheur 


‘ét l'ivresse printanière des premiérs sentimens, lés combats dela conscience, 


qui se réveille et s insurge dans son cœur, et l’entraînement fatal des circon- 


stances , vous aurez une nature bonne et simple, mais pleine de trouble et 
d’hésitation; vous aurez un coupable, mais un coupable digne de Ja pitié la 


plus grande, de la sympathie la plus vive. Le but de l’auteur a été atteint; 


la position scabreuse ‘ét équivoque du personnage à été acceptée; elle 


est devenue même une source abondante d'intérêt. Quel est maintenant le 
“coin saillant de son caractère ? A considérer le limon dont l’a pétri le roman- 
cier, et à voir sur quel haut terrain il l’a placé, ce devait être la timidité. En 
effet, elle se manifeste dans ses actes et dans ses paroles. Elle est le résultat 
de sa jeunesse, de son éducation imparfaite, de son peu d'habitude du 
monde, et surtout de cette honnêteté de cœur qui ne peut se faire à une 
route qui n’est pas très droite. Elle perce dans les momens les plus doux, 
dans ceux qu’il passe auprès de sa maîtresse. Toujours elle l'accompagne de- 
vant son protecteur infernal , le baronnet; et lorsque , maudissant enfin celui 
qui l’a foulé aux pieds et brisé comme un verre, il se redresse à son tour, et 
dans son exaspération s’élance pour frapper l’infame à la face, cette timidité 
reparaît, elle le force à baisser le bras, et il balbutie presque comme un 
enfant devant l’homme auquel il veut arracher la vie. L’ascendant de Shelton 
sur lui a été si fort, qu'il le domine encore. Ce dernier trait est juste et nous 
semble d’une grande beauté. En général, le personnage du comte de Horn 
est habilement posé. Dans beaucoup de mains, il aurait complètement dis- 
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2 qu'un iistrurnent vülgaire à éVengéanée , sans éclät'ét'Sans 
3 rigi dans celles’ dé M. de Willy, il a! l'pris! de l'importance ét: acquis 
He vieu réellé. Quoiqu'il n'appaïaisse que fort tard sûr J4 scène’, il y de- 
>meuré assez ong-temps pour attacher Les ue FE és assez inlieureux pour 
s'ylaisser uñe trace PRODUIRE SUR Re NO NPERRAT ST MEL GT" 2H 
2F Autour des trois ‘principales figurés que nous venons aan. péitétée 
un peu longuemènt , ’Segroupent d'autres!figures qui; Sans présenter autant 
“d'intérêt, n’en‘sont pas Moins vétatquabtes. Fidèle au ‘système adopté par les 
-bons romanciers, l’auteur nat point créé d'épisodés, et ses pérsonnagés $e- 
j condaires sérvent tous au dévelop} ernent dé l’action et des caractères’ prin- 
épaux. La ‘grande damé änglaise c ui, dans la biographie, aménait à Londres 
Angelica, ‘se rétrouvé également dabs Je roman. Lady Mary Veertvort est la 
“protectrice de’ lajeune artisté, ‘sôfi “chaper on, Son guidé ét son mentor. 
‘Elle ur re rh le es val hs fut avoir ‘la commande 
: décidété mariage Hvécit comte de Horn. On voit combtén elle est: al 
-sdire à l'action. Son caractèré formé ün piquant contraste avec célui de sa 
9 protégée. 'Aütant l'une’estrétenué , craintive ét peu allänte, autant l’autre est 
he. impétueuse et femme d'action. Autant l’une se tourmente de scrupules , au- 
» tant l’autré est: prompte à lés lever dans son eur ainsi que dans celui des 
autres. Si: lady Mary Véertvort est tanchanté et légère en fait de conseils et 
‘de jugemens, c’est qu'elle est d” un certain âge, habituée au monde, et qu’elle 
n! à la morale pratique. Au reste, toutes ses précipitations et $es PAT dé- 
“marches lui sont'inspirées ‘par uh excellent eœur: Un autre personnage qui 
wwest'pas moins bien touché ‘que celui de lady Mary, quoique plus accusé, 
c’est le colonel Ligonier, collègue de Shelton à la chambre des communes. 
+ Cet ancieñ militaire, lourd et épais, ést un honnête pantin dont le baronnet 
se sert merveilleusement pour introduire, sans se montrer, le jeune de Horn 
chez les Kauffmann. La physionomie curieuse de ce gros homme est vivante; 
sa folie est de connaître tous les noms aristocratiques du monde, sa fureur est 
celle de la présentation. Cette silhouette comique et celle de lord Parham, 
membre grotesque du club des Boucs, jettent de la gaieté dans l'ouvrage. 
La famille Kauffmann n’est pas, comme le dit Walter Scott, sans avoir une 
corne au chapeau, c’est-à-dire ce coup de pinceau caractéristique qui fait 
vivre les figures les moins intéressantes. On aime l’irritation du vieux Kauït- 
inann, peintre médiocre, mais bon père, sitôt que le talent de sa fille n’est 
point prôné comme il mérite de l’être. On pardonne volontiers à l’oncle Michel 
ses rusticités, tant il est brave homme. On applaudit surtout aux espiégleries 
de la petite cousine Gretly, qui, à travers ses sarcasmes et ses folles idées, à 
instinct de deviner la fausseté de Shelton, rien qu’à l'inspection de son nez. 
Méfiez-vous , dit-elle, de tout homme aux narines relevées et mobiles; quand 
son nez se fronce, if ment. Nous ne savons pas jusqu’à quel point cette obser- 
vation ést juste, mais elle est au moins piquante et singulière. Quelle bonne 
trouvaille, quetlé heureuse invention que celle de lady Ramsden et de miss 
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Jemima sa fille, les chercheuses de maris! Elles sont bien utiles aux roueries: 
de Shelton, la fille surtout, afin de piquer l'amour-propré. d’'An; gelica, et de 
pénétrer ses sentimens à l'égard du baronnet. Elles sont. a ussi bi jen divertis- 
santes avec leur manie d’accaparer tous les jeunes gens des. ons. Pauvres. 

créatures! la mère chassant pour sa fille, la fille chassant pour son propre | 
compte: voilà un roman fini, et pas encore. de mari trouvé. Si Jes deux 
Ramsden ne provoquent g guère que le rire, il n’en est pas de même de | 
modeste figure du jeune Lewis, valet de chambre. du. comte de Horn. Ce do- 
mestique, qui reste fidèle à son malheureux maître j jusque sous les verroux de- 
Newgate, excite par son dévouement simple et naïf une émotion. vraiment: 
délicieuse. Ce coup de pinceau honore beaucoup l’ame de l'auteur, Comme. 
expression du temps, les portraits des principaux membres de la fashion nous. 
semblent tracés aussi justement que possible. Lord Belasyse, le marquis de: 
Tavistock, et Henry Vernon, ce chef hardi et hautain du parti cynique, ont. 
tous leur cachet particulier, ét s'accordent on ne peut mieux avec ce que nous 

-savons des libertins de high life au xvixr* siècle. La brusquerie presque sau-- 

vage du fameux docteur Johnson, et la noblesse de caractère de six Joshua 

Reynolds, sont finement senties et touchées. La sœur de ce dernier, brave- 
fille de quarante ans, et qui ne fait que passer, sent bien son pays, et rap- 
pelle aussitôt ces revéches beautés parlant de ravisseurs, que M. Sainte-Beuve 
nous a si vivement peintes dans un de ses sonnets importés d'Angleterre. Le 
moins animé de tous les personnages secondaires est l'artiste vénitien Zucchi.. 
Ami de la maison Kauffmann, futur mari d’Angelica, on ne comprend pas 
pourquoi il est si faiblement Ao Il a beau faire des sorties violentes con- 
tre le mariage, la vie n’en circule pas davantage dans ses veines. L'auteur, 
préoccupé de figures plus importantes , a oublié de jeter sur lui une étincelle 
du feu de Prométhée. Peut-être ne Pa-t-il fait si terne et si pâle que. pour 
mieux punir un jour Angelica de ses velléités ambitieuses. ; 

La critique du rôle de Zucchi nous offre une transition naturelle pour arri-- 
ver à la moralité de l'ouvrage. Généralement on exige d'une œuvre d’art un. 
but élevé. On veut qu'il en sorte une intention directe ou indirecte detperfec- 
tionnement moral , une tendance vers le bon et le beau. La culture de l'art: 
pour l’art trouve bien peu d’admirateurs et de partisans. Le roman comme: 
œuvyre d'art est done soumis à la règle suprême qui gouverne les productions. 
de l’intelligence, il doit contenir une pensée haute et fructueuse. Le roman 
est un miroir qui reflète tous les mouvemens de l'ame et les évènemens de- 
la vie humaine; mais le penseur qui tient en main le miroir ne doit pas le 
tourner vers la foule comme un homme indifférent ou comme un insensé,qui. 
n’a pas conscience de ce qu’il fait il doit laisser jaillir du spectacle qu'il dé- 
roule aux yeux une leçon profitable aux esprits sains et intelligens. En par-. 
tant de ce point de vue, le nouveau roman que nous venons d'analyser est-il. 
eonforme aux bonnes doctrines de l'art? Nous le pensons. Nous y voyons la J 
satire de l’orgueil et la flagellation des mœurs d’une partie de la haute. so- 
ciété. Par la peinture hideuse de son homme du monde, l’auteur a stigmatisé 
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la froide corruption q qui ronge le cœur de certaines gens que l’on de par- 
à: tout gens comme il faut ; il a signalé EU mépris cette classe d'individus dont 
les civilisations avancées regorgent, et pour qui le goût est l’unique règle 
des actions ; il a montré enfin la boue dans le bas de soie. D'un autre côté, 
lorsqu' il frappe une jeune fille délicate et vertueuse dans ses sentimens les 
.. plus chers, lorsqu'il l’humilie d’une manière si terrible, il donne un rude 

É: avertissement à l'esprit romanesque et vaniteux de toutes les jeunes per- 
sonnes qui.se lancent dans le monde ayee des rêves de grandeur et des espé- 
rances au-dessus de leurs positions réelles. En tout ceci, nous approuvons le 
romancier, et nous le louons de sa hardiesse ; mais pourquoi ne se contente- 
til pas des traits profonds et lugubres qu’il a déjà tracés ? pourquoi se croit-il 
obligé de finir le tableau par la réhabilitation de Shelton et son triomphe dans 
le club des Boucs, et par l'isolement et la fuite de la malheureuse famille 
 Kauffmann, courbant la tête, sans mot dire, sous le coup qu vient de 
l’écraser ? Ne va-t-il pas plus loin qu’il ne faut aller? T'ironie n’est-elle pas 
trop forte? Il est vrai que le væ victis est le mot favori du monde, que Ja 
Société n’applaudit, la moitié du temps, qu’à celui qui sort vainqueur de 
l’arène. Il est vrai encore que l'approbation d’une bande de roués n’est pas 
une récompense, une sanction légitime. Cependant il est dur, il est désespé- 
rant de voir le juste, le bon, l’honnête, puni, châtié si cruellement, con- 
traint à se cacher honteysement et à s’éloigner d’un pays comme taché de la 
lèpre du crime. Nous aurions voulu, sans altérer la vérité du caractère et 
sans faire tort à son développement logique, que l’auteur, par un moyen que 
nous n'indiquons pas, mais pris dans le sujet même, eût laissé entrevoir pour 
le méchant un commencement de punition céleste. Après une catastrophe 
aussi déchirante que l’est celle qui forme la péripétie, c’eût été soulager les 
ames et laisser respirer un peu, comme a toujours l'habitude de le faire le 
grand Shakspeare, à la fin de ses tragédies sanglantes. 

L'ouvrage de M. de Waiïlly nous a paru composé dans le système des ana- 
lyseurs anglais. C’est une tentative audacieuse vis-à-vis d’un publie aussi 
impatient que le nôtre ; loin de la critiquer, nous y applaudissons de grand 
cœur : il est désirable, pour les œuvres importantes et pour l’art, que le 
lecteur français ne soit pas emporté de crise en crise, et s’habitue à supporter 
les développemens. Quoique établies sur une large échelle, les proportions 
du roman sont bonnes; le commencement, le milieu et la fin se répondent 
et se balancent convenablement. Un caractère posé, il se développe confor- 
mément aux lois de la logique, non pas de cette logique rigoureuse qui mène 
les personnages d’Alfieri et ceux de l’école française sur une ligne droite 
comme la ligne géométrique, mais de cette logique, plus humaine et plus 
vraie, qui fait décrire aux personnages de Plutarque, de Shakspeare et de 
Richardson, une ligne courbe et ondoyante. Un acteur une fois jeté sur la 
scène, il fonctionne suivant son importance et sa nécessité, sans que l’auteur 
le perde de vue ou en soit embarrassé. Tous les fils qu’il fait jouer se croi- 
sent et se décroisent, se mêlent et se démélent sous ses doigts, avec aisance 
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et netteté. Sous le. rapport de J'exéeution, A M. de Wailly 1 ne nous à, pas. 
moins agréablement surpris; son style est ‘généralement clair, et d'un na 
turel auquel. nous ne sommes plus accoutumés depuis. Jon 3-tem M 
jours on a, tant abusé de l'image, on à tant prodigué lai métap 
tellement. chargé de lyrisme humble prose, que 1 nous ne saur ions 
un auteur qui débute. Avec, le ser mo. pedestris horatien. EE ne 


a besoin ia l'être, A s'élève et s’ anime quand il le faut: mais elle ne il 
pas en néologismes et en phrases poétiques à tout propos: M. de W: illy not 


nes 


paraît écrire en homme de goût et de bon ton. S'il y a de la lenteur ‘et mé ne 
de l'embarras dans le style de ses premiers chapitres, la pensée y est ‘toujours. 
exprimée justement. À mesure que l’auteur avance et qu'il connaît mieux son. 
terrain, la phrase s’anime et acquiert de la forme ; souvent elle est fine et 
aiguisée en façon d’épigramme; souvent elle est sentencieuse et précise, à la 
manière de Vauvenargues. Dans la scène où Shelton demande, pour. le docteur 
J ohnson, une pension à lord Bute, favori du roi, elle est pleine d’ellipses et 
de vivagité. Lorsqu'il se voit humilié par les refus d’Angelica, elle rend. 
sa rage avec une. vigueur et une âcreté remarquables ; enfin elle éclate. en 


traits superbes de franche passion à l’endroit où le malheureux comte de. 


Horn, trahi par son protecteur, repoussé par sa femme, abandonné de tout 
le monde, est en proie au plus violent désespoir qui puisse saisir un homme. 
Quel que soit le jugement que la critique porte sur ce roman, quel que soit. 
l'accueil que le public lui fasse, notre opinion est, après lavoir lu avec at- 
tention et l'avoir scrupuleusement examiné, qu’il révèle d'heuréuses facultés 
chez l'écrivain auquel on en est redevable. Il signale en lui un esprit élevé, 

de l'invention dramatique, de la puissance d’analyse, et un sentiment très 
juste des habitudes et du langage de la société. En voyant de telles qualités, 
nous éroyons pouvoir dire à M. Léon de Waïlly que le roman lui promet de 
belles destinées littéraires. Qu'il ne doute point de lui-même, qu'il se lance 
hardiment dans la carrière ; il est déjà sur la bonne voie, et il peut saisir d’une 
main ferme les rênes du char qui a touché si glorieusement le but sous la 
conduite des Cervantes, des Lesage et des Richardson. 


AUGUSTE etais 


a ep tnt ce de 


ALEENAGNE. 


DENKWURDIGKEIÏITEN UND VERMISCHTE SCHRIFTEN (Mémoires et mé- 
langes, par Varnhagen de Ense) (1). 


L'Allemagne, comparée aux autres pays, est pauvre en mémoires. La loyaité 
un peu raide, mais respectable de ce peuple, sa pudeur et sa fierté ombra- 


(1) 2 vol. in-8o, Mannheim, chez Heinrich Hoff. — Paris, chez Heïdeloff, rue Vivienne: 
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Caias visibles FPS cette RE su parler 2 ou. qui. An 
Thomme public de divulguer des. secrets d’état.et d'administration. depuis. 
long-temps sans importance, et l’ homme privé de méler à ses aveux des ré- ; 
Yélations plus qu’involontaires au. sujet d’autres. personnes , cette indigence, 
peut encore s’expliquer. par l’uniformité de la vie commune. Le plus grand. 
nombre des mémoires publiés par des Allemands, sont. dus à des hommes. 
exceptionnels, tels que .Goëthe, pour ne citer que l'exemple le plus célèbre. 
_ Encoreces documens sont-ils souvent incomplets, et nous pouvons quelquefois 
douter avec raison si l’auteur n’: a pas déguisé, par prudence ou par fantaisie 
d'artiste, la réalité sous une broderie poétique. s 

Les mémoires de M Varnhagen sont naturellement Hcounlets comme. 
ceux de tout homme vivant. Les gens qui connaissent l’auteur personnelle- 
ment où par ses écrits, n° en seront pas étonnés, s'ils se rappellent sa réserve 
diplomatique, son urbanité, sa. bienveillance, la douce et calme harmonie de 
ses. séntimens et de ses AU littéraires. Les souvenirs de sa vien arrivent 
pas à une date beaucoup plus récente que la paix de 1815, et, quoiqu'’ils com- 
prennent toute la jeunesse de l’auteur, on n’y trouve guère que l’histoire de 
ses études diverses. M. Varnhagen commence par rappeler, comme chose 
_Sans conséquence, par amour de l'exactitude sans doute, que sa famille est 
d’une noblesse assez ancienne, ce qui ne nuit. pas encore partout. Quelques 
membres de cette noblesse, voyant que depuis le xvrr° siècle les partages de. 
famille dérangeaient leurs affaires, et que l’ancienne manière de relever leur. 
fortune ne profitait plus qu'aux souverains puissans, tournèrent sagement 
leurs vues d’un autre côté et prirent en quelque sorte le parti de se séculariser. 
C’est ainsi que l’un des ancêtres de l’auteur se fit médecin , et que lui-même 
füt, Si je ne me trompe, destiné à une profession semblable. Le récit de ses 
premières années ne manque ni de charme ni de naïveté; néanmoins ces qua- 
lités s’y montreraient davantage si M. Varnhagen n'avait adopté une méthode 
de travail qui n’est que l'abus d’une excellente chose. Envoyé à Berlin pour. 
y suivre les études qui devaient servir de base à son avenir, il s’appliqua avec 
_ardeur à la littérature, dont le côté plastique le préoccupa surtout; cela res- 
sort à chaque ligne de ses descriptions complaisantes. Polir des hémistiches, 
cadencer et varier des rhythmes, inventer de nouvelles strophes, raviver des 
combinaisons oubliées depuis l’antiquite, telle semblerait avoir été à cette 
époque son occupation favorite. Il quitta Berlin pour l’université de Halle, et 
là commença pour lui une existence curieuse que je voudrais pouvoir dérouler 
en entier, parce qu’elle est peut-être la clé de la nationalité et du caractère 
des hommes d'élite en Allemagne. Tous ceux qui ont été jeunes en ce temps-là 
et bon nombre de ceux qui le sont aujourd’hui doivent se retrouver avec 
émotion dans cette partie du livre. Se précipitant avec un respectueux ravis- 
sement vers toutes les sources de savoir que lui ouvrait la riche université, 
M. Varnhagen voulut satisfaire à la fois l'imagination et l'intelligence, courir 
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eu 
à la recherche des formules et des idées, s'approprier les secrets de tie 
d’Anacréon, et se voir initié aux mystères de Kant, “boire goutte à goutte en 
de longues veilles le nectar des dieux d'Homère , et se recueillir avec convic- 
tion aux cours de dogmatique et de religiosité. Un prétorien de Napoléon ne 
parlait pas de sa double entrée à Vienne avec une joie plus solennelle que 
M. Varnhagen ne parle de ses méditations qui avaient pour but dé compléter 
Yun par l’autré l’enseignement de Schleiermacher et celui de St effe ens. On ne 
peut imaginer abstraction plus complète du moi au profit dela seule intelli- 
gence : le monde extérieur semble n’avoir aucun attrait, auéun sens; et je 
dis l'intelligence seule, car les sentimens , les passions même se mettent au, 
service de cette faculté envahissante. M. Varnhagen appelle très sérieusement 
élan sentimental le désir qui le porta à prier Schleiermacher de. l'accepter 
comme auxiliaire dans ses travaux sur Platon; et pourtant l'auteur de ces 
mémoires, comparé à d’autres Allemands, n ’était qu’un mondain, un homme 
frivole ; cet ascétisme philosophique et littéraire n’avait dote but que la 
philologie. M. Varnhagen continuait de publier chaque année, ‘en société avec 
ses amis, une sorte d’almanach des Muses, guirlande poétique pour laquelle 
‘il voulait amasser des trésors de ee et de style, car ces anthologies mé- 
ritent en Allemagne moins de dédain qu’en France, et les poètes les plus élevés 
ont successivement soutenu de leur nom et de leur génie ces publications. Les 
efforts de M. Varnhagen n'étaient après tout que la conséquence d’un système 
fort louable, mais qui a ajourné, indéfiniment peut-être, la transformation 
nécessaire de la prose allemande. Au moment où cette prose attendait une 
réforme pour suivre le mouvement de la prose italienne, espagnole, anglaise, 
et surtout, on nous permettra de le dire, de la prose française, la philoso- 
‘phie allemande, fière d’avoir relevé et porté en des espaces inconnus le drapeau 
de Descartes, exerça par droit de conquête un pouvoir tyrannique. Cette phi- 
losophie victorieuse était l’orgueil de la nation; personne ne songea à lui ré- 
sister. Dans l’engouement de la mode (car la mode est fort puissante au-delà 
‘du Rhin: dans les choses d'esprit seulement, elle peut durer plus d’un 
demi-siècle), on alla jusqu'à tout demander à la philosophie. La science et 
l’art, la forme comme la pensée, la vie pratique comme la spéculation, ne 
purent faire un pas sans son estampille. M. Varnhagen trouva la mode tout 
établie, mode qui devait exercer une fâcheuse influence sur une nature duc- 
tile et enthousiaste comme la sienne. L'esprit d’analyse et de détail, et l’ana- 
tomie appliquée aux nuances les plus fugitives du sentiment, ont envahi et 
surchargé son style. Le regard cherche péniblement la pensée principale 
écrasée sous une foule de considérations incidentes. Cet abus est d’autant 
plus déplorable chez M. Varnhagen, que peu de gens se sont occupés plus 
consciencieusement de la forme; aussi la trace de ces procédés s’y trouve-t-elle 
 iharquée en vives arêtes, comme les coups de ciseau dans les carrières an- 
tiques de l'Orient. Voici un exemple entre autres, et ce n’est pas le plus frap- 
pant. Il s’agissait de dire que pour le poète, pour l'artiste incessamment en 
quête du beau absolu, l’inconstance n’est pas ce que le vulgaire appelle de ce 
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nom : « Que chaque élan nouveau marque un progrès chez le poète, qu’il 
s’éprenne toujours et chaque fois d’un objet plus élevé avec un surcroît de 
sensibilité; il n’en apparaît que plus fidèle à l'amour et à la vérité dans leur 
développement humainement possible et permis, ce qui est une fidélité su- 
périeure à la fidélité vulgaire, qui n’est qu’une persistance extérieure appli- 
quée à un fait accidentel. » Chez un philosophe, je prendrais bien mon parti 
d’un pareil langage, mais chez un littérateur, chez un poète, je ne puis qu'être 
péniblement affecté par cette désolante anatomie de la pensée. Encore ; ai-je 
dû rendre à cette phrase un peu de cet ordre grammatical que la logique a 
imposé à tous les idiomes de l'Europe, hormis à l’idiome allemand. Et quand 
on songe que des périodes semblables , construites encore aujourd’hui dans le 
système de la syntaxe latine, font attendre souvent le sens principal jusqu’à la 
fin d’une interminable page, on ne comprend pas comment, au lieu de net- 
toyer leur prose comme ils ont fait pour leur versification, si hardie, si dé- 
sagée, si elliptique, les ‘Allemands l'ont rendue complice de la lourdeur 
philosophique. Plusieurs esprits distingués ont essayé, depuis quelque temps, 
d'attaquer de front ce monstrueux échafaudage ; malheureusement ces tenta- 
tives se rattachent à des imitations de l'esprit français. Mieux vaudrait revenir 
à la clarté par la route qu'ont indiquée et souvent suivie Goëthe, Schiller et 
un très petit nombre d’autres écrivains. +: 
La passion est presque toujours étrangère à M. Naribiber et ses mé- 
moires, ainsi que ses appréciations critiques, y gagnent au moins un certain 
caractère d’impartialité. Cette dernière qualité est d’autant plus estimable 
chez lui, qu'il est de bon ton à Berlin de faire à tout propos du pédantisme de 
nationalité allemande. Or, M. Varnhagen rend pleine justice aux écrivains 
francais, et surtout à Molière, ce qui est fort courageux en présence de cer- 
tains génies qui trouvent très commode de dédaigner Molière, ne pouvant ni 
le comprendre ni le sentir. Goëthe disait, au sujet de ce lourd dédain affiché 
alors par la critique allemande: « Nos chers Allemands croient être gens d’es- 
prit quand ils font du paradoxe, c’est-à-dire de l’injustice. » M. Varnhagen a 
eu néanmoins son temps de partialité, partialité douce et bénigne dont on 
trouve les traces dans des fragmens destinés sans doute à faire partie de ses 
mémoires, et qui paraissent avoir été écrits à une époque où son ame était plus 
accessible à la passion. Dans l’un de ces morceaux, il raconte la bataille de 
Wagram, où il fut honorablement blessé le lendemain du jour de son incor- 
poration volontaire , et il croit devoir assurer qu'il s’en fallut de très peu que 
Autriche ne gagnât cette bataille de deux jours. Ailleurs, il décrit la mé- 
morable fête du prince de Schwartzemberg , et l’épouvantable catastrophe qui 
la termina. Enfin, il retrace une audience solennelle où il fut présenté à Na- 
poléon avec l'ambassade d’Autriche. Dans cette circonstance, tout lui déplaît, 
jusqu'aux magnifiques uniformes des compagnons de César, qu’il trouve pau- 
vres et mesquins auprès des uniformes de l’armée autrichienne ; mais Napo- 
léon est la figure qu’il s’attache à rapetisser, par la raison que le conquérant 


avait jugé à propos de ne pas être aimable ce jour-là. Il ne lui accorde que 
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les qualités: d’un hist ouvrier en. batailles ,.et il lui. refuse le sentiment - de la 
vraie-grandeur et le don de gagner les hommes, Si, J'histoire n° était là pour 
réfuter M. Varnhagen , on. pourrait encore rappeler. que l'humanité, attirée 
invinciblement vers ceux qui sont en mesure de la. dédaigner, dispense vO- 
_Jontiers les grands hommes de:toutes les qualités. shine: unes 
eût été fort exeusable de se. MEnREEr es homos comme | Vents il 
masses. 1 34 ft 1.1 1 4 

Se défiant de l'attrait. qu PR. ob ses souvenirs, les. een 
tachent à :sa vie passée, M. Varnhagen y a joint plusieurs biographies et au- 
tobiographies de personnages plus ou moins connus, tels que. Schlabren- 
dorf, Bernstorff, Nolte, Bollmann, ete. La: plus intéressantes est,.sans 
contredit , la collection des lettres de Bollmann, dont le nom se rattache à 
une tentative d'évasion de Lafayette lors de sa captivité à Olmütz. Cet Alle- 
-mand ,néen Hanovre, vint, jeune encore, à Paris, pour-y continuer ses 
études médicales: Orphelin, il avait compté sur un oncle, négociant à moitié 
anglais, qui se trouvait alors en France, et qui l'avait encouragé à l’yvenir 
joindre. Voici le portrait qu'il fait de eet oncle: « Gonflé comme un petit 
esprit qui a fait fortune , il a l’affreuse indifférence des gens dont la tête et le 
cœur sont également vides, et fait toujours sonner haut son succès et son 
_ industrieuse activité. Ses bienfaits vous pèsent... Ses!intentions! peuvent être 
bonnes, mais il est grossier dans ses facons de penser etd’agir. Pour lui, la 
plus sage maxime de conduite est celle-ci:éviter soigneusement toute espèce 
de liaisons. 

On voit tout d’abord qu’un pareil oncle, se émet de préparer Vagenir 
d’un neveu dont l’ame était passionnée et l'imagination ardente , avaït-entre- 
pris une tâche au-dessus de ses forces. Il le sentit plus qu'ilne-s’en rendit 
compte, et abandonna à lui-même son neveu, en lui laissant une Somme de 
six cents francs en assignats. Celui-ci vit avec joie plutôt qu'avec crainte s’ou- 
vrir devant lui la perspective d’une misère indépendante. Les lettres confiden- 
tielles que Bollmann adressa alors à une parente qui lui avait sérvi:de mère, 
ne contiennent qu’un tableau assez ordinaire de la société française pen- 
dant la révolution , et d’une position commune à tous les jeunes gens qui 
débutent en des circonstances difficiles. Nous n’en eussions pas faitmention, 
si cette correspondance naïve ne devenait intéressante.et pleine dé charme, 
à propos d’un événement fort simple en lui-même.:On y rencontre dès ‘ce 
moment des pages dignes du premier volume des Confessions de Rousseau. 
[l-y a surtout une situation dont on ferait une nouvelle: charmante; je me 
trompe, la nouvelle est toute faite, et beaucoup mieux peut-étre qu'on netla 
pourrait faire. Elle est toute entière dans deux lettres de Bollmann:Le jeune 
médecin hanoyrien commencait, vers l’époque de la terreur; à voir qu'il lui 
serait difficile de vivre de sa profession à Paris, malgré les relations brillantes 
qu'il avait pu y former. Il songeait à aller chercher fortune en Angleterre, 
quand une circonstance imprévue vint lui en fournir les moyens. 

« Quelques jours après le 10 août, dit-il, je vis arriver chez moi M. Gambs, 
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| prédicateur de Ja chapelle de Suède. Il me parla de sauver un malheureux 
que menaçait un grand danger. Je ‘devinai de qui il était question. Il me 
conduisit chez M"° de Staël. Mon imagination dut être fortement frappée à à la 
vue d’une femme près d’accoucher, qui se lamentait sur le sort de son ami. 
‘Pensez un peu comme élle se désolait. L'homme qui depuis neuf ans était son 
ami, avait, à Sa sollicitation , quitté V'armée’ pour la venir voir secrètement à 
Paris. Malheureusement on connut sa présence. On voulait sa tête : on le 
chercha, on parla de visite domiciliaire…. Une femme en larmes, un homme 
en danger, l'espoir d’une heureuse réussite, la perspective du voyage en An- 
gleterre , la possibilité d'améliorer mon sort, l'attrait d’une aventure extraor- 
dinaire, tout cela me *emua vivement. Ma résolution fut Re prise. Jen m'en 
charge, vépondis-je , et vais faire mon plan. » 
*Ce‘plan fut bientét fait. Il consistait à se procurer deux passeports anglais, 
dont Vun au nomId'une personne peu connue. Un jeune homme, nommé 
Heisch, ami dé Bollmann, obtint de ambassadeur d'Angleterre le second 
passeport, en sé donnant comme Hanovrien; M”° de S.... fit un présent à 
Heisch, ét Bollmann réussit à emmener en Angleterre 14 personne compro- 
mise, qui n'était autre que M: de Narbonne, lequel, à son tour, s'établit avec 
_lérjeune médecin à Kensington, chez M. de Talleyrand. Là commença pour 
lui une existence pleine RNA dont ses premières lettres témoignent 
vivement. 

« Nous sommes logés ici, écrivait-il en septembre 1792, chez M°° de La 

Châtre ; très aimable Française. Nous étions à peine remis des fatigues du 
voyage, que notre bonne hôtesse recut de tristes nouvelles de Paris : c'était 
Varrestation de diverses personnes qui lui tenaient de près et qu'elle aimait 
beaucoup. Naturellement sensible et d’une complexion délicate, elle éprouva, 
à la lecture de cette lettre, des convulsions effrayantes , qui se renouvelèrent 
d'heure en heure et durèrent deux jours. Peu à peu l'espoir et le calme re- 
vinrent: Les amis de M®* de La Châtre sont heureusement sortis de la prison 
de PAbbaye deux jours avant les massacres dés prisons; on les attend main- 
tenant avec plusieurs autres personnes. M°° de S.... arrivera également bien- 
tôt iei. Tous ces exilés, probablement l'élite de la France, amis purs de la ré- 
volution, également éloignés de la folie des émigrés de Coblentz et de la férocité 
des jacobins, vont former une petite colonie dans le voisinage de Londres et 
-observeront de là la marche des évènemens dans leur patrie, qu’ils ne peu- 
vent servir aujourd’hui... » 

«De pareilles relations font tomber tout à coup les barrières que la va- 
nitéet la présomption élèvent souvent entre les hommes. On se rapproche, 
on se trouve bien des points de contact, on s’attache, et l'étranger, le nou- 
veau véniu, prend place parmi les vieux amis. C’est ce qui m'arrive aujourd’hui. 
Je nai pu me refuser à vivre quelque temps dans la société de gens dont je ne 
puis révoquer en doute la sincère affection. Je passerai avec eux quelques 
mois à la campagne, et consacrerai à l'étude de la langue et de la littérature 
anglaises ce temps d’un heureux repos. » 
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... «A une ‘connaissance très étendue des hommes, du monde et de 


la littérature, à un inépuisable fonds de gaieté et de verve, à un esprit qui 


éclate dans tout ce qu’il dit et fait, M. de Narbonne joint cette complète abné- 
gation de soi-même, cet abandon désintéressé qui n'appartient qu'aux hommes 
bien sûrs de leur mérite, et cette ancienne franchise chevaleresque de plus 
en plus rare, qui est un des priviléges du grand monde...» » un. 


« Les bontés sans bornes de Narbonne et de M*° de S... me ere en 


état de poursuivre mon premier plan de voyage, et d'entreprendre | l’exerc 
de ma profession sans craindre l'embarras des premiers temps...» 


Cette fièvre d'espoir ne tarda pas à être suivie d’amères déceptions et d’une 


prostration complète. Jeté à l’improviste au milieu d’un monde qui lui était 


étranger, enivré par le luxe de l'esprit uni au luxe des richesses, le pauvre 
Bollmann éprouva ce qui arrivera toujours au mérite indigent que les cir- 


constanees placent sur le pied d’une égalité passagère, quoique rationnelle, 


avec le mérite opulent. Les jeunes gens qui attendent une position sont por- 
tés à croire, en pareil cas, que cette position est déjà faite. Ils comptent sur 


l'attachement de leurs nouveaux amis, et ne prévoient pas que l'inégalité de 
puissance amènera bientôt un désaccord. et des tiraillemens auxquels ne sau- 
raient parer les plus nobles cœurs. Quoique le hasard eût rendu Bollmann 
protecteur une fois dans sa vie, la force des choses le condamnait à être pro- 


tégé tant qu'il demeurerait soumis aux relations qu'il avait acceptées. Ne pou- 
vant être un homme de loisir, il fallait, pour conserver au moins l'égalité 
morale, qu’il rentrât dans l'indépendance de sa pauvreté. C'est ce qu'il com- 
prit trop tard. Trop charmé par cette vie de délices qui ne pouvait être dans 
sa situation que le remboursement d’une avance et non une rente, il voulut 
se croire l’égal des grands seigneurs qui l’entouraient; il exigea la confidence 
de leurs secrets, et devint amoureux de leurs maîtresses; son, cœumetsses 
pensées menèrent aussi grand train que ses nobles. amis. Il.s’irrita du désap- 
pointement qui résultait nécessairement d’une position fausse, et sa conduite 


irréfléchie autorisa les grands seigneurs à lui attribuer un orgueil. qui dimi- , 


nuait beaucoup le prix du service qu’il avait rendu à l’un d’eux. Ce service, 
on ne songea plus qu’à le lui payer, et comme Bollmann faisait d’autantplus 
de façons qu'il souffrait davantage, et que la véritable cause de cette souf- 
france lui était aussi inconnue qu'aux autres, le malentendu s’accrut à l'infini. 
Tout ce drame intime est admirablement exposé par Bollmann:dans une lon- 
gue lettre qu’il écrivit quinze mois après son arrivée en Angleterre. Il croit 
devoir faire une sorte d'amende honorable pour son engouement de l’année 


précédente, et ces variations de son jugement ne sont pas la partie la moins 


curieuse de ces mémoires : 


« Narbonne, dit-il, est un homme de taille assez élevée, fort, et mêmeun 
peu épais, mais dont la tête a quelque chose de saisissant, de grand, de su- 
périeur. Son esprit et la richesse de ses idées sont inépuisables. Il est accom- 
pli, quant aux vertus de salon. Il répand la grace .sur les, sujets.les plus 
arides, entraîne irrésistiblement, et, quand il le veut, fascine un individu 
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isolé tout aussi bien qu’un cercle entier. Un seul homme existait en France 
qui püt l’égaler sous ce rapport, homme que je lui trouve même supérieur : 
c’est M. de Tall..... Narbonne plaît, mais il fatigue à la longue; on pour- 
rait écouter T..... pendant des années. Narbonne travaille et trahit le besoin 
qu'il a de plaire; T...…. laisse échapper ce qu’il dit, et ne sort point d’un état 
d'aisance et de tranquillité parfaite. Ce que dit Narbonne est plus brillant; 
ee que dit T..... a plus de charme, de finesse, de gentillesse. Narbonne n’est. 
point l'homme de tout le monde; les personnes sensibles ne l’aiment nulle- 
ment; il n’a sur elles aucune puissance. T....., avec une corruption morale 
égale à celle de Narbonne , peut toucher jusqu'aux larmes ceux-là même qui 
prétendent le mépriser…. J’en sais des exemples remarquables. » 
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-« Narbonne m’accabla en chemin d'assurances d'amitié et de l'expression: 
fréquente de sa reconnaissance, le tout avec un flux de belles paroles que 
j'admirais , mais dévant lesquelles je me retirais involontairement. Je n’y vis 
gu’efforts pour l’accomplissement de ce qu'il regardait comme un devoir, 
mais rien qui partit du cœur. Narbonne ne me connaissait pas; il ne pouvait 
ni m apprécier ni m'aimer. Aussi restai-je réservé et froid durant tout le 
voyage, quoique joyeux parfois de l’heureuse issue de cette aventure. 

_« Ce fut dans ces dispositions que nous arrivâmes à Kensington, où nous 
logeâmes chez M"° de La Châtre. Elle était au lit et malade. Je lui preseri- 
vis un médicament. Elle revint à la santé, et récompensa mes efforts par un 
présent d’une douzaine de mouchoirs anglais des plus fins. Je lui offris à 
mon tour de beaux ciseaux anglais qui lui manquaient. Cependant Narbonne 
se comportait à mon égard comme auparavant. Je lui dis ouvertement : 
« Vous êtes trop bon, vous m’embarrassez; vous ne me connaissez pas en- 
« core, VOUS ne savez pas si je suis digne d’amitié. » Il répondit que j'étais 
un original et me laissa tranquille. J’ai remarqué depuis qu'il avait été piqué 
de ce qu'ayant cherché à me gagner, il n’y avait pas réussi. 

« Quelques jours après, Narbonne était sorti de bonne heure, et je déjeu- 
nais seul avec M°° de la Châtre, qui était encore au lit, suivant la coutume 
française. Mariée par convenance et à un homme âgé, elle avait depuis neuf 
ans une liaison fort intime avec M. de Jaucourt, député à la seconde assem- 
blée. Elle reçut une lettre pendant que nous prenions le thé, et tomba au 
moment même dans des convulsions qui prirent bientôt un caractère effrayant... 
Elle pleurait, criait, frappait des mains et des pieds, voulait mourir, puis 
partir sur-le-champ pour Paris. La femme de chambre accourut avec le fils 
de M"° de La Châtre, jeune enfant de dix ans, et tous deux firent encore plus 
de bruit que la malade elle-même. Je les renvoyaïi à la recherche de Narbonne. 
La pauvre femme tomba d’un paroxisme dans un autre, et ne cessait de s’é- 
crier : « C’en est fait, il est perdu; ils l'ont arrêté, ils le tueront! » Je conclus 
de tout cela que Jaucourt était arrêté, ce qui était vrai. L'état de M"° de la 
Châtre commenca donc à m’intéresser doublement, car je pensai que cette 
femme, qui éprouvait , après une liaison de neuf ans , un sentiment si vif pour 
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| celui qu'elle: aimait, aurait pu, en d'autres net excellente 
re: Je devins dès ce moment amoureux de M de ane 
*« Lies accès augmentaient d'intensité. Je n'avais jamais rien vu d'aussi ef. 
Hé: ét ne savais plus quel parti prendre, ‘quand Narbonne arriva. Il parla 
&’äbord dé tout préparer à l'instant pour se rendre à Paris, puis d'expédier 
un courrier. On fit en effet chercher un courrier qui. se mit en route sur-Je- 
chap. Enfin Narbonne fit observer qu'il ferait mieux d'aller seulemen 
qu'à Douvres pour y attendre le retour de ce courrier. Sa “idee cette 
oteurrence fut admirable : en moins de deux heures, ‘il rendit la raison et le 
calme à M" de La Châtre, et on ne peut imaginer les attentions ingénieuses 
qu’il lui prodigua pendant les cinq jours suivans. pan Léa 
« Le sixième jour arriva la nouvelle de l'élargissement de Jaucourt. Me a 
S.... était allée trouver Manuel, alors procureur de la commune. Elle l'avait 
supplié à genoux de s’employer pour Jaucourt. Manuel, homme impassible, 


sombre, réservé, républieain dès l’âge le plus tendre, n’était pas d’ailleurs 


un méchant homme. Il fit ce qui dépendait de lui, et Jaucourt sortit de l’Ab- 
baye la veille du massacre du 2 septembre. Sa perte eût été fort regrettable 
C'estun digne homme , d’une droiture ét d'une sincérité parfaites. 

« Cette bonne nouvelle de la mise en liberté de Jaucourt, je fus réduit à 
là deviner, car on ne me l’annonça point d’une manière formelle. J'avais pris 
ma part du chagrin de M° de La Châtre, et, comme elle m'intéressait ‘déjà 
beaucoup, je fus d'autant plus blessé qu'on ne me fit point participer àHla joie. 
Je‘voulus quitter sur-le-champ la maison, et je n’en eachai point la cause à 
Narbonne. « Vous ne me ferez point cette peine-R, medit-il;les femmes ont 
à de la pudeur quand il est question de leurs amans. La douleur peut les faire 
« sortir des bornes à cet égard; mais la réserve revient avec le calme. » flen 
parla tout aussitôt à M”° de La Châtre. Cel'e-ci saisit la première occasion 
de m'entretenir longuement et avec intimité des bonnes nouvelles qu'elle 
avait reçues. Je restai. À partir de ce moment, on-dit:que j'étais sensible et 
original comme Rousseau, et je conservai cette réputation. 

«Cependant j'étais condamné à contempler du matin au soir la belle M"° de: 
La Châtre. Elle ne se faisait remarquer ni par la douceur, mi par la sensibi- 
lité; elle était plutôt vive, emportée, virile, quelquefois fort tranchante, et: 
ces sortes de femmes ne me touchent guère ordinairement. Mais elle avait: 
de la loyauté, une finesse pleine de grace, de la franchise, les formes féminines 
kes'plus parfaites, des pieds et des mains à peindre, et une peau si blanche 
et Si fine, qu'il eût été impossible d’en trouver une plus belle, même en An- 
gleterre. Je:la voyais le matin avant son lever, le soir avant qu'elle s’endormît, 
et'tout le jour dans les plus charmantes attitudes; elle était toute grace, 
toüte aisance dans les moindres mouvemens. Et puis elle me traitait avec 
beaucoup d'amitié, et trouvait près de moi cette sorte de satisfaction que: 
procure la société de certains hommes d’une nature particulière, dont la sin- 
cérité plaît. Je ne pus résister à tant de séductions. 

« Peu à peu arrivèrent, de Paris, Talleyrand, Jaucourt, Montmorencycet 
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le d’autres. Les réunions de M”° de La Châtre devinrent fort bril- 
: nous étions souvent dix-huit ou vingt à table. On traitait toutes sortes 
| de sujets, on. soutenait tous. les systèmes, on racontait des anecdotes; on 
faisait assaut d’esprit et d'humour. Je ne pouvais rivaliser avec ces messieurs 
sur leur ‘terrain : je me tins avee d'autant plus de constance sur celui qui 
m'était propre. Je fus aussi peu Français que possible : le plus souvent froid, 

véridique jusqu’à la sévérité, naïvement sincère, peu liant en paroles, mais 
‘très prévenant dans mes actions, quand il n’était possible d’être complaïsant 

(surtout envers ma chère M"° de La Châtre, à laquelle il ne manquait pas 
‘une épingle, pas une bagatelle, quelque insignifiante qu’elle fût, que je ne 
m’empressasse de la lui présenter ); quelquefois très concluant dans mes oh- 
Servations, surtout quand ces messieurs s’échauffaient dans la discussion de 
manière-à ne plus s'entendre. Sans vanité, mais fier de la fierté qui convient. 
à un homme, je me fis une sorte de position qui ne me déplaisait pas, où 
mon caractère gagna beaucoup, à mon'avis, et qu'il est plus aisé de sentir 
que de décrire. 

-.« ignore pourtant si, à la longue, cette existence eût pu me convenir. Je 
lisais Voltaire, Rousseau; je m’appliquais à la langue française, j’étudiais:les 
hommes-qui étaient autour de moi. Mais ma folle passion me donnait quel- 
quefois de la mauvaise humeur et troublait la libre action de ma volonté. Par 
bonheur la société entière se dispersa : Narbonne, M°*° de La Châtre, Jau- 
-court, Montmorency, avaient loué une campagne où, naturellement, il nv 
avait pour moi rien à faire. Les autres s’en allèrent chacun de son côté, et moi 
je m’en fus à Londres. où mon bon Heisch venait d'arriver. | 

« J'avais, peu de temps auparayant, reçu de M°° de S... une lettre par 
laquelle elle m’autorisait à réclamer d'elle, dans toutes les circonstances de 
ma vie (ce sont ses propres expressions), les droits d’un frère, d’un ami, d’un 
bienfaiteur. La suite a prouvé que cette lettre était écrite avec une entière 
sincérité. 

« Je reçus aussi, de Hanovre, une lettre de Zimmermann, qui me comblait 
d’éioges, m’assurait du plus bel avenir, me disait même que le roi voudrait: 
me voir, et qu'’ainsi ma fortune était faite. Je fis lire cette lettre à Narbonne, 

qui fut plus-réservé que moi; il se contenta de dire, en me la rendant: « Cet 

« homme écrit bien le français. » Quoiqu'il pût ayoir raison, je suis resté 
—ong-temps sans lui pardonner cette réponse. 

«Au surplus Narbonne, probablement par la raison que j'ai donnée plus 
haut, s'était déjà éloigné demoi. A son tour, il avait trouvé mauvais que je 
lui eusse caché mes sentimens pour M"° de La Châtre, sentimens qu’il avait 
découverts, ainsi que le tourment que j’enressentais. Dans les diverses Geca- 
sions où j'avais cherché à l’entretenir amicalement à Kensington, il était de- 
meuré froid. IL me quitta d’ailleurs-avec de grandes protestations d'amitié, 

* promit de venir me voir à Londres, de me présenter à lord Grenville, de 
travailler à ma fortune, ete. Heisch, qui lui avait fait visite, avait.été reçu 
avec-une amabilité parfaite. Narbonne.le pria même de ne point faire usage 
29. 
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-ncore de ses lettres de recommandation, parce que: ibtième ferait tous ses 
efforts, auprès de plusieurs négocians qu’il connaissait à Londres, pour lui 
“procurer une bonne qe Heisch fut très content de lui, et. raie d'attendre 
-de ses nouvelles. … : + PE 
:.« Les séparations se firent à PAR avec une re PS D he. 
Je n’ai plus jamais revu M”° de La Châtre, qui retourna bientôt en France. 
pour. moi, j’allai demeurer avec Heisch au London-Coffee-House, grand hôtel 
-de Londres, et jy jouis bientôt, comme un roi, de la liberté rendue à mon 
esprit. | | ; re | 
« J’avais alors cinquante louis d'or qu'on m avait remis à Paris: pour que 
je ne me trouvasse pas au dépourvu dans le cas où une arrestation ou tout 


-autre accident aurait retardé notre fuite. A Kensington, je parlai de les 


rendre; Narbonne me ferma la bouche en me demandant si je n'étais: ne 
content. . . ‘ 1101 


« Huit jours ne one quand Nu mn envoya une de 


notariée dans laquelle il s’engageait, pour lui et pour ses héritiers, à mie faire 
une rente viagère de cinquante louis d’or, comme une preuve, disait cet acte, 
-de sa reconnaissance pour les services que je lui avais rendus. Ce papier 
était accompagné d’un billet où il me priait, dans les termes les plus polis, 
-daccepter cette obligation, ajoutant qu’il regrettait que les affaires l’eussent 
-empéché de me venir voir, mais que rien ne pourrait l’en détourner dans les 
jours suivans. J'avais le projet de garder l’obligation, dans le cas où la con- 
duite de Narbonne à mon égard m'’autoriserait à la considérer comme un vrai 
témoignage d'amitié. Je lui répondis, en conséquence, que j'attendais avec une 
‘impatience très vive sa visite, pour lui prouver ma reconnaissance. J'avais 
d'autant plus droit d'écrire ainsi, que Narbonne lui-même m’annonçait, dans 
‘son billet, qu'il était tantôt ici, tantôt là, et que la campagne où j'avais le plus 
de chances de le rencontrer était à vingt milles de Londres. 
« Vers la même époque, je fis, au Coffee-House, par un tiers que j'avais vu 
à Paris, connaissance d’un certain Erichsen, marchand très riche, de Co- 
ne C'était un très bel homme, franc, ouvert, fier et généreux dans 
toutes ses manières. Il était âgé de trente ans, mais il n’avait cessé de voyager 
depuis sa treizième année. Il était allé deux fois aux Indes orientales , et sans 
avoir fait d'études classiques , il avait acquis en voyageant une instruction 
très vaste et très complète. Il avait surtout l'expérience des hommes, et con- 
-naissait à fond et sous tous les rapports l'Angleterre, où il se trouvait comme 
chez lui. Après plusieurs entrevues, il commença à s'intéresser à moi, et cet 
intérêt s’accrut à un tel point, qu’il ne pouvait plus se passer de ma société. 
Il entreprit de me faire connaître Londres. Nous passämes en revue toutes 
les choses remarquables, nous allions chaque jour au spectacle, nous visi- 
tâmes tous les édifices publics, tous les lieux de réunion; trois semaines 


S’écoulèrent dans cette vie de dissipation. Erichsen avaitun remarquable talent 


d'observation. Son intelligence résumait avec une facilité surprenante tout ce 
‘qui frappait ses yeux. Tout ce qu’il voyait le faisait penser, et souvent, au 
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milieu de nombreuses assemblées, il m’étonna par ses réflexions sur des inc” 
dividus qu'il semblait n'avait pu apprécier que par suite d’une connaissance 
approfondie, et qu'il observait pourtant pour la première fois, ainsi qu’il me 
le prouvait plus tard. Il appelait mon attention sur ce qui dot occuper un 
jeune voyageur, me faisait connaître les mœurs et le caractère anglais , me 
parlait de la constitution et des abus qui l'avaient altérée; en un mot, je ne 
passais pas un seul instant auprès de lui sans acquérir quelque notion utile. Je 
supportais à peine le cinquième des frais de nos courses. Il ne voulut jamais 
souffrir que jy fusse pour moitié; d’ailleurs, cela m’eût été impossible. Il me 
disait que ces dépenses étaient sans importance pour lui, que sa fortune était 
faite , qu’il avait plaisir à m'avoir pour compagnon , et il disait et faisait toutes 
ces choses avec tant de bonne grace, que, malgré toutes les obligations qu’il 
me faisait contracter, je n° éprouvais aucun embarras, aucune gêne dans notre 
commerce journalier. 
.- « Cependant Heisch avait fait usage dés ses lettres de recommandation, et 
trouvé une bonne place. Narbonne ne me faisait absolument rien dire, et cela 
me chagrinait d'autant plus qu'il donnait ainsi à son obligation tout le carac- 
tère d’un paiement. Je voulus plusieurs fois la lui renvoyer, mais Erichsen 
me retint. « Les grands!, disait-il, ne valent rien; leur argent vaut mieux. 
« qu'eux. Narbonne se réjouirait de rattraper son papier, et ne manquerait 
« pas en outre de se moquer de vous. Conservez bien ce que vous tenez, et'ne 
« faites: pas de sottise par fausse délicatesse. » Ces raisons pouvaient bien 
retarder l'exécution de mon dessein, sans me satisfaire... L'obligation me 
pesait. 
« Erichsen prit la résolution de s’en aller à Paris, pour y faire une spécu- 
lation sur jes grains. Il avait sa chaise de poste, et par conséquent une place 
disponible. 11 comptait revenir à Londres au bout de trois semaines, et me 
pressa beaucoup de l'accompagner. Il m'était arrivé à Paris ce qui arrive à 
presque tout le monde : c’est quand on a quitté un pays qu’on se rappelle ce 
qu’il eût fallu y rechercher, y voir, yétudier. Ainsi un séjour nouveau et de peu 
de durée à Paris me convenait assez. D'ailleurs, le danger que je courais 
était peu de chose, car on connaissait peu mon histoire avec Narbonne, et je 
savais , d'autre part, qu’on ne poursuit personne sans utilité. L'occasion était 
belle; je pris mon parti, j'acceptai. Erichsen s'en réjouit. I1 me dit que le 
voyage entier, que mon séjour à Paris, que rien enfin ne serait à ma charge, 
‘que c’était lui et non moi, qui, dans cette circonstance, serait l’obligé. 
«Tout aurait été fort bien si nous fussions demeurés seuls, mais il y 
avait à Londres un certain M. Rilliet, banquier de Paris, et sa femme; on le 
disait venu en Angleterre avec une espèce de mission, mais la chose n’était 
pas bien claire. Le retour en France l’effrayait un peu, parce qu’on avait 
déjà rendu des décrets sévères contre les émigrés. Il avait lié connaissance 
avec Erichsen , et le pria de lui permettre de voyager de concert avec lui; 
car il regardait sa compagnie comme une sorte de sauvegarde. Erichsen y 
consentit. Nous partimes dans deux chaises de poste, Rilliet avec sa femme 
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et une. femme de: hr Erichsen et moi;:nous. avngun donestique à 
cheval: Nous échangions nos places à chaque relai. Naturellement ,.mon:tour 
vint:de:tenir compagnie à M”° Rilliet., dans.sa voiture, et.je ne tardai. pas.à 
découvrir en: elle un. précieux trésor. Elle. n'était. pas: troundes ais elle 
était bien faite, avait des traits charmans et d’une parfaite régu a 

nez seul eût. pu: être un peu moins busqué; en revanche, Pavé était 
ravissante, et ses grands yeux noirs, si doux, si vifs,-avaient, une beauté 
inexprimable. Elle avait été élevée , avec M"° de S...., par le. célèbre-abbé 
Raynal, qui n'avait rien épargné pour former et enrichir sonesprit:, déjà na- 


turellement ardent et actif. Elle avait, de plus, ce qui.est préférable; une 


ame généreuse et sensible et le sens le plus délicat. de: la-beauté morale. Tous 


ces moyens de bonheur, toutes ces nobles facultés demeuraient sans.emploi 


et ne pouvaient se satisfaire dans l’existence vulgaire que: le: sort: lui. avait 
faite, car l'homme qu'il lui avait fallu épouser n’était qu'unsbrave marchand, 
Elle avait alors vingt-quatre ans. Elle était l’amie intime de:M”° de S..., 
quoiqu'’elle n’approuvât pas toutes les actions de celle-ci. Elle connaissait le 
service que je lui avais rendu. M”° Rilliet s’affligeait vaguement de-son-retour 
en: France; elle était fort triste d’ailleurs, parce qu’elle:laissait en Angleterre 
un jeune fils de trois ans. Rapprochez ces circonstances, et jugez si nos,con+ 
versations purent rester long-temps au ton.de l'indifférence. 

« Je n'ai jamais été amoureux de M" Rülliet , mais. elle devint.mon amie 
la plus intime. « Vous êtes un homme de ma patrie,» me dit-elle ,: quand 
nous eûmes passé quelques jours ensemble, et je. sentais qu’elle était aussi.de 
ma patrie. Je n’ai jamais fait de plus charmant voyage. Il dura long-temps, 
car nous restämes quinze jours en route. M”° Rilliet s’en était effrayées: heu- 
reusement rien ne justifia sa frayeur. Je m'étais promis du plaisir, mais certes 
pas autant. J'aurais trop à dire si je voulais vous raconter seulementla moitié 
de tout ce qui se dit et se passa. de beau et d’intéressant; entre nous: Cepen- 
dant cette joie finit par être troublée. Erichsen.était trop.fin pour ne: pas. re- 
marquer combien je m’attachais à M° Rilliet. Ily tenait. trop lui-même, et.il 
avait trop l’ambition de la vanité pour ne pas être jaloux. J’aurais: dû ménager 
son côté faible; mais je ne le connaissais pas, et quand je le découvris., il 
était trop tard. Il commença à se refroidir, à. saisir l’occasion de contrarier 
mes idées et de disputer avec moi. Beaucoup de: circonstances contribuèrent 
à augmenter sa mauvaise humeur... 

« Les vents contraires nous retinrent plusieurs jours à Douvres. M° Ril- 
liet fut eurieuse de connaître ma position: vis-à-vis de Narbonne, et je lui 
contai tout à mesure que nous devenions plus intimes. Elle approuva hañte- 
ment mon désir de renvoyer à Narbonne son obligation. J’écrivis. sur-le- 
champ à celui-ci que son obligation m'aurait fait grand, plaisir, si j'eusse pu 
la considérer comme un don fait par un. ami à un autre, même sans aucun 
service antérieur qui motivât cette générosité, mais que sa réserve avec. moi 
n’en faisait qu'un paièment; que je n’étais, pas habitué à spéculer sur des 


actions de ce genre, et que je lui renvoyais ce titre pour me, délivrer d'une 
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éhôse qui me pesait autant qu’elle me déconsidérait. En même temps, je me: 


feconnaissais Son débiteur pour les cinquante louis d’or que j'avais reçus de: 
hi, vegrettant beaucoup de ne pouvoir les lui rendre aussitôt. Heisch, à qui.je 
fs passer cette lettre, fut RAP dy PuReE Frs et: D Si le tout: 
à son adresse. 

‘l« Erichsen vit tout sans rien Fa mais quelques-observations die 
me firent connaître. pe avait été blessé ride de voir ses conseils 
Noé di Li @. s 

« Entin s’éleva un vent Mois à quoique faible , et nous nous émbar= 
quâmes un-sôir à dix heures; c’étaiten novembre , par une nuit nuageuse 
à demi obseure et assez rude: M° Rilliet avait une grande peur du mal de 
| mer;'ét je l’engageai à rester sur le pont, parce que d'ordinaire on s’y trouve 
; mieux. Elle $’y établit bien ‘enveloppée sur ‘une sorte d’escabeau. Je lui donna 

en-outre mon surtout-et mon manteau. et l’obligeai à reposer sur mes genoux 
sa tête et ses épaules pour qu’ellesentit moins le roulis du vaisseau. Elle était 
étendue dans mes bras comme une momie-égyptienne, et j’employai toutes 
les ressources de mon esprit pour essayer de la distraire. Nous .essuyâmes 
bientôt un. ouragan de neige, l'écume des vagues furieuses devint phosphores+ 


cente. M. Rilliet était resté malade dans l’entrepont. Pour Erichsen, pareil à un . 


vieux héros demer, ilétait assis, sous:une lampe, au beau milieu du pont, dé- 
coupant-du roasthbeef et distribuant du porto. — Ce futune des nuits les plus 
belles dema vie, quoiquele froid me fit heurter les genoux et claquer les dents. 

« Erichsen trouvait fort singulier qu’un médecin s’exposât ainsi en habit 
léger et sans :sous-veste à une froide nuit de novembre. M”° Rilliet voulait 
absolument:que je reprisse mon manteau, et que je la laissasse descendre dans 
la chambre ; mais je l’assurai que j'étais fort bien, que dans la chambre elle 
serait infailliblement incommodée, et que le froid n'avait jamais fait mal à 
personne. Erichsen me fit prendre quelques alimens ainsi que des cordiaux,, 
étje parvins à conduire heureusement cette délicate créature à Calais, où 
ses inquiétudes pour moi m'attestèrent un intérêt sans bornes. 

« Nous partimes pour Rouen, où s’arrêtèrent M. et M"° Rilliet. Erichsen 
etmoi, nous continuâmes notre voyage jusqu’à Paris. Nous visitâmes attentive- 
menit la ville, et nous y passämes pendant trois semaines des momens pleins 
d'intérêt; mais l’harmonie-primitive ne se rétablit pas. Nous nous éloignâmes 
au contraire l’un de l’autre de plus en plus. La différence de nos opinions 
politiques et la correspondance que j’entretenais avec M° Rilliet contri- 
buèrent surtout à cet éloignement. Erichsen était républicain enragé, et 
connaissait fort peu l’histoire secrète de la révolution et la perversité des 
hommes qui commençaient à s'emparer du pouvoir. Aussi nos jugemens 
étaient-ils presque toujours opposés, et cela. était d'autant plus affligeant 
qu'on ne traitait guère partout que des sujets politiques. D'ailleurs son 
séjour se prolongeait : il fallut nous quitter. Nous le fimes sans aigreur; 


mais nos rapports réciproques étaient changés à ce point, que je lui dis in- 


volontairement que je lui rendrais à Londres les 150 francs en ‘assignats,, 
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me trois louis en or, qu’il me donna pour mon retour, parce que je ne 
étais point assez pourvu d’argent. Il ne répondit rien, et je partis. 

« Je revins par Rouen, quoique Erichsen le trouvât étrange , et j y passai 
quelques jours heureux. « Voyez-vous, me dit un jour M®* Rilliet, qui avait 
eu peu à peu connaissance entière de ma situation , voyez-vous, cette bourse 

est ma propriété dans toute l’acception du mot, regardez-la comme la vôtre, 
car du moins je ne suis pas indigne que vous l’acceptiez de moi. » Les larmes 
couvrirent son visage. J’imprimai sur sa main un baiser brûlant; ce fut la 
hardiesse la plus grande que je me sois permise avec elle. J ’éludai la proposi- 
tion du mieux que je pus, et promis de me souvenir de sa bienveillance : si 
jamais je tombais dans l'embarras. dé de di: | | 
: «.Je m'arrangeai avec Heisch, à Londres, comme nous l’avions déjà fait à 
Paris, cherchant à faire des connaissances, visitant les hôpitaux , et surtout 
m’appliquant à l’étude de’la langue, de l’histoire et des mœurs de la nation. 

« Erichsen ne revint de France que dans le courant de mai. Il m’annonça 
son arrivée; mon cœur battit, car je l’aimais réellement. Je n’allai point , je 
volai à sa rencontre. Il me recut amicalement, mais avec un air de protec- 
tion qui changea si subitement mes sentimens à son égard, si je me PE 
. devant la cheminée et parlai de lassitude. 

« Il manquait à Erichsen, pour être un homme vraiment aimable, dans le 
sens que j'attache à ce mot, une certaine élévation d’ame. Mon regard en 
entrant chez lui, l'élan de ma joie, eussent dû le désarmer, dans le cas 
même où j'aurais eu à me reprocher quelque faute à son égard; mais il se 
contint, et quand il me vit reculer comme un homme qui se brûle , il aurait 
pu se trouver assez vengé, si sa conduite eût été la suite du calcul et non 
du tempérament. 

« Je le vis encore quelquefois, mais seulement en passant, pendant les cinq 
jours qu'il resta à Londres. Je n’osais plus lui parler clairement des trois 
louis qu’il m'avait donnés pour mon retour : il m’écrivit un billet à demi sa- 
tirique pour me les redemander; je les lui envoyai à l'instant et ne l'ai plus 
revu depuis. Cette sorte d’humiliation fut sa véritable vengeance. 

« Il s’embarqua le même jour pour Copenhague, sur un vaisseau qu'il avait 
acheté cinq mille guinées. J’ai regretté bien souvent cette liaison ainsi brisée. 
Je voulus plusieurs fois lui écrire; je fus toujours arrêté par le souvenir, non 
de son dernier billet, mais de l'accueil qu’il m’avait fait à son retour. 

« Pendant tout ce temps je n’avais pas entendu parler de Narbonne. J'avais 
écrit à M” de S.... immédiatement après avoir renvoyé l'obligation , et lui 
avais raconté cette affaire avec une entière franchise. Quant à M”° Rilliet, j’en- 
tretins avec elle une correspondance jusqu’au moment où la rupture des com- 
munications entre la France et l’Angleterre me contraignit de la suspendre. 

« Dans les premiers jours de juin, M”° de S.... arriva à Londres. Elle 
m'écrivit un billet amical, où elle me priait de la venir voir. 

« J’y fus : elle était avec Narbonne. « Soyez le bien-venu, mon cher Boll- . 
« mann, s’écria M”* de S.... — Vous êtes un méchant, me dit Narbonne ; 


rs ;l 
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«vous m'avez joué un mauvais tour. “Vous m'écrivez que vous partez pour la 
« France, et vous êtes ici. » II savait très bien mon départ et mon retour. 
C'était donc un propos à la française; de ne ne rien in sas ro je 
ne répondis rien. 2 
+ « Nous avons à parler seuls ensemble , » dit M°° de S...., et elle me prit 
aussitôt par le bras en me faisant descendre jusqu’à sa voiture , qui l’atten- 
dait pour la mener faire une visite indispensable. Au moment où nous allions 
monter survint l’envoyé de Genève. Elle lui donna aussi audience en voiture. 
Arrivés où elle avait affaire, l’envoyé génevois s’en fut, et elle me pria de 
l’attendre dans la voiture. Elle m'y laissa seul une demi-heure environ. Quand 
elle revint , elle amenait avec elle l’amie qu’elle était allée voir. Elle la con- 
duisit ailleurs, puis nous retournämes à la maison. SLR ETITE 
« Elle était en toilette du matin, et quand nous fûmes remontés chez elle, 
elle appela sa femme de chambre pour se faire déshabiller. Nous étions seuls 
enfin, car, dans les mœurs françaises , les domestiques ne comptent pas. 
J'étais debout ; au coin de la cheminée, habillé de noir des pieds à la tête, 
soigneusement poudré, tenant cérémonieusement mon chapeau à la main; 
elle, à l’autre coin, en petit jupon et en chemise, roulant entre ses doigts 
quelque chiffon de papier, suivant sa constante habitude. Elle se lève et se 
met au lit. Elle commence alors la défense et l’apologie de Narbonne avec 
une chaleur rare et un flux extraordinaire de paroles. — A tout cela je ne 
sus rien répondre, sinon que l'obligation me pesait, j'ignorais pourquoi; 
que je l’avais renvoyée, non pour blesser qui que ce fût, mais pour me déli- 
vrer d’un fardeau. « Vous êtes sensible comme Rousseau, » me dit-elle, et 
notre entretien en resta là cette fois. À une seconde visite elle s’'épancha 
avec confiance, me raconta beaucoup de choses de l’histoire de sa vie, me 
parla principalement de son mariage malheureux , de sa situation à l’égard 
de M. de S...., et déplora le sort des grands, qui, plus esclaves que qui que 
ce soit, sont soumis à une oppression multiple, cause de grands malheurs. 
Elle me dit que Narbonne était son premier, son unique amour, qu’il l'avait 
en vain demandée en mariage nu elle était fille; qu’il était son véritable 
mari, etc., etc. — 
« Une troisième fois, comme Narbonne était présent, elle dit : « Nous 
« sommes tous de bons enfans , et il ne faut point nous quereller. » C’est ainsi 
que nous fûmes raccommodés. Nous demeurâmes encore quelques jours en- 
semble à Londres, puis M”° de S.... s’en fut avec Narbonne à la campagne, 
où je les ai visités plusieurs fois. Elle ne cessait de me chanter et de me dé- 
clamer en riant de charmans airs italiens. Peu à peu nous redevinmes bons 
amis, et le passé fut oublié. R 
« M®° de S.... est une femme de génie, une femme extraordinaire et 
excentrique dans tous ses discours , dans toutes ses actions. Elle ne dort que 
quelques heures , et passe le reste du temps dans une continuelle et effrayante 
activité. Ses conversations sont de véritables traités, ou, si vous voulez, un 
flot immense de verve et d'esprit. Les gens de complexion vulgaire sont les 
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PARA auprèsd’elle: tin igsiei an "on la-eoiffe, 
-pendent qu’elle déjeune:, et, à tout prendre, pendant un bon:tiers de la jours 
née: Elle n’a jamais assez de calme pour revoir, améliorer, finir ce qu’elle.a 
écrit; mais les jets bruts de son ame, qui déborde sans cesse, sont du plus 
haut intérêt. et contiennent des fragmens qui se distinguent'par la 

licate pénétratiom et par une: vigueur entraînante. Elle: a: plusieurs: à 

fort sérieux qui sont prêts pour l'impression , et elle travaille tou: | 
lu: d’elle: beaucoup de choses pendant qu’elle les: écrivait. Mt 
nullement. accroire sur son mérite, et je lui: ai entendw dire: fort naïvement:: 
«En: face: d’un homme qui n’a que de l'esprit, il m’est facile de: me soutenir, 
« de même qu’en face de celui qui n’a que le savoir; maisiceluï qui réunit Pun 
«et l’autre me fait sentir que je ne suis qu’une femme.» Avi 

« Elle chercha à m'être utile et me fit connaître diverses: personnes, parmi 
lesquelles: la: princesse d'Hénin et le comte: de Lally-Tolendal:.. : * 

« Elle quitta l'Angleterre après un séjour d'environ six semaines: Elle m?a 
écrit une fois depuis. Pendant son séjour et depuis son départ, Narbonne me 
montra, extérieurement du moins, une bonne volonté si amicale, que nous 
Sommes: vis-à-vis l’un de l’autre-sur un pied parfait. J’ai même été contraint 
dans un moment de gêne, de lui demander de l’argent, ce qui lui a fait le 
plus grand plaisir. H n’est pas méchant, mais tellement léger, qu’il serait:ea- 
pable d'oublier sa chère M*° de S...... Habitué d’ailleurs à exercer une grande 
infiuence,, à se montrer généreux, prodigue, et à pouvoir tout, il ne se trou- 
vait pas très bien en Angleterre, où il ne pouvait rien: Ilm'avait promis trop 
pour ne pas m'éviter; et puis, je l'avais embarrassé tout d’abord, parce q’il 
nesavait comment me satisfaire. 1l est vrai qu'il ne le pouvait pas, car je 
voulais une affection cordiale, et la cordialité est justement laseule chose 
qui lui manque. » y 

1] y a dans ces confidences une eandeur, une simplicité pleines de charme. 
J'aime la tendre douleur que cause à Bollmann la grossière vengeance du 
millionnaire danois, surtout quand je compare la résignation affectueuse qu'il 
y oppose, à la colère qu’excitait en Jui la bienveillance insouciante du grand 
seigneur français. C’est qu’il se trouvait à l’aise pour pardonner l’égoïsme des- 
potique et les taquineries cruelles d’Erichsen le parvenu , tandis que la pro- 
tection négligente du marquis le blessait profondément. 11 devait parvenir, 
Jui aussi, après de longues et pénibles épreuves. La brillante existence qu’il 
avait, entrevue l'avait dégoûté de la médecine : il rêva la carrière diploma- 
. tique: On le chargea, comme un:énfant perdu, de tenter, sauf à être désavoué, 
la délivrance de Lafayette, prisonnier à Olmütz. A l’aide d’un plan ingénieu- 
sement combiné, il réussit à sauver Lafayette pour quelques heures. Mais 
celui-ei fut repris à: la suite d’un accident imprévu qui entraîna aussi la cap- 
-tivité de son libérateur. Après avoir languiï sept mois dans les cachots, Boll- 
mann dut: sa liberté à une puissante intercession, fut conduit à la frontière 
d'Autriche, avec: défense de la jamais franchir. Alors il ne fut plus ni mé- 
 decin;, ni diplomate, mais tout simplement négociant américain, grâce: à 
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Mintérétque son dévouement malheureux avait inspiré, et au crédit qu'on Fi 
dffraitide toutes parts. Bomann, faisant régulièrement fortune, n’inspire plus 
dérmême intérét que le jeune et tendre rêveur des Mémoires de M. Varnhagen. 
Derétour en Europe, il fut appelé en 1815 dans cette Autriche dont il avait 
jadis violé Tes:lois à main armée. Considéré dle tous au congrès de Vienne, il 
Æutila gloire de proposer au gouvernement autrichien‘un plan de rembourse- 
ment du papier-monnaie ‘que Padministration s’appropria plus tard avec 
Succès. Dans ‘une “dernière lettre ‘qu'il écrit à M. Varnhagen, il se plaint 
néanmoins que Ja vie Jui réussit mal. On se laisse aller involontairement à 
l'idée que la source des r ytes'de Bollmann était dans le cœur qui 1a- 
vait puêtre satisfait à à temps 00 qu ‘est rl d’un’bon effet dans un 
livre. | fuRe 
Dre Revozurron (La Révolution , roman , par Henri Steffens) (1). — En 
Allemagne, dans un'certain monde, M. Steffens jouit d’une certaine gloire. Jai 
mêmelu ,jemne sais où, qu'ilest un desécrivains qui font le plus d'honneur à 
sa patrie. TAllemagne est bien heureuse qu’on ne prenne pas en France une 
coterie au mot.'Ce serait une élite bien honnête, sans doute, maïs bien peu 
littéraire que celle qui se composeraït d'hommes semblables à M. Steffens ; 
mais je‘doute qu'aucune nation ‘européenne l’enviât sérieusement. M. Steffens 
est professeur dépuis sa jeunesse ; il parle avec facilité , et se destinait d’abord 
au’sacerdoce luthérien. Il acquit dans ce but toutes les connaissances qui font 
dans son pays un philologue solide, vastes trésors de l'intelligence qui n’en- 
richissent que les esprits naturellement riches, et qui, chez lui, ne firent 
que’grossir les provisions de la mémoire. Comme il s’était adonné particulie- 
rement à l'étude des sciences naturelles , il semblait, par ce fait, avoir recu 
une mission apostolique pour la propagation de la nouvelle philosophie de la 
nature. Dans l’enseignement , il embrassa, à l’exemple des esprits vastes, et 
plus“encore des capacités médiocres, plusieurs tâches fort différentes. Ainsi 
il'fit successivement des cours sur la botanique , sur la philosophie, et même 
surda religion. Luthérien ardent , il se constitua directeur d’une association 
Juthérienne: Dans les universités auxquelles il fut attaché, sa facilité verbeuse 
ét'quelques aperçus plu* bizarres qu'originaux lui assurèrent souvent la fa- 
veur des étudians, peu difficiles en fait de nouveauté, et complaisans pour 
quiconque’caresse les haines et même les préjugés nationaux. La considéra- 
tion qu'il mérite personnellement exerça aussi une influence favorable à sa 
réputation. Après s'être ainsi fait un auditoire à l’âge où la sympathie qu'in- 
spire l'homme se reporte facilement sur l'écrivain, il devint auteur. Qu'il ait 
écrit de petits compendia à l'usage des étudians, c'était dans l’ordre : tout 
professeur trouve toujours le moyen de refaire la grammaire de sa science. 
Qu'il eûtessayé des théories nouvélles dans la partie du domaine intéllectuél 
qu'il s’était attribuée, on n’aurait aucun droit de s’en étonner. Mais M. Stef- 
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fens voulut. écrire des œuvres d'imagination : il ambidloutà le titre de poète; 


et malheureusement il rencontra un monde qui. Je crut sur parole. Pour moi, 


je n’ai jamais rien. lu de M. Steffens. où j'aie pu découvrir une pensée, .une 


image poétique. Loin de. racheter, par le charme du. style, cette absence Fe 
vocation, il n’a même pas la poésie des mots, cet effort impuissant de l’es- d 


prit qui veut-rêver ce qui lui manque; il n’a ni le nombre, ni le plus simple 
artilice de l’art de l'écrivain. Il écrit sans suite et avec une abondance ef- 
frayante. toutes les idées qui l’ont obsédé à divers instans , et les amoncelle 
sans ordre logique dans les interminables monologues de ses personnages. 


Encore sa prose n’est-elle pas la prose naïve de la bonhomie bavarde, qui 
ne coûte aucune peine au lecteur, et lui laisse la liberté de passer les feuillets 
inutiles : c’est la diffusion doctorale du professeur qui a tout remué par de- 


voir, touché à tout par métier, et qui bourre sa lecon de toutes les abstrac- 


tions ayant cours dans le monde universitaire. Sans doute. la littérature des 


Allemands est faite pour eux et non pour nous, et ils ont bien le droit de 
se plaire. à d’interminables monologues sur les pen: qui les intéres- 
sent; mais je ne puis croire qu ils goûtent cette parodie d’action qui fait le 
prétexte de pareils livres : car c’est chose incroyable pour des Français qué 
la manière dont l’action est traitée dans le livre de M. Steffens. Ce n’est pas 
qu'il ignore le mécanisme et la charpente matérielle du roman; ces moyens- 
là sont à la portée de tout le monde en Allemagne. Là où la sociabilité sans 
développement étouffe le germe de beaucoup de passions et n’accorde qu'un 
certain nombre de faces aux caractères, il faut y suppleer dans le roman et 


dans le drame par l’accumulation des faits. Chez nous, au contraire, le ta- | 


bleau d’une situation morale bien simple, l'analyse d'une de ces passions 
immobiles qui se nourrissent d’elles-mêmes, ont suffi plus d’une fois à dé- 


frayer plusieurs volumes. D'où il suit que le peuple d’action se plaît volon- 
tiers à la contemplation de la vie de l’ame, tandis que nos voisins, qui vivent . 


par la pensée jusqu’à l’abus, veulent, insatiables d'émotions, qu’on les remue 


tant bien que mal par des combinaisons plus ou moins nouvelles. Telle est. 


l’origine de cette science de l’effet, que les écrivains du Nordont poussée fort. 
loin, et que nous leur avons empruntée avec assez peu d'adresse. Chez nous 
qui expérimentons sur nos propres passions, l'étude savante de ces passions, 


sera toujours plus sûre d’émouvoir que la science de l'effet, et nous aurons. 


de plus l’avantage d’être vrai. Cet avantage manque totalement à M. Steffens, 
qui veut faire des romans sans avoir vécu autrement qu’un homme de collége, 
cela est visible. Conformément à la poétique des romanciers allemands, ses 
personnages voyagent beaucoup pour disserter gravement avant, pendant et 
après le voyage. Il arrive des évènemens extraordinaires : le romancier en 
explique les causes avec une insupportable minutie. L'intérêt est quintuple 
ou sextuple : on trouve dans le roman de M. Steffens trois amours légitimes, 
et un petit amour illégitime, étouffé bientôt avec une vertu fort louable par, 
les deux intéressés, pour prouver sans doute que rien n’est plus facile que de 
se délivrer d’une semblable obsession. Il n’est donc pas aisé de rendre compte 
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d'une intrigue ainsi mêlée, et l'intrigue. est tout dans ce livre. Un personnage 
mystérieux, qu’on nomme Adrien , et qui est évidemment Français, est venu. 
dans,un état d'Allemagne pour y.faire la révolution allemande à la suite de 
la révolution de juillet. Adrien est un homme d’une vaste capacité , car il à 
chez lui une machine électrique, et il est profondément versé dans les sciences: 
naturelles. M. Steffens est orfèvre, très naïvement, comme on voit. Adrien, du 
sein même de la résidence princière, dirige toutes les menées révolutionnaires... 
fait naître des émeutes qu ’on réprime facilement, et quand il voit que l’af- 
faire est manquée, tire un coup de pistolet au prince souverain, le jour d’une 
prestation publique d'hommage, et se tue ensuite. Heureusement un des ad- 
mirateurs d’Adrien s’est jeté au-devant du prince et a recu le coup à sa place. 
Cet admirateur, qui est un des trois ou quatre héros parfaitement vertueux 
et ennuyeux de l'ouvrage, a deviné le dessein du pervers, par un moyen 
qu’on ne soupçonnerait jamais. S'étant amusé dès son enfance à contrefaire 
les autres hommes, il a réussi à arracher à la nature la faculté de res- 
sentir intérieurement les passions et de s'approprier pour un moment les. 
qualités bonnes ou mauvaises de ceux dont il reproduit extérieurement le- 
visage et la voix. C’est à ce point qu’il éprouve le besoin de se tuer un jour 
_ qu'ilest assis à côté d’un scélérat qui cherche l’occasion de se défaire de lui. 

J'en demande bien pardon à M. Steffens, mais ici son imagination de pro- 
fesseur manque de logique. Quand on reproduit si exactement l’individualité 
d’un homicide, c’est le meurtre d’un autre et non le suicide qu’on a en vue. 
‘Notre beau jeune homme, se sentant mal à l’aise à côté d’Adrien, qui lui 
donne d’admirables lecons d’entomologie, se garde bien de lui appliquer cette 
miraculeuse pierre de touche qui lui arracherait ses secrets; il se borne à 
le soupconner et à souffrir en silence. La même chose arrive au fils du mi- 
nistre de la police, autre élève de bon lieu qu’'Adrien a pris pour détourner 
les soupçons du gouvernement. L'idée de cette contrefaçon morale est une 
invention telle quelle ; et quoi qu'il en soit de cette idée comme de la grace 
qui suffisait et ne suffisait pas, j’accorderai sans peine à M. Steffens que c’est 
une invention. Traitée pour elle-même , et avec la poésie mystérieuse dont 
les véritables écrivains fantastiques de l'Allemagne ont revêtu quelques bi- 
zarreries de cette espèce, cette donnée pouvait être aussi féconde qu’une 

autre. Mais n'est-il pas étrange que ce soit un professeur , homme de science 
et de vérité, qui mente ainsi à sa vocation et à ses habitudes privées, pour 
caresser ce besoin maladif de merveilleux, qui tourmente les lecteurs alle- 

mands ? Déjà, dans un autre roman, M. Steffens avait soutenu gravement la 
croyance aux spectres , qui n’est admissible, comme moyen d'art, que chez 
les hommes d'imagination. Pour tout dire, l’auteur a le tort de vouloir faire 
ce qui n'appartient pas à sa nature- Il veut peindre la haute société , et il ne 
connaît que l’honnête médiocrité de la bourgeoisie; les ruses et les profondes 
finesses des conspirateurs , et il nous montre des précautions enfantines; la 
haute perspicacité des hommes d'état ; et ces hommes , aussi gauches ; aussi 
maladroits que les autres, ne découvrent rien, ne font rien, et ne savent 
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qu'attendre, et se livrer à la merci des ‘circonstances; le vaste et 
génie d'un grand agitateur, et l'on n'assiste pas une seu j ception 
d’un de ces plans habiles au moyen desquels l'homme CT du 
Re de son 1 cabinet solitaire, Ja masse e entière des élénièns imp Ë 


d'autorité she: x 
Quel but s’est proposé un homme d’une il aussi do 
un pareil ouvrage ? J ’espérais qu'après avoir échoué dans ses tentatives anté: 
rieures pour populariser, par le roman, la philosophie dé la nature, äl!a 
mieux réussi cette fois. C’est là:sans doute un mauvais genre de DAtOerE) 
néanmoins, si un résultat utile est obtenu, il né fautpas juger trop sévère- 
ment les moyens. Mais M. Steffens s’est borné à placer ‘dans son ivre deux 
scènes d’herborisation, disant que son jeune naturaliste, dans son enthou- 
siasme expansif, s’identifiait: avec la nature , et quela nâture s ’identifiait : avec 
lui; et quand la lumière s’est ainsi faite, il n’en est plus question dans les 
mille pages restantes. Ce roman n’est pas non plus un roman de mœurs , 
car l'honnête professeur est (de l'espèce de ceux qui peuvent dire en vingt 
langues différentes le nom d’un fauteuil, mais ne savent pas s’ y asseoir. Ce 
n’est pas moins qu’un roman politique, écrit dans un esprit contre-révolu- 
tionnaire et luthérien , à l'adresse du.gouvernement prussien, dont M. Stef 
fens est aujourd’hui l'employé. Ce gouvernement, plus adroit que beaucoup 
de ses savans serviteurs, doit être peu touché de cette marque de dévoue- 
ment, très faite pour le compromettre vis-à-vis des gens raisonnables, si les 
gens raisonnables lisaient beaucoup M. Steffens. Celui-ci dit, entre autres 
choses curieuses , « qu’un peuple n’est jamais opprimé par les grands sans 
lavoir mérité, de même que l'oppression n’est jamais exercée sans la faute 
des gouvernans; que dans ce cas se manifeste la punition du ciel, qu' ‘il dépend 
de nous d’adoucir ou de rendre plus terrible. Si nous l'acceptons, Si nous 
nous y soumettons, si nous avouons que nous méritons le: châtiment, la peine 
est modérée, et nous ne sortons jamais des rapporis-réguliers. La soumission 
vélontaire adoucit d’abord l'esclavage et finit par le faire cesser. C'est ce 
que nous nommons le paisible développement historique. » Pour qu’on ne se 
trompe pas sur le sens de ce fameux.développement ‘historique, :si cher aux 
maladroits publicistes de la vieille Allemagne, M. Steffens se met à demander 
grace, timideément il est vrai, pour les institutions vermoulues que nous 
voulons sacrifier, dit-il, à notre individualité égoiste. Dans ces institutions 
qui pèsent encore sur l'Allemagne, tout lui:est bon:à conserver pour l’amour 
de ‘la valeur historique. Tout en admettant qu'un baron ignare et pauvre 
pourrait bien avoir moins de force réelle qu'un roturier instruit «et riche, il 
insiste sur ce que la féodalité a rendu jadis des services historiquement dé- 
montrés; d’où il suit qu’1 faudrait sacrifier à des thèmes d’études histori- 
ques les hommes d'aujourd'hui, avec ‘leurs ihaineuses répugnances, avec 
leurs volontés énergig-æs. M. Steffens-en:est encore à:proposer, comme da 
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ande garantie de sécurité sociale, l'honneur chevaleresque,. mais 

ur éhevaleresque revendiqué. au: nom d'une: seule caste, ce qui. mi 
ellement ‘une insulte pour les autres. Enfin, il va jusqu’à médire dela 
Ier , vertige vraiment aflligeant chez un homme de science. Il est vrai 
que pour se concilier les sentimens nationaux, il sacrifie. la France à PAke- 
magne, et trouve. même du bon: dans les crimes des démagogues allemands 
eomparés à ceux des révolutionnaires français. Toutes ces cajoleries adressées 
à l'antique Teutonia nelle sauveront pas des sifflets de la jeune. Allemagne: à 
min ent attaqué. Il estiriste devoir un vieillard risquer 
là dignité. de toute sa vie. contre de tels adversaires dont il ne connaît même 
pas le-côté faible. Powrnous, un pareil o puvrage.est précieux comme symbole : 
il nous en apprend plus sur les causes 0 du malaise qui tourmente r'AcmugRe 
que. ne le La re Peur, articles Là sd à priori. 


| CAVATIER-PERSPRENVE le, Point de vue du 20 at etc, par le 
chevalier de Le} — — On. pont groire qu'un esprit de ponte ns 


dunes un Rhin. Voici venir un 4 Ps qui dit sur la littérature lé- 
gère des hommes d’univérsité de ces choses qui nous auraient, mi$ mal à à 
Paise. Cédons-lui la place pour un moment , car nous n'avons guère Occasion 


de nous blaser sur des révélations de cette espèce. 


« Onne voit, dit M. de Lelly, que romans pesans sortir de têtes pesantes. 
On y trouve à foison, ik est vrai, des maximes de sagesse élucubrées dans. la 


“chambre et applicables à la chambre; mais cela n’a point de racines dansk 


vie et ne porte par conséquent aucun fruit pour le monde... Ia 
sagesse véritable ne s’apprend jamais dans les livres, heureusement. La sa- 


-gesse n’est pas: plus fille de la mémoire qu'elle n’est vêtue de malpropreté, 


quoique, nous puissions être tentés souvent de le croire... La plupart.de 
nos savans manquent complètement de la connaissance des hommes et 
du sens-pratique. Aussi se trouvent-ils devant tous les évènemens de la vie 
comme devant cette: image miraculeuse du Christ qui était toujours d’une 


palme plus haute que-chaque homme qui s’y mesurait, si grand ou si petit 
-qu'il fût. Is ne savent se:préter à aucune situation ; pas une n’est à leur taille. 


J'en ai connu qui n'étaient d’aplomb que dans leur chambre, et qui appa- 
raissaient au/milieuw. du moindre cercle étranger, non comme des réveurs, mais 
eomme des sauvages hébétés, sans ressort et sans défense, avec un corps 
maladif, la figure appauvrie, et les sens ruinés par l’immobilité, idiots finis 
dans toutes les gaies sciences de la vie. Peut-on leur demander un ton egn- 
venable dans: la parole-ou dans l’action, une conversation aimable, un goût 


distingué, ou même:quelque trace de dignité? On ne remarque en eux: que 
-la myopie, suite-des lectures poudreuses, et une poitrine rétrécie par la 
- fumée de la lampe. Voici poux une partie de nos écrivains. Les autres: qui 
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n ont. pas, comme les premiers, l'excuse de la profondeur, décrivent la triste 
situation qui leur est propre, des enfans affamés et criards , etc., toutes vraies 
sisères de philistins. Ce sont les sujets qu’on traite dans la onde classe de 
nos romans, OU qui forment les traits distinctifs de la physionomie des au- 
teurs. C’est par là, et non par la frivolité, ni par l'engouement des produc- 
tions étrangères, qu’on s’explique pourquoi la très grande partie de nos lec- 
teurs se tourne vers les livres français et anglais. Au moins n’y trouve-t-on 
pas les sujets empaillés d’un cabinet d'histoire naturelle, mais des êtres wi- 
vans, bien qu'étiolés quelquefois. Les auteurs n’y portent pas de ces étér- 
 nelles figures de Sisyphe, comme les savans desséchés, ou comme les che- 
vaux de renfort au pied des montagnes. Leur horizon est plus étendu , ils se 
ameuvent plus librement dans leur atmosphère, et gagnent tout de suite par 
Ja confiance et par. LU On reconnaît tout d'abord à à la forme que on est 
“en bonne compagnie. 

Voilà de ces en que jamais nous n’eussions osé dire, et qu'on ne se 

pre il faut l'avouer, que dans les querelles de famille. US - 
: Pourtant M. le chevalier de Lelly pourrait être récusé avec justice. I] un 
“comme l'indique son titre, son point de vue de haut, et ne laisse tomber 
qu’ avec pitié son regard sur les gens de lettres. Faire plaisir aux hommes 
-comme il faut, leur retracer les scènes que leur imagination caresse le plus 
volontiers, combler les lacunes de la littérature mondaine, et rudoyer, en 
passant , les pédans qui se croient propres à. tout, même à cette tâche, tel est 
-son but : c'est, comme on voit, l’aristocratie intelligente qui se révolte contre. 
la souveraineté du peuple. A RTE Le siècle désormais doit RE 
ainsi la lutte : c’est le concours, et ce n’est déjà plus la guerre. 
En attendant que les gentilshommes écrivent pour tout le monde, M. " 
Lelly n’a fait son livre que pour les heureux. Il a plusieurs chapitres sur 
les moyens de faire fortune. L’axiome autour duquel tourne sa doctrine est 
qu’il faut d’abord dépenser beaucoup. Dans son système, pour devenir riche, 
faut l’être déjà, et se mettre en train de ruine pour décupler le fonds avec 
‘les revenus. Puis vient un exemple pris dans sa vie, exemple qui n’est pas 
“trop concluant ni trop vraisemblable. En retraçant l'existence de Paris, l’auteur 
à manqué lui-même aux préceptes qu’il donne à ses compatriotes. 1l est pos- 
sible que.son parisianisme paraisse achevé à Magdebourg ou à Berlin; pour 
“moi, j’y trouve quelquefois un haut-goût tudesque : la finesse d'observation, 
‘quoique réelle, n’y est pas toujours suffisante. Entre autres inexactitudes, 
“auteur fait aller à Barèges une belle et jeune merveilleuse. En sa qualité 
d'homme de plaisir et d'élégance, il devrait savoir qu’il faut être bien triste- 
‘ment malade pour aller s’ensevelir à Barèges, affligeant hôpital de nos pauvres 
soldats mutilés; d’ailleurs les gens ainsi malades ne comptent pas dans les 
jivres des heureux. Ailleurs il attribue à Champfort un mot de Larochefou- 
<ault. Il décline toute prétention à l’érudition; mais ce n’est là qu’une fan- 
saronade, car ses chapitres sont grossis et allongés outre mesure de considé- 
æations, citations et allusions historiques, empruntées à tous les temps et à 
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tous les peuples. II se pose en théoricien et rédige des méthodes complète 
pour être léger, dépensier, aimable, homme de goût, ete. On reconnaît qu'il 
n’a pas impunément respiré la ne atmosphère que les pédagogues. Au 
. reste, tout cela nous paraît un prétexte pour faire preuve d'esprit, et M. de 
Lelly en a montré infiniment. Son A art des Philistins est un excellent 
morceau de verve et d'humour. L. 

M. de Lelly est de l’école du prince Puckler, avec les différences qui ré- 
sultent d'une individualité assez marquée. Sa manière est un peu celle de 
Montaigne auquel il a emprunté l'épigraphe : Mon mestier et mon art, c'est 
vivre. Il se fait, comme lui, enfileur d’anecdotes , de proverbes, de réflexions, 
sans arriver, autant que Montaigne, au charme de limprévu. Je ne saurais 
dire jusqu’à quel point son style est en-decà ou au-delà de celui du prince 
Puckler. Une telle comparaison a sa difficulté, quand il s’agit de gens qui ne 

doivent peut-être rien au travail, et que l’élan naturel a portés du premier 
bond beaucoup plus loin que certains limeurs de phrases. On pourrait, en 
parodiant une formule célèbre , dire qu’un peu de travail donne un style de 
pédant, et que beaucoup de travail fait écrire en honnête homme. La plu- 
part de ceux qui commencent à écrire croient que l'important est de se dis- 
.tinguer de ceux qui écrivent simplement. Ils font donc du style que personne 
_ne parlerait, et quand’ ils ont surchargé leurs longues périodes de mots 
étranges que les lecteurs. de bon sens: évitent avec effroi, ils se croient au 
bout de leurs peines. Il est trop vrai que beaucoup d’Allemands finissent par 
ce commencement. Je crois que M. de Lelly, tout en se gardant des procédés 
de l’école, prend sa besogne plus au sérieux que son modèle. Surtout il évite 
de grossir de mots français son vocabulaire, comme le fait trop fréquemment 
le prince Puckler. Ces pauvres mots français, ainsi travestis en allemand, 
_me rappellent involontairement les diplomates de Mahmoud dans la lourde 
capote. des sous-lieutenans européens. Dans le dernier ouvrage du prince 
Puckler, j'ai lu que les mots recherchirteste toilette signifiaient : la toilette la 
plus recherchée. Recherchirteste! 11 y a dans ce gros superlatif de quoi nous 
faire détester par tous les pédans de nationalité allemande. Pour moi, lecteur 
français, le mot ausgesucht aurait suffi à me contenter. 
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le bon sens publie remet peu à peu l’ordre dans les idées, en dépit de toutes 
les capacités qui s’efforcent de les.troubler. Bientôt. il ne restera de ces ef- 
forts que le sentiment de regret de tous les hommes impartiaux, ‘en voyant 
tant d’esprit.et de talent employés à entraver les affaires, et un si habile dé- 
ploiement de: forces intellectuelles dirigé dans un but si peu digne d’elles. . 

Il faut se reporter au commencement de la session, quand chacun des 
chefs de: parti qui figurent dans Fopposition bigarrée de la chambre, se 
croyait à la veille de parvenir au pouvoir, soit en renversant le ministère, 
soit en le partageant avec lui. D’où vient qu’alors les doctrinaires ne s'étaient 
pas aperçus que le trône s’écroulait sur ses bases, que le pays était en danger 
dans les. mains qui le gouvernent aujourd’hui, et que le pouvoir.assistait à 
sa propre décomposition ,pour nous servir destermes de M. Guizot, dans 
l'écrit qu'il publie aujourd’hui même. L’amnistie était faite; la: dissolu- 
tion de la chambre. cette mesure que M. Guizot blâme:si fort, était faïte 
aussi. Le ministère avait fait connaître ses vues à l’égard de la conversion; 
il avait donné le programme de la session. L’indignation se contenait cepen- 
dant, et l’on trouvait même de temps en temps des paroles pour défendre la 
politique de ce cabinet, dont on comptait se faire le tuteur et le gardien. 
D'où viennent done aujourd’ hui ces cris d'alarme? Est-ce bien de l’avenir du 
pays, ou du présent de quelques ambitions inquiètes, qu’il s’agit dans le 
nouvel écrit de M. Guizot? Étrange écrit où M. Guizot semble plus blâmer 
ses amis anciens ou nouveaux qu’il voudrait exalter, que le ministère qu'il 
attaque violemment! 

L’écrit de M. Guizot, si on veut le lire attentivement, et il le mérite sans 
doute, est, en beaux termes bien philosophiques, tout l'historique de sa 
situation. Il est évident que M. Guizot avait pris la plume pour démontrer 
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que la politique du ministère est fausse, que ses actes passés-et présens sont . 
funestes à la France, et que le pays ne retrouvera sa grandeur, son bien-être 
et sa prospérité, que le jour où l’on. eyes de route. Mais, dès le début 
de sa thèse, M. Guizot dut, s’apercevoir qu'il n'avait plus. les mains libres 
comme autrefois. et que ses dé à ctuelles, assez étroites, quoique 
momentanées, le génaient dans sa marche et l'entravaient à chaque pas. 
M. Guizot s’est toujours montré épris de la force, nous dirions presque de 
la brutalité du pouvoir. Toutes les fois-qu'il s’est trouvé participer aux af- 
faires, qu’il y a été placé en première ligne ou dans une position moinsélevée, 
M. Guizot n’a jamais trouvé la part du pouvoir assez grande. Depuis 1830 
surtout, M. Guizot: avait suivi. cette ligne de conduite sans interruption. 
Homme acerbe, entier dans s sa politique, passionné dans Ja discussion, 
M. Guizot avait déployé toutes les qualités propres à faire face aux partis en 
fureur; mais la passion de M. Guizot ayant survécu à la violence des partis, 
il se trouva qu'il n’était plus en harmonie avec l'esprit de la chambre et 


l'esprit du pays. Il fallut donc se retirer des affaires, pour y rentrer quand 
les circonstances seraient plus conformes au caractère politique de M. Guizot, 


où quand ce Caractère se serait modifié selon les GrCOnstances , et approprié 
aux nécessités du temps présent. 

“Ce temps est-il venu? nous ne le croyons pas. Les amis de M. Guizot se 
sont transformés, ét même avec une souplesse remarquable. M. Duvergier de 
Häuranne à proclamé, dans un écrit | lomnipotence parlementaire et la su- 
prématie de la chambre des députés sur les deux autres pouvoirs; M. Pisca- 
tory à déclamé contre la cour et les prétentions du château à traiter cava- 
lièrement la chambre, et l’on a vu le parti doctrinaire passer tout d’un bond 
vers les idées les plus opposées aux principes de l’école. Mais M. Guizot n’a 
pu suivre ses jeunes et agiles amis; il est resté en route, et nous le voyons 
un peu isolé, rappeler.au bercaïl, par son nouvel écrit, ceux qui se sont égarés 
dans les rangs de la gauche, où les ont vus arriver, avec un sourire un peu 
moqueur, M. Thiers, M. Passy et M. Odilon Barrot. 

M. Guizot, qui a toujours pris tant de peine pour se mettre en règle vis-à- 
vis de l'opinion, cherche bien à faire encore quelques pas du côté de ses fu- 
gitifs, et s’efforce en même temps de justifier leur démarche. Son écrit est 
ainsi à la fois une éxhortation et une apologie. D'abord, et contrairement à ce 
qu'avancent les organes du côté gauche, et particulièrement le Consti tutionnel, 
où s’évertue une autre sommité bien faite pour balancer l'autorité de M. Gui- 
Z0t, il nie la prétendue grande lutte constitutionnelle qui se serait élevée 
entre la couronne et la chambre des députés. Grande lutte, en effet, si elle 
existait, car ou elle nous replongerait dans l’anarchie, ou elle nous ramè- 
nerait au bon plaisir et au gouvernement de la cour. 

M. Guizot ne voit rien de tout cela dans ce qui se passe. Il entrevoit, il est 
vrai, et nous, nous voyons clairement, des velléités vaniteuses ; il entend, 
des paroles inconsidérées, mais rien de-tout ceci ne lui semble sérieux. Nous 
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sommes, en cela, de l'avis de M. Guizot. La couronne et la Gainbre des de”: 
putés ne sont pas aux prises. Il ya toujours eu, dans la chambre, des adver- 
saires de la couronne. Leur langage a été plus ou moins hostile et hautain , 
selon les circonstances. Les dernières paroles même qui se sont dites dans la 
chambre, au sujet de la lettre d’un aide-de-camp du roi, y ont souvent retenti, 
ces pensées se sont présentées déjà sous des formes plus ou moins rudes; 
mais elles trouvaient pour les combattre des voix qui se taisent à présent. . 
Des hommes qui restent aujourd’hui immobiles et silencieux sur leurs bancs, 
s’élançaient alors à la tribune à la moindre apparence d'attaque contre Ja 
prérogative royale, et leurs amis ne venaient pas crier à l’envahissement de 
la cour et à la violation des priviléges de la chambre. Non, il ne-peut y avoir 
de lutte entre les deux pouvoirs, et M: Guizot a raison. de déclarer qu’elle 
n'existe pas ici. Les soutiens actuels de l'omnipotence parlementaire sont de 
bonne foi sans doute. Ils soht sincères dans leurs paroles, nous n’en doutons | 
pas, et ce n’est pas quand ils s’écrient que le pouvoir $ en va, que l'autorité | 
du trône s’affaiblit, que la prérogative royale est remise dans les mains de | 
ministres qui n’en font pas assez sentir, dans les chambres, l'importance et 
le poids ; ce n’est pas quand on tient un tel langage qu’on voudrait persuader | 
en même temps au pays que le pouvoir royal en veut aux prérogatives de 
la chambre ; et qu "elle doit se lever en masse pour protester contre les ménre 
pations de ce pouvoir envahissant ! R 

Disons-le donc avec M. Guizot, la lutte constitutionnelle n’est pas sérieuse; 
cherchons avec lui, de bonne foi, le mal qui le rend si pensif et si mécon- 
tent, et voyons d’ Mori aux choses, comme dit l'honorable député, en termes | 
peu dignes d’un académicien. | 

« À l’intérieur, dit M. Guizot, point de question grave à l’ordre duj jour. 
Les plus décidés partisans d’une politique énergique et prévoyante ne récla- 
ment aucune mesure nouvelle, les adversaires des lois de septembre en par-" 
lent encore mal, mais la plupart seraient bien fâchés de les voir effectivement 
menacées. Bien peu de ceux qui demandent Ja réforme électorale en sont 
vraiment pressés. — Au dehors il n’ y a qu’une question, l'intervention en 
Espagne, et sur celle-là, il est vrai, les opinions diffèrent réellement. Cepen- | 
dant, parmi ceux qui se prononcent pour l'intervention, peu voteraient en 
sa faveur s'ils croyaient que leur vote dût effectivement l’amener, et parmi 
eeux qui la repoussent, beaucoup hésiteraient s’ils étaient contraints d’ac- 
cepter les conséquences, je ne dis pas probables, mais possibles, de leur 
réfus. » 

Est-ce bien M. Guizot qui a écrit ces lignes? Eh quoi! c’est l’homme qui 
ne vivait que de foi politique, de principes arrêtés, qui ne voyait dans les 
faits que l’accomplissement ou la promulgation de ses doctrines, qui vient 
nous dire, plus longuement et plus explicitement que nous ne pourrions le 
répéter ici, que rien n'existe, que les convictions sont mortes, et que les 
principes politiques, les vues qu’on arbore, ne sont que des matières à con- 
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verser ensemble, un texte pour donner carrière à ses répugnances et à ses | 
petites passions , un moyen de se grouper selon les sympathies du moment ! 
M. Guizot, qui n’avait pu abandonner ses croyances en la restauration et se 
rapprocher de la révolution de 1830, qu’en se créant une théorie pour satis- 
faire son ardeur de principes; M. Guizot, qui ne s'était rattaché à ce régime 
qu’ en l’élevant au rang de quasi-légitimité, lui à qui il fallait en quelque sorte 
une révélation politique et qui se l'était donnée; M. Guizot, qui voulait 
_élever un mur entre les mauvaises passions dcinétaitionset les saines doc- 
trines , admet tranquillement aujourd’hui que les plus décidés ont au fond du 
cœur peu d'envie d’être inis à l'épreuve et. appelés à répondre de la pratique de 
leurs discours ! Et ce n’est pas à ses adversaires, à ses ennemis, que M. Guizot 
applique de telles paroles! C’est:àuses amis, à ses adeptes, à ses alliés ac- 
tuels! Ce n’est ni de M. Molé, ni de M. de Montalivet, c’est, et M. Guizot 
les nomme; c’est de lui-même, de M. Guizot, de M. de Broglie, de M. Bar- 
rôt, de M. Thiers et de M. Villemain qu'il est question! 
: Ne nous arrétons pas à cet étrange accouplement de noms où figure celui 
dé M. Villemain , qu'on ne s'attendait guère à voir en cette affaire. Cherchons 
seulement la cause de cette abolition généralé des consciences politiques, et. 
voyons dans quel dessein, favorable pour eux.et pour lui-même, M. Guizot a 
traité tous ces hommes éminens d’une façon si peu flatteuse. Et il ne faut pas. 
Sytromper, les paroles de M. Guizot vont loin. Personne ne sait mieux que 
lui ; qu'aux termes de l’école, un principe posé, il est permis d’en déduire 
toutes les: conséquences. Or, ce que dit M. Guizot de la question d’Espagne 
et de la réforme électorale, on peut le dire d’autres questions moins impor- 
tantes, et il serait même permis de prêter à M. Guizot cette pensée, que 
M. Thiers ne tient pas à la conservation de l’amortissement qu’il annonce 
vouloir défendre ; que M. Barrot ne tient pas à l’abolir, comme il en a exprimé 
soüvent le vœu; que M: Duchôtel serait bien fâché qu’on le prît au mot sur 
son projet de conversion, lui qui a combattu si long-temps la conversion; 
enfin , que personne ne se soucie d’être appelé, en rien, à répondre de Ja 
pratique de ses discours. | 
- En pâlissant ainsi les opinions les plus diverses, les plus contradictoires, 
ikest évident que M. Guizot a voulu les réunir dans une même teinte bien 
vague ; où il serait impossible de les déméler. C’est un nuage, un manteau, 
jeté sur la coalition. Là-dessous chacun s’agitera à sa manière, et personne 
n'y verra rien. Là derrière, M. de Broglie et M. Thiers pourront différer à 
l'aise sur l’intervention en Espagne, M. Duchâtel et M. Barrot sur les lois de 
septembre, sur la conversion, sur l'amortissement; sur les chemins de fer. 
par l'état ou par les compagnies, sur les sociétés en commandite; il n’y aura 
plus de doctrinaires ni de tiers-parti, ni d'extrême gauche ; il n’y aura plus. 
que dés partisans de mesures politiques, qu’ils seraient désolés de voir s’ae- 
eomplir; et des hommes d’état pénétrés de principes dont l'application, ac- 
tuelle leur semblerait funeste. Après cela, osez donc blâmer le ministère de, 
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s'opposer à da ‘conversion des rentes par raison d'inoppt 
proclamez Firiopportunité “devotre: aan rs pren eesnoarietions 
les plus intimes ! : oh mat. des on il ocssieteinnant +8 Asrandiit HERO: 045- s: 
- La:conscience de M. Guizot pacboipvéit pag + les dif 
réunion j‘et:des:embarras'dercet accord sur tant Passer "orme 
à cette ‘heure, l’ensemble des ‘affaires. Moilà pourquoi, ‘après tavoir fécarté 
toutesiles’ questions matérielles, les canaux , les chemins de: fer, lesisociétés 
<ommerciales, il:a'toutréduit à laquestionde l’intervention-et dela réforme 
électorale. M. Guizot est un ‘homme trop instruit pour ne pas savoir .quetla 
question d'Orient n’a jamais été (plus délicate; que la‘propositiondu-roi-de 
Hollande , d'accéder aux vingt-quatre articles ,et l’aspect que prend la con- 
férence ‘de Londres, peuvent donner lieu, et prochainement , à ‘prendre 
üne résolution ‘décisive. N'en déplaise à sa prévoyance ; il «n’est pas qu'une 
question au déhors ; eommeiil ledit; les questions'se pressent au ‘contraire. 
L'Allemagne est en feu ; depuis la frontière du duché de Posen jusqu'aux di- 
mMites des trois évéchés du Rhin, à deux pas de notre propre frontière. C’est 
à une question faite, à elle seule, pour reclasser tous les partis que M:Guïzot 
s'efforce de mêler et de confondre. M. Barrot me peut voir les affaires 
d'Allemagne comme les voit M.'de Broglie, M. Thiers ne peut les envisager 
comme M. Berryer. 11 y a là la question catholique, latquestion de propa- 
gande , et la question du principe de non-intervention, tel qu'il aété fondé 
<n 1830 par M. Molé. M. Guizot aura beau faire, beau «cacher:de :sesemains 
Officieuses les visages de ses amis ; au premier mot qui se prononcera ‘sur 
ces affaires, chaque physionomie trahira des sentimens:opposés, et tout l’édi- 
fice construit par M. Guizot tombera en poussière sur la tête de ceux qu'il 
abrite. 

Le mieux serait de dire les choses comme elles sont. “ y a de ris 
«le nombreuses affaires en discussion, et les hommes qui -sont «appelés à les 
discuter, M. Guizot lui-même, sont meilleurs qu’il ne les faït-dans son écrit. 
ls sont surtout plus consciencieux, plus convaineus de l'excellence de leurs 
principes et de la nécessité de les appliquer au plus vite, car: chacun:compte 
sur ses vues pour régénérer le pays, qui nous semble-en-assez'bon état ce- 
pendant. Et la preuve de l’ardeur de chacun de ces hommes-àarriverau but 
qu'il se propose, c'est le courage qu’ils ont eu de’se réunir, ‘dé surmonter 
leur aversion les uns pour les autres, le dédain qu'inspirent à chacun d’euxles 
principes de ses anciens adversaires, aujourd’hui ses amis ; €’estla contrainte 
où ils vivent, eux habitués à se moquer spirituellement les uns.des autres, 
avec un abandon que, pour notre part , nous avons toujours-trouvé peu digne 
d'hommes d'état. Si M. Thiers ne désirait pas si vivement l'intervention «en 
Espagne, il eût attendu patiemment que le pouvoir vint à lui; ét, au lieu-«de 
tendre les mains à M. Guizot, il eût reconduit poliment jusqu’au bas «de 
son escalier, comme il l’a fait l'année dernière. Si M. Barrot n'avait Pespé- 
rance de rapprocher /le:moment où il pourra exécuter ses plans-de réforme 
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électorale, des suppression de one * ehautres, ilne se serait pasisi 
‘eourageusement et si péniblement séparé-de:son:parti., qui n’admet.prs:qu’on 
puisse-rester libéral: et devenir ministre. Iken est ainsi de presque tous: les 
hommes: de quelque: valeur qui figurent: dans l@ coalition: Nous: ne leur fai- 
sons:pas: l’injure de: eroire  qu'ils-sont venus-de si-loin:les uns aux: autres 
pour: se donner le: plaisir. de: renverser un: ministère. qui fait bien. ils: le sa- 
vent, les affaires du, pays, qui gouverne.avec.une: loyauté.qu'ils: reconnais: 
sent eux-mêmes, et-quira été heureux. jusqu'à ce. jour, ils en.conviennent, 
Sans avouer, il est vrai, qu'il a été habile; comme si... GROBÎRES Grains naiss 
on pouvait être; heureux quand: on est inhabile! EE à 
- Non, ee n’est pas même-pour être. ministres. que es alinés pe A outostion 
se:sont coalisés,, c’est pour appliquer leursivues. Loin. de leur répugner, la 
pratique de leurs:discours est.leur seul but, leur seul. mobile. En cela, nous 
nous empressons.de, prendre la- défense de la coalition contre M..Guizot. 
Quelleswues l'auraient donefait naître; si.ce n'étaient les idées politiques? En 
wérité,-cerseraitrumgrand,scandale pour le pays et pour l’Europe, que cette 
ätmmolationtdes idées ,\etune-véritable:-nuit des dupes. pour ceux. qui auraient 
- Drülédleursititres à la-considération: publique: sur l'autel de l'ambition, mes- 
_quinetet dusdévouementsordide à de: minces et honteux intérêts! | 
Grace auxgénie tutélaire-de la France, il n’en est rien, et nous verrons, 
-dans- chaque: discussion. qui s'élèvera, les principes dominer les hommes. 
M. Guizot lui-même nous fournit Las exemple de ce:genre, au moment où 
3b écrit. | 
En énumérant tous les torts du ire Fe 15 rar M. ir s'attache 
Surtout: à l’amnistie. M. Guizot n'a pas varié là-dessus, et il apporterait dans 
toutes les coalitions ses répugnances pour la politique de conciliation: ainsi 
que pour tous les systèmes dont l’âpreté.et l’intimidation ne: seraient pas la 
base. M: Guizot-parle prophétiquement de: l'amnistie,.comme de la source 
d’où: doivent sortir-tous: les: maux pour fondre sur la France. Mais: l’amnistie 
m’était-elle pas:demandée par toute la gauche modérée, dont plusieurs mem- 
‘Pres figurent aujourd’hui dans la coalition ? En marchant jusqu’à M. Barrot, 
M. Guizot. ne se trouve-t-il pas en contact amical avec certaines vues politi- 
‘ques qui touchent debien: près à.celles de quelques hommes que Pamnistie a 
couverts d'indulgence ? M. Guizot n’est pas moinsintraitable dans cette ques- 
tion. Tout en ne niant pas les effets de l’amnistie, ce qui serait impossible, 
il en condamne sévèrement le principe. C’est montrer peu de complaisanee 
poursesnouveaux amis, et ce n’est pas donner l'exemple de cette insouciance 
‘sur les choses qu'iladmet comme le caractère de l’époque présente. M. Guizot 
isérépondt ainsi à lui-même. Sa passion et sa rigueur, en ce qui touche àises 
principes-politiques, réfutent: ce qu'il dit du calme-et de l'insouciance des au- 
Ares’ en cet qui concerne: les leurs. C’est ainsi que. va le; monde. On fait. bon 
"marché des opinions et des sympathies de son voisin et l’on obéit aux siennes; 
‘émvaide la patience pour les'autres, mais on-en; manque pour soi; et autant 


152 NE , REVUE DES DEUX. MONDES. 
on a de peine à faire abnégation de ses PRES vues, autant il est aies de 
faire le sacrifice des opinions d'autrui. : #ÿ2 

‘Et cépendant M. Guizot raaidiqué, pour le bite au 6 sprotabt 
dd il faisait partie avec M. Molé, l’amnistie des prisonniers de Ham! 
M. Guizot veut bien avoir amnistié les auteurs des ordonnances! de juillet, 
mais il se défend d’avoir jamais participé à l’amnistie des hommes de juillet, 
égarés par les passions populaires. Qu’en dira M. Odilon Barrot que M. Gui- 
zôt place, dans sa liste ministérielle, entre lui et M. de Broglie? :» : 

Nous sommes fâchés de trouver moins de bonne foi et de sincérité dans 
un autre grief de M. Guizot contre le ministère, grief tout personnel à 
M. Molé. M. Guizot l’accuse d’avoir pris peu de part au procès d'avril, et de 
s’étre retiré de la cour des pairs au moment où elle s’y engageait à fond. 
M. Guizot sait bien que M. Molé était d'avis de la disjonction des causes, 
car il ne croyait pas à la possibilité de juger tant d'accusés à la fois: Quand 
la cour des pairs arrêta que les causes seraient séparées , M. Molé reprit'sa 
place au banc des juges; ce fut précisément alors que la chambre des pairs 
s’engagea à fond dans ce procès. Il n’est donc pas juste de dire que les partis 
purent recevoir, avec joie et comme un succès d’amour-propre, l’amnistie 
des mains de M. Molé. Les partis l’eussent reçue de M. Guizot, s’il eût voulu 
Faccorder; mais en réalité, ils n’ont cru la recevoir que des mains du roi, 
et la suite l’a fait voir, puisque les fatales et criminelles passions qui s’atta- 
quaient à ses jours semblent avoir été désarmées. Et c’est ici le lieu de 
parler de l’état de la France, dont M. Guizot fait un tableau qui iris de 
vérité. 

Il n’est pas vrai que le pays éprouve un malaise, que la foi en ait Maé ‘ 
que le mal s’accroisse chaque jour, que tout soit sombre autour de nous, et 
que le pouvoir fortifie l'opposition révolutionnaire systématiquement: Ici le 
Tangage de M. Guizot est enveloppé et obscur, non pas que les termes lui 
manquent , mais parce qu’il sent bien toute la portée de ce qu'il va dire, et 
qu’il craint d’être trop compris. « Les situations sociales se rapetissent ; dit-il 
les intérêts deviennent de plus en plus étroits et inférieurs. Il y a contraste 
entre la grandeur des choses et la médiocrité des personnes... La politique 
du gouvernement fait incessamment descendre les sentimens-et les idées au 
niveau des plus étroites situations. On exploite, on seconde même ce qu'il y 
a de petit, de subalterne, dans notre état social , en FAFODEN OS ce qu'il y à. 
d’élevé et de fort. » 

Tout à l'heure nous avons vu que M. Guizot étendait un voile sur les dis- 
sonnances des opinions alliées contre le ministère , à présent nous le voyons 
ürer un coin de ce voile sur lui-même, et en couvrir la nudité grossière de. son 
orgueil et de son ambition. Quand on examine ce qui se passe autour de nous, 
les affaires entravées à plaisir, les projets de loi d'utilité publique arrêtés, de 
toutes parts, les vues les plus désintéressées pour le bien du pays, qu’on s'efforce 
de frapper de Stérilité, par une opposition étroite et systématique, il est bien 
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Dnis dé: fhorcher:3 à se rendre éupte de ces sublimes élévations au ciel, 
et de:vouloir aller au fond de ces élans philosophiques dont on nous édifie de 
temps à autre. Eh bien ! qu'on lise un à un tous les mots que nous venons 
dé citer, qu’on les pèse impartialement, et qu’on se demande si la person- 
nalité et le goût de soi-même ne sy. manifestent pas audacieusement, 
sous la forme pudique des paroles. N'est-ce pas, en d'autres termes, 
ce qu’on lit ailleurs, sur l éloignement des affaires où se trouvent quelques 
Capacités qui les ont maniées long-temps?— C’esten attirant vers le pouvoir, 
-en engageant dans sa cause les esprits élevés, les cœurs fiers, qu’on le relè- 
vera de sa longue faiblesse, dit M. Guizot. — Nommez donc ces esprits élevés 
et ces ames fières, ayez le courage de vous nommer vous- -mêmes! Dites, une 
fois pour toutes, que le pouvoir vous est dévolu à jamais, on saura que les 
circonstances doivent plier devant vous, et puisque vous consentez à retarder 
la-pratique de vos discours , rien ne doit, en effet, retarder votre entrée aux 
affaires. Vous gouvernerez alors contre vos principes, et en les faisant taire, 
vous qui êtes adversaire ardent de l’amnistie et de la politique de conciliation, 
et si cette politique est nécessaire , vous la pratiquerez, contrairement à vos 
discours! Vous qui êtes pour l'intervention, vous n’interviendrez pas! 1] est 
yrai que vous reprochez au ministère actuel de n’avoir pas des opinions assez 
absolues, que vous lui reprochez son allure indécise; mais les capacités telles 
que vous, ne sont pas soumises aux règles qui régissent les simples hommes 
d'état. Le principal est d’avoir le gouvernement dés capacités. Peu importe 
que leurs actes soient la suite de léurs discours, que les vues élevées en vertu 
desquelles elles sont des cepaeltes, se réalisent. Les dsbe es avant tout. 
C’est tout ce qu’il faut au pays. 

Indiquant un remède aussi héroïque, M. Guizot a dû nécessairement voir 
et montrer le mal en grand. — L’affaiblissement , l’abaissement général du 
gouvernement et des institutions, — l’affaiblissement, l’abaissement de l’es- 

prit, de la vie et de la moralité politique du pays , -- tels sont les symptômes 
que M. Guizot signale, symptômes déjà effrayans, rien que par l’énormité 
des mots qu’il emploie pour les décrire. On ne s’attend pas sans doute à voir 
une discussion politique aussi élevée descendre jusqu'aux faits. Ce n’est pas 
l'usage de M. Guizot; mais nous, qui nous complaisons encore dans l’humble 
terre à terre des affaires, nous serions bien tentés d'opposer à ce tableau, tracé 
en traits dignes de Rembrandt, une esquisse fidèle de la situation de la 
France, à l’époque où M. Guizot quitta les affaires, et à l’époque actuelle. 
Chacun peut la faire, car on n’a pas oublié quelles sombres inquiétudes char- 
geaient l'horizon, il y a un an, quand la crise du mois d'avril devint la con- 
séquence de tous ces embarras. Aujourd’hui, de l’aveu même de M. Guizot, 
‘iln’y a qu'une question au dehors, la question d'Espagne. Nous en voyons 
plusieurs, nous l’avons dit; mais quelque obstacle que présentent les affaires 
extérieures, quelques embarras que M. Guizot et ses amis anciens et récens 
“suscitent au cabinet dans la chambre, il y a loin des difficultés de la conver- 
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sionr , de la loïdes-chémins de fer ét eltanilnts 1 des bâtimer 
blies, aux:difficultés'des lois d’apanage, du jury, aux terreurs que 
les‘attentats contre la personne royale ;:et à tous les résultats:de W'inf 
de M. Guizot'et de sa politique rigoureuse ‘dans lés:conseils du*6ise] 

- 1Quantauxrésultats matériels du-présent ministère; nous demar pardo 
à-M. Guizot de ces prosaïques et-vulgaires détails, ils: mess 0 une 
augmentation de recettes pour le premier trimestre de 1838, de:3,971/000 fr 
surcelui de 1837,:et de 2,144,000 fr: sar celui dé 1836: Ainsi la prospérité 
publique s’élèverait à mesure que s’abaisseraient l'esprit, la vie-et laimora= 
lité politique du pays. Rendons grace-à-Dieu de ce que‘tous Re 
nous viennent pas à la fois! 

Mais comme l'embarras de la situation se fait sentir. à chaque passage de 
ce singulier écrit de M."Guizot, at lieu de conélure en‘poussant ses amis à 
renverser cette fatale administration qui fait le malheur de la France, illes 
engage à se modérer, à ne point faire d' pposition générale, permanente «et | 
confondue avec l'opposition, ce qui n’est pas cars « point de guerre de chi 
cane, point de refus des moyens nécessaires à la vie du gouvernement.» 1 
est vrai que’les amis de M. Guizot'en feront ce qu'ils voudront , et qu'il ne les 
crois pas très disposés à suivre ses avis; il:se pourrait même qu'ils poussas- 
sent l'esprit d'indiscipline jusqu’à tâcher d’entraver encore plus les affaires 
qu'ils ne le font, si c’est possible, pour faire M. Guizot ministre malgré lui, 
et l’élever à la hauteur de ses paroles. M. Guizot veut, en outre, que lopposi- 
tion ne s'écarte pas du rôle de parti gouvernemental; il veut régénérer ce parti 
et lui trace ses règles. Elles consistent dans le désintéressement, dans la 
nécessité de faire infiniment petite la part de l’homme, de son intérêt et'dé 
son ambition personnelle, dans la fidélité aux personnes , dans la froideur et 
le calme. Nous-désirons que la coalition se reconnaisse dans ce portrait, où 
qu’élle s'applique à lui ressembler ; alors, à notre tour, nous désirerons son 
entrée aux affaires. 

ÆEnfin, et pour couronner cette œuvre , qui semblé d'un bout à l'autre‘le 
monologue d’un homme placé ‘dans une situation perplexe, qui n’ose pas 
dire ce qu'il veut , ni exécuter ce qu'il propose, M. Guizot admet une for- 
mation d’un cabinet de droite, ou de gauche, ou même de gauche ‘et de 
droite, à volonté. Tout lui est M : tout lui convient , hormis le cabinet ‘ac- 
tuel! Et cependant il exhorte ses amis à ne pas le ‘renverser ! 

M. Guizot a été ministre trois fois; il a siégé cinq ans dans les'conseils du 
roi; ilest resté un des hommes les plus:éminens de la chambre, ete*est pour 
écrire avee tant de fiel, c'est pour amasserdes ‘contradictions si choquantes, 
qu'il a repris :sa plume de journaliste, à l’aide de laquelle il s'est élevé si 
haut! De quel droit M. Guizot viendra-t-il désormais reprocher à la presse 
sa licence, tonner àila ‘tribune ‘contre les boute-feu et les mauvaises passions 
de la révolution, lui qui n’a pas hésité à exhaler sa froide passion. à se:livrer 
à une colère compassée, ‘sans avoir pour ‘se justifier le spectacle des :pas+ 
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siônspolitiques et d’un désordre social? Le pays. est.ealme, les esprits sont 
tranquilles, de: l’aveu de M. Guizot; il se plaint. même,de l'excès. d’insou- 
ciance qu’il voit autour de luis-et c’est de sa plume que partent les: attaques 
les plus virulentes qui. aient retenti dans: la: presse depuis:un an: Voilà done 
Pexemple que nous donnent les-capaeités qui réelament le pouvoir et la direc- 
tion de la société, les hommes. de talent qui s’indignent.de ne pas être mi- 
nistres, eux qui, descendant: à leur ancienne profession, de journaliste, ne 
savent même pas eee avec: Rata et la un qe -RirReR seules. 
lurelaventh 5: 05 srpntis nas : | SENTE 
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freres . conversion LH s'ouvrira, sm nouveau dans deux 
jours. Les, difficultés. de cette, opération. capitale ont. été exploitées avec 
beaucoup. .d'ardeur et d’habileté. Pendant la suspension des débats de la 
chambre; .on,s’est efforcé de répandre le bruit de certaines divisions qui se 
seraient introduites dans le sein du ministère. On a cherché à lui aliéner les 
feuilles qui ont défendu la cause des rentiers. C’est une tactique qui n’est. pas 
neuve, et il ne faut pas s’en étonner. 

Le fait est qu'il n’y a pas eu de divisions dans le conseik, et sis la re 
na pas-régné:un seul moment entre. ses membres. On ne saurait appeler des. 
divisions les avis, toujours différens, qui se discutent autour de la table d’un 
conseil. Qu'on se rappelle leministère du 11 octobre, et ses discordes qui 
ont fini: si souvent par des modifications de ministère. C'étaient là, sans 
doute, desdivisions: véritables. Les démissions se donnaient et se reprenaient 
presque chaque jour; mais ce temps n’est plus, et les dissensions du minis- 
tère sur les moyens d'exécution de la conversion étaient si peu graves, que 
c'est. démontrer la bonne harmonie du cabinet, que de ne pas les-dissimuler. 

Dans toute diseussion politique, il y a: toujours des situations qui dif- 
fèrent, ne füt-ce que par quelque nuance. Dans celle-ci, la couronne , le mi- 
nistère. et la: chambre occupent des positions diverses. La couronne ne 
pouvait se prêter avec empressement à une mesure impopulaire à Paris, 
dont les avantages pour les départemens ne sont pas bien démontrés, et qui 
touche: de: si près. au: bien-être de la capitale. On ne doit done pas s'étonner 
si son ascendant bien légitime, bien admis et bien reconnu par tous ceux 
qui: ont occupé le ministère depuis 1830 , a. été de quelque poids dans l'exa- 
men. des.eauses qui faisaient désirer l’ajournement de la mesure. 

Quant au:ministére, il. n’était pas unanime sur cette question, et sans qu’il 
s'y manifestât des oppositions vives: les: opinions étaient partagées. Qui dit 
un. ministère dit une assemblée d'hommes éclairés , expérimentés, instruits 
des difficultés des affaires, et par conséquent pourvus de toutes les qualités 
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qui font naître les discussions et qui les terminent. Ce qui arrive dans tous les” 
cabinets est donc arrivé dans celui-ci. On a différé d'avis, on a. discuté , et 
l'on s’est entendu. GR “3 #9 

* Les divergences d'opinions venaient t-des antécédèns! mÉtes re siffévens | 
sinlairés Le ministre des finances s'était montré, il y a deux ans, favorable 
à la conversion, dans un rapport à la chambre, et ses opinions wont pas 
changé. M. de Salvandy faisait partie de la commission dont M: Lacave- 
Laplagne était rapporteur, et partage ses vues. M Molé, sans s’être jamais 
engagé formellement sur cette question, s’est toujours montré, dans ses en: 
tretiens, disposé et déterminé à la résoudre. On l'avait souvent entendu dire 
que cette idée était trop avancée dans les esprits pour la laisser en suspens. 
A la formation du ministère du 6 septembre, la conversion avait été arrêtée 
en principe, et les paroles prononcées par M. Duchâtel à la tribune, il y a 
peu de jours, n ‘étaient que, la répétition et le commentaire des antibes 
du conseil à cette époque. M. de Montalivet, sans combattre ouvertement la 
mesure, avait de graves et justes objections à présenter. M. Barthe s’y mon- 
trait opposé. Tel était l’état des esprits dans le conseil; mais un point sur 
lequel on était unanime, c’était la nécessité d’un délai, à défaut d’un ajour- 
nement. | 

A ce sujet, les avis étaient encore partagés. On se demandait si la chambre 
ne serait pas sollicitée de remettre simplement la conversion des rentes| 
avec engagement de la part du ministère d'apporter un plan de conversion 
au commencement de la session prochaine, projet qui se présenterait avec l’ap- 
pui et l’autorité du gouvernement, car une telle mesure ne saurait avoir lieu 
d’une manière profitable que par le concours légal des trois pouvoirs. Le 
vote de la chambre en faveur de la discussion des articles écarta cette réso- 
lution, et l'esprit de la déclaration de M. Molé a été dès-lors la règle Fe 
conduite que s’est tracée le ministère. 

La majorité du ministère actuel était donc favorable à la mesure ; elle la 
regardait comme un engagement pris, et auquel elle né cherchait pas à se 
soustraire. Mais la discussion, dans la chambre et dans la presse, de la pro- 
position de M. Gouin, lui semblait devoir mettre fin à toutes les illusions 
dont on se bercait. En effet, le résultat a été tel. On ne croit plus que läré- 
duction des rentes soit la découverte d’un nouveau pays d’Eldorado, et qu’une 
rosée de capitaux va pleuvoir de Paris sur les départemens, dès que le 5 pour 
100 aura été diminué d’un demi ou de trois quarts pour 100. Latemporisation 
a déjà produit ces bons effets , et le ministère n’a qu’à s’en applaudir. : 

Ea s’engageant à prendre part à la discussion des articles, le ministère a 
simplement obéi à l'esprit des affaires. Le moment choisi pour cette mesure, 
qui lui semble bonne au fond , ce moment n’est pas favorable selon lui. Il suffit 
de désigner, comme difficultés extérieures, l’affaire de la Belgique et du 
Luxembourg, où un détachement prussien vient de s'emparer, il y a encore 
peu de jours, d’un village situé dans le rayon stratégique de la forteresse; les 
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| nouvelles négociations qui s'ouvrent à ce su jet dans la conférence de Londres; 
Métat de la Prusse et les affaires d'Orient. En cherchant à éloigner cette dis- 
 cussion jusqu’à la session prochaine, le cabinet faisait un acte de prudence 
politique et de bonne administration financière à la fois. Si ces difficultés, 
qui lui font désirer l’ajournement, s’étaient trouvées aplanies, il lui eût été 
possible de faire une meilleure part à la réduction et de rendre la mesure 
plus large. Une loi faite d'avance pour être exécutée plus tard peut manquer 
du caractère d'opportunité nécessaire. La chambre semble décidée à voter 
cette loi dans la présente session. Le ministère insistera seulement sur la né- 
_cessité de fixer l’époque où elle sera mise en vigueur, et il s’engagera à en 
rendre compte à la chambre dans le courant. de la session prochaine. 

Le ministère s’est, en outre, entendu sur le mode de la conversion. La 

# chambre sera invitée à l'aider sur les moyens d'effectuer l’opération, soit par 
un emprunt, soit en offrant aux rentiers un fonds qui les décide à prendre la 
place des banquiers, et à s'intéresser eux-mêmes à la conversion. Les circon- 
stances, les effets de la décision de la chambre, la disposition des esprits au 

_ moment de l'opération, peuvent seules indiquer les mesures à suivre. En im- 

posant au”ministère la condition de réduire les rentes 5 pour 100 d’un demi 
ou de trois quarts pour 100, pas moins, la chambre aura assuré la conver- 

sion. La création d’un fonds 3 et demi pour 100 avec augmentation de ca- 
pital, et d’un fonds 4 et demi pour les rentiers qui veulent échapper à tous 
_les hasards de la spéculation, remplirait le but qu’on se propose, puisqu'on 
se propose la conversion, et qu’on cherche à froisser le moins possible ceux 
qui doivent la subir. Pour l’amortissement, il sera vivement défendu par le 
ministère, et on sait qu’il trouvera des soutiens dans la chambre sur cette 
question. 

Quant au reproche fait à M. Molé et à ses collègues d’avoir abandonné leur 
parti, en consentant à discuter les plans de conversion dans la chambre ; 
ce reproche n’est pas fondé. Ceux qui se sont élevés contre la conversion 
l'ont fait de leur propre gré. Ils n’ont pas eru soutenir le ministère, et ne 
se sont pas crus en droit d’être soutenus par lui. L’opportunité, mise en avant 
par le ministère, a été une objection loyale et non une fin de non-recevoir, 
comme le prétendait l’opposition. Cette objection a été écartée par la cham- 
bre , le ministère est resté avec ses opinions favorables à la réduction de la 
rente, et les partisans de l'opinion contraire ont continué de combattre la 
mesure. Il n’y a là trahison de la part de personne, chacun était bien averti, 
et personne ne récrimine que l'opposition, qui est bien bonne, en vérité, 
de s'intéresser de la sorte à ceux qui appuient le ministère. 

En attendant que la discussion des rentes donne matière à son ardeur, 
l'opposition ne néglige aucune occasion de se tenir en haleine. Samedi , elle 
a cru devoir faire grand bruit d’une lettre d’un aide-de-camp du roi au pré- 
sident de la chambre, qui indiquait l’heure à laquelle le roi recevra la dépu- 
tation de la chambre, à l'occasion de sa fête. Il s’est trouvé des cas où de 
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telles lettres, signées: d’un aide-de-eamp, ont. été.admises par la chambre, 


d’autres où.elles ont été adressées par le ministre de l’intérieur. IL s'agissait 


de la fête du roi, et non d'une communication politique ; les nouveaux Con- 
vertis à l'omnipotence parlementaire, à la tête desquels on ke Pi 
dory, ont pris, en.cette occasion, lattitude: de. Mirabeau. répondant 
Dreux-Brézé. Il semblait que les libertés. RRbqer se trouvassent menacées 
par cette lettre d’un aide-de-camp.. ut Nu 

M. Arago a entin présenté son rapport. si RATS sur jte chemins de fr. 

M. Arago a trouvé un moyen bien simple de s'élever contre la confection | des 
chemins de fer: il déclare que ces chemins sont dans une si grande voie de 
perfectionnement , que ce serait une folie que de vouloir commencer aujour- 
d’hui des chemins de fer qui seraient arriérés dans deux ans. L'art du ehemin 
de fer est encore dans son enfance, dit M. Arago; ‘attendez donc qu’il soit 
arrivé à sa perfection, et vous vous emparerez de toutes les nouvelles dé- 
couvertes qui se font à cette heure. C’est à peu près comme si on nous pro- 
ne d'aller à pied, parce que les voitures se perfectionnent tous les jours. 

Il n’est pas étonnant que le rapport de M. Arago se soit fait attendre. 
L’immense mérite de M. Arago ne l’a pas préservé de la petite faiblesse com- 
mune, dans cette session, à tous les rapports. Il a voulu faire un morceau, 
élever un monument. Aussi a-t-il fait précéder ses conclusions d’uné histoire 
complète des locomotives. Elle commence au mulet et finit à la machine de 
Watt. Puis vient l’énumération de tous les perfectionnemens des chemins èt 
des moyens de transport : les voies de M. Brunel fils à sept pieds anglais de 
largeur, l'élargissement des roues, le système se tunnels, les solutions des 
courbes par M. Lainel, la réduction dur tirage à sept livres par tonne, les 
perfectionnemens de la chaudière tubulaire par M. Séguin, enfin un rapport 
qui exciterait un vif intérêt à l’Académie des sciences, mais qui ne saurait 
être entendu sans distraction, ni même bien compris, à la chambre des 
députés. 

Au milieu de cet appareil scientifique, M. Arago donne la préférence aux 
canaux , il nie les bénéfices du transit, et ne pense pas que Île transit même 
augmente par la construétion des chemins de fer. M. Arago paraît n’avoir pas 
suivi la marche du commerce, et la question qui s’agite sur les deux rives du 
Rhin, où il va se décider si les marchandises du Nord traverseront le fleuve 
et passeront par la France, pour se diriger sur le Midi, ow si ‘elles suivront 
la rive droite jusqu’à Bâle. rs 

Quant à la partie du rapport de M. Arago qu'on pourrait nommer poli- 
tique, elle nous semble encore moins concluante’en faveur de la commission. 
I y est dit que M. Molé proposait une transaction, qu’il offrait de livrer des 
chemins de fer aux compagnies, et d’en prendre d’autres au compte de l’état. 
‘M. Arago avoue « que le désaccord de la commission et du gouvernement 
pourrait retarder encore d’une année les améliorations que tout le monde ré- 
elame. » Or, de qui vient le désaccord, si ce n’est de Ja commission? 
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SMArago, s’il voulait des chemins de fer, pencherait pour les compagnies. 
L “surtout les avantages qu’une compagnie trouverait à ‘entreprendre. le 
chemin de la Belgique, qu’il refuse à l'état. Une: compagnie qui/s’est formée 
n'a pu réunir que 30 millions ; une autre, patronisée par un fameux banquier, 
a échoué dans ses propositions de A “For comme si COrpagts. 
répondent aux offres de Ja commission. 7 ei 
M. de Guizard a fait aussi un rapport sur le prob de loi des bâtimens ci- 
vils.'TI rejette presque tous es fonds demandés pour les monumens , et n’ac- 
corde que deux faibles crédits pour des augmentations de bureaux dans les 
ministères ; et 60,000 franes pour la colonne de: Boulogne , à condition de la 
surmonter d’une statuede Napoléon, ce qui est, en effet, très pressant. En 
revanche, Fallocation demandée pour l'institution des jeunes aveugles est 
rejetée. Le rapport de M. de Guizard remplit seize colonnes du Moniteur: 
c’est aussi un monument. Malheureusement c ce n’est pas un Monument publié, 
et ceux-là resteront inâchevés. 


tif 


E (re Nous nous oceupons rarement # la Comédie-Francaise. car ses affaires 
nous semblent dans une situation à laquelle on n’apportera remède que lors- 
que ce théâtre sera retombé dans le dernier désordre. De temps autre, il 
en est tiré par une œuvre de haute portée qu’il reçoit à contre-cœur, ou par 
un acteur de talent original qu’ il abreuve de dégoûts. Puis, ce mouvement 
une fois donné et ses profits recueillis, la CRU retourne bientôt au triste 
régime de ses sociétaires incapables et de ses directeurs impuissans. Entre 
autres exemples, nous remarquons que plusieurs fois on a annoncé la reprise 
de Chatterton; mais la timide direction du théâtre n'ose pas se compromettre 
(sans y être forcée par un procès) au point de jouer, de son propre mouve- 
ment, un drame dont Paris et toute la France ont retenti, et dont l’impres- 
sion se perpétue et se renouvelle à chaque représentation et à chaque lecture 
par l'émotion de la tragédie autant que par la gravité de la question qu’elle 
traite et de la plaie sociale qu’elle sonde. Rien ne nous surprend dans cet 
oubli calculé. Ce n’est là qu’un des traits innombrables d’impéritie qui ré- 
sultent de l’état d’anarchie dans lequel se traîne ce théâtre. Il pourra étre 
curieux d’en examiner les causes et d’en indiquer le remède. 


— Les Maîtres Mosaïstes et la Dernière Aldini viennent de paraître 
réunis en volumes. Les lecteurs de la Revue ont déjà pu apprécier la finesse 
et l’élévation de la pensée qui a dicté ces deux romans. Annoncer que de 
nouveaux suffrages ont accueilli la réimpression de ces deux derniers vo- 
lumes de George Sand , est donc presque une tâche superflue. La popula- 
rité est désormais acquise à l’auteur de tant de poèmes si vrais et si char- 
mans; cette popularité n’est pas née d’un aveugle enthousiasme, elle est 
hommage d’une admiration clairvoyante et durable, et elle s’est établie 
aussi bien dans les pays étrangers qu’en France. « On a traduit, nous écrit 
un de nos collaborateurs, M. Marmier, qui voyage en Suède; on a traduit 
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les œuvres de George Sand, dans une bibliothèque populaire suédoise. Les 
bonnes gens de ce pays lisent ces beaux et singuliers romans, et en sont tout’ 
surpris et tout émerveillés. » “A 514. FE FPE) 


— M. Augustin Thierry donnera bientôt au public un nouvel ouvrage qui 
sera un digne pendant à la Conquête de l'Angleterre par les Normands. Nos 
lecteurs connaissent déjà les belles Lettres de M. Thierry. Un morceau Ca- 
pital, en forme d'introduction sur l’histoire de France, précédera ces deux 


nouveaux volumes, fruits des récens travaux de l’illustre historien. 


: — Notre collaborateur M. Charles Magnin doit publier, sous quelques 
jours, le grand ouvrage dont il s'occupe depuis longues années, sur les 
Origines du Théâtre moderne (1), et qui a été pour lui le sujet d’un cours pro- 
fessé, en 1835, à la faculté des lettres. Nos lecteurs sont familiarisés d'avance 
avec cet important travail, dont plusieurs parties ont déjà été publiées par 
la Revue. Dans le premier tome, qui paraîtra d’abord, l’auteur essaie ingé- 
nieusement sur l'antiquité Ja méthode d'investigation spirituelle et savante 
que, dans les trois volumes qui suivront et qui compléteront le livre, il doit 
appliquer aux temps modernes. A l’aide d’une critique fine et judicieuse, 
d'un style délié et poli, d’une érudition profonde qui va jusqu’au scrupule, 
M. Magnin a cherché dans les recoins les plus obscurs de l'antiquité les traces 
et les débris de ce génie de la scène qui n’a jamais manqué à l'humanité. Après 
cette curieuse introduction, où l’art perfectionné de l'écrivain est si habile- 
ment mêlé aux recherches de l'érudit, M. Magnin renoue, par une chaîne 
continue de monumens, les dernières productions du drame antique aux 
premiers essais du drame moderne. Son premier volume se termine avee 
le 1v° siècle. Nous reviendrons, dans une appréciation détaillée, sur cette 
belle tentative de restitution historique, qui donne, par le théâtre, l'excellent 
exemple d’une méthode qu’il faudrait aussi appliquer aux autres parties de 
l’histoire des littératures. | | 


- M. Hennequin vient de faire paraître sous le titre de Traité de Législa- 
lion et de Jurisprudence suivant l'ordre du Code civil (2), le premier volume 
d'un traité où il s’est proposé d'interpréter le texte des lois avec les principes 
de la philosophie du droit, et les nombreux secours que peut ofïrir la mé- 
thode historique. Nous examinerons cet ouvrage quand il sera complet. 


(1) Chez Prévost-Crocius, passage du Commerce. 
{2) Chez Warée, libraire, 21, quai Voltaire. 


F. BuLoz. 
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 L'USCOQUE. 


PREMIÈRE PARTIE. 


— Je crois, Lélio, dit Beppa, que nous avons endormi le digne As- 
seim-Zuzuf. 

— Toutes nos histoires l’ennuient, dit l'abbé. C’est un homme trop 
grave pour s'intéresser à des sujets aussi frivoles. 

— Pardonnez-moi, répondit le sage Zuzuf. Dans mon pays, on aime 
les contes avec passion; dans nos cafés, nous avons nos conteurs 
comme ici vous avez vos improvisateurs. Leurs récits sont tour à tour 
en prose et en vers. J'ai vu le poète anglais les écouter des soirées 
entières. 

— Quel poète anglais? demandai-je. 

— Celui qui a fait la guerre avec les Grecs et qui a fait passer dans 
les langues d'Europe l'histoire de Phrosine et plusieurs autres tradi- 
tions orientales, dit Zuzuf. 

— Je parie qu'il ne sait pas le nom de lord Byron! s'écria Beppa. 

— Je le sais fort bien, répondit Zuzuf. Si j'hésite à le prononcer, 
c’est que je n’ai jamais pu le dire devant lui sans le faire sourire. I} 
paraît que je le prononce très mal. 

— Devant lui! m’écriai-je; vous l'avez donc connu? 
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— Beaucoup, à Athènes principalement. C’est là que je lui aira- 

conté l’histoire de l’Uscoque, qu'il a écrite en ee sous fi, titre du 
Corsaire et de Lara. | : 

— Comment, mon cher Zuzuf, dit Lélio, € est + qui êtes l'au- 
teur des poèmes de lord Byron? 

:— Non, répondit le Corcyriote sans se dérider le bat monde 
à cette plaisariterie, car il a tout-à-fait changé cette histoire, dont au 
reste je ne suis pas l'auteur, puisque-c’ést ‘une histoire véritable. _ 

— Eh bien! vous allez la raconter, dit Beppa. j ES 

— Mais vous devez la savoir, répondit-il, car c'est Fo une his- 
toire vénitienne qu’un conte oriental. : 

— J'ai oui dire, reprit Beppa, qu'il avait pris le sujet de Lara dans 
l'assassinat du comte Ezzelino, qui fut tué de nuit au traguet de San 
Miniato, par une espèce de renégat, du temps des guerres de Morée. 

— Ce n’est donc pas le même; dit Lélo, que ce célèbre et farouche 
Ezzelio… | 

— Qui peut savoir, dit l'abbé, quel est cet Ezzelin, et surtout ce 
Conrad? Pourquoi chercher une réalité historique au fond de ces 
belles fictions de la poésie? Ne serait-ce pas les déflorer? Si quelque 
chose pouvait affaiblir mon culte pour lord Byron, ce seraient les 
notes historico-philosophiques dont il a cru dévoir appuyer là vrai- 
semblance de ses poèmes. Heureusement personne ne lui demande 
plus compte de ses sublimes fantaisies, ct nous savons que le per- 
sonnage le plus historique de ses épopées lyriques c'est lui-même. à 
Grace à Dieu et à son génie, il s’est peint dans ces: grandes figures. 
Et quel autre modèle eût pa Dose" Ross tel peintre? 

—-Cependant, repris-je, j'aimerais à: retrouver, dans quelque coin 
obscur et oublié, les matériaux dont il s'est servi pour bâtir ses 
grands édifices. Plus ils seraient simples et grossiers, plus j'admire- 
rais le parti qu'il en a su tirer. De même que j'aimerais à rencontrer 
les femmes qui servirent de modèle aux vierges de Raphaël. 

— Si vous êtes curieux de savoir quel est le premier corsaire que 
Byron ait songé à célébrer sous le nom de Conradk et de Lara, je 
pense, dit l'abbé, qu'il nous sera facile de le retrouver, car Je sais. 
une histoire qui a des rapports frappans avec les aventures de ces. 
deux poèmes. Cest probablement la même, cher Asseim; que vous 
racontâtes au poète anglais, lorsque vous fîtes. amitié avec lui à 
Athènes? 

— Ce doit être la même, répondit Zuzuf. Or, si vous la savez, 
racontez-la vous-même; vous vous en tirerez mieux que moi. 


L'USCOQUE. … . 463 
de nele-pense pas, dit l'abbé. J'en ai oublié la rer 
 @upour mieux dire, je ne l'ai jamais bien sue. 

— Nous la raconterons donc à nous deux, dit Zuzuf. Vous m'ai- 
-derez pour la partie qui s’est: passée à Venise, etmoi de mon côté 
pour celle qui s’est passée en ‘Grèce. 

“La proposition fut acceptée, et les deux amis, prenant altecnati 
vement la parole ,se-disputantparfois sur des noms propres, sur des 
dates et:sur des détailsque l'abbé, historien scrupuleux., traitait d'a- 
pocryphes, tandis-que leBevantin, épris du romanesque avant tout, 
faisait bon marché des anachronismes et des fautes de topographie, 

l'Histoire de l’'Uscoque nous arriva «enfin par lambeaux. Je vais es- 
sayer de les recoudre, sauf à être trahi en beaucoup d’endroits par 
_ma mémoire et à n'être pas. aussi authentique que l'abbé Panorio 
pourrait le désirer, s'ilæelisait ces pages. Mais heureusement pour 
nous, nos pauvres contes ‘ont paru ‘dignes -de l'index de sa sain- 
teté (ce dont, à coup sûr, personne n’eût jamais été s’aviser }, et sa : 
. majesté l'empereur d'Autriche qu’on ne s'attendait guère non plus à 
\ woinen cette affaire, faisant exécuter à Venise tous les index du pape, 
il n’y a pas de danger que mon conte y arrive et y reçoive le plus pe- 
tit démenti, | 

— D'abord, qu'est-ce qu'un Uscoque? demandai-je au moment:où 
l’honnête Zuzuf essuyait sa barbe et .ouvrait la bouche pour com- 
mencer son récit. 

— JIgnorant! dit l'abbé. Le mot wscocco vient de scoco, qui en 
langue dälmate signifie transfuge. L'origine et les diverses fortunes des 
Uscoques occupent une place importante dans l'histoire de Venise. 
Je vous y renvoie. Il vous suffira de savoir maintenant que les empe- 
reurs et les princes d'Autriche se servirent souvent de ces brigands 
pour défendre les villes maritimes contre les entreprises des Turcs. 
Pour se dispenser de payer cette terrible garnison qui ne se fût pas 
contentée de peu, l'Autriche fermait les yeux sur leurs pirateries, et 
les’ Uscoques faisaient main basse surtout ce qu’ilsrencontraient dans 
J’Adriatique, ruinaient le commerce de la république et désolaient 
les provinces d'Istrie et de Dalmatie. ls furent long-temps établis à 
Segna, au fond du golfe de Carnie , etretranchés là derrière de hautes 
montagnes et d’épaisses forêts , ils bravaient les efforts réitérés qu'on 
fit pour les détruire. Vers 1615, un traité conclu avec l'Autriche, les 
ivra enfin sans appui à la vengeance des Vénitiens, et le littoral de 
Vltalie en fut purgé. Les Uscoques cessèrent donc de faire un corps, 
et, forcés de se disperser, ils se répandirent dans toutes les mers, et 
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| grossirent le nombre des flibustiers qui de tout temps et en tous lieux 
ont fait la guerre au. commerce des nations. Long-temps encore après 
l'expulsion de cette race féroce et brutale entre toutes celles qui vi- 
- vent de meurtre et. de rapine, le nom d'Uscoque demeura en hor- 
reur dans notre marine militaire et marchande. — Et c'est ici l’occa- 
sion de vous faire remarquer la distance qui existe entre le titre de 
corsaire donné par lord Byron à son héros, et celui d'usco: 
- portait le nôtre. C’est à peu près celle qui sépare les bandits de drame 
et d'opéra moderne des voleurs de grands chemins, les aventu- 
“riers de roman des chevaliers d'industrie, en un mot la fantaisie de 
la réalité. Ce n’est pas que notre Uscoque ne fût, comme le corsaire 
* Conrad, de bonne maison et de bonne compagnie. Mais il a plu au 
poète d’en faire un grand homme au dénouement, et iln’en pouvait 
_être autrement, puisque, n’en déplaise à notre ami Zuzuf, il avait ou- 
- blié peu à peu le personnage de son conte athénien pour ne plus 
voir dans Conrad que lord Byron lui-même. Quant à nous, qui vou- 
: lons nous soumettre à la vérité de la chronique et rester dans le positif 
de la vie, nous allons vous montrer un pirate beaucoup moins noble. 
— Un corsaire en prose! dit Zuzuf. 
— Il a beaucoup d'esprit et de gaieté pour un Ture, me dit Beppa 
en baissant la voix. 
L'histoire commença enfin. 


Au moment où éclata, vers la fin du xvire siècle, la fameuse guerre 
de Morée, étant doge Marc-Antonio Giustiniani, Pier Orio Soranzo, 
dernier descendant de la race ducale de ce nom, achevait de manger 
à Venise une immense fortune. C'était un homme encore jeune, d'une 
grande beauté, d'une rare vigueur, de passions fougueuses, d'un or- 
gueil effréné, d'une énergie indomptable. Il était célèbre dans toute 
la république par ses duels, ses prodigalités et ses débauches. On eût 
dit qu'il cherchait à plaisir tous les moyens d'user sa vie, sans en 
venir à bout. Son corps semblait être à l'épreuve du fer, et sa santé 
à celle de tous les excès. Pour ses richesses, ce fut différent; elles ne 
tardèrent pas à succomber aux larges saignées qu'il y faisait tous les 
jours. $es amis, voyant sa ruine approcher, voulurent lui faire des 
remontrances et l'engager à s'arrêter sur la pente fatale qui l'entrai- 
nait; mais il ne voulut faire attention à rien, et aux plus sages discours 
il ne répondait que par des plaisanteries ou des rebuffades, appelant 
lun pédant, traitant l'autre de Jérémie bâtard, priant ceux qui ne 
trouveraient pas son vin bon d'aller boire ailleurs, et promettant des 
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coups d'épée à ceux qui reviendraient Jui parler d'affaires. Ce fut 
4 + qu'il fit jusqu'au bout. Lorsque enfin, toutesses ressources épui- 
sées, il se vit dans l'i impossibilité absolue de continuer son train de 
vie, il se mit pour la première fois à réfléchir sérieusement à sa 
“4 position. Après s'être bien consulté, il ne vit pour lui que trois partis 
à prendre : le premier était de se casser la tête et de laisser ses 
créanciers se débrouiller comme ils pourraient au milieu des débris 
épars de sa fortune; le second, de 5e faire moine; le troisième, de 
mêttre ordre à ses affaires, et d'aller ensuite guerroyer contre les 
Turcs. Ce fut ce dernier parti qu'il prit, se disant qu'il valait mieux 
casser la tête aux autres qu'à soi-même, et que d’ailleurs il était tou- 
jours temps d'en venir là. Il vendit donc tous ses biens, paya ses 
dettes, et, avec ses derniers deniers, qui ne l'auraient pas fait vivre 
deux mois, il équipa et arma ‘une galère, et partit à la rencontre des 
| ‘infidèles. Illeur fit payer cher les folies de sa jeunesse. Tous ceux qui 
se trouvèrent sur sa route furent attaqués, pillés, massacrés. En peu 
de temps sa petite galère devint la terreur de l'Archipel. A la fin de la 
campagne, ilrevint à Venise avec une brillante réputation de capitaine. 
Le doge, voulant lui témoigner la satisfaction de la république pour 
tous les services qu'il avait rendus, lui confia, pour l'année suivante, 
- un poste important dans la flotte commandée par le célèbre Francesco 
Morosini. Celui-ci, qui l'avait vu en maintes occasions accomplir les 
plus étranges prouesses, enchanté de ses talens et de son audace, 
l'avait pris en grande amitié. Orio sentit d'abord tout le parti qu'il 
pouvait tirer de cette liaison pour son avancement personnel. Il ne 
négligea donc aucun moyen de la resserrer davantage, et, grace à 
son esprit, il réussit à devenir d’abord le favori du général, et bien- 
-tÔt après son parent. 
Morosini avait une nièce, âgée d'environ dix-huit ans, belle et 
_ bonne comme un ange, sur laquelle il avait porté toutes ses affec- 
tions, et qu'il traitait comme sa fille. Après la gloire de la république, 
rien au monde ne lui était plus cher que le bonheur de cette enfant 
adorée. Aussi lui laissait-il en tout et toujours faire sa volonté. Et 
lorsque, traitant son extrême complaisance de faiblesse dangereuse, 
on lui reprochait de gâter sa nièce, il répondait qu'il avait été mis 
sur la terre pour batailler contre les Turcs, et non contre sa bien-— 
aimée Giovanna; que les vieillards-avaient bien assez de leur âge à 
se faire pardonner, sans y ajouter l'ennui des longs sermons et des 
tristes remontrances; que d'ailleurs les diamans ne se gâtaient jamais, 
quoi qu'on fit, et que Giovanna était le plus précieux diamant de toute 
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_laterre. Il laissa. donc à'la jeune fille, dans de .choïx:d'un:mari comme 
-dans toutes les autres choses, la plus complète liberté, ses grandes 
æichesses lui permettant de ne:pas Mais à la L ortune de l’homme 
‘qu'elle voudrait épouser. 40 

Parmi les nombreux: prétendans ‘qui:s” "étaient: 1t-présentés, Giovamna 
avait distingué le jeune.comte Ezzelino, de la famille des-princes. de 
Padoue, dont le noble caractère et la bonne:renommée soutenaier 
dignement l’illustre nom. Toute jeuneet: tout inexpérimentée side 
fût, «elle avait bien vite reconnu :qu'il.n’était pas:poussé. vers ile, 
comme tous les autres, par des raisons d'orgueil.ou d'intérêt, mais 
bien par une tendre sympathie :etun amour:sincère. Aussi l'en :avait- 
elle déjà récompensé par le.don de:son estime et de son:amitié. Elle 
donnait même.déjà le nom d'amour à ce qu'elle-éprouvait pour!lui, 
et le.comte Ezzelino se flattait d'avoir allumé une passion semblable 
à celle qu'il nourrissait. Déjà Morosini avait donné son consentement 
à.ce noble hyménée; déjà les joailliers.et les fabricans d'étoffes pré- 
paraient leurs plus précieuses et leurs plus rares marchandises pour 
la toilette de la mariée; déjà tout le quartier aristocratique del Cas- 
tello s'apprêtait à passer plusieurs semaines dans les fêtes. Detoutes 
parts on ornait les gondoles, on renouvelait des toilettes, et c'était'à 
qui se.chercherait un degré deparenté avec l'heureux fiancé qui allait 
posséder la plus belle femme et ouvrir la maison la-plus/brillante-de 
Venise. Le jour était fixé, les invitations étaient faites; 1l m'était bruit 
que de l’illustre mariage. Tout d'un coup une nouvelle étrange tir- 
cula. Le comte Ezzelin avait suspendu tous les préparatifs ; äl :avañt 
quitté Venise. Les uns le disaient assassiné; d'autres prétendaient 
que, sur un ordre du conseil-des dix, il venait d'être envoyé.en exil. 
Pourquoi donnait-on à son absence des motifs aussi sinistres? Le 
bruit et l'agitation régnaient toujours au palais Morosini; onconti- 
nuait les apprêts de la noce, et aucune invitation n'était ‘retirée. La 
belle Giovanna était partie pour la-campagne avec son oncle; maïs au 
jour fixé pour la célébration de son mariage, elle devait revenir. Le 
général l'écrivait ainsi à ses amis, et les engageait à se-réjouir du 
bonheur de sa famille. 

D'un autre côté, des gens dignes de foi avaient récemment ren- 
contré le comte Ezzelin aux environs de Padoue, se livrant au plaisir 
de la chasse avec une ardeur singulière, et ne paraissant nullement 
pressé de retourner à Venise. Une dernière version donnait à croire 
qu'il s'était retiré dans sa villa, et qu'enfermé seul et désolé, 41 mr 
sait les nuits dans les ri | 
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‘Quese passait-il donc? Le peuple vénitien est lé: plus curieux qui 
soit au: monde. l'y avait un beauthême pour lès ingénieux com- 
méntaires des dames et les-railleuses observations des jeunes gens. 
Ikparaissait certain que Morosini mariait toujours sa nièce ; mais ce 
dont on ne pouvait plus: douter, c'est: qu'il ne là mariait point avec 
Ezzelin. Pour quelle cause mystérieuse cet hymen était-il rompu à 
l& veille d'être contracté? Et quel autre fiancé s'était donc trouvé là, 
comme par enchantement , pour remplacer tout à coup le seul parti 
qui eût semblé jusque-là convenable ? ‘On se perdait en conjectures. 
“Un beau soir, om vit une g ondole fort simple glisser sur le canal de 
Fusine; mais à la rapidité" dé-éa marche, et au bon air des gondo- 
liers, on eut bientôt reconnu que ce devait être quelque personnage 
de hautrang revenant incognito de‘lacampagne. Quelques désœuvrés 
quise: promendient sur une barque dans les mêmes eaux, suivirent 
cette gondole de près etvirent' le noble Morosini assis à côté de sa 
nièce. Orio Soranzo était à demi couché aux pieds de Giovanna, et 
dans la douce préoccupation avec laquelle Giovanna caressait le beau 
lévrier blanc d'Orio, il y avait tout un monde de délices, d'espé- 
räncés et d'amour. 
= En vérité! s’écrièrent toutes les dames qui prenaïent le frais sut 
1 terrasse du palais Moceniso, lorsque la nouvelle arriva au bout 
d'une heure dans le beau monde; Orio Soranzo! ce mauvais sujet! 
— Puis il se fit un grand silence, et personne ne se demanda com- 
ment la chose avait pu arriver ; celles qui affectaient le plus de mé- 
priser Orio Soranzo et de plaindre Giovanna Morosini, savaient trop 
bien qwOrio était un homme irrésistible. 
 Unrsoir, Ezzelin:, après avoir passé le jour à poursuivre le sanglier 
aufond des: bois, rentrait triste et fatigué. La chasse avait été ma 
gmfique, et les piqueurs du comte s'étonnaient qu'une si belle partie 
n'eût pas éelairci le front de leur maître. Son air morne et son regard 
sombre contrastaient avec les fanfares et les aboïemens des chiens, 
auxquels l'écho répondait joyeusement du haut des tourelles du 
vieux:manoir. Au moment où le comte franchissait le pont-levis, un 
courrier, qui venait d'arriver quelques minutes avant lui, vint à sa 
rencontre ,. et tenant d'une main la bride de son cheval poudreux et 
hälétant, lui présenta de l’autre, en s'inclinant presque à terre, une 
lettre dont il était porteur. Le comte, qui d'abord avait jeté sur lui 
un regard distrait et froid, tressaillit au nom que prononçait l'en- 
voyé. Il'saisit la lettre d’une main convu'sive, et arrêtant son ar 
dent coursier avec une impatience qui le fit cabrer, il resta un 
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( instant incertain et farouche, comme s'il eùt voulu répondre à ce 
message par l’insulte et le mépris; mais se calmant presque aussitôt, 
il donna un sequin d'or à l’envoyé et descendit de cheval sur le pont 
même, se croyant à la porte de ses appartemens , et laissant Rener 
dans la poussière les rênes de sa noble monture. | 

Il était enfermé depuis une heure environ dans un cabinet, lorsque 
son écuyer vint lui dire que le courrier, conformément aux ordres 
de ses maîtres, allait repartir pour Venise, et qu'auparavant il dési- 
rait prendre les ordres du noble comte. Celui-ci parut s’éveiller” 
comme d'un rêve. À un signe qu'il fit, l'écuyer lui apporta de quoi 
écrire; et le lendemain matin Giovanna Morosini reçut ds mains du 
courrier la réponse suivante : 

.« Vous me dites, madame, que des bruits de Aa natures : 
circulent dans le public à propos de votre mariage et de mon dé- 
part. Selon les uns, j'aurais encouru la disgrace de votre famille par 
quelque action basse, ou quelque liaison honteuse; selon les autres, 
J'aurais eu d'assez graves sujets de plaintes contre vous, pour vous : 
faire l’affront de me retirer à la veille de l'hyménée. Quant au pre- 
mier de ces bruits, vous avez trop de bonté, et vous prenez trop de - 
soin, madame. Je suis fort peu sensible, à l'heure qu'ilest, à l'effet 


que peut produire mon malheur dans l'opinion publique, il est assez ! 


grand par lui-même pour que je ne l’aggrave pas par des préoccu- : 
pations d’un ordre inférieur. Quant à la seconde supposition dont 
vous me parlez, je conçois combien votre orgueil en doit souffrir, et : 
votre orgueil est fondé, madame, sur de trop légitimes prétentions: 
pour que j'entre en révolte contre ce qu'il peut vous dicter en cet in- ! 
stant. L'arrêt est cruel, cependant je bornerai toute ma plainte à vous 
le dire aujourd’hui, et demain j'obéirai. Oui, je reparaîtrai à Venise, + 
et prenant votre invitation pour un ordre, j'assisterai à votre ma— 
riage. Vous voulez que j'étale en public le spectacle de ma douleur, 
vous voulez que tout Venise lise sur mon front l'arrêt de votre dé- : 
dain. Je le conçois, il faut que l'opinion immole un de nous à la gloire 
de l’autre. Pour que votre seigneurie ne soit point accusée de trahison : 
ou de déloyauté, il faut que je sois raillé et montré au doigt comme 
un sot qui s'est laissé supplanter du jour au lendemain; j y consens 
de grand cœur. Le soin de votre honneur m'est plus cher que celui 
de ma propre dignité. Que ceux qui me trouveront trop complaisant 
s'apprêtent nonobstant à le payer cher! Rien ne manquera au triomphe 
d'Orio Soranzo! pas même le vaincu marchant derrière son char, les 
mains liées et le front chargé de honte! Mais qu'Orio Soranzo ne 
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Résée: jamais de vous sembler digne de tant de gloire! car ce jour-là 
le vaincu pourrait bien se sentir les mains libres, et lui prouver que 
le soin de votre mr ns est le premier et nn de votre 
esclave fidèle, etc. » | | 
. Tel était l'esprit a cette lettre dictée par un sentiment té, 
mais écrite en beaucoup d’endroits dans un style à la mode du temps, 
si emphatique , et chargé de tant d’antithèses et de concetti, que j'ai 
été forcé de vous la traduire en langue moderne pour la rendre intel- 
digible. 

Le lendemain, le comte Ezzelin quitta son manoir au coucher du 
soleil, et descendit la Brenta sur sa gondole. Tout le monde dormait 
encore au palais Memmo lorsqu'il y arriva. La noble dame Antonia 
Memmo était veuve de Lotario Ezzelino, oncle du jeune comte; c'était 
chez elle qu'il résidait à Venise, lui ayant confié l'éducation de sa 

“sœur Argiria, enfant de quinze ans, d'une beauté merveilleuse et 
d’un aussi noble cœur que lui-même. Ezzelin aimait sa sœur comme 
Morosini aimait sa nièce; c'était la seule proche parente qui luirestât, 
et c'était aussi l'unique objet de ses affections, avant qu’il eût connu 
Giovanna Morosini. Abandonné par celle-ci, il revenait vers sa jeune 
sœur avec plus de tendresse. Seule dans tout ce palais, elle était déjà 
Jevée lorsqu'il arriva; elle courut à sa rencontre, et lui fit le plus 
affectueux accueil; mais Ezzelin crut voir un peu de trouble et une 
. Sorte de crainte dans la sympathie qu'elle lui témoigna. Il la ques- 
tionna, sans pouvoir lui arracher son innocent secret; mais il comprit 
sa sollicitude, lorsqu'elle le supplia de prendre du sommeil, au lieu de 
Sortir comme il en témoignait l'intention. Elle semblait vouloir lui 
cacher un malheur imminent, et lorsqu'elle tressaillit en entendant la 
grosse cloche de la tour Saint-Marc sonner le premier coup de la 
messe, Ezzelin fut certain de ce qu'il avait pressenti. — Ma douce 
Argiria, lui dit-il, tu crois que j'ignore ce qui se passe, tu t’effraies 
de ma présence à Venise le jour du mariage de Giovanna Morosini. 
Sois ans crainte, je suis calme, tu le vois, et je viens exprès pour 
assister à ce mariage selon l'invitation que j'en ai reçue. — A-t-on 
bien osé vous inviter? s’écria la jeune fille en joignant les mains. A-t-on 
bien poussé l’insulte’et l’impudeur jusqu’à vous faire part de ce ma- 
riage? Oh! j'étais l'amie de Giovanna! Dieu m'est témoin que tant 
qu'elle vous a aimé, je l'ai aimée comme ma sœur; mais aujourd'hui 
je la méprise et la déteste. Moi, aussi, je suis invitée à son ma- 
riage, mais je n’irai point. Je Jui arracherais son bouquet de la tête 
€t je lui déchirerais son voile, si je la voyais revêtue de ces ornemens 
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‘pour donner la-main à votre rival. Oh! Dieu! préférer à mon frère 
un Orio Soranzo, un débauché, un joueur, un homme qui méprise 


toutes les femmes et qui.a fait mourir sa mère de € hagrin! Eh quoi! 
mon frère, vous le regarderez en face! Oh! n’allezpas là! Vousme 
pouvez pas y aller sans avoir quelque dessein terrible, N' y allez pas, 
méprisez Ce couple indigne de votre colère. Abandonnez Gi ovanna à 
son triste bonheur, C'est là qu'elle trouvera-son châtiment. : — Mon 
enfant, répondit Ezzelin, je suis profondément ému. de votre solli- 
citude, etje suis heureux, puisque votre amitié pour moi est. sivive. 
Mais ne craignez rien de ma colère ni de ma douleur, et sachez que 
vous ne comprenez rien à ce qui m'arrive, Sachez, mon enfant 
chérie, que Giovanna Morosini n’a eu aucun tort-envers. moi. Elle 
m'a aimé, elle me l'a avoué naïvement, elle m'a accordé sa main; puis 
un autre est venu, un homme plus habile, plus audacieux, plus en- 
treprenant, un homme qui avait besoin de sa fortune, et qui, pour 
la fasciner, a été grand orateur et grand comédien. El l'a emporté, 
elle l'a préféré, elle me la dit, et je me suis retiré; mais elle-me l'a 
dit avec franchise, avec douceur, avec bonté même. Ne haïssez donc 
point Giovanna, et restez son amie comme je reste son serviteur. 
Allez éveiller votre tante ; priez-la de vous mettre-vos plus beaux ha- 
bits, et de venir avec vous et avec moi à la nocede Giovanna Morosini. 
Grande fut la surprise de la tante, lorsque la jeune fille consternée 
vint lui déclarer les intentions du comte. Mais elle l'aimait tendre. 
ment; elle croyait en lui et vainquit sa répugnance. Ces deux femmes, 
richement parées, la vieille avec tout le luxe majestueux et lourd de 
l'antique noblesse, la jeune avec tout le goût.et toute la grace de:son 
ge, accompagnèrent Ezzelin à l'église Saint-Marc. it Se) 
Leurs préparatifs avaient duré assez long-temps pour que la messe 
et. la cérémonie du mariage fussent déjà terminées lorsque Ezzelin 
parut avec elles sur le seuil de la basilique. Il se trouva.donc face à 
face en entrant avec Giovanna Morosini et Orio Soranzo, qui sortaient 
en grände pompe, se tenant par la main. Giovanna était véritablement 
une perle de beauté, une perle d’Orient, comme-on disait.en ce temps- 
là, et les roses blanches de sa couronne étaient moins pures et moins 
fraiches que le front qu’elles ceignaient de leur diadème virginal.Le 
plus beau de tous les pages portait les longs plis desa robe de drap 
d'argent, et son corsage était serré dans un réseau-de diamans. Mais 
ni sa beauté ni sa parure n’éblouirent la jeune Argiria. Non moins 
belle et non moins parée, elle serra fortement le bras de son frère.et 
marCha d'un pas assuré à la rencontre de Giovanna. Son attitude fière, 
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soniregard: plein de reproche;.etson sourire-unpeuamer, troublèrent: 
Giovanna Soranzo: Elle devint pâle:commelà.mort, envoyant le frère: 
etla sœur, l’un muet: et: calme commeun:désespoir sans ressources, 
lautre qui-semblait être: l'expressionvivante de l'indignation. concen:- 
trée d'Ezzelin: Orio’sentit défaillir sa: jeune: épouse, .etine sembla pas: 
voir Ezzelin, mais son attention: se porta toute:entière sur la jeune 
Axgiria, et:il fixa.surelle-un resard étrange, mêlé d'ardeur,. d’admi- 
ration; et dinsolente:. Argiriæ fut: aussi-troublée: de. ce regard: que: 
Giovanna: l'avait. été: du:sien: Elle: s'appuya-tremblante sur le bras: 
d'Ezelin;et: prit ce qu'elle éprouvait pour de lahaine:et de laicolère.. 

 Morosini, s’avançant alors à la rencontre d'Ezzelin, le-serra:dans 
sesbras; et les: témoignages-d'affection: qu'il! lui: donna semblérent 
une-protestation-contre lapréférence que Giovanna avait donnée à 
Soranzo: Le cortége s'arrêta, et les: curieux se pressèrent pour voir 
cettescène dans laquelle: ils espéraïent trouver l'explication: du:dé- 
_nôtementinattendu: des amours d'Ezzelin et de: Giovanna. Mais les 
‘amateurs descandale se retirèrent. mal:contens:. Où l'on s'attendait à 
un:échange de provocations:et à des dagues hors du fourreau, on ne 
vit qu'embrassades: et protestations. Morosini baisa: la: main:de la 
Signora Memmo et le front d’Argiria, qu'il avait coutume de traiter 
comme:sa fille; puis ill'attira doucement, et cette aimable fille, ne 
pouvant résister à larprière tacite du vénérable général, s'approcha 
tout-à-fait de Giovanna. Celle-ci s’élança vers:son ancienne amie et 
Pembrassa avec une:irrésistible-effusion. En même temps elle tendit 
lmain:à Ezzelin, qui la baisa d'un air respectueux et calme, en lui 
disant toutibas : « Madame, étes-vous contente de moi? — Vous êtes . 
& Jamais mon:ami et mon: frère, lui dit Giovanna:» Elle entraîna: Ar- 
giriavec-elle, et. Morosini, offrant sa main à la signora Memmo, en— 
traîna aussi Ezzelinen s’appuyantisur son bras. C’est ainsiique le cor- 
tégese remiten marche, et gagna les gondoles:au:son des fanfares et 
aux acclamations: du peuple qui jetait des fleurs sur le passage de la 
mariée, ent échange des: grandes largesses distribuées par elle à la 
porte de læbasilique.Iln’y eut donc pas lieucette fois à gloser sur les 
infortunes-d'un amant: rebuté,. non plus que: sur le triomphe d’un 
amant: préféré. On remarqua seulement que les deux rivaux étaient 
fort pâles, etique, placés à deux pas l'un de l'autre, s'effleurant à 
Chaque instant et entrecroisant leurs paroles avec les mêmes interlo— 
Quteurs,. ils:mettaient une admirable persévérance à ne pas voir le 
visage et ne pas entendre la voix l'un‘de l'autre. 
Lorsqu'on:futrendu au palais Morosini, le premier soin du: général 
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fut d'emmener à part le comte et sa famille, et de leur ésiprimer cha- 


leureusement sa reconnaissance pour. Jeur magnanime témoignage de 
réconciliation. — Nous avons dû agir ainsi, répondit Ezzelin avec une 
dignité respectueuse, et il n’a pas tenu à moi que, dès Jes premiers 


jours de notre rupture, ma noble tante ne fit les premiers pas vers la 
signora Giovanna. Au reste, j'ai été lâche peut-être, en me retirant 
à la campagne comme je lai fait. Ma douleur me faisait un, besoin 
impérieux de la solitude. Voilà mon excuse. Aujourd'hui j je suis soumis 


à l'arrêt du destin, et je ne pense pas que si mon visage trahit quelque | 
regret mal étouffé, personne ici ait l’audace d'en wiompher trop | 


ouvertement. 


— Si mon neveu avait ce malheur, répondit Morosini, il se on 
à jamais indigne de mon estime. Mais il n'en sera pas ainsi. Orio So— 
ranzo n'est pas, il est vrai, l'époux que j'aurais choisi pour ma Gio— 


vanna. Les prodigalités et les désordres de sa première jeunesse 
m'ont fait hésiter à donner un consentement que ma nièce à su enfin 


m’arracher. Mais je dois rendre à la vérité cet hommage, qu’en toutce 


qui touche à l'honneur, à l’exquise loyauté, je n’ai rien vu en lui qui 


ne justifie la haute opinion qu’il a su donner de son caractère à Gio= 


yanna. 


tout. Venise déverse sur la folle conduite de messer Orio Soranzo, 


malgré l'espèce d’aversion qu'il inspire généralement, comme jene 
sache pas qe jamais aucune action basse ou méchante ait mérité cette 
antipathie, j'ai dû me taire lorsque j'ai vu qu'il Pemportait sur moi. 
. dans le cœur de votre nièce. Chercher à me réhabiliter dans l'esprit | 


de Giovanna aux dépens d’un autre, ne convenait point à ma manière 
de sentir. Quoi qu'il m’en eût coûté cependant, je l’eusse fait, si 


j'eusse cru messer Soranzo tout-à-fait indigne de votre alliance; j’eusse 


dû cet acte de franchise à l'amitié et au respect que je vous porte; 
mais les beaux faits d'armes de messer Orio, à la dernière campagne, 
prouvent que, s’il a été capable de ruiner sa fortune, il est capable 
aussi de la relever glorieusement. Ne me demandez par pour lui ma 
sympathie, et ne me commandez pas de lui tendre la main; je serais 
forcé de vous désobëir. Mais ne craignez pas que je le décrie ni que 
je le provoque; j'estime sa vaillance, et il est votre neveu. 

— Il suffit, ditle général en embrassant de nouveau Le noble Ezzelin ; 
vous êtes le plus digne gentilhomme de l'Italie, et mon cœur saignera 


éternellement de ne pouvoir vous appeler mon fils. Que n’en ai-je un! 
et qu'il fùt doué de vos grandes qualités! je vous demanderais pour 


— Je le crois, mon général, répondit Ezzelin. Malgré le blâme que 
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Juila main. He cette belle et noble enfant, que j'aime presque autant 


que ma Giovanna. En parlant ainsi, Francesco Morosini prit le bras - 


. d'Argiria, et la ramena dans la grande salle, où l'illustre et nombreuse 
compagnie commençait les jeux et les divertissemens d'usage. 


Ezzelin y resta quelques instans; mais, malgré tout l'effort de sa. 


vstal, il était dévoré de douleur et de jalousie; ses lèvres serrées, 


son regard fixe et. terne, la raideur convulsive de sa démarche, sa: 


gaieté forcée, tout | en lui trahissait la souffrance profonde dont il était 


_rongé. N'y pouvant plus tenir, et voyant sa sœur oublier ses ressen-— 


timens et cesser. de le suivre d’un œil inquiet pour s’abandonner aux 


_affectueuses prévenances de Giovanna, il sortit par la première porte : 


qui se trouva devant lui, et descendit un escalier tournant assez étroit, 
qui conduisait à une galerie inférieure. Il allait sans but, ne sentant 
qu'un besoin instinctif de fuir le bruit et d’être seul. Tout à coupil 
vit venir à lui un cavalier qui montait légèrement l'escalier, et qui ne 
levoyait pas encore. Au moment où ce cavalier releva la tête, Ezzelin 


reconnut Orio, et toute sa haine se réveilla comme par une explosion , 


électrique; la couleur revint à ses joues flétries, ses lèvres frémirent, 


ses yeux lancèrent des flammes; sa main, obéissant à un mouvement ; 


involontaire, tira sa dague à moitié hors du fourreau. 


Orio-était brave, brave jusqu’à la témérité; il l'avait prouvé en : 


mainte occasion : il prouva par la suite qu’il l'était jusqu’à la folie. 


Cependant en cet instant il eut peur; il n’est de véritable et d’infaillible : 
bravoure que celle des cœurs véritablement grands et infailliblement . 
généreux. Tant qu'un homme aime la vie avec l’âpreté du matéria- : 
lisme,tant qu'il est attaché aux faux biens, il pourra s’exposer à la mort . 


pour augmenter ses jouissances ou pour acquérir du renom, car les 
satisfactions de la vanité sont au premier rang dans le bonheur des 
égoïstes; mais qu'on vienne surprendre un tel homme au faîte de sa 
félicité, et que, sans lui offrir un appât de richesse ou de gloire, on 


l'appelle à la réparation d’un tort, on pourra bien le trouver lâche, et : 


tout son respect humain ne le cachera pas assez pour qu’on ne s’en 
aperçoive. | 


Orio’était sans armes, et son adversaire avait sur lui l'avantage de : 


la position; il pensa d’ailleurs qu'Ezzelin était là de dessein prémédité, 
que peut-être, derrière lui, dans quelque embrasure, il avait des 
complices; il hésita un instant, et tout à coup, vaincu par l'horreur 


de la mort, il tourna rapidement sur lui-même, et redescendit Fes= 


calier avec l’agilité d'un daim. Ezzelin, stupéfait, s'arrêta un instant. 
— Orio, lâche! s’écriait-il en lui-même; Orio le duelliste, l'arrogant, 
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le batailleur! Orio, le héros de la dernière guertet Ori fuyant n ma 
rencontre! PEN 

IH descendit lentement l'escalier jusqu ‘à la dernière arche, curieux 
de voir si Orio allait revenir à lui muni de sa dague, Er nn 
fond: qu'il ne le fit pas; car la raison ayant repris le ‘dessus, il sentait 
la folie et la déloyauté de son premier mouvement. Ïse trouva dans 
la galerie inférieure; il y vit Orio au milieu de: plusieurs valets, af 
fectant de leur donner des ordres, comme s’il eût été averti, par un 
souvenir subit, de quelque oubli, et comme s’il fût révenu sur ses: 
pas pour le réparer. Il avait repris si vite tout'son empire sur lui- 
même, il paraissait si calme, si dégagé, qu'Ezzelin douta un: instant: si 
sa préoccupation ne l'avait pas empêché de le voir dans l'escalier : 
mais cela était fort peu probable. Néanmoins il se promena quelques 
instans au bout de la galerie, ayant toujours l'œil sur lui, et # ii _ 
sortir avec ses valets par une issue opposée. 

Ne songeant plus à sa vengeance et se reprochant même d’en avoir 
eu la pensée, mais voulant à toute force éclaircir ses soupçons, Ezzelin 
retourna à la fête, et bientôt il vit son rival rentrer avec un groupe 
de conviés. Il avait sa dague à la ceinture, et cette circonstance 
révéla à Ezzelin l'attention qu'Orio avait faite à Son geste dans l'es- 
calier. — Eh quoi! pensa-t:il, il a cru que j'avais le dessein de l'as 
sassiner? Il n’a eu ni assez d'estime pour moi, ni assez de calme: et 
de présence d'esprit pour me montrer que la partie n’était pas égale, 
et sa frayeur à êté si subite, si aveugle, qu'il n’a pas pris le temps 
d'apercevoir le mouvement que j'ai fait pour rentrer ma dague dans 
le fourreau, en voyant qu'il n'avait pas la sienne! Cet homme n’a 
pas le cœur d’un noble, et je serais bien: étonné si quelque lâcheté: 
secrète où quelque crime inconnu n'avait pas déjà flétri en lui le. 
principe de l'honneur et le sentiment du courage. 

Dès ce moment la fête devint encore plus insupportable à Ezzelin: 
[remarqua d’ailleurs que tout en causant avec Giovanna, sa sœur 
avait laissé Orio s'approcher d'elle et qu’elle répondait à ses questions 
oiseuses et frivoles avec une timidité de moins en moins hautaine. Orio 
pensait réellement que son rival avait des projets de vengeance, il 
voulait voir si Argiria était dans la confidence, et, comptant surprendre 
ce secret dans le maintien candide de la jeune fille, illa surveillait de 
près et l’obsédait de ses impertinentes cajoleries, fixant sur elle ce 
regard de faucon qui, disait-on, avait, sur toutes les femmes, un 
pouvoir magique. Argiria, élevée dans la retraite, enfant plein de 
noblesse et de pureté, ne comprenait rien à l'émotion inconnue que 
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ce regard lui causait. Elle se sentait prise d’une sorte de vertige, et 
“lorsque Soranzo reportait ensuite ses veux enflammés d'amour sur 

Gioyanna et lui adressait des épithètes passionnées , elle sentait son 
cœur battre et ses joues brûler, comme si ces ‘regards et ces paroles 
“eussent été adressés à elle-même. Ezzelin 13 aperçut pas son trouble 
intérieur; m mais Je bal altait commencer, il craignit qu'Orio n’invitàt sa 
sœur à danser, etil ne pouvait souffrir qu’elle se familiarisät avec la 
conversation et les manières d'un homme pour qui sa haine se chan- 
geait en Lu nes ‘I alla prendre Argiria par la main, et, la recondui- 
sant auprès de sa tante , il les supplia Yune et l’autre de se retirer. 
Argiria était venue à regret à la fête, et quand son frère l'en arracha, 
elle sentit quelque chose se briser en elle, comme si un vif regret 
Jeût atteinte au fond de lame. Elle se laissa emmener sans pouvoir 
dire un mot, et la bonne tante, qui avait une confiance sans bornes 
dans la sagesse et la dignité d'Ezzelin, le suivit sans lui faire une 
seule question. À 

La fête des noces fut magnifique, et dura plusieurs jours ; mais le 
comte Ezzelin n° Y reparut pas : il était reparti le soir même pour Pa- 
doue, emmenant sa tante et sa sœur avec lui. 

C'était certainement beaucoup pour un homme presque ruiné la 
veille d'être devenu l’ époux d’une des Le riches héritières de la ré- 
publique et le neveu du généralissime; c'était de quoi satisfaire une 
‘ambition ordinaire. Mais rien ne suffisait 2 à Orio, parce qu'il abusait 
de tout. Il ne lui aurait rien fallu de moins qu'une fortune de roi 
pour subvenir à ses dépenses de fou. C'était un homme à la fois in- 
satiable et cupide, à qui tous les moyens étaient bons pour acquérir 
de l'argent, et tous les plaisirs bons pour le dépenser. Il avait sur- 
tout la passion du jeu. Accoutumé qu'il était à tous les dangers et à 
toutes les voluptés, ce n’était plus que dans le jeu qu’il trouvait des 
émotions. Il jouait donc d’une manière qui, même dans ce pays et ce 
siècle de joueurs, semblait effrayante, exposant souvent, sur un coup 
de dés, sa fortune tout entière, gagnant et perdant vingt fois par 
nuit le revenu de cinquante familles. Il ne tarda pas à faire de larges 
trouées dans la dot de sa femme, et sentit bientôt qu’il fallait ou 
changer de vie ou réparer ses pertes, s’il ne voulait se trouver dans 
la même position qu'avant son mariage. Le printemps était revenu, 
et l'on s’apprêtait à reprendre les hostilités. Il déclara à Môrosini 
qu'il désirait garder l'emploi que la république lui avait confié sous 
ses ordres, et regagna ainsi, par son ardeur militaire, les bonnes 
graces de l'amiral, qu'il avait commencé à perdre par sa mauvaise 
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conduite. hand le moment fut venu de mettre à la voile, ilse rendit 


à son poste avec sa galère, et APPALETASE avec le reste de la Ra | 


au commencement de 1686. Les | EN. 

Il prit une part brillante à tous les principaux con qui da 
lèrent cette mémorable campagne, et se distingua. particulièrement 
au siége de Coron et à la bataille que gagnèrent les Vénitiens sur le 
capitan-pacha Mustapha, dans les plaines de la Laconie. Quand l'hiver 
arriva, Morosini, après avoir mis en état de défense ses nombreuses 
conquêtes, mena la flotte hiverner à Corfou, où elle était à même de 


surveiller à la fois l’Adriatique ét là mer lonienne. En effet, les Turcs | 


ne firent, pendant toute la mauvaise saison, aucune tentative sérieuse; 
mais les habitans des écueils du golfe de Lépante, soumis, l'année 
précédente, par le général Strasold , profitant du moment où la vio- 
lence des vents et la perpétuelle agitation de la mer empêchaient les 
gros navires de guerre vénitiens de sortir, protégés d'ailleurs contre 
ceux qu'ils pouvaient rencontrer par la petitesse et la légéreté de 
leurs barques qui allaient se cacher, comme des oiseaux de mer, der- 
_rière le. moindre rocher, se livraient presque ouvertement à la pira- 
terie. [ls attaquaient tous les bâtimens de commerce que les affaires 
forçaient à tenter ce passage difficile, souvent même des galères 
armées, s’en emparaient la plupart du temps, pillaient les charge- 
mens et massacraient les équipages. Les Missolonghis surtout s’é— 
taient réfugiés dans les îles Curzolari, situées entre la Morée, l'Étolie 
et Céphalonie, et causaient d’horribles ravages. Le généralissime, pour- 
y mettre un terme, envoya, dans les îles les plus infestées, des garni- 
sons de marins choisis avec de fortes galères, èt en confia le comman- 
dement aux officiers les plus habiles et les plus résolus de l'armée. Il 
n'oublia pas Soranzo, qui, ennuyé de l’inaction où se tenait l’armée, 


avait l'un des premiers demandé du service contre les pirates, et lui 


confia un poste digne de ses talens et de son courage. Il fut envoyé 
avec trois cents hommes à la plus grande des îles Curzolari, et chargé 
de surveiller l'important passage qu’elles commandent. Son arrivée jeta 
la terreur parmi les Missolonghis, qui connaissaient sa bravoure in- 
domptable et son impitoyable sévérité; et, dans les premiers temps, il 
ne se commit pas un seul acte de piraterie vers les parages qu’il com- 
mandait, tandis que les autres gouvernemens, malgré l’activité des 
garnisons, Continualent à être le théâtre de fréquens et terribles bri- 
gandages. Son oncle, enchanté de sa réussite complète, lui fit en- 
voyer par la république des lettres de félicitation. 

Cependant Orio, trompé dans l'espoir qu'il avait formé de trouver 
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des ennemis à combattre et à dépouiller, voulut tenter un grand coup 
qui réparât à son égard ce qu'il appelait l'injustice du sort. Il avait 
_appris que le pacha de Patras gardait dans son palais des trésors im- 
.menses, et que, se fiant sur la force de la ville et sur le nombre des 
habitans , il laissait faire à ses soldats une assez mauvaise garde. 
Prenant là-dessus ses dispositions, il choisit les cent plus braves 
soldats de sa troupe, les fit monter sur une galère, gouverna sur 
Patras de manière à n'y arriver que de nuit, cacha son navire et 
ses gens dans une anse abritée, descendit le premier à terre, et 
se dirigea seul et déguisé vers la ville. Vous connaissez le reste 
de cette aventure, qui a été si poétiquement racontée par Byron. 
A minuit, Orio donna le signal convenu à sa troupe, qui se mit en 
marche pour le venir joindre à la porte de la ville. Alors il égorgea 
les sentinelles, traversa silencieusement la ville, surprit le palais, et 
commença à le piller. Mais attaqué par une troupe vingt fois plus 
nombreuse que la sienne, il fut refoulé dans une cour et cerné de 
toutes parts. Ilse défendit comme un lion, et ne rendit son épée que 
longÿ-temps après avoir vu tomber le dernier de ses compagnons. Le 
_pacha, épouvanté, malgré sa victoire, de l'audace de son ennemi, le 
fit enfermer et enchaïner dans le plus profond cachot de son palais, 
pour avoir le plaisir de voir souffrir et trembler peut-être celui qui 
_J'avait fait trembler. Mais l’esclave favorite du pacha, nommée Naam, 
qui avait vu de ses fenêtres le combat de la nuit, séduite par la beauté 
et le courage du prisonnier, vint le trouver en secret et lui offrit la 
liberté, s’il consentait à partager l'amour qu’elle ressentait pour lui. 
._L'esclave était belle, Orio facile en amour et très désireux en outre de 
la vie et de la liberté. Le marché fut bientôt conclu, bientôt aussi 
exécuté. La troisième nuit, Naam assassina son maître , et, à la fa- 
veur du désordre qui suivit ce meurtre, s'enfuit avec son amant. Tous 
deux montèrent dans une barque que l’esclave avait fait préparer, et 
se rendirent aux îles Curzolari. 
Pendant deux jours, le comte resta plongé dans une tristesse pro- 
fonde. La perte de sa galère était un notable échec à sa fortune 
particulière, et le sacrifice inutile qu'il avait fait de cent bons soldats 
pouvait porter une rude atteinte à sa réputation militaire, et par con- 
séquent nuire à l'avancement qu'il espérait obtenir de la république; 
.Car pour lui toutes choses se réalisaient en intérêts positifs, et il 
_naspirait aux grands emplois qu’à cause de la facilité qu'on a de s’y 
enrichir. Il ne pensa bientôt plus qu'aux mauvais résultats de sa folle 
expédition et aux moyens d'y remédier. 
TOME XIVY. 32 
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Alors onde vit changer { omplète: ement son genre de-vie, et s Re 

ractère :sembla être aussi changé que sa conduite. D' aventure 

de Gmérairee: il devint re set méfiant; 1 | 


: pouvait ak des she éloignés. E Elle de me eura 
en.observation non loinde la crique bordée de rochers qui lu ervañ 
| rs port, etse borna à courir.des bordées autour del'ile, sans la perdre 
de vue. Encore n’était-ce plus Orio qui la commandait. El avait confié 
ce soin à son lieutenant, et n’y mettait plus le pied que de loin en 
loin pour y-passer des revues. Toujours enfermé dans l'intérieur. du 
château, il semblait plongé dans le désespoir. Les soldats murmu- 


raient hautement contre lui sans qu'il parüt s’en soucier; mais tout. 


d’un coupäl sortait de son apathie pour infliger les châtimens les plus 
sévères, et ses retours à l'autorité de la discipline étaient marqués par 
des cruautés qui rétablissaient la soumission et faisaient régner Ja 
crainte pendant plusieurs jours. | 

Cette manière d'agir porta ses fruits. Les pirates, encouragés 


d'une part par le désastre de Soranzo à Patras, de l'autre par la 


timidité de ses mouvemens autour des îles Curzolari, reparurent 
dans le golfe de Lépante et s’avancèrent jusque dans le détroit, et 
bientôt ces parages devinrent plus périlleux qu'ils ne l'avaient jamais 
été. Presque tous les navires marchands qui s’y engageaient dispa— 
raissaient aussitôt, sans qu'on en reçüt jamais aucune nouvelle, et 
ceux qui arrivaient à leur destination disaient n'avoir dû leur salut 
qu'à la rapidité de leur marche et à l'opportunité du vent. 
Gependant le comte Ezzelino avait quitté l'Italie de son côté, sans 
revoir ni Giovanna, ni le palais Morosini. Peu de jours après le ma- 
riage de Soranzo, il avait fait ses adieux à sa famille, et avait obtenu 
de la république un ordre de départ. Il s'était embarqué pour la Mo- 
rée, où 1l espérait oublier, dans les agitations de la guerre-et les fu- 
mées de la gloire, les douleurs de l'amour etles blessures faites à son 
orgueil. Il s'était distingué non moins que Soranzo dans cette campa- 
gne , mais sans y trouver la distraction et l'enivrement qu'il y cher- 
chait. Toujourstriste et fuyant la société des gens plus‘ heureux que 
lui, se trouvant mal à l'aise d’ailleurs auprès de Morosini, il avait 
obtenu de celui-ci le commandement de Coron durant l'hiver. Cepen- 
dant il arriva que Morosini, apprenant les nouveaux ravages de la 
piraterie, résolut.de donner à Ezzelino un commandement plus rap- 
proché du théâtre .de ces brigandages et le rappela auprès de lui vers 
la fin de février. Ezzelino quitta donc la Messénie-et se dirigea vers 
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Gerfou avec. un équipage plus vaillant. que nombreux. Sa traversée 
_ fut heureuse jusqu’à la hauteur de Zante. Mais là les vents d'ouest 
le forcèrent de quitter la pleine mer et de s engager dans. le détroit 
qui-sépare Céphalonie de la pointe nord-ouest de la Morée. Il y lutta 
pendant toute une nuit contre la tempête, et le lendemain, quelques 
heures. avant le coucher du. soleil, il se trouva à la hauteur des îles 
Curzolari. Il allait doubler la dernière des trois principales, et poussé 
par un vent favorable, il veillait avec quelques matelots seulement à 
la manœuvre; le reste, fatigué par la navigation de la nuit précé- 
dente, se reposait sous le pont. Tout à coup, des rochers qui for- 
ment le promontoire nord-ouest de cette île, s'élança à sa rencontre 
une forte embarcation chargée d'hommes. Ezzelino vit du premier 
coup-d'œil qu'il avait affaire à des pirates. missolonghis. Il feignit . 
pourtant de ne pas les reconnaitre, ordonna tranquillement à son 
équipage de s'apprêter au combat, mais sans se montrer davantage, 

_ etcontinua sa route, comme s’il ne se fût point aperçu du danger. 
Cependant les pirates s’approchèrent à grand renfort de voiles et de 
rames ,.et finirent.par aborder la galère. Quand Ezzelino vit les deux 
navires: bien engagés et les Missolonghis poser leurs ponts volans 
pour commencer l'attaque, il donna le signal à son équipage, qui se 
leva tout entier comme un-seul homme. À cette vue, les pirates hé- 
sitèrent, mais un mot de leur chef ranima leur première audace, et 
ils se jetèrent en masse sur le pont ennemi. Le combat fut terrible et 
long-temps égal. Ezzelino, qui ne cessait d'encourager et de diriger 
ses matelots, remarqua que le chef ennemi, au contraire, noncha- 
lamment assis à la poupe de son navire, ne prenait aucune part à 
l’action, et semblait considérer ce qui se passait comme un spectacle 
qui lui aurait été tout-à-fait étranger. Étonné d’une pareille tran- 
quillité, Ezzelino se mit à regarder plus attentivement cet homme 
étrange. I était vêtu comme les autres Missolonghis, et coiffé d’un 
large turban rouge ; une épaisse barbe noire lui cachait la moitié du 
visage, et ajoutait encore à l'énergie de ses traits. Ezzelino, tout en 
admirant sa beauté et son calme, crut se rappeler qu’il l'avait déjà 
rencontré quelque part, dans un combat sans doute. Mais où? 
c'était ce qui lui était impossible de trouver. Cette idée ne fit que 
lui traverser la tête, et Le combat s’empara de nouveau de toute son 
attention. La chance menaçait de lui devenir défavorable; ses gens, 
après s'être très bravement battus, commençaient à faiblir, et cé- 
daient peu à peu le terrain à leurs opiniâtres adversaires. Ce que 
voyant le jeune: comte, il jugea qu’il était temps de payer de sa 
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| personne, hs En ranimer : par son exemple : sa troupe dau Il 


:cbedO tint” done de capitaine soldat, et se précipita, le sabre au 
‘poing, dans le plus fort de la mêlée, au cri de Saint-Mare, Saint- 


A Rs L'ds 


: Mare et en avant! Il tua de sa main les plus ‘avancés ‘des assaillans, 
et suivi de tous les siens qui revinrent à la charge avec une nouvelle 


ardeur, il les fit reculer à leur tour. Le chef ennemi fit alors ce qu’ a- 


vait fait Ezzelino. Voyant ses pirates en retfaite, il se leva brusque- | 


ment de son banc, empoigna une hache d’abordage, ets “élança coritre 


£ 


les Vénitiens en poussant un cri terrible. Ceux-ci à son aspect s’arrê-" 


tèrent incertains: Ezzelino seul osa marcher à lui. Ce fut sur un des 
ponts volans qui unissaient les deux navires que les deux chefs se 


renconirèrent. Ezzelino allongea de toute sa force un coup d'épée au 
Missolonghi qui s ’avançait découvert; mais celui-ci para avec le 


manche de sa hache, et menaçait déjà du tranchant la tête du comte, 
lorsque Ezzelino, qui de l'autre main tenait un pistolet, lui fracassa la 


main droite. Le pirate s'arrêta un instant, jeta un regard de rage sur 


son arme qui lui échappait, éleva en l'air sa main sanglante en signé ? 


de défi, et se retira au milieu des siens. Ceux-ci, voyant leur chef : 
blessé et l'ennemi encore prêt à les bien recevoir, enlevèrent rapide 
ment les ponts d’abordage, coupèrent les amarres, et s’éloignèrént ! 
presque aussi vite qu'ils étaient venus. En moins d’un quart d'heure ‘ 


ils eurent disparu derrière les rochers d’où ils étaient sortis. 


Ezzelino, dont l'équipage avait été très maltraité, croyant avoir 


satisfait à l'honneur par sa belle défense, ne jugea pas à propos de 


s’exposer de nuit à un nouveau combat, et alla mettre sa galère sous ‘ 


la protection du château situé dans la grande île; la nuit tombait 


quand il jeta l'ancre. Il donna ses ordres à son équipage, et se je- : 


tant dans une barque, il s’approcha du château. 


Ce château était situé au bord de la mer, sur d'énormes rochers * 


taillés à pic, au milieu desquels les vagues allaient s’engouffrer avec 


fracas, et dominait à la fois toute l’île et tout l'horizon, jusqu'aux ! 


deux autres îles; il était entouré, du côté de la terre, d’un fossé de 
quarante pieds, et fermé de partout par une énorme muraille. Aux 
quatre coins, des donjons aigus se dressaient comme des flèches. Une 
porte de fer bouchait la seule issue apparente qu’eût le château: Tout 
cela était massif, noir, morne et sinistre : on eût dit de loin le nid 
d’un oiseau de proie gigantesque. 

Ezzelin ignorait que Soranzo eût échappé au désastre de Patras; 
il avait appris sa folle entreprise, sa défaite et la perte de sa galère. 
Le bruit de sa mort avait couru, puis aussi celui de son évasion; 


L'USCOQUE. HEURE L0 | 481 


. Mais On ne savait point à à l'extrémité de la Morée ce qu ‘il y avait de . 
faux où de vrai dans ces récits divers. Les’ brigandages des pirates 
z missolonghis donnaient beaucoup plus de probabilité à’ la nouvelle 


“e de la mort de Soranzo qu’à celle de son salut. 


. Le comte avait donc quitté Coron avec un vague sentiment de joie 
et d'espoir, mais durant le voyage ses pensées avaient repris leur 
tristesse et leur abattement ordinaires. Il s'était dit que dans le cas 
où Giovanna serait libre, l'aspect de son premier fiancé serait une 
insulte à ses regrets, et que peut-être elle passerait pour lui de l'es 
time à la haine; et puis, en examinant son propre cœur, Ezzelin 
s'imagina ne plus trouver au fond de cet abime de douleur qu'une 
sorte de compassion tendre pour Giovanna, soit qu'elle füt l'épouse, 
soit qu'elle füt la veuve d'Orio Soranzo. | 
Ce fut seulement en mettant le pied sur le rivage de l’île Curzolari 
qu Ezzelino, reprenant sa mélancolie habituelle, dont la chaleur du 
combat l'avait distrait un instant, se souvint du problème qui tenait 
sa vie comme en suspens depuis deux mois; et malgré toute l’indiffé- 
rence dont il se croyait armé, son cœur tressaillit d’une émotion plus 
vive qu’il n’ayait fait à l’aspect des pirates. Un mot du premier matelot 
qu'il trouva sur la rive eût pu faire cesser cette angoisse; mais plus 
il la sentait augmenter, moins il avait le courage de s AO 
Le commandant du château ayant reconnu son pavillon et répondu 
au salut de sa galère par autant de coups de canon qu’elle lui en avait 
adressés, vint à sa rencontre, ét lui annonça qu'en l'absence du gou- 
verneur 1l était chargé de donner asile et protection aux navires de la 
république. Ezzelin essaya de lui demander si l'absence du gouver- 
neur était momentanée, ou s’il fallait entendre par ce mot la mort 
d'Orio Soranzo; mais, comme si sa propre vie eût dépendu de la ré- 
ponse du commandant, il ne put se résoudre à lui adresser cette 
question. Le commandant, qui était plein de courtoisie, fut un peu 
surpris du trouble avec lequel le jeune comte accueillait ses civilités, 
et prit cet embarras pour de la froideur et du dédain. Il le conduisit 
dans une vaste salle d'architecture sarrazine, dont il lui fit les hon— 
neurs, et peu à peu il reprit ses manières accoutumées, qui étaient les 
plus obséquieuses du monde. Ce commandant, nommé Léontio, était 
un Esclavon, officier de fortune, blanchi au service de la républi- 
que. Habitué à s’ennuyer dans des emplois secondaires, il était d’un 
caractère inquiet, curieux et expansif. Ezzelin fut forcé d'entendre les 
lamentations ordinaires de tout commandant de place condamné à un 
hivernage triste et périlleux. Il l'écoutait à peine; cependant un nom 
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qu’ ilprononça le tira toutà. coup: desaréverié. — Sorano? Pécriati, 
ne pouvant plus. se maîtriser, qui donc:est ce Soran 
est-il maintenant? —Messer Orio: Soranzo, le gouverneu 
est celui dont j'ai l'honneur de parler à votre: seigneurie 
Léontio;ilest impossible qu’elle n'ait pripmimn ren de:ct 
Capitaine. | 
Ezzelin se rassitien: silence; puis, au-bout d'un'instant, aétiis 

pourquoi le gouverneur d’une place: si importante: n'était pas à som 
poste, surtout dans. un temps.où: les pirates couvraient la mer et ve 
naient attaquer les.galères de Fétat presque sousle canondeson fort. 
Cette fois il. écouta la: réponse du commandant. —-Votre:seigneurie, 
dit celui-ci, m'adresse une question: fort naturelle; et: que:nous nous 
adressons tous ici, depuis moi, qui commande la place, jusqu’au: 
dernier soldat de la garnison. Ah! seigneur comte! comme les plus 
braves militaires peuvent: se laisser abattre par un revers! Depuis: 
l'affaire de Patras, le noble:Orio a perdu toute sa vigueur et:toute:som 
audace. Nous nous dévorons:dansl’inaction, nous dont il gourmandait: 
naguère la paresse et la. lenteur;. et Dieu sait si nous-méritions.-de tels: 
reproches! Mais, quelque injustes-qu'ils puissent être; nous aimions: 
mieux le voir ainsi que dans le découragement oùil est:tombé. Votre: 
seigneurie peut m'en croire, ajouta Léontio:en baïssant la voix, c’est! 
un homme qui: a perdu.la tête. Si les choses qui se passentmainte— 
nant sous ses: yeux lui eussent été seulement racontées: il ÿ a deux 
mois, il serait parti comme un aigle de mer pour donner la chasseà: 
ces mouettes fuyardes; iln’eüût pas eu de repos, iln'eût pu nimanger 
ni dormir qu'il n'eût exterminé ces pirates-et: tué leur chef de: sæ 
propre main! Mais, hélas! ils viennent nous braver jusque sous-nos 
sir et le turban rouge de /’Uscoque se promène insolemmentà 
la portée de nos regards. Sans aucun.doute, c’est:ce pirate ne qui: 
a attaque aujourd’hui votre excellence. | 

_— C'est possible, répondit Ezzelin avec indifférence;,ce qu'il y a de 
certam, C'est que, malgré leur incroyable audace,. ces: pirates ne 
peuvent triompher d'une galère bien armée. Je n'ai: que soixante 
hommes de guerre à mon. bord, et nous: serions venus: à bout; je 
pense, de toutes les forces réunies des Missolonghis.. Certainement: 
vous avez 1Ci plus d'hommeset demunitions qu'il ne vous en faudrait, 
avec la forte galèreque je vois à l'ancre, pour exterminer'en quelques: 
jours cette misérable engeance: Que pensera Morosini.de la conduite 
de son neveu, lorsqu'il saura. ce qui-se passe? — Et qui osera lui-en: 
rendre compte? dit Léontioavec un sourire mêlé de fiel et de-terreur: 
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Messer Orio “st un homme implacable. dans s ses vengeances, €t si la 
«moindre plainte contre lui partait.de cet endroit maudcht pour ailer 
“frapper l oreille de l'amiral, iln’estpas jusqu'au dernier mousse parmi 
ceux qui l'habitent, qui ne ressentit jusqu’à la mort les effets dela 
“æolère de Soranzo. Hélas! la mort m'est rien, c'est une chance de la 
guerre; mais vieillir sous le harnais, sans gloire, sans profit, sans 
‘avancement, c’est ce qu'il. y a de pis dans Ja vie d’un soldat! Qui sait 
-commentl'illustre Morosiniaccueillerait une plainte contre son neveu? 
Ce n’est pas moi qui me mettrai dans le plateau d'une balance avec 
un homme comme Orio Soranzo dans l’autre! 

— Et graces à ces craintes, reprit Ezzelino avec foin, le 
commerce devotre patrie est entravé, de braves négocians sont rui- 
nés, des familles entières, jusqu’ faux femmes et aux enfans, trouvent 
dans leur traversée une mort cruelle “etimpunie; de vils forbans, re- 
but des nations, insultent le pavillon vénitien , et-messer Orio Soranzo 

souffre ces choses ! Et parmi tant de bravessoldats qui se rongent les 
poings d’impatience autour de lui, il n’en est pas un seul qui ose se 
mdévouer pour le salut de ses concitoyens.et l'honneur de sa patrie! 

—1lfaut tout dire, seigneur comte, répliqua Léontio, effrayé de 
Temportement d'Ezzelin ; puis 4l s'arrêta troublé et promena un regard 
autour de lui, comme s’il eût craint que les murs n’eussent des yeux 
æt-des-oreilles. — Eh bien! dit le comte avec chaleur, qu'avez-vous à 
dire pour justifier une telle timidité? Parlez, ou je vous rends respon- 
sable de tout ceci. 

— Monseigneur, répondit Léontio en continuant à regarder avec 
anxiété de-côté et d'autre, le noble Orio Soranzo est peut-être plus in- 
fortuné que coupable. Il se passe, dit-on, des choses étranges dans 
de secret de ses appartemens. On l'entend parler seul avec véhémence; 
on l’a rencontré la nuit, pâle et défait, errant comme un possédé dans 
les ténèbres, affublé d'un costume bizarre. Il passe des semaines en- 
tières enfermé dans sa chambre, ne laissant parvenir jusqu’à lui qu'un 
“esclave musulman, qu’il a ramené de sa malheureuse expédition de 
Patras. D'autres fois, par un temps d'orage, il se hasarde avec ce 
jeune homme et deux ou trois marins seulement, sur une barque fra- 
gile, et dépliant la voile avec une intrépidité qui touche à la démence, 
il disparaît à l'horizon parmi les écueils qui nous avoisinent de toutes 
paris. Il reste absent des jours entiers, sans qu'on puisse supposer 
d'autre motif à ces courses inutiles et aventureuses qu’une fantaisie 
maladive: ces choses ne sont pas d’un homme dépourvu d'énergie, 
votre seigneurie en conviendra. 
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— Alors elles sont le fait de la plus insigne folie, reprit Ezzelin. Si 
messer Orio a perdu l'esprit, qu'on l'enferme et qu’on le soigne; mais 
.que le commandement d’un poste d'où dépend la sûreté de la navi- 
-gation, ne soit plus confié aux mains d’un frénétique. Ceci est impor- 
‘ant, et le hasard m' je aujourd'hui un devoir que je saurai rem- 
-plir, bien que Dieu sache à quel point il me répusneress Voyons! le 
gouverneur est-il absent en effet, ou dans son lit, à cette heure? Je 
veux interroger; je veux voir, par mes propres sens s'il est malade, 

traître ou insensé. CNTR 

— Seigneur comte, dit Léontio en paraissant vouloir cacher son 
inquiétude personnelle, je reconnais à cette résolution le noble enfant 
de la république; mais il m'est impossible de vous dire si ADN 
neur est enfermé dans sa chambre, ou s’il est à la promenade. … 

— Comment! s’écria Ezzelin en haussant les épaules, on ne sait 
même pas où le prendre quand on a affaire à lui? 

— C'est la vérité, dit Léontio, et votre seigneurie doit Be; 
qu'ici chacun désire avoir affaire au gouverneur le moins possible. 
Ce qui peut arriver de moins fâcheux dans la situation d'esprit où 
il est, c’est qu’il ne donne aucune espèce d'ordres. Lorsque son 
abattement cesse, c’est pour faire place à une-activité désordonnée, 
qui pourrait nous devenir funeste, si le lieutenant qui commande la 
galère, ne savait éluder ses ordres avec autant de prudence que 

d'adresse. Mais toute son habileté ne peut aboutir qu'à nous pré- 
server des folles manœuvres que, du haut de son donjon, messer 
Orio lui commande. Votre seigneurie sourirait de compassion , si 
elle voyait notre gouverneur, armé de pavillons de diverses couleurs, 
essayer de faire connaître à cette distance ses bizarres intentions à 
son navire. Heureusement , quand on feint de ne le pas comprendre, 
et qu’il est entré dans d’effroyables colères, il perd la mémoire de ce 
Qui s’est passé. D'ailleurs le lieutenant Marc Mazzani est un homme 
de courage, qui ne craindrait pas d'affronter sa furie, plutôt que 
d'aventurer la galère dans les écueils vers lesquels messer Orio lui 
prescrit souvent de la diriger. Je suis certain qu'il brüle du désir de 
donner la chasse aux pirates, et que quelque jour il la leur donnera 
tout de bon , sans s'inquiéter de ce que messer Orio pousse penser de 
sa désobéissance. 

— Quelque jour!…. pourra penser! s'écria Ezzelin de plus en plus 
outré de ce qu'il entendait. Voilà, en effet, un bien grand courage et 
un empressement bien utile jusqu’à présent! Fi! monsieur le comman- 
dant, Je ne conçois pas que des hommes subissent le joug d’un aliéné, 
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et qu ils n'aient pas encore eu l’idée, au lieu d’éluder ses ordres im- 
béciles, de lui lier les pieds et les mains, de le jeter dans une barque 
sur. un matelas, et de le conduire à Corfou, pour que l'amiral, son 
oncle, le fasse soigner comme il l'entendra. Allons! trève à ces dé- 
_tails inutiles ; faites-moi la grace, messer Léontio , d'aller demander 
pour moi une audience à Soranzo, et, s’il me la refuse, de me mon- 
trer le chemin de ses appartemens ; car je ne sortirai d'ici, je vous le 
jure, qu'après avoir tâté le pouls à son honneur ou à son délire. 

Léontio hésitait encore. | Q | 

.— Allez donc, monsieur, lui dit Ezzelino avec joies Que craignez- 
vous? N’ai-je pas ici une galère, si la vôtre est désemparéer Et si vos 
trois cents hommes ont peur d'un seul qui est malade, n’en ai-je pas 
soixante qui n’ont peur de personne? Je prends sur moi toute la res- 
ponsabilité de ma détermination , .et je vous promets de vous dé- 
fendre, s'il le faut, contre votre chef. Je n’aurais pas cru qu'un vieux 
militaire comme vous eût besoin , pour faire son devoir, de la protec- : 
tion d’un jeune homme comme moi. | 

 Ezzelino, resté seul, se promena avec agitation dans la salle. Le. 
soleil était couché et le jour baissait. Le ciel éteignait peu à peu sa 
pourpre brûlante dans les flots de la mer d'Ionie. Les rivages den- 
telés de la Carnie encadraient la scène immense qui se déployait 
autour de l’île. Le comte s'arrêta devant l’étroite croisée à double 
ogive fleurie, qui dominait, à une élévation de plus de cent pieds, ce 
tableau splendide. Ce château, dont les murailles lisses tombaient 
sur un rocher à pic, toujours battu des vagues, semblait prendre ses 
racines profondes dans l’abîme et vouloir s’élancer jusqu'aux nues. 
Son isolement sur cet écueil lui donnait un aspect audacieux et mi- : 
sérable à la fois. Ezzelino, tout en admirant cette situation pitto- 
resque, sentit comme une sorte de vertige, et se demanda si une telle 
résidence n’était pas bien propre à exalter jusqu’au délire un esprit 
impressionnable comme devait l'être celui de Soranzo. L’inaction, la 
maladie etle chagrin lui parurent, dans un pareil séjour, des tortures 
pires que la mort, et une sorte de pitié vint adoucir l'indignation qui 
jusque-là avait rempli son ame. 

Mais il résista à cet instinct d'une ame trop généreuse, et compre- 
nant l'importance du devoir qu’il s'était imposé, il s’arracha à sa 
contemplation et reprit sa marche rapide le long de la grande sale. 

Un affreux silence, indice de terreur et de désespoir, régnait dans 
cette demeure guerrière, où le bruit des armes et le cri des sentinelles 
eussent dû, à toute heure, se mêler à la voix des vents et des ondes. 
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Onn'y entendait que le eri des oiseaux de merquis’: abattaient 
trée: de læ nuit, par troupes nombreuses, sur ls res, ets ot 
qui brisaient solennellement en levantüne grande plain ; 
dans l'espace. | FERRR DH 

: Ce lien avait été témoin jadis d’une grande til de lo re 
carnage. Autour de ces écueils Curzolari (les antiques Échinades: 
l’héroïque bâtard de Charles-Quint, don Juam d'Autriche, avait donmé 
le premier signal de la grande bataille de Lépante et: ‘anéanti les: 
forces navales de la Turquie, de l Égypte et de l'Algérie. La construe- 
tion du château remontait à cette époque; il portait le nom de San- 
Silvio, peut-être parce qu'il avait été bâti ow occupé par le comte: 
Silvio de Porcia, l’un des vainqueurs de la campagne. Sur les paroïs: 
de la salle, Ezzelin vit, à la dernière lueur du jour, tremblotter les 
grandes silhouettes des: héros de Lépante, peints à fresque assez gros- 
_sièrement, dans des Lier colossales, et revêtus de leurs puis 
santes armures de guerre. On y voyait le généralissime Veniers, qui, # 
l'âge de soixante-seize ans, fit des-prodiges de valeur; le provéditeur: 
Barbarigo, le marquis de Santa-Cruz, les vaillans capitaines Loredano 
et Malipiero, qui, tous deux, perdirent la vie dans cette sanglante:jour- 
née; enfin le célèbre Bragadino, qui avait été écorché vif quelques mois: 
avant la bataille, par ordre de Mustapha, et qui était représenté dans: 
toute l'horreur de son supplice, la tête ceinte d'une auréole de martyr 
et le corps à demi dépouillé de sa peau: Ces fresques étaient peut- 
être l’œuvre de quelque soldat artiste, blessé au combat de Lépante: 
L'air de la mer en avait fait tomber une partie; mais ce qui en restait 
avait encore un aspect formidable, et ces spectres héroïques, mutilés et 
comme flottans dans le crépuscule, firent passer dans le ame d'Ezze- 
lino des émotions de terreur religieuse: et d'enthousiasme patriotique. 

Quelle fat sa surprise, lorsqu'il fut tiré de son austère rêverie par 
les sons d’un luth! Une voix de femme, suave et pleine d'harmonie, 
quoiqu’un peu voilée par le chagrin ou la souffrance, vint s’y mêler, 
et luï fit entendre distinctement ces vers d’une romance vénitienne 
bien connue de lui : 


. 


Vénus est la belle déesse, 

Venise est la belle cité. 

Doux astre, ville enchanteresse , 
Perles d’amour et de beauté, 

Vous vous couchez dans l’onde amère 
Le soir, comme dans vos berceaux; . 
Car vous êtes sœurs, et pour mère 
Vous eñtes l’écume des flots. 
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_ Ezelino n'eutpas un änstant de doute sur cette romance et sur 
‘cette Voix. —Giovanna !: sé écria-t-il en s'élançant à l’autre bout de la 
salle, et'en soulevant d’une main tremblante Vépais rideau de tapis- 
serie qui obstruait la croisée du fond. Cette croisée donnait sur l’in- 
térieur du château, sur une de ces ‘parties ceintes de bâtimens que 

ans nos édifices français du moyen-âge on appelait le préau. Ez- 
æelino vit une petite cour dont l'aspect contrastait avec tout le reste 
de l'île et. du château. C'était un lieu de plaisance bâti récemment à la 
manière-orientale et dans lequel on avait semblé vouloir chercher un 
refuge contre l'aspect fatigant des flots «et T'âpreté des brises ma 
rines. Sur une assez large plate-forme quadrangülaire, On avait rap- 
porté des terres végétales,.et les plus belles fleurs de la Grèce y crois- 
‘saient à labri des orages. Ce jardin artificiel était rempli d’une 
indicible poésie. Les plantes qu'eny avaitacclimatées de force avaient 
une langueur-et des parfums étranges, comme si elles eussent compris 
| des voluptés «et la souffrance d'une captivité volontaire. Un soin dé- 
| licatet assidu semblaitprésider à leur entretien. Un jet d’eau de roche 
murmurait au milieu dans ‘un bassin de marbre de Paros. Autour de 
«ce parterre régnait ‘une galerie de bois de cèdre découpée dans le 
goût moresque avec une légèreté et une simplicité élégantes. Cette 
galerie laïssait entrevoir, au-dessous et au-dessus de ses arcades, les 
“portes cemtrées et les fenêtres en rosaces des appartemens particu- 
liers du gouverneur; des portières de tapisseries d'Orient et des ten- 
dines de soie écarlate en dérobaient la vue intérieure aux regards du 
‘comte. Mais à peine eut-il, d’une voix émue et pénétrante, répété le 
mom de Giovanna, qu'un de ces rideaux se souleva rapidement. Une 
ombre blanche et délicate se dessina sur le balcon , agita son voile 
‘omme pour donner un-signe de reconnaissance, et laissant retomber 
lerideau, disparut au même instant. Le comte fut forcé d'abandonner 
la fenêtre, Léontio venait lui rendre compte de son message; mais Ez- 
zelino avait reconnu Giovanna, et il écoutait à peine la réponse ou 
vieux commandant. 

Léontio vint annoncer que le gouverneur était réellement en course 
aux environs de l’île; mais, soit qu'il eût mis pied à terre quelque 
part dans les rochers de la plage de Carnie, soit qu'il se füt engagé 
dans les nombreux flots qui entourent l'ile principale de Curzolari, 
ontne découvrait nulle part son esquif, à l'aide de la lunette. — [l est 
‘fort étrange, dit Ezzelin, que dans ces courses aventureuses il ne ren- 
contre point les pirates. — Cela est étrange en effet, repartit le com- 
mandant. On dit qu'il y a-un Dieu pour les hommes ivres et pour les 


188 =, REVUE DES DEUX MONDES. 


fous. Je gage que si messer Orio.était, dans son bon sens et connais- 
sait le danger auquel ils'expose, en allant ainsi presque seul, surune 
barque, cotoyer d des écueils infestés de brigands » il aurait déjà trouvé | 
dans ces courses la mort qu'il semble chercher, et qui de son côté | 
semble le fuir. — Vous ne m aviez pas dit, messer Léontio, inter— 
rompit Ezzelin qui ne écoutait pas, que la signora Soranzo füt ici. 
— Votre seigneurie ne me | avait pas demandé, répondit Léontio. 
Elle est ici depuis deux mois environ, et je pense qu "elle y est venue 
sans le consentement de son époux ; car, à son retour de l'expédition 
de Patras, soit qu'il ne l’attendît pas, soit que, dans sa folie, il eût. 
oublié qu'elle dût venir le rejoindre, messer Orio lui a fait un accueil 
très froid. Cependantil l'a traitée avec les plus grands égards, et puis- 
que votre seigneurie a jeté les veux sur la partie du château que l'on 
découvre de cette fenêtre, elle a pu voir qu'on y a construit, avec 
une célérité presque magique, un logement de bois à la manière 
orientale, très simple à la vérité, mais beaucoup plus agréable : 
que ces grandes salles froides et sombres dans le goût de nos pères. 
Le jeune esclave turc que messer Soranzo a ramené de Patras a 
donné le plan et présidé à tous les détails de ce harem improvisé où 
il n'y à qu'une sultane, il est vrai, mais plus belle à elle seule que 
les cinq cents femmes réunies du sultan. On a fait ici tout ce qui était 
possible, et même un peu plus, comme l’on dit, pour rendre suppor- 
table à la nièce de l’illustre amiral le séjour de cette lugubre demeure. 
— Ezzelin laissait parler le vieux commandant sans l’interrompre. Il 
ne savait à quoi se résoudre. Il désirait et craignait tout à la fois de 
voir Giovanna. {l ne savait comment interpréter le signe qu’elle lui 
avait fait de sa fenêtre. Peut-être avait-elle besoin, dans sa triste si- 
tuation, d’une protection respectueuse et désintéressée. Il allait se 
décider à lui faire demander une entrevue par Léontio, lorsque une 
femme grecque, qui était au service de Giovanna, vint de sa part le 
prier de se rendre auprès d’elle. Ezzelin prit avec empressement son 
chapeau qu'il avait jeté sur une table, et se disposait à suivre l'envoyée, 
lorsque Léontio, s'approchant de lui et lui parlant à voix basse, le 
conjura de ne point répondre à cet appel de la signora, sous peine 
d'attirer sur lui et sur elle-même la colère de Soranzo. Il a défendu, 
sous les peines les plus sévères, ajouta Léontio, de laisser aucun Vé- 
nitien, quels que soient son rang et son âge, pénétrer dans ses appar- 
.temens intérieurs ; et comme il est également défendu à la signora de 
franchir l'enceinte des galeries de bois, je déclare que cette entrevue 
peut être également funeste à votre seigneurie, à la signora Soranzo 


Vi 
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etär moi.— Quant à vos craintes personnelles, répondit Ezzelin d'un : 


ton ferme, , je vous ai déjà dit; monsieur, que vous: pouv iez passer à 
: bord de ma galère et que vous y seriez en sûreté, et quant à la signora 
. Soranzo, puisqu'elle est exposée à de tels dangers, il est temps qu “elle 
| trouve un homme capable de l'y soustraire, et résolu à le tenter. —En 
| parlant ainsi, il fit un geste expressif qui écarta promptement.Léontio 
. de la porte vers, laquelle il s'était précipité pour lui barrer le pas- 


sage. — Je sais, dit celui-ci, en se retirant, le respect que je dois au 
rang que votre seigneurie occupe dans la république et dans l’armée; 


. je la supplie donc de constater au besoin que j'ai obéi à ma consigne, 
et qu'elle a pris sur elle de l'outrepasser. La servante grecque ayant 
_pris, dans une niche de l'escalier, une lampe d'argent qu’elle y avait 
: déposée, conduisit Ezzelin à travers un dédale de couloirs, d'escaliers 
__etde: terrasses, jusqu’: à la plate-forme qui servait de jardin. L'air tiède 
du printemps hâtifet généreux de ces climats soufflait mollement dans 


ce site abrité de toutes parts. De beaux oiseaux chantaient dans une 


- volière, et des parfums exquis s’exhalaient des buissons de fleurs 


pressées et suspendues en festons à toutes les colonnes. On eüt pu se 
croire dans un de ces beaux cortile des palais vénitiens, où les roses et 
les jasmins, acclimatés avec art, semblent croître et vivre dans le 


. marbre et la pierre. L’esclave grecque souleva le rideau de pourpre 
. dela porte principale, et le comte pénétra dans un frais boudoir de style 


byzantin, décoré dans le goût de l'Italie. Giovanna était couchée sur 
des coussins de drap d’or brodé en soie de diverses couleurs. Sa gui- 


_tare était encore dans ses mains, et le grand lévrier blanc d'Orio, 
couché à ses pieds, semblait partager son attente mélancolique. Elle 


était toujours belle, quoique bien différente de ce qu’elle avait été na- 
guère. Le brillant coloris de la santé n’animait plus ses traits, et l’em- 
bonpoint de sa jeunesse avait été dévoré par le souci. Sa robe de soie 
blanche était presque du même ton que son visage, et ses grands bra- 
celets d’or flottaient sur ses bras amaïigris. Il semblait qu’elle eût déjà 
perdu cette coquetterie et ce soin de sa parure qui, chez les femmes, 
est la marque d’un amour partagé. Les bandeaux de perles de sa coif- 
fure s'étaient détachés et tombaient avec ses cheveux dénoués sur ses 
épaules d'albâtre, sans qu’elle permit à ses esclaves de les rajuster. 


Elle n'avait plus l’orgueil de la beauté. Un mélange de faiblesse lan— 


guissante et de vivacité inquiète se trahissait dans son attitude et 
dans ses gestes. Lorsque Ezzelin entra, elle semblait brisée de fatigue, 
et ses paupières veinées d'azur ne sentaient pas l'éventail de plumes 
qu une esclave mauresque agitait sur son front; mais au bruit que fit 
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le comte ens’ ’approchant, êlle se souleva brusquement sur ses COUS-— 
sins , et fixasur lui un regard où brillait la fièvre. Elle lui tendit les 
deux mains à à la fois pour serrer la sienne avec force, puis “elle ui 
_parla avec: enjouement, avec esprit, comme si elle l'eût retrouvé à 
Venise au milieu d’un bal, Un instant après , elle étent : le bras pour 
prendre, des mains de l'esclave, un flacon d’or incrusté de pierres 
précieuses, qu'elle respira en pâlissant, -comme:si élle-eûttêté près 
de défaillir, puis elle passa ses doigts nonchalans sur les cordes de 
son luth, fit à Ezzelin: quelques questions frivoles dont -elle n'écouta 
pas les réponses; enfin, se soulevant et s’accoudant sur lerébordd’une 
étroite fenêtre placée derrière elle, elle attacha ses regards sur! es 
flots noirs où commençait à trembler le reflet de l'étoile occidentale, 
et tomba dans une muette réverie. Ezzelin comprit que Île: Hs 
était en-elle. ! 

Au bout de: quelques instans , ellefitsigne à ses s femmes: de. se Mir, 
et lorsqu'elle futseule avec Ezzelin, elleramena sur lui ses grands yeux 
bleus cernés d’un bleu encore plus sombre, et le regarda .avecune 
singulière expression de confiance et de tristesse. Ezzelin, jusqueilà 
mortellement troublé de sa présence et de ses manières, sentit se 
réveiller en lui cette tendre pitié qu'elle semblait implorer. H fit 
quelques pas vers elle; elle lui tendit de nouveau la main, et l'atti- 
rant à ses pieds sur un coussin : O mon frère, lui dit-elle, mon noble 
Ezzelin! vous ne vous attendiez pas sans. doute à me retrouver ainsi ! 
Vous voyez sur mes traits les ravages de la souffrance; ah! votre 
compassion serait plus grande si vous pouviez sonder l’abime de dou- 
leur qui s’est creusé dans mon ame! — Je le devine, madame, ré- 
pondit Ezzelin; et puisque vous m'accordez le doux et saint nom de 
frère, comptez que j'en remplirai tous les devoirs avec joie. Donnez- 
moi vos ordres, je suis prêt à les exécuter fidèlement. 

— Je ne sais ce que vous voulez dire, mon ami, reprit Giovanna , 
je n’ai point d'ordres à vous donner, si ce n’est d’embrasser pour moi 
votre sœur Arsiria, le bel ange, de me recommander à ses prières 
et de garder mon souvenir, afin de vous entretenir de moi avec elle 
quand je ne serai plus. Tenez, ajouta-t-elle , en détachant de sa che- 
velure d’ébène une fleur de laurier-rose à demi flétrie, donnez-lui 
ceci en mémoire de moi, et dites-lui de se préserver des passions, 
car il y a des passions qui donnent la mort, et cette fleur en-est l'em- 
blème : c'est une fleur-reine, on en couronne les triomphateurs; mais 
elle est, comme l’orgueil, un poison subtil. 

— Et cependant, Giovanna, ce n’est pas l’orgueil qui vous tue, dit 
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Ezéelin en reeevant ce triste don : l'orgueil ne tué que les hommes ; 
c'est l'amour qui tue les femmes. 

… — Mais ne savez-vous pas, Ezzelin, que, chez les femmes, l'or- 
De al osent le mobile de l'amour? Ah! nous sommes des êtres 
sans force et sans vertu, ou plutôt notre faiblesse et notre énergie 
sont également inexplicables! Quand je songe à la puérilité des 
moyens qu'on emploie pour nous séduire, à la légèreté avec 
laquelle nous laissons la domination de l'homme s'établir sur nous, 
je ne comprends pas l’opiniâtreté de ces attachemens si prompts à 
naître, si impossibles à détruire. Tout à l'heure je rédisais une 
romance que vous devez vous rappeler, puisque c'est vous qui l'avez 
composée pour moi. Eh bien! en la chantant, je songeais à ceci, que 
lä naissance de Vénus est une fiction d’un sens bien profond. À son 

début, la passion est comme une écume légère que le vent ballotte: 
- sur les flots. Laissez-la grandir, elle devient immortelle. Si vous en 
aviez-le temps, je vous prierais d'ajouter à ma romance un couplet 
où vous exprimeriez cette pensée; car je la chante souvent, et bien 
souvent je pense à vous , Ezzelin. Croiriez-vous que tout à l'heure, 
lorsque vous avez prononcé mon nom de la fenêtre de la galerie, 
votre voix ne m'a pas laissé le moindre doute? Et quand je vous ai 
aperçu dansle crépuseule, mes yeux n’ont pas hésité un instant à vous 
. reconnaître. C'est que nous ne voyons pas seulement avecles yeux du 
corps. L’ame à des sens mystérieux, qui deviennent plus nets et plus 
perçäns à mesure que nous déclinons rapidement vers une fin pré- 
maturée. Je lavais souvent ouï dire à mon oncle. Vous savez ce 
qu’on raconte de la bataille de Lépante. La veille du jour où la flotte 
ottomane succomba sous les armes glorieuses de nos ancêtres autour 
de ces écueils, les pêcheurs des lagunes entendirent autour de Venise 
de grands cris de guerre, des plaintes déchirantes, et les coups 
redoublés d’une canonnade furieuse. Tous ces bruits flottaient dans 
les ondes et planaïent dans les cieux. On entendait le choc des armes, 
le: craquement des navires, le sifflement des boulets, les blasphèmes 
des vaincus, là plainte des mourans ; et cependant aucun combat 
naval ne fut livré cette nuit-là, ni sur l'Adriatique, ni sur aucune : 
autre mer. Mais ces ames simples eurent comme une révélation et 
une perception anticipée de ce qui arriva le lendemain à la clarté du 
soleil à deux cents lieues de leur patrie. C'est le même instinct qui 
m'a fait savoir la nuit dernière que je vous. verrais aujourd'hut; et 
ce qui vous paraîtra fort étrange, Ezzelin, c’est que je vous ai vu 
exactement dans le costume que vous avez maintenant, et pâle comme 
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vous l’êtes. Le reste de mon rêve est sans doute fantastique, et pour- 
tant je veux vous le dire. Vous étiez sur votre galère aux prises avec ? 
les pirates, et vous déchargiez votre pistolet à bout portant sur un 
homme dont il m’a été impossible de voir la figure, mais qui était 
coiffé d’un turban rouge. En ce moment, la vision a disparu. — Cela 
est étrange, en effet, dit Ezzelin, en regardant fixement Giovanna, 
dont l’œil était clair et brillant, la parole animée, et qui semblaitsous : 
l'inspiration d'une sorte de puissance divinatoire. Giovanna remarqua 
son étonnement et lui dit : Vous allez croire que mon esprit est égaré. 

Il n’en est rien cependant. Je n'attache pas à ce rêve une grande 
importance, et je n’ai point la puissance des sibylles. Combien ne 
m’eüt-elle pas été précieuse en ces heures d'inquiétude dévorante : : 
qui se renouvellent sans cesse pour moi, et qui me tuent lentement! 

Hélas ! dans ces périls auxquels Soranzo s'expose chaque jour, c’est 

en vain que j'ai interrogé de toute la puissance de mes sens et de : 

toute celle de mon ame l'horreur des ténèbres ou les brumes de 
l'horizon; ni dans mes veilles désolées, ni dans mes songes funestes, 
je n’ai trouvé le moindre éclaircissement au mystère de sa destinée. 
Mais avant d'en finir avec ces visions qui sans doute vous font sou- 
rire , laissez-moi vous dire que l'homme au ruban rouge de mon 
rêve vous a fait, en s’effaçant dans les airs, un signe de menace. 
Laissez-moi vous dire aussi, et pardonnez-moi cette faiblesse, que 
j'ai senti, au moment où la vision a disparu, une terreur que je n'avais 
pas éprouvée tant que le tableau de ce combat avait été devant mes 
yeux; ne méprisez pas tout-à-fait les appréhensions d'un esprit plus 
chagrin que malade; il me semble qu’un grand péril vous menace : 
de la part des pirates , et je vous supplie de ne pas vous remettre en ? 
mer sans avoir engagé mon époux à vous donner une escorte Jus— 
qu’à la sortie de nos écueils. Promettez-moi de le faire. | 

— Hélas! madame, répondit Ezzelin avec un triste sourire, quel 
intérêt pouvez-vous prendre à mon sort? que suis-je pour vous? 
Votre affection ne m'a point élu époux; votre confiance ne veut 
pas m'accepter pour frère, car vous refusez mes secours, et pour- 
tant j'ai la certitude que vous en avez besoin. 

— Ma confiance et mon affection sont à vous comme à un frère; 
mais je ne comprends pas ce que vous me dites quand vous me parlez 
de secours. Je souffre, il est vrai; je me consume dans une agonie : 
affreuse, mais vous n’y pouvez rien, mon cher Ezzelin; et puisque : 
nous parlons de confiance ct d'affection, Dieu seul peut me rendre 
celles de Soranzo! 


\ 
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—Vous avouez que vous avez perdu son amour, madame; n’a— 
vouerez-vous point que vous avez à sa place hérité de sa haine ? 

- Giovanna tressaillit, et, retirant sa main avec épouvante : Sa haine! 
s’écria-t-elle, qui donc vous a dit qu'il me haïssait? Oh! quelle 
parole avez-vous dite, et qui vous a chargé de me porter le coup 
mortel? Hélas! vous venez de m’'apprendre qué je n’avais pas encore 
souffert, et que son indifférence était encore pour moi du bonheur. 

Ezzelin comprit combien Giovanna aimait encore ce rival que, 
maloré lui, il venait d’accuser. Il sentit, d’une part, la douleur qu'il 
causait à cette femme infortunée, et, de l’autre, la honte d’un rôle 


‘tout-à-fait opposé à son caractère; il se hâta de rassurer Giovanna, 


et de lui dire qu'il ignorait absolument les sentimens d'Orio à son 
égard. Mais elle eut bien de la peine à croire qu’il eût parlé ainsi 
par sollicitude et sous forme d'interrogation. — Quelqu'un ici vous 
aurait-il parlé de lui et de moi? lui répéta-t-elle plusieurs fois en 
cherchant à lire sa pensée dans ses yeux. Serait-ce mon arrêt que 
vous avez prononcé sans le savoir, et suis-je donc la seule ici à 
ignorer qu’il me hait? Oh! je ne le croyais pas! 

En parlant ainsi, elle fondit en larmes; et le comte, qui, malgré 
lui, avait senti l'espérance se réveiller dans son cœur, sentit aussi 
que son cœur se brisait pour toujours. Il fit un effort magnanime sur 
lui-même pour consoler Giovanna, et pour prouver qu’il avait parlé 
au hasard. Il l'interrogea affectueusement sur sa situation. Affaiblie 
par ses pleurs et vaincue par la noblesse des sentimens d'Ezzelin, 
elle s’abandonna à plus d'expansion qu’elle n’avait résolu peut-être 
d'en avoir.—O mon ami! lui dit-elle, plaignez-moi, car j'ai été insensée 
en choisissant pour appui cet être superbe qui ne sait point aimer! 


: Orio n’est point comme vous un homme de tendresse et de dévoue- 


ment; c'est un homme d’action et de volonté. La faiblesse d’une 
femme ne l’intéresse pas; elle l'embarrasse. Sa bonté se borne à la 
tolérance ; elle ne s'étend pas jusqu’à la protection. Aucun homme 


-ne devrait moins inspirer l'amour, car aucun homme ne le comprend 


et ne l’éprouve moins. Et cependant cet homme inspire des pas- 
sions immenses , des dévouemens infatigables. On ne l'aime ni ne le 
hait à demi, vous le savez; et vous savez aussi, sans doute, que pour 
les hommes de cette nature, ilen est toujours ainsi. Plaignez-moi donc, 
car je l'aime jusqu’au délire, et son empire sur moi est sans bornes. 
Vous voyez, noble Ezzelin, que mon malheur est sans ressources. 
Je ne me fais point illusion , et vous pouvez me rendre cette justice, 
que j'ai toujours été sincère avec vous comme avec moi-même. Orio 
TOME XIV. 33 
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mérite l'admiration et l'estime des hommes, car'il a une haute intelli- 
gence, un noble courage et le goût des grandes-choses. Mais il ne: 
mérite ni l'amitié, ni l'amour, car il ne ressent ni lun ni l'autre: il 
n'en a pas besoin, et tout ce qu’il peut pour les êtres quilaiment, 
c'est de se laisser aimer. Souvenez-vous de ce que je vous! ai dit à 
Venise, le jour où j'ai eu le courage égoïste de vous ouvrir mon 
cœur, et de vous avouer qu'il m'inspirait un amour Mina - 4 
dis que vous ne m'inspiriez qu'un amour fraternel. 10) A TRS 
.— Ne rappelons pas ce jour de triste mémoire, dit Erelin: qoinié 
victime survit au supphice, chaque fois que son souvenir ” nt gsinée 
elle croit le subir encore. r Fus | 
-—Ayez le courage de vous est) ces choses avec moi, reprit Gio- | 
vanna, nous ne nous reverrons peut-être plus, et je veux:que vous 
CRDr EE la certitude de mon estime pour vous, et du RUES de 
j'ai gardé de ma conduite à votre égard. 3 
-—Ne me parlez pas de repentir, s’écria Ezzelin attendri; de quel 
crime ; ou seulement de quelle faute légère êtes-vous coupable? 
N’avez-vous pas été franche et loyale avec moi? N’avez-vous pas été 
douce et pleine de pitié, en me disant vous-même ce que toutetautre 
à votre place m'eût fait signifier par ses parens: et sous le voïle de 
quelque prétexte spécieux? Je me souviens de vos paroles elles sont 
restées gravées dans mon cœur pour mon éternelle consolation et en 
même temps pour mon éternel regret. Pardonnez-moi, avez-vous: 
dit, le mal que je vous fais, et priez Dieu pour que je:n'en sois pas 
punie ; car je n’ai plus ma volonté ,.et je cède à une destinée plus forte 
que moi. — Hélas ! hélas! dit Giovanna, oui, c'était une destinée! 
je le sentais déjà, car mon amour est né de la peur, et avant que’je 
connusse à quel point cette peur était fondée, elle régnait déjà sur 
moi. Tenez, Ezzelin, il y a toujours eu en moi um instinct de:sacri- 
fice et d'abnégation, comme si j'eusse été marquée, ennaïssant, pour 
tomber en holocauste sur l'autel de je ne sais quelle puissance 
avide de mon sang et de mes larmes. Je me souviens de ce qui se 
passait en moi lorsque vous me pressiez de vous épouser, avant 
le jour fatal où j'ai vu Soranzo pour la première fois. « Hätons-nous, 
me disiez-vous ; quand on s'aime, pourquoi tarder à être heureux? 
Parce que nous sommes jeunes tous deux, ce n’est pas une raisom 
pour attendre. Attendre, c’est braver Dieu, car l'avenir est son tré- 
sor; et ne pas profiter du présent, c'est vouloir d'avance s'emparer 
de l'avenir. Les malheureux doivent dire : Demain! et les heureux + 
Aujourdhui! Qui sait ce que nous serons demain? Qui saitsi laballe 
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d'un Turc où une vague de la mer ne viendra pas nous séparer à jac 
mais? Et vous-même, pouvez-vous assurer que demain vous m'ai- 
merez comme aujourd'hui? » Un vague pressentiment vous faisait 
ainsiparler sans doute , et vous disait de vous hâter. Un pressenti- 
ment plus vague encore m'empêchait de céder , et me disait d'attendre. 
Attendre quoi? Je ne le savais pas; mais je croyais que l'avenir me 
réservait quelque chose, puisque le présent me laissait désirer. 

— Vous aviez raison, dit le comte , l'avenir vous réservait l'amour. 

— Sans doute, reprit Giovanna avec amertume, il me réservait un 
amour bien différent de ce que ÿ éprouvais pour-vous.J’aurais tort de 
me plaindre, car j'ai trouvé ce que je cherchais. J'ai dédaigné le 
calme, et j'ai trouvé l'orage: Vous rappelez-vous ce jour où j'étais 
assise entre mon oncletet vous ? Je brodais, et vous me lisiez des vers. 
On annonça Orio Soranzo. Ce nom me fit tressaillir, et en un instant 


tout ce que j'avais entendu dire de cet homme singulier me revint à 


la mémoire. Je ne l'avais jamais vu , et je tremblai de tous mes mem- 
bres; quand j’entendis le bruit de ses pas. Je n’aperçus ni son magni- 
fique costume, ni sa haute taille , ni ses traits empreints d’une beauté 
divine, maïs seulement deux grands yeux noirs pleins à la fois de 
menace et de douceur, qui s’'avançaient vers moi fixes et étincelans. 
Fascinée par ce regard magique , je laissaitomber mon ouvrage, et 
restai cloué sur mon fauteuil, sans pouvoir ni me lever, ni détourner 
la tête. Au moment où Soranzo, arrivé près de moi, se courba pour 
me baiser la main, ne voyant plus ces deux yeux qui m'avaient jus- 
que-là pétrifiée, je m'évanouis. On m'emporta, et mon oncle, s’ex- 
cusantsur mon indisposition, le pria de remettre sa visite à un autre 
jour. Vous vous retirâtes aussi sans Comprendre la cause de mon 
évanouissement. 

-Orio, qui connaissait mieux js femmes et le pouvoir qu'il avait sur 
elles, pensa qu'il pouvait bien être pour quelque chose dans mon 
mal subit : il résolut de s’en assurer. Il passa une heure à se prome- 
ner sur le canal Azzo, puis se fit de nouveau débarquer au palais 
Morosini. Il fit appeler le majordome, et lui dit qu’il venait savoir de 
mes nouvelles. Quand on lui eut répondu que j'étais complètement 
remise, il monta, présumant, disait-il, qu’il ne pouvait plus y avoir 
dès-lors d'indiscrétion à se présenter, et il se fitannoncer une seconde 
fois. Il me trouva bien pâkie, maïs embellie, disait-il, par mapà- 
leurmême. Mon oncle était un peu sérieux; pourtant il le remercia 
cordialement de l'intérêt qu'il me portait, et de la peine qu'il avait 
prise de revenir si tôt s'informer de ma santé. Et comme, après ces 
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complimens, il voulait se retirer, on le pria de rester. Il ne se le 
fit pas dire deux fois, et continua la conversation. Résolu déjà, à 
profiter du premier effet qu'il avait produit, il s'étudia à déployer 
d'un coup devant moi tous les dons qu’il. avait reçus. de Ja nature, 
et à soutenir les charmes de sa personne par ceux de son esprit. Il 
réussit complètement, et lorsque, au bout de deux heures, il prit le 
parti de se retirer, j'étais déjà subjuguée. IL me demanda la permis 
sion de revenir le lendemain, l’obtint, et partit avec la certitude d'a- 
chever bientôt ce qu'il avait si heureusement commencé. Sa victoire 
ne fut ni longue ni difficile. Son premier regard m'avait: intimé 
l'ordre d’être à lui, et j'étais déjà sa conquête. Puis-je vraiment dire 
que je l’aimais? Je ne le connaissais pas, etje n’avais presque entendu 
dire de lui que du mal. Comment pouvais-je préférer un homme qui 
ne m'inspirait encore que de la crainte à celui qui m’inspirait la con- 
fiance et l'estime? Ah ! devrais-je chercher mon excuse dans la fata- 
lité? Ne ferais-je pas mieux d'avouer qu'il y a dans le cœur de la 
femme un mélange de vanité qui s’enorgueillit de régner en appa- 
rence sur un homme fort, et de lâcheté qui va au-devant de sa do- 
mination? Oui! oui! j'étais vaine de la beauté d’Orio; j'étais fière de 
toutes les passions qu’il avait inspirées, et de tous les duels dont il 
était sorti vainqueur. Il n’y avait pas jusqu’à sa réputation de débau- 
ché qui ne me semblât un titre à l’attention et un appât pour la cu- 
riosité des autres femmes. Et j'étais flattée de leur enlever ce cœur 
volage et fier qui les avait toutes trahies , et qui à toutes avait laissé 
de longs regrets. Sous ce rapport du moins, mon fatal amour-propre 
a été satisfait. Orio m'est resté fidèle, et, du jour de son mariage, il 
semble que les femmes n’aient plus rien été pour lui..Il a semblé 
m'aimer pendant quelque temps, puis bientôt il n’a plus aimé ni 
moi ni personne , et l'amour de la gloire l'a absorbé tout entier; et 
je n'ai pas compris pourquoi, ayant un si grand. besoin d'indépen- 
dance et d'activité; il avait contracté des liens qui ordinairement sont 
destinés à restreindre l’une et l autre. | 

Ezzelin regarda attentivement Giovanna. Il avait peine: à: croire 
qu'elle parlât ainsi sans arrière-pensée , et que son aveuglement allât 
jusqu’à ne pas soupçonner les vues ambitieuses qui avaient porté 
Orio à rechercher sa main. Voyant la candeur de cette ame généreuse, 
il n’osa pas chercher à l’éclairer, et il se borna à lui demander com- 
ment elle avait perdu si vite l'amour de son époux. Elle le lui raconta 
en ces termes : 

— Avant notre hyménée, il semblait qu’il m'aimât éperdument. Jele 
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“croyais du moins, car il me le disait, et ses paroles ont une éloquence 


‘et une conviction à laquelle rien ne résiste. Il prétendait que la gloire 


mn "était qu'une vaine fumée bonne pour enivrer les j jeunes gens ou 


pour étourdir les malheureux. Il avait fait la dernière campagne pour 
faire taire les sots et les envieux qui l’accusaient de s’énerver dans 
es plaisirs. Il s'était exposé à tous les dangers avec l'indifférence 
d’un homme qui se conforme à un usage de son temps et de son pays. 
Ilriait de ces jeunes gens qui se précipitent dans les combats avec 
‘enthousiasme , et qui se croient bien grands parce qu'ils ont payé de 


“leur personne et bravé des périls que le moindre soldat affronte 


tranquillement. Il disait qu’un homme avait à choisir dans la vie entre 
Ja gloire et le bonheur; que, le bonheur étant presque impossible à 
trouver, le plus g grand nombre était forcé de chercher la gloire; mais 
‘que l'homme qui avait réussi à s'emparer du bonheur, et surtout du 


bonheur dans Pamour, qui est le plus complet, le plus réel et de plus 


noble de tous, était un pauvre cœur et un pauvre esprit, quand il se 
lassait de ce bonheur, et retournait aux misérables triomphes de l’a- 
mour-propre. Orio parlait ainsi devant moi, parce qu’il avait entendu 
dire que vous aviez perdu mon affection pour n'avoir pas voulu me 


‘promettre de ne point retourner à la guerre. 


Il voyait que j'avais une ame tendre , un caractère timide, et que 
Tidée de le voir s'éloigner de moi aussitôt après notre mariage me 
fesait hésiter. Il voulait m’épouser, et rien ne lui eût coûté, m'’a-t-il 
dit depuis, pour y parvenir; il n’eût reculé devant aucun sacrifice, 
devant aucune promesse imprudente ou menteuse. Oh! qu’il m'ai- 
mait alors! mais la passion des hommes n’est que du désir, et ils se 
lassent aussitôt qu'ils possèdent. Très peu de temps après notre 
hyménée, je le vis préoccupé et dévoré d’agitations secrètes. Il se 
‘jetà de nouveau dans le bruit du monde, et ‘attira chez moi toute 
la ville. Il me sembla voir que cet amour du jeu qu’on lui avait tant 
reproché, et ce besoin d’un luxe effréné qui le faisait regarder 
comme un homme vain et frivole, reprenaient rapidement leur empire 
‘sur lui. Je m'en effrayai, non que je fusse accessible à des craintes 
vulgaires pour ma fortune : je ne la considérais plus comme mienne, 
depuis que j'avais cédé avec bonheur à Orio l'héritage de mes ancè- 
tres. Mais ces passions le détournaient de moi. Il me les avait peintes 
‘Comme les amusemens misérables qu’une ame ardente et active est 
forcée de se créer, faute d'un aliment plus digne d’elle. Cet aliment 
seul digne de l'ame d'Orio, c'était l'amour d’une femme comme moi. 
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Toutes les autres l'avaient trompé ou lui avaient semblé indignes 
d'occuper toute son énergie. Il aurait été forcé de la dépenser en 
vains plaisirs: Mais combien ces plaisirs lui semblaient méprisables 
depuis qu’il possédait en moi la source de toutes les joies! Voilà 
comment il me parlait; et moi, insensée, je le croyais aveuglé | 
Quelle fut donc mon épouvante quand je vis que’je ne lui suffisais 
pas plus que ne l'avaient fait les autres femmes, et que, privé de 
fêtes, il ne trouvait près de moi qu’ennui et impatience! Un jour qu'il 
avait perdu des sommes considérables, et qu'il était en proie à une 
sorte de désespoir, j'essayai vainement de le consoler en lui disant 
que j'étais indifférente aux conséquences fâcheuses de ses pertes, 
et qu'une vie de médiocrité ou de privations me semblerait aussi 
douce que l’opulence, pourvu qu’elle ne me séparât point de lui. Je 
lui promis que mon oncle ignorerait ses imprudences, ét que je ven- 
drais plutôt mes diamans en secret que de lui attirer un reproche. 
_ Voyant qu’il ne m’écoutait seulement pas, je m’affligeai profondé- 
ment et lui reprochai doucement d’être plus sensible à une perte 
d'argent qu'à la douleur qu'il me causait. Soit qu’il cherchât un pré- 
texte pour me quitter, soit que j'eusse involontairement froissé son 
orgueil par ce reproche, il se prétendit outragé par mes paroles, entra 
en fureur et me déclara qu’il voulait reprendre du service. Dès le len- 
demain, malgré mes supplications et mes larmes, il demanda de 
l'emploi à l'amiral, et fit ses apprêts de départ. A tous autres égards, 
j'eusse trouvé dans la tendresse de mon oncle recours et protection. 
Il eût dissuadé Orio de m’abandonner, il l'eût ramené vers moi; mais 
il s’agissait de guerre, et la gloire de la république l'emporta encore 
sur moi dans le cœur de mon oncle. Il blâma fraternellement ma fai- 
blesse, me dit qu'il mépriserait Soranzo, s’il passait son temps aux 
pieds d’une femme, au lieu de défendre l'honneur et les intérêts de 
sa patrie; qu'en montrant, durant la dernière campagne, une bra- 
voure et des talens de premier ordre, Orio avait contracté l’engage- 
ment et le devoir de servir son pays tant que son pays aurait besoin 
de lui. Enfin il fallut céder; Orio partit, et je restai seule avec ma 
douleur. | 

Je fus long-temps, bien long-temps sous le coup de cette brusque 
catastrophe. Cependant les lettres d'Orio, pleines de douceuret d'af- 
fection, me rendirent l'espérance, et, sauf les angoisses de l'inquié- 
tude lorsque je le savais exposé à tant de périls, j'aurais encore goûté 
une sorte de bonheur. Je m'imaginai que je n'avais rien perdu desa 
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tendresse; que l'honneur imposait aux hommes des lois plus sacrées 
"que l'amour; qu'il s’était abusé lui-même, lorsque, dans l'enthou- 
siasme de ses premiers transports , il m'avait dit le contraire; qu’enfin 
ilréviendrait tel qu'il avait été pour moi dans nos plus beaux jours. 
Quelles furent ma douleur et ma surprise lorsqu’à l'entrée de l'hiver, 
au lieu de demander à mon oncle l'autorisation de venir passer près 
de moi cette saison de repos {autorisation qui certes ne lui eût pas 
été refusée), il m'écrivit qu’il était forcé d'accepter le gouvernement 
de cette île pour la répression des pirates. Comme il me marquait 
beaucoup de regret de ne pouvoir venir me rejoindre, je lui écrivis à 
mon tour que j'allais me rendre à Corfou, afin de me jeter aux pieds 
de mon oncle et d'obtenir son rappel. Si je ne l’obtenais pas, disais-je, 
j'irais partager son exil à Curzolari. Cependant je n’osai point exé- 
cutér ce projetavant d'avoir reçu la réponse d'Orio, car plus on aime, 
plüston craint d'offensér l'être qu'on aime. Il me répondit, dans les 
“termes les plus tendres, qu'il me suppliait de ne pas YEDr le rejoin- 
dréyetque, quant à demander pour lui un congé à mon oncle, il 
serait fort blessé que je le fisse. Il avait des ennemis dans l’armée, 
disait-il; le bonheur d’avoir obtenu ma main lui avait suscité des en- 
vieux qui tàchaient de le desservir auprès de l'amiral, et qui ne man- 
quéraient pas de dire qu'il m'avait lui-même suggéré cette démarche, 
afin de recommencer une vie de plaisirs et d’oisiveté. Je me soumis à 
cette dernière défense; mais quant à la première, comme il ne me 
donnait pas d’autres motifs de refus que la tristesse de cette demeure 
et les privations de tout genre que j'aurais à y souffrir, comme sa 
lettre me semblait plus passionnée qu'aucune de celles qu’il m'eût 
écrites, je crus lui donner une preuve de dévouement en venant par- 
: tager sa solitude; et sans lui répondre, sans lui annoncer mon arrivée, 
je partis aussitôt. Ma traversée fut longue et pénible ; le temps était 
mauvais. Je courus mille dangers. Enfin j'arrivai ici, et je fus con- 
sternée en n’y trouvant point Orio. Il était parti pour cette malheu- 
reuse expédition de Patras, et la garnison était dans de vives inquié- 
tüdes sur son compte. Plusieurs jours se passèrent sans que je reçusse 
aucune nouvelle de lui; je commençais à perdre l'espérance de le 
revoir jamais. M'étant fait montrer l'endroit où il avait appareillé, 
et où il devait aussi débarquer, j'allais chaque jour, de ce côté, 
m'asseoir sur un rocher, et j'y restais des heures entières à re— 
garder la mer. Bien des jours se passèrent ainsi, sans amener 
aucun changement à ma situation. Enfin un matin, en arrivant sur 
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mon rocher, je vis sortir d'une barque un soldat turc accom- 


pagné d’un jeune garçon vêtu comme lui. Au premier mouvement. 
que fit le soldat, je reconnus Orio, et je. descendis en Courant pour 
me jeter dans ses bras; mais le regard qu'il attacha sur moi fit refluer. 
tout mon sang vers mon cœur, et le froid de la mort s 'étendit sur. 
tous mes membres. Je fus plus bouleversée et plus épouvantée. que 
le jour où je l'avais vu pour la première fois, et comme ce jour-là je 
tombai évanouie : il né semblait avoir vu sur son visage la menace, 
l'ironie et le mépris à leur plus haute puissance. Quand ; je revins à 
moi, je me trouvai dans ma chambre sur mon lit. Orio me soignait. 


avec empressement, et ses traits n'avaient plus cette expression ter—. 


rifiante devant laquelle mon être tout entier venait de se briser en-. 
core une fois. Il me parla avec tendresse et me présenta le jeune 
homme qui l'accompagnait, comme lui ayant sauvé la vie at rendu la. 
liberté, en lui ouvrant Îes portes de sa prison durant la nuit. Il me 
pria de le prendre à mon service, mais de le traiter en ami bien. 
plus qu’en serviteur. J’essayai de parler à Naama, c’est ainsi .qu il 
appelle ce garçon, mais il ne sait point un mot de notre langue. Orio. 
lui dit quelques mots en turc, et ce jeune homme prit ma main et la. 
mit sur sa tête en signe d’attachement et de soumission. 

Pendant toute cette journée, je fus heureuse, mais dès le pres 
main Orio s’enferma dans son appartement, et je ne le vis que le soir, 
si sombre et si farouche, que je n’eus pas le courage de lui parler. Il 
me quitta après avoir soupé avec moi. Depuis ce temps, € “est-à-dire. 
depuis deux mois, son front ne s’est point éclairci. Une douleur ou 
une résolution mystérieuse l'absorbe tout entier. Il ne m’a témoigné 
ni humeur, ni colère; il s’est donné mille soins, au contraire, pour. 
me rendre agréable le séjour de ce donjon, comme si, hors de son 
amour et de son indifférence, quelque chose pouvait m'être bon ou 
mauvais! Il a fait venir des ouvriers et des matériaux de Céphalonie. 
pour me construire à la hâte cette demeure; il a fait venir aussi des 
femmes pour me servir, et, au milieu de ses préoccupations les plus 


sombres, jamais il n’a cessé de veiller à tous mes besoins et de PEÈT 


venir tous mes désirs. Hélas! il semble ignorer que je n’en ai qu'un 
réel sur la terre, c’est de retrouver son amour. Quelquefois.. bien 
rarement ! il est revenu vers moi, plein d'amour et d’effusion en ap- 
parence. Il m'a confié qu’il nourrissait un projet important; que, 
dévoré de vengeance contre les infidèles qui ont massacré son escorte, 


pris sa galère, et qui maintenant viennent exercer leurs piratéries 


î 
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“presque sous ses yeux, il d’aurait pas de repos qu’il ne les eût 
“anéantis. Mais à peine s’était-il abandonné à ces aveux, que, craignant 


"mes inquiétudes et s’ennuyant de mes larmes, il s’arrachait de mes 


bras pour aller rêver seul à ses belliqueux desseins. Enfin nous en 


Sommes venus à ce point, que nous ne nous voyons plus que quelques 


# 


heures par semaine, et le reste du temps j'ignore où il est et de quoi 


il s’occupe. Quelquefois il me fait dire qu'il profite du temps calme 


pour faire une longue promenade sur mer, et j'apprends ensuite 


“qu’il n’est point sorti du château. D’autres fois il prétend qu'il 


s’enferme le soir pour travailler, et je le vois, au lever du jour, 
dans Sa barque, cingler rapidement sur les flots grisatres, comme 
s'il voulait me cacher qu'il a passé la nuit dehors. Je n’ose plus l’in- 


terroger, car alors sa figure prend une expression effravante, et 


tout tremble devant lui. Je lui cache mon désespoir, et les instans 
qu'il passe près de moi, au lieu de m'apporter quelque soulagement, 
Sont pour moi un véritable Supplice ; car je suis forcée de veiller à 
mes paroles et à mes regards même, pour ne point laisser échapper 


une seule de mes sinistres pensées. Quand il voit une larme rouler 


dans mes yeux malgré moi, il me presse la main en silence, se lève 


“et me quitte sans me dire un mot; une fois j'ai été sur le point de me 


jeter à ses genoux et de m'y attacher, de m'y traîner, pour obtenir 
qu'il partage au moins ses soucis avec moi, et pour lui promettre de 
souscrire à tous ses desseins sans faiblesse et sans terreur. Mais, au 
moindre mouvement que je fais, son regard me cloue à ma place, et 
la parole expire sur mes lèvres. Il semble que si ma douleur éclatait 
devant lui, le reste de compassion et d'égards qu’il me témoigne se 
Changerait en fureur et en aversion. Je suis restée muette! Voilà 
pourquoi, quand vous me parlez de sa haine, je dis qu’elle est im- 
possible, car je ne l'ai point méritée : je meurs en silence. 


Ezzelin remarqua que ce récit laissait dans lombre la circonstance 


‘la plus importante de celui de Léontio. Giovanna ne semblait nulle- 


ment considérer Soranzo comme aliéné, et les questions détournées 
qu'il lui adressa prudemment à cet égard n’amenèrent aucun éclair- 
cissement. Giovanna manquait-elle d’une confiance absolue en lui, 
ou bien Léontio avait-il fait de faux rapports? Voyant que ses in— 
vestigations étaient infructueuses , Ezzelin conclut du moins qu'elle 
mourrait de langueur et de tristesse, si elle restait dans ce triste 
Château, et il la supplia de se rendre à Corfou auprès de son oncle. 
El s'offrit à l'y conduire sur-le-champ; mais elle rejeta bien loin cette 
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proposition, disant que pour rien au monde, elle ne voudrait laisser 
soupçonner à son oncle qu'elle n'était point. heureuse avec Orio, 
car la moindre plainte de sa part le ferait infailliblement tomber 
dans la disgrace de l'amiral. 5e: soutint d leurs qu'Orio n'avait 

l'elle lui por- 
tait était devenu son Prûpre Ampli , Orio ne pouvait êtie aécusé qu 
mal qu’elle se faisait à elle-même. Ezzelin se‘hasarda à lui démande 
si elle ne vivait pas dans une sorte de captivité, et s’il n’y avait pas 
une consigne sévère qui lui interdisait la vue de tout compatriote. 
Elle répondit que cela n’était point, et que pour rien aû monde elle 
n'eût reçu Ezzelino lui-même, s’il eût fallu désobéir à Orio pour 
goûter cette joie innocente. Orio ne lui avait jamais témoigné de ja- 
lousie, et plusieurs fois il l'avait autorisée à recevoir quiconque 
elle jugerait à propos, sans même l’en prévenir. | 

Ezzelin ne savait que penser de cette contradiction manifeste, entre 
les paroles de Giovanna et celles de Léontio. Tout à coup le grand 
lévrier blanc, qui semblait dormir, tressaillit, se releva, et posant 
ses pattes de devant sur le rebord de la fenêtre, resta immobile, les 
oreilles dressées. — Est-ce ton maïtre , Sirius? lui dit Giovanna. Le 
chien se retourna vers elle d’un air intelligent; puis, élevant la têteret 
dilatant ses narines, il frissonna et fit entendre un long gémissement 
de douleur et de tendresse. — Voici Orio! dit Giovanna en passant 
son bras blanc et maigre autour du cou du fidèle animal; il revient ! 
Ce noble lévrier reconnaît toujours, au bruit des rames, le bateau 
de son maître; et quand je vais avec lui attendre Orio sur le rocher, 
au moindre point noir qu’il aperçoit sur les flots, il garde le silence 
ou fait entendre ce hurlement, selon que ce point noir est l’esquif 
d'Orio ou celui d’un autre. Depuis qu'Orio ne lui permet plus de J’ac- 
compagner, il a reporté sur moi son attachement, et ne me quitte 
pas plus que mon ombre. Comme moi, ilest malade et triste; comme 
moi, il sait qu’il n'est plus cher à son maître; comme moi, il se sou- 
vient d’avoir été aimé! 

Alors Giovanna, se penchant sur la fenêtre, essaya de discerner la 
barque dans les ténèbres; mais la mer était noire comme le ciel, et 
l'on ne pouvait distinguer le bruit des rames du clapotement uni- 
forme des flots qui battaient le rocher. 

— Êtes-vous bien sûre, dit le comte, que ma présence dans votre 
appartement n'indisposera point votre mari contre vous?— Hélas! il 
ne me fait pas l'honneur d’être jaloux de moi, répondit-elle, — Mais 
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je ferais peut-être mieux, dit Ezzelin, d'aller au-devant de lui? — 
Ne le faites pas, répondit-elle, il penserait que je vous ai chargé 
à d'épier ses démarches : restez. Peut-être même ne le verrai-je pas 
ce soir. Îl rentre souvent de ses longues promenades sans m’en don- 
ner avis, et sans l’admirable instinct de ce lévrier, qui me signale 
toujours son retour.dans lechâteau.ou dans l’île, j'ignorerais presque 
toujours s'il est absent ou présent. Maintenant, à tout évènement , 
aidez-moi à replacer ce panneau de boiserie sur la fenêtre, car s’il 
savait que je l'ai rendu mobile, pour interroger des yeux ce côté du 
château qui donne sur les flots, il ne me le pardonnerait pas; il a fait 
fermer cette ouverture à l'intérieur de ma chambre, prétendant que 
j'alimentais à plaisir mon inquiétude par cette inutile et continuelle 
contemplation de la mer. É 

Ezzelin replaça le panneau, soupirant de compassion pour cette 
femme infortunée. 

À GEORGE SAND. 

(La suite au prochain numéro. ) 
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Par ME. de Chateaubriand. 


En détachant ces deux volumes du tableau de sa glorieuse vie, 
M. de Châteaubriand ne vient pas réclamer de son siècle quelques 
applaudissemens de plus. Dans la solitude où il s’enferme, après 
avoir épuisé la coupe de toutes les grandeurs et de toutes les vanités 
humaines, il ne serait pas beaucoup plus flatté, on peut le croire, de 
quelques éloges, que sensible à quelques critiques plus ou moins 
justes, inspirées par certains détails de ce livre. C’est une œuvre 
exclusivement politique qu’il présente à ses contemporains : son seul 
but est de justifier une conception hardie qui fut la pensée principale 
de son existence publique. : s 

Après avoir ouvert de nouvelles sources à la poésie de son temps, 
et réchauffé au foyer de son ame des inspirations que le siècle croyait 
éteintes, M. de Châteaubriand devait monter aussi sur ce théâtre 
où le gouvernement représentatif, ce grand consommateur d'hommes, 
pousse sans pitié toutes les renommées, pour leur faire traverser la 
dévorante épreuve de la tribune et du pouvoir. M. de Châteaubriand 
a été ministre dans l'intervalle de deux révolutions, dont lune éleva 
’échafaud de Louis XVI, et l’autre sanctionna l'exil de sa race. 
Entre ces deux termes se placent quinze années remplies sans doute 
par bien des fautes, mais durant lesquelles la France a fait le sérieux 
et paisible apprentissage de sa liberté, époque où la lutte avait quel- 
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que’ grandeur, parce que les convictions étaient vives et les illusions 
encore entières; temps d’excitation continue, mais réglée, où la 
presse était la première puissance du siècle, et M. de Châteaubriand 
la première puissance de la presse, dont il fondait la liberté. 

Porté aux affaires par un parti dont il allait devenir bientôt après 
l'adversaire le plus redoutable, le ministre des affaires étrangères 
de 1893 contribua, plus que tout autre, à une expédition où ses amis 
politiques virent un moyen de conquérir le pouvoir, où lui déclare 
n'avoir vu qu'une entreprise purement nationale. Le succès couronna 
une tentative essayée sous les feux croisés des journaux et de la 
tribune, devant les menaces de l'Angleterre et les mauvais vouloirs 
de l'Autriche, et la France retrouva une armée en même temps que 
la dynastie croyait pousser des racines séculaires. 

Cette guerre d'Espagne ne manque pas assurément d'importance 

historique, et M. de Châteaubriand a tout droit de provoquer l'opi- 
nion publique à une appréciation sérieuse d’un tel acte. 

Selon lui, cette opinion s’est long-temps égarée, et sur la nature 
et Sur la portée d’une affaire qui, dans sa pensée, devait entraîner 
des modifications importantes dans le système politique de l'Europe, 
dans les traités qui, à notre si grand préjudice, en fixent la situation 
territoriale. Il revendique avec une sorte de jalousie la responsabi- 
lité exclusive de cette guerre, et augmente bien plutôt qu'il n “atténue 
la part qu’il a pu y prendre. 

C’est sur ce terrain, et sur celui-là seulement, que nous suivrons 
l'illustre écrivain. Déjà engagé sur cette question par des opinions 
écrites, dans lesquelles le Congrès de Vérone nous confirme de plus 
en plus, nous dirons toute notre pensée sur l'expédition de 1823, 
les névociations qui l'ont précédée et les actes qui l’ont suivie. Une 
discussion franche et loyale est, nous en sommes certain, la seule 
que M. de Châteaubriand appelle et qui soit digne de lui. Cet hom- 
mage, nous le lui paierons dans la langue de liberté qu’il a apprise 
à la génération nouvelle, fière de l'avouer pour maître, heureux 
s’il y retrouvait quelque souvenir et quelque trace de ses leçons! 

De 1815 à 1822, l’action politique de la France avait été nulle au 
dehors. Contrainte de faire face aux engagemens imposés par deux 
invasions dont elle n’était pont comptable, encore qu’elles l’acca- 
blassent d’une immense impopularité, la restauration n'avait pu 
avoir qu'une pensée, la libération du territoire et l'indépendance na-. 
tionale. Le patriotisme d’un noble ministre, la générosité d’un grand 
souverain, hâtèrent le terme de la délivrance, et, à Aïx-la-Chapelle,. 
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l'Europe consentit: enfin à repasser la. frontière, qu ve nous. avait 
tracée de la pointe de son épée victorieuses 4:10 

_: Le peu de confiance qu'inspirait notre. état. D" FN du 
pouvoir contre l'opinion, et les injustices. de:celle-ci contre le pou 
voir, tout. ce qu'il yavait de précaire dans.une situation queletemps 
et.la prudence pouvaient seuls rectifier, dut nous Ôter alorstoutceré- 
dit en Europe. On: avait voulu nous atteindre aux sourcesmêmes. de 
notre vie nationale ,.et tout autre pays que la France.ne.se seraitpas 
relevé de cette impitoyable mutilation.. Mais celle-ci,, éternellement 
jeune, éternellement féconde, avait des ressources dont. sa mauvaise 
fortune donna seule le secret à elle-même et au monde: Elle se re 
trouva bientôt debout en face de l'Europe, toute prête à scellenavec 
son gouvernement un pacte de réconciliation,.s’il sayait la: rt. à 
son rang entre.les peuples. 

Rendre à la nation, le baptème qu'elle avait mt es donner une 
armée à la maison. de Bourbon en nationalisant. la monarchie, telle 
devait. être dès-lors la: préoccupation dominante de tout homme 
d'état appelé à concilier l’'antagonisme fatal qui séparait la royauté 
historique d'avec le pays transformé par des intérêts nouveaux. Mais 
une telle tentative rencontrait des difficultés que l'Europe estimait 
invincibles , et qu’elle avait consacré tous ses efforts à combiner. 

. En 1814 et 1815, les grandes puissances avaient renouvelé, en 
les étendant, les stipulations de Chaumont; elles s'étaient unies par 
un pacte d’étroite alliance, et bientôt l'ame religieuse d'Alexandre 
imprima à cette confédération une consécration mystique. Une sorte 
de congrès général gouverna le monde, et. les ministres dela ‘grande 
alliance, réunis en conférence permanente, eurent mission de décider 
toutes les questions dans un esprit européen, ce qui voulait dire anti- 
français. 

. Long-temps les ambassadeurs des quatre grandes cours exer- 
cèrent au sein de notre capitale cette surveillance et, cette tutelle, et 
presque chaque année les souverains allaient: en personne en reven- 
diquer l'exercice à Troppau. ou à Carlsbadt, à Laybach ou à Vérone. 
Toutes les affaires tombèrent ainsi dans le domaine d’une alliance 
sans puissance contre les dissentimens nombreux qui séparaient les 
cabinets, et. redoutable seulement à la France dont les tendances 
libérales et la résurrection militaire provoquaient une unanime ter- 
reur. En 1818, les conditions de l'évacuation avaient été arrêtées en 
congrès; plus tard les mesures pour étouffer la révolution de Naples, 
qui menaçait d’embraser l'Italie, furent concertées de la même ma- 


|: CONGRES DE VÉRONE. 507 
mièré avec l'Autriche; de son côté, la Russie consentit à soumettre à 
l'arbitrage européen ses différends avec la Porte ottomane. L'alliance 
:Subsistait donc dans toute sa force, et l'Angleterre elle-même, 
malgré les exigences de sa:politique anti-continentale, en sanc- 
#ionna toujours les Eds du moins par la rene de ses 
envoyés. | | 

Tel était le droit commun de iEntche: Hide la question espa- 
-gnole se produisit sous un. aspect assez grave pour contraindre la 
France à pas des mesures décisives dans l'intérêt de sa sûreté 
AU nR 

M. de Ghoanbrianl s'attache à Sec, en traçant Je au 
-de-la situation de la Péninsule, en révélant surtout les menées des s0- 

-ciétés anarchiques jusqu’au’sein de notre armée, que la France était 

_ non pas seulement en droit, mais bien dans l'obligation rigoureuse 
“de briser àstout prix un régime qui devenait chaque jour plus dan- 

-gereuxpar:sa faiblesse, plus insultant par son insolence. 

“Les preuves-qu'ilapporte à cet égard ne peuvent laisser de doute 
“dans aucun esprit-sérieux; ajoutons qu'elles étaient inutiles pour 
- tous les hommes politiques qui comprennent l'étroite et constante 
-Cofnexité des-intérêts péninsulaires avec les nôtres. Si le gouverne- 

ment français avait pu , sous les premières cortès de 1820, se borner 

à dés conseils de modération bienveillante, il ne devait plus en être 
-ainsi sous les secondes, lorsque le ministère espagnol, sorti des clubs 

et-dominé par eux, était impuissant à refréner les tentatives de dés- 
-ordre, quand il n'en prenait pas l'initiative. 

Demander à Louis XVII qu'il laissât choir, sans la défendre, du 

- front de son parent, la couronne de Philippe V; exiger de son gouver- 

-nement une béate neutralité, lorsqu'une iointieanie propagande tra- 
vaillait l'armée française, et que les sociétés secrètes préparaient des 
-deux côtés de la frontière un renversement dont la pensée a été de- 
puis si hautement confessée : c'étaient là des paroles de niais ou d'hy- 
pocrites. Un ministère qui n’eût rien osé contre la révolution orga- 
-nisée dans les ventes et Jurée sur les poignards, aurait été stupide, 
s'il n’avait été complice. 

Un prince égoïste et sans entrailles, d’une dissimulation égale à sa 
làcheté, avait compromis sans doute, tout autant que les passions ré-— 
volutionnaires elles-mêmes, l'état presque désespéré de la Péninsule. 

. Mais l’abjection de la royauté en Espagne n’eût point excusé l'impré- 
voyance de la royauté en France;.et, au point où les choses étaient 
“arrivées aux derniers mois de 1822, il fallait que la constitution de 
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Cadix disparüt devant la monarchie de la mie ou que celtes tomi- 


bât devant elle, L: " 


. Cette concession, l'histoire sérieuse et sincère l a déjà faite à M. “ 3 
Châteaubriand. Aujourd’hui que les passions ont fait silence, et que 


we œ9 


les évènemens se déroulent dans une perspective lointaine; on ne 


conteste plus guère ni le droit d'intervention, ni l'obligation où s’ est 
trouvée la branche aînée d’en faire usage à cette époque; ni les ré- 


sultats sortis de l'expédition de 1823, sous le double rapportde"la 


<onsolidation du gouvernement à l’intérieur et de la. st se la 


France au dehors. 3 


M. de Châteaubriand rappelle avec orgueil ces souvenirs qu'il s'at- 


tache à rehausser encore, en liant ses projets sur l'Espagne d’autres 
projets qui embrassaient à la fois et la rectification de nos frontières 


et l’état politique du Nouveau-Monde, combinaisons dignes de’ son | 


-patriotisme assurément, mais qui présupposaient, il faut le dire, ‘un 


ministère paisible de dix années et une situation mieux assise. Il dé- 
clare avoir voulu la gnerre d'Espagne long-temps avant qu’elle fût 
décidée, avant même qu’on envisageât sérieusement la EST de 
l’entreprendre. 


On peut admettre cette assertion sans cesser de croire à des fé. : 


tuations bien légitimes d’ailleurs, et dont les premières lettres de Vé- 


rone semblent apporter la preuve. Si la pensée de la guerre avait été, 


dès son séjour à Londres, aussi nettement formulée pour lui, il n’au- 


rait probablement pas eu assez d’empire sur lui-même pour l'enve- 


lopper dans une dissimulation constante; et M. de Villèle ; qui l'en- 
voyait au congrès dans le seul but de contrebalancer les dispositions 
belliqueuses de M. le vicomte de Montmorency, se serait bien; gardé 
d'adresser un tel renfort à l'opinion qu'il était incessamment préoc-— 
cupé du soin d’affaiblir au dedans comme au dehors. ARLUER 
À cet égard, M. de Châteaubriand a éprouvé le sortde tous les 


hommes politiques. La pensée d’une guerre nécessaire pour relever . 
l'attitude de la France en Europe était chez lui fixe et dominante; 


mais lorsqu'il s’est trouvé au milieu des affaires, entre l’empereur 


Alexandre et M. de Villèle, M. le prince de Metternich et M. Canning, 


lorsqu'il a balancé de plus près les chances de succès et les terribles 
conséquences d'un revers, il n’a pu manquer de participer aux x'hésita- 
tions qui se manifestaient autour de lui. 

Ce que l'ambassadeur révèle du congrès de Vérone, des vœux, 
des incertitudes et des craintes de tant de ministres et de tant de rois; 
les confidences qu'il a cru pouvoir faire au public en avancement 
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d'hoirie sur notre, tant de tableaux si grands par les illustres ac- 
teurs qu’il met en scène, si chétifs et si petits par leurs passions, tout 
cela est fait pour inspirer à la France une sorte d'immense orgueil 
-d'elle-même. Ce livre aura pour effet de révéler au dernier des cabi- 
nets de lecture ce que les hommes politiques savaient seuls, l’univer- 
-selle terreur qui s’attachait aux moindres mouvemens de la France, 
alors qu’elle respirait pour la première fois, à Dee PA de 
 l’étreinte d’airain des deux invasions. | | 
A Véronesont réunis les mêmes hommes qui, l'année précédente, 
décidaient avec chaleur, à Laybach, l'invasion des Deux-Siciles, et 
cependant ils hésitent, ils n'osent vouloir résolument à Madrid ce 
qu’ils ont si lestement fait à Naples, et leurs ministres en Espagne 
reçoivent des instructions ondoyantes comme leur volonté. L’horreur 
qu'ils ont de la révolution aurait-elle diminué? Nullement à coup sûr : 
l'esprit réactionnaire ne se contente pas d'un premier succès, et les 
 fareurs des #ragalistes ne sont pas de nature à inspirer aux rois des 
sentimens-plus mesurés. Pourquoi donc ces incertitudes, ces projets 
-incohérens , et ces tentatives indirectes en contradiction patente avec 
‘1e but? pourquoi, si ce n’est parce qu’il s’agit ici de toute autre chose 
que d’une expédition autrichienne, et qu’on redoute leréveil militaire 
de la France -presqu'à légal du triomphe de la révolution espagnole? 
Jamais révélation n’a plus authentiquement constaté, que le Congrès 
- de Vérone, l'importance européenne inhérente à l’action extérieure 
de la France, même dans ses jours d’abaissement. C’est par là que 
cet ouvrage est vraiment national, et qu’il agira sur la pensée publique 
en lui donnant la conscience et la mesure de sa force. | 

Nous ne conclurons pas précisément de là, comme incline à le faire 
. V'illustre écrivain, que l'Europe réunie à Vérone ne voulait pas la 
guerre, à laquelle, selonlui, la Russie seule aurait été irrévocablement 
- décidée. Les eñgagemens pris par M. de Montmorency suffiraient 
seuls, ce semble, pour constater que l’alliance entendait à tout prix 
en finir avec la révolution espagnole. Mais la Prusse, l'Autriche sur- 
» tout, ne se résignaient qu'à contre-Cœur, et avec une mauvaise grace 
extrême, à une guerre faite par la France seule, en qualité de puis- 
sance indépendante. Ce qu’elles auraient désiré surtout, selon le mot 
cité par M. de Châteaubriand , c’eût été de trouver un mode d'exécu- 
tion qui défrancisät la guerre pour l’européanisér. 

On consentait à nous laisser organiser une gendarmerie pour exé- 
cuter l'arrêt du tribunal des rois ; mais on se prit à trembler lorsqu'on 
vit l'héritier de Louis XIV frapper le sol de son sceptre pour en faire 
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jaillir une armée, source vive qui ne tarit jamais dans son sein. L'Eu- 
rope est condamnée à vivre entre deux peurs : celle ner 
et celle de la France; aussi quel bonheur est le-siemdo | | 
barrasse dd Juneet tide l'autre! bon wrmhé nou el urac or si | 
SO HEURE FAURE |: 22 PIPELEE 

I aliod la guerre. d'Espagne! doks ce mot est toute:la: dipl j 
matie de-cette époque, et les mauvais vouloirs de l'Autriche,re 
ridicule combinaison d’une régence déférée aw roi-de: Ponte 
héritier présomptif du trône d’Espagne, et ces refus d'accréditer.des 
ministres près du gouvernement constitué à Madrid,,-à l'entrée de 
l'armée française, et-cette prétention de faire tomber en conférence 
générale, et dans un abîime de protocoles, tous les actes du: cabinet 
_des Tuileries, au-delà des Pyrénées. Défranciser la guerrelidans cemot 
est aussi l'honneur du ministère de M. de Châteaubriand. :Cette ex- 

pédition sur laquelle nous allons bientôt présenter le complément-de 

-notre pensée, c’est lui qui l’a faite au moins nationale. Il.a su rendre 
-impuissantes les jalousies honteuses de l'Autriche, aussi bien quelles 
Joquaces colères de l'Angleterre, en même temps qu’il a constam- 
ment dégagé la France de la solidarité dans laquelle ‘on entendait 
envelopper son action, pour lui escamoter sa gloire: dbgre 

Celle-ci est modeste sans doute pour la nation des grandes hall : : 
mais elle a quelque chose de pur et de désintéressé dont un “ea 
peuple doit s’honorer à légal de son courage. Cette expédition, d’ail- 
leurs, conçue d’une manière plus systématique et plus arrêtée;texé- 
cutée surtout vis-à-vis d’un parti, avec la force, l'indépendance-et 
l'habileté dont on venait de faire preuve devant l'Europe, aurait 
- donné à la maison de Bourbon la seule ‘attitude politique-qui pût 
nationaliser son principe, et peut-être stcie son avenir et celui du 
monde. | | 

Cest ici qu’une dissidence profonde nous je ras de M. de Chà- 
teaubriand. 

Comme lui et d’après lui, nous avons constaté la nécessité pour-Ja 
France de briser la révolution espagnole, devenue incompatible avec 
l'existence de son propre gouvernement. Nous avons dit qu'au com- 
- mencement de 1823 la guerre était légitime en principe, utile en.ce 
qu'elle nous émancipait de l'Europe, en nous rendant une armée;,.il 
reste à montrer qu'elle aurait pu être éminemment politique. 

M. de Châteaubriand comprenait depuis long-temps, d'après les 
vues les plus élevées et les plus patriotiques, de quelle utilité nous 
serait cette guerre pour relever notre crédit au dehors; mais il ne 
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ms que s'il l'a conçue comme: din d'état, la fatalité 
«des circonstances l’a conduit. à la faire comme ministre de parti. Que 
_ sa-résolution fût prise dans.sa conscience, lorsqu'il reçut de M. de 
D momie de M..de Montmorency, ou qu'il ait été soudain 
entrainé par les hommes dontil acceptait alors l'influence, peu: importe 
pour l'histoire; mais-ce qui doit être envisagé comme:une irréparable 
_ calamité pour la Péninsule aussi bien que pour la France, c’est que 
- celle-ci se soit jetée dans: cette immense entreprise, sans aucune idée 
| arrêtée sur la nature: et le résultat de son-action politique dans la Pé- 
ninsule;:c’est que la direction-en-ait.étéabandonnée, dès l’origine, au 
parti qui; en passant les Pyrénées, pensait beaucoup moins, comme 
‘M: de-Châteaubriand,, à la frontière du Rhin et à l Amérique méridio- 
_ male; qu'il ne songeait à conquérir, avec: une chambre à sa dévotion, 
RER ni an une loi de la presse et tant d’autres 
Ë DA dr seule nnties l'auteur de la Mendiéé poil la 
| Charte: aurait infailliblement envisagé la guerre d'Espagne sous un 
double rapport : d'une part, comme moyen de relever la France en 
face-du monde ,.del'autre comme une magnifique occasion de placer 
la maison de Bourbon à la tête des idées de liberté régulière, qui 
fermentaient alors avec tant d'énergie dans toute l'Europe méridio- 
‘male:.seuk rôle.qu'elle pût se créer en dehors de l'influence austro- 
russe qui dominait l'Europe. Il eùt compris, sans aucun doute, que 
nous ne pouvions pas arracher l'Espagne à l'anarchie pour la rejeter 
dans le despotisme, sans compromettre notre avenir autant que le 
sien, et sans assumer devant l’opinion et l’histoire la responsabilité 
d'uneréaction: ignoble: autant que sanglante; il eût repoussé , comme 
une mauvaise. et dangereuse pensée, celle de ressusciter en Espagne, 
sous la protection de nos baïonnettes immobiles, sinon complices, un 
absolutisme stupide; il n’eût pas dit sérieusement que nous n’avions 
pas le droit d'influer sur l'avenir politique de l'Espagne , du moment 
où, au'prix de: tant de sacrifices, nous intervenions si directement 
dans ses propres affaires; son cœur libéral et français se fût soulevé 
au-spectacled'ingratitude et d’ineptie que nousnous préparions à nous- 
mêmes, en entrant en Espagne sans avoir fait nos conditions avec une 
faction aussi incapable de reconnaitre notre générosité que de gou- 
verner le pays livré sans réserve à la merci de ses vengeances; enfin 
sonesprit éminent n’eût pas manqué de comprendre qu'un triomphe 
de cette nature exalterait de ce côté-ci des Pyrénées les plus folles 
prétentions et:les plus dangereuses espérances. 
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En consultant ces pressentimens d'avenir, qui sont comme les illu= 


minations du génie, M..de Châteaubriand aurait deviné qu'il est 
une œuvre immense à parfaire en Espagne, et que cette tâche: est 


providentiellement imposée à la France , quelques efforts'que fassent 


ses divers gouvernemens pour se dérober à cette glorieusetfatalité. 
Nous devons faire prévaloir au-delà des Pyrénées les influences qui 
régissent la société moderne : c’est là notre droit, notre «mission. La. 


restauration y a forfait d'une façon d'autant plus grave. saË Les: 


était alors bien moins ardue qu’on n’affecte de le dires » 


: La correspondance même du ministre des affaires drénbéred ie ol 
M. de Talaru suffirait pour attester, si les faits ne’le constataient 
d’une manière irréfragable, que le parti dit de la foi nous créa bien 
plus d'obstacles qu’il ne nous prépara de facilités. Ses fureurs'et ses 
violences, les actes incroyables d’une régence installée par nous, re-- 


tardaient la capitulation de toutes les villes, et faillirent empêcher celle 
de l’armée constitutionnelle, beaucoup mieux aguerrie et plus nom- 
breuse qu’on ne l'avait supposé, armée contre laquelle nos tristes 
auxiliaires ne se mesurèrent pas une seule fois sans se faire battre. 
Les procédés de ‘ce parti compromirent bien souvent l’œuvre de la 
pacification , et firent assister l'armée française à des scènes indignes 
d’elle. Notre gouvernement supporta toute la solidarité d’une réaction 
par laquelle un despote payait l’arriéré de trois années de bassesse et 
d’impuissance, il donna des paroles qui furent insolemment mécon- 
nues , il ne prit pas une mesure de prudence et de bon sens, sans être 
contrarié par un gouvernement que sustentait notre or, et qui vivait 
sous la protection de nos armes. La France joua; en Espagne, jus- 
qu’au renvoi du ministère Saez, obtenu par le comte Pozzo di Borgo; 


le rôle le plus déplorable. Où en trouver des preuves plus péremp- 
toires et plus éloquentes que dans les dépêches mêmes du ministre : 


des affaires étrangères, que dans les cris de douleur d’une ame gé- 
néreuse à la vue de tant de misères, dans ses efforts impuissans 
pour prècher la modération à des hommes auxquels on livrait le pou- 
voir au retour de l'exil? 

Nous n’hésitons pas à le dire : si de tels résultats étaient inévi- 
tables, s’il n'y avait pas de milieu pour la France, entre abandonner 
la révolution à elle-même, et rendre aux conseillers de 1814 la puis- 
sance dont ils avaient si cruellement abusé; s’il n’était pour elle au- 
cune alternative entre le bonnet phrygien et le sax benito, oh! alors 
la guerre d'Espagne devenait une entreprise impolitique et dange= 


reuse, et dont les succès militaires ne compensaient pas les consé«. 


quences pour l'opinion publique. 
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suis: cette expédition ne pouvait-elle pas être conçue autrement? 

N'y avait-il donc pas alors, comme aujourd'hui, en: Espagne, un’ 
parti modéré qui vous tendait les bras? Et si les hommes de réaction: 
avaient eu dès l’abord la certitude qu’une alliance avec ce parti était 
lirrévocable condition de notre entrée en Espagne, n’auraient-ils pas. 
dù s’y résigner, quelque pénible que cette alliance pût leur paraître, : 
pour échapper au joug de fer de la révolution démagogique ? Quoi- 
qu’elle n’eût rien essayé pour les hommes de modération, ceux-ci 
ne’ furent-ils pas les seuls véritables auxiliaires de la France pen- 
dant l'invasion? À quoi dut-elle les capitulations de Labisbal, de: 
Morillo, de Ballesteros, l'adhésion de toute la grandesse et des no- 

tabilités espagnoles, si ce n’est à l'espérance de la voir assumer: 
dans ce pays l'exercice d’une haute tutelle politique, tutelle contre 

laquelle l'alliance aurait murmuré sans doute, mais qu’elle eût été 

dans l'impuissance de nous ravir, si nous avions eu la fermeté de: 
Ja: prendre? Des difficultés se seraient rencontrées sans doute, nous: 
avons eutoccasion de le dire ailleurs, en traitant plus longuement la: 
mêmerquestion (1), « difficultés moindres toutefois que le concours 
actif offert par tant d'hommes honorables qu’allait frapper une réac- 
tion brutale.On eût entendu de vieux éragalistes acclamer le roi absolu; 

le trappiste et Mérino eussent protesté, Bessières se fût fait fusiller 
un peu plus tôt, et l'insurrection des agraviados, au lieu d’éclater en. 
1827, eût commencé à temps pour que l’armée française en’sortant 

pôt en finir avec elle. Le gouvernement français eût compris, si un 
parti n’eût fasciné sa vue ou forcé sa main, que, pour lui autant que 

pour l'Espagne, une transaction était plus politique et plus désirable. 
qu'une victoire. Or, le moyen le plus assuré de latteindre était, 

ce semble, après l'invasion et l'occupation de la capitale, sous la me- 
nace d’une attaque immédiate, de négocier à Séville, avec le roi, 

la partie modérée des cortès et la majorité du conseil d'état... On 

recula devant les résistances de Paris bien plus que devant les résis- 
tances de l'Espagne; et des actes partiels, tels que la lettre du roi 
Louis XVIIL au roi Ferdinand, vinrent attester que l’on comprenait 
tous ses devoirs sans être en mesure de les remplir. » 


(1) Tout ce qui se rapporte aux affaires d’Espagne depuis le commencement du siècle est 
traité à fond, par M. de Carné, dans un important travail dont nous pouvons annoncer au- 
jourd’hui la publication prochaine. Cet ouvrage, où les principales questions du temps sont 
étudiées dans un esprit que nos lecteurs ont apprécié depuis long-temps, paraîtra le 25 de ce 
mois, chez F. Bonnaire, éditeur, 10, rue des Beaux-Arts, sous le titre: Des Intérèts nou- 
veaux en Europe depuis la bol de 1830, 2 vol, in-8o. (N. du D.) 
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L'intervention conçue dans cet. esprit, et poursuivie avec calme et 
courage, eût exercé une influence prodigieuse sur l'opinion publique 
en France; elle eût, surtout complètement annulé Ja force morale de 
la Grande-Bretagne, dans la situation que s ’efforçait de lui donner 

M. Canning en face de la. sainte-alliance. Le Portugal entrait sans hé- 
siter dans ce. plan. de régénération politique que le cœur paternel de 
Jean VI prétendait même devancer. Les projets. de M. le. marquis de 
 Palmella, notifiés. à la France par M. de Marialva, furent. à cet égard 
accueillis, et la correspondance le prouve, avec une froideur dont 
on ne saurait assurément accuser les sentimens personnels du mi- 
nistre des affaires étrangères, mais qui constate toute la fausseté.de 
la position qu’on s'était laissé faire. 

Nul plus que M. de Châteaubriand n’en souffre.et n'en gémit. | 

« Cette situation doit cesser, écrit-il à M. de Laferronays. Elle 
cessera à la délivrance du roi. Il est clair que Ferdinand ne peut être 
abandonné à lui-même. Il retomberait dans toutes les fautes qui ont 
failli perdre l'Europe. Il faut un conseil, un je ne sais quoi, une insti- 
tution quelconque qui lui serve de guide et de frein. Quand nous en 
serons là, il nous sera aisé de nous entendre. » 

Peu après cette lettre, Ferdinand VIL était dans le camp d'un à fils 
de France, et accueillait nos conseils par les tables de proscription de 
Port Sainte-Marie et les décrets de Séville. PTT 

. Tout cela n’eût pas été fort difficile à prévoir; tout cela n’eût pas 
été non plus impossible à éviter. | 

Dans la vie politique, il est bien moins difficile de concevoir une 
grande pensée que de l’exécuter dans l'esprit où on l’a conçue. A 
moins de dominer son propre parti et de lui donner plus de force 
qu'on n'en emprunte, votre plan devient.le sien; et le bras gouverne 
la tête. La guerre d'Espagne en fut un éclatant exemple, .et la carrière 
ministérielle de M. de Châteaubriand nous paraît présenter une autre 
application de la même maxime, moins éclatante, mais non moins 
grave. 

Le grand publiciste, tout entier à ces projets à long terme qui pré- 
supposent force dans le pouvoir et fixité dans les institutions, consi- 
dérait la septennalité, ou du moins le renouvellement intégral, comme 
indispensable à la consolidation de la monarchie et à la grandeur de la 
France. Il avait parfaitement raison au point de vue d’oùil embrassait 
l'avenir. Néanmoins nous croyons que le renouvellement intégral a 
été l'une des causes les plus immédiates du renversement de la dy- 
nastie. En voyant s'ouvrir devant elle cet avenir de sept années qu'on. 
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ni livrait avec trop de confiance, l'opinion de droite ne put manquer 
‘desse croire assez forte pour faire l'essai de toutes ses théories politi- 
‘ques; aussi chaque session fut-elle marquée par une conquête de 
“plus, par un pas de plus vérs l'abime. Pendant:que ce parti s’asseyait 
‘au pouvoir, l'opinion publique s’organisait en dehors de la chambre 
où il lui était désormais interdit de pénétrer. Le renouvellement an- 
muel-eût probablement apporté des enseignèmens au trône; il aurait 
‘au moins prévenu cette dangereuse réaction de 1827, dont le dernier 
motne fut dit qu'en 1830. Dans les circonstances données, la septen- 
nalité était un quitte ou double que la PNR n'était pas assez 
-forte pour supporter. : | 

Le renouvellement intégral et l'expédition d'Espagne, excellens en 
principe, furent l’un et l’autre faussés dans l application, et compro- 
mis dans leur résultat définitif. M. de Châteaubriand fut moins puis- 

- sant contre son parti qu'il ne l'avait été contre l'Europe. Après la 
chute de Cadix, celle-ci fut à ses pieds, pendant que l’autre exploi- 
tait dans ses intérêts d’ambition la pensée nationale du ministre. 

La manière dont cette grande affaire fut conduite, sous le rapport 
diplomatique, montre M. de Châteaubriand sous un aspect tout nou- 
veau. On voit le grand écrivain appliquer ses éblouissantes facultés 
aux affaires avec une merveilleuse pénétration. Plein d’ardeur et de 
prudence, et d'une activité dont ne le détourne ni le cours des plai- 
sirs, ni celui des harmonieuses pensées, il parle à tous, et à chacun 
sa langue. Spirituel et serré avec M. Canning, ouvert et chaleureux 
avec M. de Laferronnays, qui comprenait si bien cette langue de pa- 
triotisme et d'honneur; noble et sérieux avec M. de Serre; net et clair 
avec le général Guilleminot, son cœur est toujours à la France, et son 
esprit toujours libre au milieu des préoccupations les plus vives. 

Ce testament dérobé à la tombe et que M. de Châteaubriand vient 
présenter à une génération déjà presque étrangère aux évènemens 
et aux émotions qui le passionnèrent si long-temps, reporte involon- 
tairement la pensée sur les phases si diverses de cette vie bouleversée 
par tant de tempêtes, dominée par tant de contrastes. 

Ce ministre qui pose là devant vous, la poitrine couverte d’éclatans 
insignes , Ce correspondant des ambassadeurs et des rois, c’est 
l'homme dont la jeunesse s’écoulait au désert, dans la cabane de l’In- 
dien, qui berçait son sommeil au bruit de la cataracte, ou poursui- 
vait son orageuse pensée le long des grèves solitaires. C’est le 
pélerin de Terre Sainte, qui a bu au puits de Jacob, et pleuré sur 
Jérusalem dans la grotte de Jérémie; c'est la voix forte qui appelait 
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Léonidas aux ruines de Sparte, le puissant incantateur auquel appa- 
rut sous les arceaux de l’Alhambra l'ombre du dernier Abencerrage. 
Il a remué la poussière des siècles, et s’est enivré de toute la poésie 
qu'elle exhale, depuis les tentes d'Abraham jusqu'aux champs de la 
Vendée; et voici qu’arraché à ces hauteurs sublimes, vous allez le 
voir consumant sa vie dans une lutte stérile contre un ministre finan- 
cier. Sur ce terrain où il est malhabile, il se défend sans adresse en 
présence d’antipathies de vieillard et de femme, et bientôt il'est 
atteint avant même qu'il ait compris l'imminence du coup qui le 
frappe. Le grand écrivain est chassé comme un voleur, et se fait 
journaliste , vengeance à la taille de l’insulte! Il attaque alors les 
hommes dont il a fait la fortune, et relève ceux qu'il a brisés; lutte 
terrible qui fait bientôt trembler la monarchie, car, au lieu de rester 
sous sa tente, Achille à changé de camp. Puis, lorsqu’a sonné l'heure 
de la catastrophe, le poête revient au culte du malheur, qui fut celui 
de toute sa vie, mais en reportant vers l'avenir, qu’il sembleentrevoir 
dans les illusions d’une première jeunesse, une foi républicaine de 
plus en plus avouée. C’est ainsi que, traversant le présent sans y : 
vivre, il devance le cours des idées et des temps , tout en continuant 
au passé l’aumône de sa superbe fidélité: contradictions et incohé- 
rences inhérentes au génie de l'écrivain sans doute, mais qui sont 
aussi et dans les choses et dans les idées et dans toutes les positions 
de cette société comme de ce siècle. | 


Louis DE CARNÉ. 


LETTRES 


SUR L'ÉGYPTE. 


Indusirie Manufacturière. 


D’après sa constitution physique et géologique, l'Egypte est-elle appelée à 
avoir des manufactures ? Mohammed-Ali n’a-t-il pas commis une erreur éco- 
nomique en voulant y importer la fabrique européenne ? Ne devait-il pas s’oc- 
cuper exclusivement de la réforme agricole? Ces questions ont été le texte 
de nombreux commentaires. Pour nous, il nous semble que l’industrie agri- 
cole et l’industrie manufacturière sont si intimement liées, qu’on peut bien, 
il est vrai, les scinder par l'esprit, par la science, mais non dans la réalité 
vivante, dans la pratique. Mohammed-Ali, qui n’est élève ni d'Adam Smith 
ni de Jean-Baptiste Say, mais de la nature et de l’expérience, a senti cette 
solidarité entre les deux grandes branches de l’industrie humaine; et comme 
il ne pouvait agir immédiatement sur l’industrie agricole, parce qu’en Egypte, 
plus encore que dans tous les autres pays du monde, cette industrie est celle 
qui a le plus d’étendue et de profondeur dans le corps social, qu’elle est par 
conséquent livrée aux mains les plus routinières, et présente le plus d’obsta- 
cles et de difficultés dans sa réforme ; Mohammed-Ali, disons-nous, a importé 
dans son pays les résultats les plus saillans de l’industrie manufacturière eu- 
ropéenne , bien convaincu que cette industrie, créée ainsi de toutes pièces en 
Égypte, réagirait sur sa sœur aînée, et amènerait tôt ou tard sa régénération. 
L'éducation des peuples, comme celle des individus , est un fait progressif; le: 
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maître ne doit donner à l’élève que ce qu’il peut porter. Si Mohanimed-Ali, 
qui a pris le rôle d’éducateur et d'initiateur de l'Orient, tandis que tant 
d'hommes politiques se font traîner à la remorque par les peuples, eût voulu 
tout à coup réformer les méthodes de culture sur cette terre d'Egypte où elles 
ne paraissent pas avoir subi la plus légère modification depuis quatre mille 
ans, il eût infailliblement échoué; il s’est contenté de changer la nature des 
Mat a de substituer des produits riches à des produits pauvres, et de 
généraliser la propriété du sol entre ses mains. Mais, en introduisant en 
Egypte l'industrie manufacturière de l'Occident, en montrant à son peuple la 
puissance des machines, en l’habituant à s’en servir pour dompter le monde 
extérieur, il a sagement préparé la réforme des méthodes d'agriculture. 

Sans doute, sur notre globe , il est des contrées plus spécialement agri- 
coles, d’autres plus spécialement manufacturières, et tout le monde con- 
viendra que l'Egypte doit être rangée dans la première catégorie. Nous recon- 
naissons aussi que, dans les pays dont la population est restreinte proportion- 
nellement à l'étendue et à la fertilité des terres cultivables, il faut appliquer 
tous les bras à la.culture. Toutefois, il est impossible que les localités mêmes 
dans lesquelles le travail agricole est le plus prédominant, ne possèdent pas 
une certaine industrie manufacturière. Ce sera, si l’on veut, la manutention 
des produits primitifs ayant pour objet de les mettre en état d’entrer dans la 
circulation, en un mot, la manufacture qui touche le plus immédiatement à 
r it Nous ne rérenione pas que les fellahs aillent perdre leur temps 
à confectionner des ressorts de montres, des objets de mode et de luxe: il 
faut laisser cette industrie aux localités dont la population est tu hben tte et 
sédentaire. Il n’y a pas assez de bras en Egypte poux qu’on les détourne de 
la terre. Mais si l’on considère que, sur deux millions et demi de population. . 
Mohammed-Ali n’a guère employé, pour ses fabriques et ses chantiers, que 
quarante mille ouvriers, on reconnaîtra que le reproche d’avoir.sacrifié l’a- 
griculture à la manufacture n’est vraiment pas mérité, et.que, ce léger prér 
lèvement de forces actives est plus que compensé par les avantages, qui doi- 
vent résulter, pour l’agriculture elle-même, de l'initiation du peuple. arabe 
aux procédés industriels de l'Occident. Qu'on. blâme le pacha de ses levées: 
militaires, et non de ses levées industrielles; les cadres deses manufactures 
ne sont rien à côté des cadres de ses armées, où sont compris aujourd’hui 
plus de cent vingt mille hommes enrégimentés, pied de. guerre: vraiment 
monstrueux, puisqu'il donne un soldat sur vingt-une personnes, tandis-qu’en 
France la proportion n’est que de un sur quatre- vingt-sept! 

-Il y a un autre point de vue que les économistes n’ont pas apercu, et dont 
ils auraient pu tirer grand parti contre le pacha réformateur. Ils auraient pu 
lui dire : « Nous vous accusons de n'avoir appelé l’industrie européenne-en 
Egypte que pour la mettre au service de la guerre; » En effet}, à l'exception 
des filatures, toutes les autres fabriques ont été consacrées à la création du 
matériel nécessaire pour équiper l’armée à l’européenne. Lesystème.militairé 
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européen exige, comme on sait, üun grand développement industriel; et c’est 
précisément ce fait, d’une portée immense, qui rend chaque jour la guerre 
plus impossible. Or, dès l'instant que Mohammed-Ali eut résolu d’adopter ce 


Système, il sentit la nécessité, ou bien d’être tributaire des nations occiden- 


tales pour son matériel militaire, ou de le créer lui-même. 

D'abord il demanda à l’industrie européenne les produits militaires tout 
confectionnés ; il acheta des cargaisons de fusils, de sabres, de gibernes: il 
acheta de l'artillerie et des navires de guerre tout armés. Mais bientôt il com- 
prit que, pour être indépendant, il lui fallait des tacticiens nationaux et un 


matériel militaire fabriqué en Egypte. Il envoya en Europe de jeunes Arabes 


apprendre les mathématiques, le génie militaire, l’art de fondre les canons. 
T1 fonda des écoles d'artillerie, de cavalerie. Il avait besoin de chirurgiens 
pour ses régimens; il fonda une école de chirurgie et de médecine. Il avait 
besoïn de draps pour habiller ses troupes, de tarbouchs pour les coiffer: il 
établit une manufacture de draps ét une fabrique de tarbouchs. Il avait be- 
soin de cuirs et de peaux pour le fourniment militaire; il établit une tannerie 
au Vieux-Caire et une autre à Rosette. Avec l’aide de quelques ouvriers eu- 
ropéens, il organisa des fonderies de canons, des fabriques de fusils, de sa- 
bres, de gibernes, de havresaes, d’instrumens de musique militaire, de sal- 
pêtre et de poudre, enfin de tous les objets nécessaires à la guerre, telle 
qu'on la fait en Europe. Ce n’est pas tout; il créa un arsenal, des chantiers 
de construction, des écoles de marine, et des vaisseaux à trois ponts furent 
lancés dans le port d'Alexandrie. C’est ainsi que Mohammed-Ali, pour avoir 
une armée de terre et de mer, a été obligé d’avoir des chantiers, des ateliers, 
des fabriques et des écoles; car aujourd’hui le soldat ne peut exister que par 
Pouvrier et le savant , et les victoires des princes ne sont que les tomphes de 
la science et de l'industrie. 

Il est donc vrai que Mohammed-Ali a fait Sa servir l’industrie 
européenne à la guerre. Mais, quand on lui reproche cette politique, il ré- 
pond : 1° qu’en Orient, le principe de la force étant encore prépondérant, et 
consacré par la religion même, il devait, avant tout, s’entourer d’une force 
imposante, pour réprimer les ambitions rétrogrades et faire face aux pré- 
jugés qui ne manqueraient pas de se soulever contre lui; 2° que cette force, 
il l'a trouvéematurellement dans le système militaire européen ; 3° que l’adop- 
tion de ce système a amené deux résultats très avantageux : le premier a été 
d'établir lunité de pouvoir, la sécurité du pays, une certaine homogénéité 
nationale dans le peuple égyptien; le second, d’initier et de façonner ce 


peuple àrune industrie bien supérieure à la sienne. Nous laissons apprécier 


cêtte justification aux hommes politiques; toutefois, en supposant qu’elle soit 
admise, il resterait toujours ce fait important, que Mohammed-Ali paraît 
avoir exagéré le moyen même de civilisation qu'il employait, et tendu outre 
mesure le ressort dont il se servait pour pousser son peuple dans la voie du 
progrès. 
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- La race arabe est aujourd’hui une race de travailleurs pacifiques plutôt que 
de travailleurs guerriers. Quand le pacha fait les levées pour les travaux pu- 
blies , les fellahs marchent avec plaisir, quoiqu’ils soient mal payés et obligés 
de se nourrir eux-mêmes ; mais, lorsqu'on procède aux levées pour l'armée, 
ils se cachent, se coupent les phalanges du doigt indicateur, se erèvent l'œil 
droit avec de la chaux : et pourtant les troupes sont en général mieuxwêtues, 
mieux nourries et mieux logées que les cultivateurs. Non-seulement/les'Ara- 
bes d'Égypte sont intrépides, sobres, infatigables dans les travaux en plein 
air, mais ils ont montré encore la plus grande aptitude, l'intelligence la plus 
heureuse pour les arts mécaniques et les ouvrages de goût. Voilà à peine une 
vingtaine d'années que le pacha les a mis en apprentissage, et déjà sont sor- 
ties de leurs mains dix de ces puissantes machines que Voltaire regardait 
comme la seconde merveille de la civilisation moderne. Les Égyptiens ont 
‘tout confectionné , tout fait dans ces grandes créations industrielles qui ré- 
sument à la fois les arts ét les sciences, tout, jusqu'aux boussoles, aux pein- 
tures et aux ornemens. Les ateliers de la citadelle du Caire fournissent: des 
{fusils d’une aussi belle apparence que ceux de Saint-Étienne (1). Sans doute, 
-un examen attentif ne peut manquer de faire reconnaître que les produits de 
l’industrie militaire égyptienne sont d’un travail moins fini et moins solide 
-que les produits analogues de l’industrie anglaise ou française; mais ils rem- 
plissent le but que l’on se propose, et, chose remarquable, les ouvriers etile 
pacha, qui connaissent ces imperfections , semblent n'être que fort médiocre- 
ment disposés à les corriger, et nourrir plutôt je ne sais quelle arrière-pensée 
sur le peu de durée de tout cet appareil militaire. 

Quant aux produits de l’industrie pacifique, les Égyptiens paraissent mettre 
plus de zèle et de goût à leur confection; mais, soit que Mohammed-Ali aît 
voulu économiser sur les moniteurs européens et abandonner trop tôt les 
ouvriers à eux-mêmes; soit que lés machines, les outils et les procédés d’Oc- 
cident aient quelque chose en sens inverse du génie arabe; soit, enfin, que 
le gouvernement égyptien ait le même défaut que la plupart des producteurs 
européens , et préfère la quantité à la qualité, il est constant que ces produits 
sont encore plus inférieurs à ceux d'Europe que les produits de l’industrie 
militaire. Aussi l'importation des tissus et autres objets manufacturés , loin 
de diminuer depuis l'établissement des fabriques en Égypte, a suivi, au con- 
traire, une progression ascendante. En 1836, sur 71 millions d'importation 
totale, les tissus figurent pour plus de 25 millions. La supériorité est de- 
meurée aux manufactures d'Europe, non-seulement pour les qualités, mais 
encore pour le bon marché des produits. Il est évident que cette double su- 
périorité est due surtout à la perfection des pbs. et des procédés, et à 
l'emploi de la vapeur. 


(1) En 1854, époque où Edhem-Bey nous fit visiter ces ateliers, on fabriquait 25 fusils 
par jour. Comme on construisait alors de nouveaux moules à couler les canons de fusil, ce 
chiffre doit avoir été porté depuis à 35 ou 40, 
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… Ce n’est pas que le pacha industriel n’ait cherché à s'approprier la puis- 
ice de cet agent physique, et à appliquer l'invention de Watt, non-seule- 
ment aux filatures de coton et à la fonte des métaux, mais encore à certains 
“usages plus spéciaux à l'Égypte, par exemple à l’égrènement du riz. Mais, 
abord, les machines qu’il a fait venir d'Angleterre lui ont coûté énormé- 
ment; ensuite, il est obligé de payer très cher le combustible pour les ali- 
menter, et d’avoir constamment des mécaniciens anglais pour les soigner et 
les surveiller. Malgré toutes ces précautions, la plupart se sont dérangées, 
et, sur sept à huit machines à vapeur qui sont aujourd’hui en Égypte, à peine 
‘une ou deux peuvent-elles régulièrement fonctionner. Quand nous visitâmes 
les fabriques de Boulak, en 1834, nous fûmes surpris de trouver toutes les 
machines à vapeur immobiles ‘et-silencieuses ; et des bœufs, grossièrement 
attelés au plus barbare des mécanismes à roue, remplacer les chevaux de 
vapeur pour mettre en mouvement les métiers. À Rosette, la superbe ma- 
chine pour battre et écosser le riz, qui a, dit-on, coûté plus de 2 millions 
de francs, n’est pas non plus en état de fonctionner, et l’on a été obligé de 
-revenir aux anciens procédés égyptiens. On éprouve une espèce de serre- 
ment de cœur en voyant tant de travail inutilement perdu, et en contem- 
| plant ces hautes cheminées en briques rouges, qui n’envoient plus dans 
les-airs ces colonnes de fumée qui signalent au loin la présence du mou- 
“ement producteur. Le pacha semble reprocher aux négocians anglais de 
lui avoir fourni de mauvaises machines; et aux mécaniciens de ne les avoir 
_pas.convenabl ment soignées et surveillées; de leur côté, les fournisseurs 
et les ingénieurs rejettent la faute sur l’impéritie des ouvriers égyptiens, 
Sur la stupidité des nazirs, et même sur le climat. Ils disent que la poussière, 
le soleil et l'humidité sont des obstacles insurmontables que la nature même 
du pays oppose à l'introduction et au succès des machines en Égypte. Cette 
opinion a été surtout répandue en Europe, et paraît même y avoir acquis 
une certaine consistance. Il faut bien reconnaître pourtant que ces difficultés 
ont été grossies et exagérées, peut-être afin de se tirer d’embarras. En effet, 
il ya bien plus de poussière en France ou en Italie qu’en Égypte, qui est un 
pays inondé et couvert d’eau pendant un tiers de l’année; et certes, les 
brouillards de l'Angleterre sont bien autre chose que la légère humidité de 
l’atmosphère égyptienne. Quant au soleil, on s’en garantit très bien dans un 
bon bâtiment bien construit, et quoiqu'il soit sans doute plus fort et plus 
ardent qu’en Europe, il ne l’est pourtant point assez pour percer des murs 
4e pierre. 

Les bâtimens des manufactures égyptiennes ont presque tous été construits 
par Mohammed-Ali, sur des plans européens. Ce sont des parallélipipèdes 
alongés , à un seul étage, percés d’une série de larges croisées, et recouverts 
d’une toiture plate. Quelques-uns pourtant ont un certain grandiose, mais 
tenant à la dimension du bâtiment et à sa position sur la rive du Nil, plutôt 
qu'à la construction elle-même. Les filatures de coton sont disséminées sur 
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divers points : ik y en a 45 en tout, Jlogeant 1,459 mules-jenni, “dont 115 en. 
gros et 1,314 en fin. Les métiers à tisser, au Phynee 00 ‘donnent, en 
“hiver, 3,645 pièces par jour, et 6,075 pièces en étés rs DST UN 
‘Outre ces grandes fabriques de toiles de coton, 1 ete dans Les villages 
de la Basse-Égypte beaucoup de métiers pour les toiles de lin: le pe 
également le monopole. Il retire chaque année 3 srilitos does noire | 
de lin, dont les négocians européens exportent une assez grande quantité à 
Trieste et à Livourne. Cet avantage est dû uniquement au bas prix de la wmain- 
d'œuvre. Le chiffre annuel des toiles de coton ne s'élève qu'à 2 millions de 
pièces ; la fabrique d’indiennes produit 25,000 pièces ‘et celle. de mouchoirs 
imprimés 12,000. La fabrique de soieries donne 15,000 pièces coton , soie et: 
or. Les deux tanneries fournissent 100,000 cuirs. Les fabriqués de rime 
l’évaporation donnent 160,000 quintaux de cette substance (1). 7°" 
Depuis sept à huit ans, telle est la situation de l’industrie MR 
en Égypte. Privée du secours de la vapeur, cette branche du travail humain 
reste stationnaire sur les bords du Nil. Faut-il en conclure, avec certains éco- 
nomistes , que l'Égypte doit être exclusivement agricole? Nous ne le pensons 
pas. Il est vrai que l'Égypte n’a ni fer, ni houille, qu’elle n’a pas d'ingénieurs 
pour construire ou raccommoder ses machines; mais ces difficultés ne sorit 
que relatives, car on peut très bien découvrir des mines de fer et de houille 
en Syrie, et de bons ingénieurs peuvent se former avec le temps. Dans l'état 
actuel des choses, l'Égypte, dont le sol donne le coton , le lin , la laine, la soie, 
fabrique déjà elle-même une partie de ses matières premières, et , bien que les 
produits de ses manufactures n’atteignent pas à la perfection de ceux des ma- 
nufactures anglaises, françaises, italiennes, suisses, autrichiennes , et n’empé- 
chent par conséquent pas l'importation croissante de leurs tissus, ces produits, 
disons-nous, ont leur utilité, et nous ne voyons pas pourquoi'on voudrait en 
interdire la confection sous prétexte que l’on fait mieux aïlleurs. La fabrication 
humaine ne peut pas être également parfaite sur tous les points du globe; il 
faut que l’on fasse du bon et du moins bon; cette gradation dans la qualité 
des produits manufactürés est nécessaire, et nous la retrouvons dans les pro- 
duits primitifs de la nature. Les fabricans de Manchester, qui ont erdint-un 
instant que leurs toiles de coton ne trouvassent plus de débouché en Égypte, 
ont accrédité en Europe l'opinion que le pacha ferait mieux de fermer ses 
filatures, et qu'il ne trouvait aucun avantage dans ce genre d'exploitation. 1} 
est vrai que jusqu'ici les bénéfices sont peu considérables, cela tient à la con- 
currence de la fabrique européenne; mais cette nouvelle masse de produits 
jetés dans la consommation par la fabrique égyptienne, et que le gouverne- 
ment distribue en grande partie aux fellahs, en contre-valeur des produits 


(1) I y a, à la citadelle du Caire, une fabrique de plaques de cuivre, des ateliers de me- 
nuiserie, de sellerie, de coutellerie et d’instrumens de chirurgie, et toutes les autres fabriques 
pour la confection du matériel militaire. É 


‘ 
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coles. + n’enest pas moins profitable à tous, puisqu'elle augmente d’autant 
richesse de l’état et les jouissances de chaque individu (1). 

, T'Égypte doit étre essentiellement et principalement agricole; c’est le vœu 
manifeste.de la nature, qui lui a donné une terre si grasse, si fertile, et le 
Nil, cette admirable machine hydraulique, qui lui apporte sans effort sont 
arrosage périodique. Néanmoins, de ce que l'Égypte doit être principalement 
agricole , il ne faut pas conclure qu’elle ne doive-avoir sa fabrique : non qu’elle 
pense jamais à se suffire à elle-même (il est démontré aujourd’hui qu'aucune 
nation ne le peut, et qu’elles ont toutes besoin les unes des autres), mais 
parce qu’il est certaine nature de fabrication qui, se rattachant plus immé- 
diatement à l’agriculture, ne saurait étre mieux établie que sur le lieu même 
de la production agricole. Ainsi, qui trouvera mauvais qu’il y ait en Égypte 
des fabriques de rhum, de nitre, de soude, des indigoteries, des tanneries , et 
même des fabriques de tissus de coton, de lin et. de soie? Pourquoi voudrait- 
on que l’on transportât les produits à mille lieues de là pour les ouvrer,, et 

les rapporter ensuite. dans le lieu même de la production ? N'est-ce pas là un 
temps et une peine gratuitement perdus, et que, dans l'intérêt de la pro- 
duction: générale, il convient d'économiser ? Il est vrai que l’on pourrait ob- 
jecter que l'Égypte, en tirant de l'Occident les métaux bruts et les travaillant 
chezrelle, est tombée dans la même faute économique; mais on répond que 
l'Égypte nerenvoie pas. les produits métalliques ouvrés à l'Occident, qu’elle 
n’enerée que pour elle, pour sa consommation intérieure, tandis que les 
nations européennes transportent chez elles les produits égyptiens, et les lui 
renvoient avec la main-d'œuvre de plus, qui est, il est vrai, une valeur réelle, 
mais aussi avec les frais de transport, qui sont en pure perte. Une pareille 
combinaison n'est-elle pas diamétralement opposée à la saine économie poli- 
tique? Au reste, ce fait ne surprendra point si l’on considère que les rapports 
commerciaux et industriels du globe sont à peine ébauchés; que jamais ils 
n’ont été réglés par une vue générale, et qu'ils.ont été livrés jusqu'ici aux 
Caprices du hasard, de la force militaire ou du mercantilisme. 

C’est parce que Mohammed-Ali a senti cette anomalie industrielle, qu’il 
accru pouvoir lutter avantageusement avec les manufacturiers d'Occident , et 
travailler en Égypte même tous les cotons que le pays produit. Mais, après 
avoir fait d'énormes dépenses pour construire des manufactures, monter des 
métiers, acheter des machines à vapeur, former des ouvriers et des ingé- 
nieurs, il n’a pu réussir dans ses projets. Cet insuccès lui a enseigné la haute 


(1) Un fait analogue se passe aux États-Unis: on n’y consomme guère qu'un cinquième de 
la récolte des cotons pour les manufactures du pays. Ces manufactures ne peuvent lutter 
avec celles d'Angleterre, bien qu’elles possèdent des machines à vapeur. Elles produisent 
surtout, pour l’habillement des esclaves et des classes pauvres, des tissus grossiers qu’autre- 
fois on tirait d'Angleterre; et, bien que la consommation des manufactures locales suive une 
Progression ascendante que l'Égypte ne peut imiter, cela a peu d'influence sur les importa- 
tions des tissus anglais, et même sur l'exportation des cotons en laine, dont les récoltes aug- 
mentent dans une progression encore plus rapide. 
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valeur du génie et du talent, puisqu'ils suffisent. pour | “balancer toutes les. 
circonstances favorables de la nature et du sol. Pourtant Mohammed-Ali per- 
siste dans son système de monopole industriel. On ne peut établir ren Égypte 
une manufacture, une usine, installer un travail industriel ( 1e nq 
son approbation expresse ou tacite. Convaineu de la puissance. du géni énie et 
des capitaux , le pacha semble en redouter la concurrence, ou, du moins, il 
veut en soumettre l’action et le développement à sa direction unit ire. 
dirait qu’il a peur qu’en laissant les Européens pratiquer l'industrie en Égypte 
ils ne se montrent supérieurs à lui, et qu’ils n’arrivenfpar conséquent à miner 
Sa puissance politique, fondée sur l’industrie agricole et manufacturière. 
Nous voulons bien croire.que Mohammed-Ali. tire tout le parti possible 
des ressources industrielles de l'Égypte, puisqu xl y. est lui-même le plus in- 
téressé; nous reconnaissons qu’il serait difficile d’avoir plus d'activité, d’in- 
telligence et de pénétration, plus d’habileté pour connaître et diriger les. 
hommes, que n’èn montre le pacha à un âge où bien d’autres ont donné. 
leur démission des affaires : mais il faut dire aussi que, malgré toutes ces. 
bonnes qualités, Mohammed-Ali est seul, qu’il ne peut tout voir et tout faire 
par lui-même ; il faut enfin reconnaître que le monopole industriel empêche. 
l'apport des capitaux européens en Égypte, et effraie les hommes qui vou-. 
draient fonder des établissemens durables dans le pays. Les capitaux euro- 
péens ne font, pour ainsi dire, qu’effleurer l'Égypte , mais ny entrent pas, 
n’y séjournent pas. Si l’industrie était libre sur les bords du Nil, si la consti- 
tution politique du pays offrait de la stabilité et des garanties au travail , nul 
doute que les capitaux d'Occident, dont l’emploi-et le maniement resterait aux: 
mains européennes , ne vinssent chercher dans cette contrée favorisée du ciel: 
des bénéfices qu’ils ne pourraient trouver nulle autre part sur le globe. Il est 
certain que des manufactures de toiles de coton, en Égypte, fondées et diri- 
gées par des Européens, au milieu des champs de cotoniers , et alimentées 
par des capitaux suffisans, donneraient d’abord des profits énormes; car 
1° on économiserait les frais de transport du coton d'Égypte en. Europe, et. 
des tissus d'Europe en Égypte, commissions, assurances maritimes, agios, ete.; 
2° on aurait la main-d'œuvre à bien meilleur marché (ce qui n’a pas lieu en 
Amérique ); et, en supposant même que l’on fit venir des ouvriers européens, . 
le même salaire que celui qu’ils reçoivent en Occident représenterait une.va- 
leur double, puisque tous les objets de première consommation sont moitié 
moins chers (1); 3° on serait en position d’approvisionner toute la partie 


(1) Prix des comestibles au Caire en 1835 


1 Paire de poulets... ........sssssee » fr. 38 cent. 
DE ui à pepe noce veste Maths du » — 88 — 
DCR 5 à 0 cols id iassdinst ane 1.» — 
ADIDNOEE she «votés ane a 3 — 60 — 
4 Oke de bœuf (2 livres 1/2)......... »,— 50, — 


1 Rotle de mouton (1 livre 2 onces). » — 25 — 
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LE 
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| le de la Méditerranée de tissus de coton, et l’on gagnerait encore tous 
es bénéfices que font les négocians des ports de cette mer, sur la distribu- 
(tion. et la répartition de ces tissus. Les mêmes avantages existeraient pour la 
eprieation des soies. 

: Jusqu'à ce que les capitaux et l'industrie d'Occident trouvent en Egypte 
sécurité et liberté, le pacha, qui ne peut lutter avec les Européens dans les 
travaux où le génie ét l'adresse ont la plus grande part , semble vouloir prendre 
sa revanche sur certaines industries qui touchent de plus près à l'agriculture, 
et qui, transformant les produits au moment où ils se détachent du sol, peu- 

vent plus difficilement étre suppléés dans des pays lointains. Ainsi, tandis 
que les filatures restaient stationnaires, il a cherché à améliorer les nc. 
teries, les magnaneries , la fabrication du sucre et du rhum, celle du nitre 


_par lévaporation, la culture et la préparation de l’opium. 


Mohammed-Ali, en propriétaire habile, visant toujours aux produits ri- 
_ches, se souvint qu autrefois l’opium de la Thébaïde jouissait, sur les marchés 
d'Europe, d’une réputation justement méritée. Il voulut donner un nouvel 


essor à la culture de ce végétal, depuis long-temps tombée dans l'oubli. Il fit 


venir de Smyrne des Arméniens habitués à cultiver l’opium de Asie Mi- 


_neure; après divers essais, voici le mode de culture et de préparation qu’on 


adopta. Vers la fin du mois d'octobre, lorsque les eaux du fleuve se sont reti- 


1 Rotle de poisson frais......., sus » fr. 25 cent. 
41 Douzaine d’œufs........3....... Ps » — 14 — 
a litre dette 5 D 
1 Rotle de beurre............ de ie » — 23 — 
1 Rotle de fromage.....…,......s.ce » — 10 — 
1 Oke de pois frais............. arr » — 13 — 
4 Oke de fèves fraîches..........,... » — 10 — 
4 Rotle de haricots verts.......... FE D — 8 — 
1 Rotle de haricots noirs............ D— 4 — 
1 Rotle de navets...... and sie aie D — 4 — 
1 Paquet de carottes........... ETS » — 12 
1 Paquet de petits oignons..... ..., 9» — 1/2 
4 Rotle de dattes fraiches. ..... Ne D — 4 — 


4 Rotle de raisins FAIT AM D— 142 gr 
4 Rotle de figues fraiches..........:. D — 42 — 


1 Grenade... CII PIONE ssasne ts)  D— 4 — 
CE ONE nr porssrecs . D» —142 — 
L'PASTÈQUE, ee. Passe de eve » — 10 — 
ACIDE UE LE Ps ce SARTHE ; D — 1/2 
ALIMON ET Leur cites é Gprahhsn etre = » — 4/2 
1 Douzaine de petits citrons........ F » — 4 — 
1 Oke de sel... PS Re HT D» — À — 
4 Oke de charbon................... D — 12 — 
4 Voie d'eau, pendant que le Kalidj 

est plein (quatre mois de l’année). » — 4 — 


Pendant le reste de l’année. ......... » — 12 — 


Dans les campagnes, la plupart de ces objets valent 50 pour 100 de moins. 
TOME XIV, 39 
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_rées, on donne deux Jabours à la terre, qui. doit être de bonne qualité, 
fire et de! coûleuf jaunâtre : on dépose, dans les sillons tracés par le second 
labour, les graines de l’o opiuni , mêlées avec une portionde cette même terre 
__ pulvérisée. Ce mélange suffit pour enterrer les graines , sans passer là herse. 
Au bout de quinze jours, la plante commence à pousser; en s'élevants'elle 
forme une tige de la grosseur d’un chalumeaus en deux mois, cette tige 
a atteint sa hauteur naturelle de quatre pieds environ. Elle est couverte, 
| dans'touté sa longueur, de feuilles larges et ovales; son fruit, d'unecouleur 
verdâtre , a l’aspect d’un petit citron. On voit des tiges qui en portent jusqu’à 
quatre, liés 2 à distance; quarid il n’y a qu'un seul fruit, il est situé "à la 
somimité de la tige. Alors, chaque matin, avant le lever du soleil, on’fait 
. dé‘ légères incisions sur les côtés du fruit; la liqueur blanche quiten découle 
est reçue dans un vase; bientôt cette liqueur prend une ‘couleur noïre, et 
acquiert de la consistance. On la pétrit en petits pains, que l’on enveloppe 
. dans des feuilles arrachées à la tige: Ainsi préparé, on. livre l’opium'au com- 
merce. Avec la grâiné, on fait de l'huile bonne à brûler ; les tiges servent de 
. combustible. Année commune ; la récolte de l’opium est de 15 à 20 mille okes. 
Aux alentours du Caire, dans la plaine située sur la rive droite du Nil, 
près des jardins d’Ibrahim-Pacha, on a enlevé de nombreux monceaux: de 
. décombrés ; et agrandi les exploitations de nitre par l'évaporation. L'opéra- 
tion par jéuèté on obtient ce produit, est extrémement simple. Presque 
toutes les terres d'Égypte contiennentune quantité plus ou moins grande de 
nitre, et celles de la plaine dont nous parlons en sont.tellement chargées, que 
D. le vent y soulève la poussière, on-ressentdans:les yeux un prurit qui 
va presque jusqu’à l’ophtalmie:Il suffit d’établirdes*exeavations en plein air, 
de quelques piéds de profondeur , où l'on dépose cette terre détrempée d’eau; 
la dessiecation s’opère promptement, surtout en été, et l’on recueille le. nitre 
su les parois.et à la surface du fossé. Sur divers: autres points de la Haute- 

Égypte, le pacha' a fait établir .des exploitations de ceigenre, qui sont du 
reste peu coûteuses. Il obtient aujourd’hui annuellément 100 mille quintaux 
de nitre, qu'il réserve pour ses fabriques de poudre , et il peut encore en 
vendre 60 mille quintaux pour l'exportation. 

Depuis 1820, la vallée nommée Ouddi-Toumlat:( l’anéienne terre de Ges- 
sen), qui s'étend de la Basse-Égypte au désert de Syhie, avait été couverte 
d’un million de pieds de müûriers ; dans la plaine de Chôbra , on élevait aussi 
des vers à soie. Pourtant les quantités récoltées n'étaient mêrne pas suffi- 
santes pour alimenter les fabriques ,.et. la Syrie devait:parfaire le chiffre de 
la consommation. Mais'le pacha; voulant affranchir l'Égvpte de l'importation 
de la soie, ordonna de nouvelles plantations de müûtiers; 300 feddans de la 
grande plaine de Syout furent destinés à la culture de-cet arbre; dans cha- 
que département, dans chaque district-de: la Basse-Égypte, on y consacra 
aussi d'assez grandes ‘portions ‘de ‘terre: Les märiers commencent à bou- 
tonner en janvier; ils sont en plèin rapport vers le 15 février. Afin d’empé- 
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cher l'éclosiondes graines jusqu’à cette époque, on les'place dans les puits et 
les lieux frais. On ne lave les semences ni dans le vin, ni dans l’eau. Il s'écoule 

soixante jours environ entre l'éclosion des vers et lé moment où ils eom- 
mencent à filer. En vingt jours , le cocon est parfait. Une once de semence 
donne ordinairement 720 cocons. I faut 250 à 260 cocons pour faire une livre 
desoïe. On compte aujourd’hui , en Égypte, 4 millions de pieds de müûriers ; 
la plupart ont déjà atteint un assez grand développement, car en Égypte les 
L végétaux croissent avec une étonnante rapidité. Cependant on remarque 
qu’ils ne viennent jamais très grands, et qu'ils ne donnent qu’une quantité 
médiocre de feuilles, plus petites qu’en Europe. Les fellahs montrent en gé- 
néfal peu de soin et d’aptitude pour l'éducation des vers; et malgré toutes 
les améliorations de détail que le pacha à fait apporter dans ses magnaneries 
| par quelques Européens, cette branche d'industrie est encore très peu avancée 
en Égypte. Les procédés pour la filature ne sont pas moins arriérés. Aussi, 
importe-t-on toujours des tissus de soie d'Europe. Cet article figure, dans les 
importations de 1836, pour 2,322,000 franes. La récolte des soies égyptiennes 
s'élève, année commune, à 20,000 okes environ; cette quantité est suffisante 
pour atiiéitos les fabriques égyptiennes. Le pacha paraît se contenter de cet 
état de choses: Il aurait pu profiter de la dernière crise qui a affligé l’indus- 
trie lyonnaise, ‘pour attirer des ouvriers en soie; : plusieurs projets bien conçus 
lui ontété présentés À cet égard; mais, comme nous le dirons tout à l’ heure ; 
Môhaämmed-Ali semble vouloir ajourner toute amélioration dans l’industrie 
plus spécialement mécanique , jusqu’à ce qu’il soit en position d'installer en 
Syrie tout son appareil manufacturier. 

_ La’Haute-Egypte produit beaucoup de cannes à sucre; mais les moyens 
d’extraction employés jusqu'ici étaient téllement imparfaits, que l'on n’obte- 
naït qu'une quantité très peu considérable de matière saccharine. Aussi, la 
culture de la canne, de jour en jour abandonnée, se trouvait réduite à un 
minimum insuffisant pour les besoins du pays. La qualité du sucre égyptien 
était tellement inférieure, qu’il ne pouyait servir qu’à la consommation lo- 
cale. Depuis l'établissement de la prime en France, on importait même en 
Egypte des quantités de sucre raffiné assez considérables. Dans l’année 1836, 
cette importation s’est élevée à 564,000 fr. Le sucre raffiné de Marseille était 
à méilleur marché en Égypte qu’en France. Cet état de choses éveilla la sol- 
licitude du pacha. Récemment il avait appelé en Égypte M. Allard, raffineur 
de Marseille, qui, par l'amélioration des procédés, a pu obtenir immédiate- 
ment 70 à 80 pour 100 de plus de l'extraction de la canne, et en qualité bien 
supérieure. Le pacha a été téllement satisfait des échantillons présentés par 
M: Allärd, qu'il à donné l’ordre de confectionner au Caire une machine à 
vapeur pour le raffinage, d’après lés plans de cet industriel, et qu’il a fait 
de nouvelles plantations de Cannes dans la Haute-Égypte; mais le raffineur 
marseillais n’ayant pas voulu attendre que la machine fût confectionnée, 
croyant d’ailleurs qu’elle ne pouvait l'être convenablement par des” ouvriers 

39. 
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égyptiens, a préféré retourner en France. Il ne se dissimulait ot pas 
que, si un raffineur européen pouvait établir une raffinerie dans la Haute- 
Égypte, il ferait des bénéfices dix fois plus considérables qu’en Europe, même 
en doublant et triplant le salaire des ouvriers. 

La plantation du coton opéra en Égypte une révolution industrielle etr po- 
litique. Mais ce n’était point assez que la vallée du Nil fournit chaque année, 
concurremment avec l'Inde et l'Amérique, un aliment aux filatures occi- 
dentales; comme le soleil de l'Inde et de l'Amérique, le soleil des Pyra-. 
mides pouvait aussi mûrir ce végétal précieux, dont la tige macérée donne 
cette fécule qui bleuit comme la mer par un beau jour d'été. La culture de 
l'indigo devait suivre la culture du coton; la couleur de l’un devait. teindre 
les tissus de l’autre; et puisque l'Égypte versait dans la consommation 
400,000 quintaux de coton, elle devait y verser aussi l’indigo nécessaire pour 
les colorer. Propriétaire de l'Égypte, Mohammed-Ali songea à planter l'in-. 
digo dans ses terres; il fit choix des plus grasses, des plus limoneuses, de 
celles qui, pouvant être arrosées toute l’année, sont plus en harmonie avec 
la nature de ce végétal, et bientôt, dans plusieurs provinces, des champs d’in- 
digo mürirent pour l’industrie. Les fellahs le préparaient grossièrement; ils 
le détrempaient à l’eau chaude, et mélaient avec la fécule un tiers de terre 
glaise; ils faisaient sécher les pains en plein air, de telle sorte que le vent y . 
introduisait du sable et d’autres substances hétérogènes. L’indigo égyptien 
avait dans le commerce une réputation d’impureté, et il était moins estimé que 
celui du Bengale. Mohammed-Ali fit venir de l’Inde des indigotiers qui en- 
seignèrent aux Arabes les procédés suivis dans ce pays pour la manipulation 
de l’indigo. Ce fut M. Botzari, frère du médecin du pacha, qui les amena en 
Égypte. Aujourd’hui le gouvernement a établi des indigoteries à Chôbra, : : 
dans les provinces de Charkyeh, de Kélyoub, à Menouf, à Achmoun, à 
Mekaleh-el-Kébir, à Birket-el-Kessab. Il en existe aussi à Fayoum et à 
Bénissouef. Les produits de la récolte s'élèvent de 25 à 30 mille okes. Mais 
les fellahs n’ont pu désapprendre tout de suite leurs procédés routiniers, et les 
indigos d'Égypte, contenant toujours beaucoup de substances hétérogènes, 
n’ont pu encore conquérir uné meilleure réputation commerciale. En 1833, 
le pacha en avait dans ses schounas 200 mille okes, que personne ne voulait 
acheter. M. Rocher, chimiste français, en a purifié une partie. Après cette 
opération, le gouvernement a fait des lots composés des diverses qualités, 
et, de cette manière, il a pu trouver des acheteurs aux enchères d’Alexan- 
drie. L’exportation de cette denrée, qui, en 1835, n'avait été que de 
928,000 fr., s’est élevée, en 1836, à 1,591,000 fr. Évidemment , le meilleur 
système que peut adopter le pacha pour l'amélioration de ses indigoteries, 
c’est de mettre à leur tête des chimistes européens. Il serait également in- 
dispensable de faire construire des séchoirs, pour que les pains d’indigo fus- 
sent à l’abri de la poussière et des autres corps légers que le vent y introduit 
quand on les’fait sécher en plein air. 
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Nul doute que, chimiquement, l'Égypte n’est point exploitée comme elle 
pourrait l’étre. On laisse perdre une foule de substances dont l’industrie 
pourrait tirer un très bon parti. La vallée du Nil est une contrée éminemment 
propre aux travaux de la chimie; les compositions et les décompositions s’y 
opèrent avec rapidité; les agens Re y sont puissans; l’eau, la chaleur, l’état 
hygrométrique et électrique de l'atmosphère, les produits du sol, le système vé- 
gétal et animal, tout fournit à la chimie de vastes ressources. Il y a constamment 
en Égypte une masse considérable de matières en putréfaction, dont la chimie 
pourrait s’emparer avantageusement. Elle tendrait ainsi une main secourable 
à l'hygiène et à la santé publique. Des noyaux de dattes, on pourrait extraire 
de l’huile; les os, qu’on y trouve en si grande abondance, pourraient donner de 
la colle, du noir, de la gélatine; avec les écorces de pastèques, qui pourrissent 
partout, on ferait d'excellentes confitures ; avec les feuilles de maïs, on ferait 
du papier, dont on pourrait fournir tout l'Orient (1); enfin, on trouverait 
beaucoup d’autres produits qui , observés seulement avec quelque attention, 
ne manqueraient pas de donner lieu à des découvertes utiles aux arts et à 
l’industrie. Les Arabes sont peu observateurs et peu entreprenans; ils sont 
plus aptes-à recevoir Pimpulsion qu’à la donner. Quant aux Européens, la 
plupart deceux qui sont au service du pacha se laissent aller assez volontiers 
à l’indolence, parce qu’ils ne sont pas excités’par le mobile auquel l’Européen 
estaujourd’hui habitué d’obéir, l'intérêt. Au reste, si un Européen voulait 
fonder une entreprise manufacturière, il ne pourrait guère compter sur l’ave- 
nir; car, l'exploitation n’existant que sous le bon plaisir du pacha, celui-ci 
serait maître de s’en emparer quand il le voudrait, ce qu’il ne manquerait pas 
de faire, s’il apercevait qu’il y eût des bénéfices. Cet état de choses paralyse 
tout développement spontané d’une industrie un peu large , et les Européens 
ne peuvent exercer en Égypte que des métiers, comme les ouvriers des ba- 
-zZars et des corporations, que Mohammed-Ali n’a pu faire entrer dans sa 
grande unité. Nous examinerons plus tard quel est l’état de ces petites indus- 
triesrestées libres, et nous jetterons un coup d’œil sur l’organisation de ces 
corporations musulmanes, intéressantes à étudier pour l'Europe industrielle 
de nos jours. 

Si maintenant Om nous LE cette question : Mohammed-Ali, le pacha in- 
dustriel, fait-il mieux que ne feraient les Européens? Nous répondrions avec 
impartialité : Techniquement, les Européens feraient mieux, puisque Mo- 
hammed-Ali ne fait que par les Européens, et que si, à leur supériorité natu- 


(1) En 1836, le chiffre du papier importé à Alexandrie s’est élevé à. 4,166,000 francs. 
À Beyrout.........se.ssee 281,300 ee dre 


41,447,300 francs. 


L'établissement d’une papeterie de maïs en Egypte, ou, mieux encore, en Syrie, où l'on 
trouverait des cours et des chutes d'eau très propres à €: genre de fabrication, serait une 
entreprise qui enrichirait en peu d'années son fondateur. 


530 REVUE DES DEUX’ MONDES. 


relle, on ajoütait Paiguillon: puissant de l'inté réb personnel ét « -de la propriété, 6 
on ne pourrait manquer d'obtenir encore de plus grands résultats. Mais, poli- 
tiquement , il faut convenir que Mohammed-Ali fait mieux nrentug 


Européens; car il serait à eraindre que, par l’effet de la concurrence 
sant d’ailleurs sur des‘populations faconnées de longue main àr 0! éissar 
ils ne fussent entraînés, malgré eux, à exploiter cruellement: les Égyptiens 
et à reproduire sur les bords du Nil un-état de choses que lap Ha 
cherche à faire cesser en Amérique (1). Il faudrait. donc: ‘que FÉg D  fû 
soutenu par un-gouvernement nätional. et pût stipüler librement son saläires 
De pareilles combinaisons politiques ne sont point: impossibles, ettôt où! ‘tard Si 
elles devront se réaliser; car il est évidentique l'Egypte a besoin. du pre Ê | 
des capitaux des Européens, ét l’on peut même dire que: ‘toute: Fœuvre d 
Moliammed-Ali a consisté à savoir les y appeler, mais en-les: contenant, en 
les dominant , et en les faisant servir à son avantage. ‘Mohammed-Ali ne peut 
leur ouvrir une plus large voie, sans courir le risque d’étre débordé. Mais c’est 
parce qu’il défend indirectement les fellahs contre l’esprit de concurrence: et 
d’envahissement des Européens; que son système a conservé encore: quelque 
nationalité. L'Egypte se trouve donc placée entre le‘danger de l’anarchie:et 
de la personnalité européennes , et l'inconvénient de voir son industrie sta- 
tionnaire et incomplète. Nous le répétons, de hautes combinaisons politiques 
pourront remédier à cet état de choses, et assurer à l'industrie européenne ét 
à l'Egypte les avantages d’un progrès utile à toutes’ deux ,sans'faire craindre 
au fellah l'exploitation outrée de l’industrialisme moderne. 

Nous avons dit que Mohammed-Ali , Sentant-son ‘infériorité industrielle, 
surtout sous l’aspect mécanique, laisse ses filatures-et sesfabriqués-dans 
l'état où elles se trouvent ; et ne fait rien pour les-relever. C’est:qu'illnourrit 
la pensée d’une grande translation. En Egypte ; tous les’aväntages physiques: 
et commerciaux semblaient être de son côté; il pensait que le fer devait plutôt 
venir chercher le coton que le coton:aller trouver: letfer }etpourtanttikn’æ 
pu lutter victorieusement contre la fabrication européenne: Mais'ilne-sertient 
pas pour battu; il croit devoir réussir par un changement de plan: C'esten 
Syrie qu’il veut transporter le théâtre de son industrie; c'est là:qu’ilespère: 
triompher. Il y a dans cette ténacité un bon sens: économique: éminemment 
vrai, et que nous avons déjà fait ressortir. Le pacha ne-peut souffrir-que’les 
deux tiers des cotons et des teintures qu'il envoie en Europe lui reviennent 
en tissus. Il voit là une absurdité commerciale qui le tourmente. Aussi n’at- 
tend-il que le moment où il sera mieux assis en Syrie pour y transporter toute 
son industrie manufacturière. Il espère y trouver des métaux et de la houille, 
et n’avoir plus qu'à faire venir des ingénieurs d'Europe. En effet, des recher- 
ches ont constaté la présence de la houille dans la chaîne du Taurus, sur une 


(1) Mohammed-Ali a dit: « La première piastre que dépensent les Européens'quand'ilent : 


arrivent en Egypte, c'est pour acheter un Kourbach. » 
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longueur de quinze à seize lieues, de l’est-nord-est à l’ouest de Tarsous. La 


_houille a été trouvée, par la sonde, à quarante pieds de profondeur, dans 
une couche de schiste bitumineux. Mais malheureusement cette houille est 
- d’une qualité très inférieure, et peu propre aux usages de l’industrie. Déjà , 
depuis 1833, alors que Mohammed-Ali, vainqueur du sultan, réclamait , 


: dans les négociations diplomatiques, la cession de {la province d’Adana, 


riche en bois et en mines, il était sous la préoccupation de ses pensées 
industrielles. Maître de cette province, il y fit faire des recherches minéra- 
logiques. On y constata l’existence.de huit mines déjà exploitées et fournis- 
.sant différens métaux (1). On évalua à vingt le nombre de hauts-fourneaux 
qui pourraient être établis, à cent cinquante mille quintaux la fonte qu’ils 
_pouxraient mroduire, annuellement, à douze. ou quinze millions de.piastres 
“les valeurs métalliques que la province pouvait donner chaque-année. Jusqu'à 
présent, ce qui a entrayé et différé les projets de Mohammed-Ali, c’est l’état 
de qui vive continuel sur la frontière de Syrie et les révoltes périodiques des 
“habitans. Voilà pourquoi il'est pressé d’en finir, même par la guerre. Si plus 
_de stabilité lui permettait d'exécuter ses projets , l'Egypte rentrerait alors 
‘dans sa spécialité agricole; l’industrie manufacturière serait établie en Syrie; 
_les deux contrées se complèteraient industriellement , J’une plus spécialement 
vouée à l’industrie agricole et chimique, l’autre plus spécialement adonnée à 
_ l’industrie manufacturière et mécanique. C’est ainsi que se réaliserait ce que 
nous avons dit touchant les destinées industrielles de l'Egypte. 


AUG. COLIN. 


(1) — 1. Dans la province de Cozan-Oglou, le minerai de fer (hydroxide de fer) de Man- 
zerli, en exploitation depuis long-temps, a donné 59 pour 100 en bonne gueuse. Le fer qu’on 

“em-obtient est de très bonne qualité. 

2. be minerai:{ péroxide de fer) de Corumgi, dont l'exploitation est également ancienne, 
a donné:62 pour:100 en bonne gueuse..Le fer en est aussi très bon. 

Ces deux mines approvisionnent Cozan-Oglou.et une partie de la province de Marach. 

3. À Emi-d'Epezi, un minerai, dont l’extraction est abandonnée, faute de bras, a produit, 
sur des essais en grand, 75 pour 400 en neo gueuse. Le fer en est toujours de première 
-qualité,. x 

4; D'autres-mines-en exploitation près d’Adana et de Tarsous, «qu’elles approvisionnent de 
fer pour,instrumens-aratoires . fers de cheval et clous, ont. donné jusqu’à 60 pour 100 en 
bonne gueuse. La naturo du minerai, est la même que celle de Cozan-Oglou. 

Bet 6. Cette principauté à en outre deux mines de plomb sulfuré argentifère, dont les 
“échantillons ont donné, l’un 42 pour 100 de plomb et 2/1000 d'argent, l’autre 29 pour 100 de 
‘plomb.et 4/1000 d'argent. 

7. Aux.environs de Corumgi ,. desiéchantillons extraits d'une mine de cuivre sulfuré avec 
<uivre carbonaté, ont donné 15 1/3 pour 100 de cuivre et 1/1000 d’argent aurifère. 

8. Près du village nommé Manca, des échantillons de cuivre pyriteux ( sulfure de cuivre 
et fer) ont donné 25 pour 100 de cuivre avec des traces d’or. 


DE LA COLLECTION 


DOCUMENS INÉDITS 
SUR L'HINTOIRE DE FRAME, | 


PUBLIÉE PAR LE MINISTÈRE DE L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 


Quand , au milieu des préoccupations politiques de notre temps, on relit 
les vies si calmes des savans du xvri° siècle, comme Ducange et les Sainte- 
Marthe, quand on parcourt surtout l'Histoire littéraire des Bénédictins de 
la congrégation de Saint-Maur , et qu'avec dom Tassin on suit, étonné, ces 
grands et saints religieux, Calmet, Mabillon, Montfaucon, Rivet, dans leur 
existence si uniforme, dans leurs travaux immenses et si variés, on se de- 
mande, avec doute, si les vastes recueils d’érudition sont encore possibles, 
au sein de la vie brisée et sans persistance que nous ont faite les événemens ; 
on se demande si, avec des conditions bien plus favorables pour écrire l’his- 
toire, nous ne sommes pas dans des conditions moins opportunes pour en 
préparer les matériaux ? Oui, les grands monumens historiques sont devenus 
très difficiles, je ne veux pas dire impossibles, à accomplir, et pour tenir lieu 
de cet appui instantané que les congrégations savantes trouvaient sur tous 
les points de la France dans les moines de leur ordre, il faudrait une union 
que l’amour-propre et la mutuelle envie des gens de lettres rendent essen- 
tiellement chimérique. 

Comment donc remplacer intellectuellement, pour la patience, le désinté- 
ressement et la continuité pieuse des recherches; comment remplacer maté- 
riellement, pour l’organisation et l’ubiquité des travaux, pour les ressources 
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pécuniaires même, ces savantes associations religieuses des bénédictins qui 
font la gloire de l’archéologie française ? et cependant dans un grand nombre 
d'archives de province, si mal classées, si abandonnées au désordre et à la 
destruction par l’incurie des administrations locales, il serait possible de 
retrouver çà et là des textes importans à mettre au jour. Dans nos grands 
dépôts de Paris, beaucoup de manuscrits méritent aussi d’être publiés, soit à 
cause de leur mauvaise conservation, soit par l'intérêt qu'ils présentent. 
D'une autre part, à côté des documens qu’il faudrait ainsi ajouter aux grandes 
collections qui sont comme les arsenaux de notre histoire, il serait désirable 
de voir se continuer les vastes entreprises littéraires que la révolution fran- 
çaise a interrompues , et que l’Académie des Inscriptions, malgré ses nom- 
breux et patiens travaux, ne suffit point à achever. La politique étant de- 
venue, de notre temps, comme un centre auquel tout doit se rattacher, on 
comprit vite que seule elle pouvait venir sérieusement en aide à la science, 
et on demanda aux chambres ce que les couvens seuls avaient suffi à donner 
autrefois. Telle est la pensée qui a présidé à la création des comités histo- 
riques organisés ,.en 1833, par M. Guizot, près du ministère de l'instruction 
publique. 
Déjà, en Angleterre, la commission des records a joint aux recueils pré- 
cédens de Warthon, Twisden, Saville, Camden, et à la grande collection des 
historiens anglais préparée par M. Cooper, la publication de documens ori- 
ginaux d’une haute portée. D’autres travaux particuliers, comme ceux de 
M. Molini pour l'Italie, comme ceux d’un grand nombre d’archéologues alle- 
mands pour l’histoire des confédérations germaniques, ont répondu à ces pu- 
blications officielles. En Belgique aussi, une commission légalement organisée 
.s’est distinguée par des travaux que nous essaierons peut-être d'apprécier 

quelque jour, et qui sont trop peu connus ici, malgré le jour vif qu'ils jettent 
_ Sur certaines portions de nos annales nationales. La France, toujours et par- 
tout la première, ne pouvait pas dignement accepter le repos, au milieu de 
ce mouvement scientifique qui vient de se manifester même dans les états 
sardes par la publication des Leges municipales, et qu’elle avait devancé en 
plusieurs points. 

Nous n’avons pas à examiner à cette heure l’organisation primitive des 
comités historiques près le ministère de l’instruction publique, non plus que 
les modifications dont ils ont été depuis l’objet. Pour plus d'indépendance en 
effet, la critique ne doit pas s'inquiéter de ces questions de personnes et 
prendre parti dans les querelles, d’ailleurs assez vives , qu'ont soulevées l’ac- 
croissement donné au nombre des comités, et l’égale répartition des fonds 
alloués sur chaque spécialité. Qu'importe en effet à la critique ? ce sont là des 
détails, des affaires d'administration ou-d’académies. Or elle ne doit exclusi- 
vement asseoir son jugement que d’après les résultats, car les résultats seuls, 
en définitive , ont quelque valeur pour la science. C’est donc par les documens 
publiés, par les monumens qu'ils préparent, et non par leur organisation plus 
ou moins satisfaisante, plus ou moins vicieuse, que les comités doivent étre 
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imyattiätetent: édhérdeRes Sinôus venons'un peu “#ard pôur pouvoir appro- 


fontif dans tous lus détails les Sp déjà gi la Collection; à 


mutèt ainsi les voltimes, et de les examiner ab raVa dy Dire | 
notre jugement , à 'mésure qu'ils seront livrés à la püblicité: Dés opinions | 
précédemment ‘exprimées dans cette Revue, et qu’ ‘il serait aussi inutile de 


répéter qu'inconvénant de: contredire, nous dispérisent” d’ailleurs de parler 


de ‘plusieurs ‘des travaux de là Collection. Ainsi Jes' Négociations: rélatives 
à la succession d'Espagne, sous Louis XIV, éditées par M: Mignét, ‘ont. 

donné lieu à‘un long'travail dé M. Louis de Carné. Les Ouvrages inédits # 
d'Abélard} publiés par M. Victor Cousin, ont’aussi été l’objet d’une appré- _ 
ciation. Les volumes de M. Mignet, et la remarquable, quoique un peu - 
sytématique préface qui les ‘précède, ont jeté un jour nouveau sur/quelques 
points d’une question importante, sur des relations diplomatiquesimparfaite 
ment connues, et c’est là un,utile Complément dés recueils de Rymér et de 


Dumont. Les’ fragmens d’Abélard, que je regrette dé ne pouvoir examiner 


avec l’atténtion que réclamerait un nom aussi populaire’ que-celui de l’'ad- 
versaire de saint Bernard, n’ont peut-être point, par leur publication; pris 
dans l’histoire de la scholastique la place qu’on'aurait été assez disposé à leur 
accorder d'avance, sur la réputation de l’auteur; mais ils complètent au moins ‘ 


l'édition dés œuvres publiées en 1616, et de plus'ils ont donné"liéu "à “Vün 


des plus éminéns morceaux qui soit sorti de la plume de M. Cousin! Je me ‘” 
résignerai aussi, mais plus volontiers, à ne pas parler des Documéns rélatifs 


à laguerre de la succession d'Espagne, publiés par M. le lieuténant-général 


Pelet. Ces volumes, accompagnés de cartes ét de plans très bien gravés, mais 


dispendieux hoïs de toute mesure, sont tout-à-fait spéciaux , et, par malheur, 


sans grande importance dans leur spécialité même; car ces détails straté- ” 
giques des armées de Louis XIV n'étaient pas assez anciens pour avoir une 
valeur historique, et étaient trop vieux pour présenter une utilité militaire. 

Des pièces justificatives de Folard ét de Montécuculli (si'encore C'était de 
Végèce!), sivolamineuses et si techniques, étaient très bien placées au dépôt 


du ministère de la guerre, et n’en devaient pas sortir pour prendre placé dans 


une Collection exclusivement historique, d’après son titre commie d’aprèsle 


vote même des chambres. Si Sterne vivait encore, il ferait peut-être liré ce 
recueil par loncle Tobie à son fidèle Trimm; mais, comme il n’en est pas 
ainsi, je crains! bien qu’il n’ait été lu d'un bout à l’autre que par l’éditeur et 
les protes. Quant à la critique, dépaysée qu’elle:est par une términologié qui 
ne lui est pas familière , elle ne peut que s’abstenir. 

Les ouvrages'dont nous avons à parler aujourd’hui restent donc au nombre 


de cinq. M. Bernier en a deux pour sa part, et les autres se ratiachentaux ” 


noms inégalement célèbres de MM. Fauriel, Depping et Géraud. Quel ordre 


suivre dans cet examen? Faut-il se résigner à la date des publications où à 


la chronologie des sujets? Je ne sais, et ce manque d'unité, dé connexion 
et de suite n’est pas, nous lé verrons, le défaut le moins grave qu’on puisse 


Me à rs 
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reprocher à à la Collection. Si l'inharmonie ou, pour parler sans détour, le dé- 
sordre:des matières.effleurées dans; cet artiele est. sensible: ‘pour. le’lecteur, 
que doit-ce donc être dans:le. recueil lui-même? A tout prendre , la meilleure 
‘route à suivre est: encore de ‘hiérarchiser.les publications dans l’ordre con- 
traire à leur-mérite. Il: vaut mieux commencer: par. le blâme. et finir par 
| l'éloge. Les. places d’ailleurs ne.seront.pas difficiles. à déterminer, MM. Ber- 
nier, Géraud, Depping et Fauriel. nous occuperont: tour à tour. 

Le Journal de. Masselin, publié par: M. Adhelm Bernier, est-un récit cir- 
constancié.et:souvent diffus des. états-généraux tenus à Tours, du .5 janvier 
au 14 mars 1484: Jean Masselin, chanoine.de: la métropole: et official de l’ar- 

chevéque;; avait été. député par le. bailliage. de Rouëén-à ces états-généraux 
“que: Louis XI, dans ses ‘tendances despotiques,, n'avait: plus. convoqués de- 
puis 1468, et que l’avénement du jeune Charles VIIL rendait de nouveau né- 
cessaires. Après y avoir plusieurs fois-pris la parole, à l’occasion des finances 
et du.commerce;,il revint à Rouen, y fut nommé tour à tour doyen du cha- 
pitre, vicaire-général, et y mourut.en 1500. Ce rôle de député du tiers-état 
à une réunion-qui rendait au peuple le simulacre de quelques-uns de ses 
droits politiques, affaiblis par la décadence des institutions municipales, 
dés communes tombées au gouvernement des prévôts; ce rôle devait être un 
grand évènement dans la vie d’un bourgeois normand du xv* siècle. Fier de 
cette participation momentanée et impuissante aux conseils de la royauté, 
et:peu découragé d’ailleurs par la nullité presque absolue des résultats, Mas- 
selin écrivit le journal des états-généraux auxquels il avait assisté. Ce lui 
était une heureuse occasion, au milieu.de la renaissance encore confuse des 
lettres, de faire briller son érudition classique. Le chanoine n’y manqua pas, 
et-dans un latin:barbare, bien que visant à la culture, prolixe, commun et 
déclamatoire, dans, un, latin. qui répondait assez bien à son esprit étroit et 
vulgaire , ilnous a laissé le récit de cette assemblée, qui, malgré l’intérét 
de. quelques. séances et l'énergique vivacité de certaines paroles, est loin 
d'avoir; aux yeux de la science impartiale, cette valeur puissante de souve- 
mirs quela dernière. convocation, du même genre en France nous a trop 
souvent habitués, par son. éclat révolutionnaire, à demander à l’histoire @es 
états-généraux. 

Onsa beaucoup-écrit que les états-généraux avaient puisé leur origine dans 
les:champs de mai, concilia seniorum , comme dit Sidoine-Apollinaire, où 
les leudes étaient militairement convoqués par les chefs franks. Cela est vrai, 
sans/doute ; jusqu’à un certain point., et les historiens n’ont peut-être pas eu 
tort d'ywvoir; une de ces heureuses et:trop rares coutumes dues aux invasions 
barbares, qui vinrent féconder le sol usé. et vieilli de la civilisation latine. 
Maïs pourtant dans les Gaules romaines , à eôté des curies, à côté de la ma- 
gistrature.élective, ny avait-il point (et le rescrit d'Honorius semble le 
prouver sans réplique) des assemblées de notables, auxquelles remonterait 
aussi la source des états-généraux ? De même l'établissement des communes 
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trouva à la fois sa cause dans les traditions et les débris des municipalités 
romaines, comme dans le mouvement incontestable et nouveau des cités du 
x11° siècle. Aux champs de mai suecédèrent les irrégulières convocations des 
barons de la troisième race, où les grands vassaux surgirent et dominèrent 
sous le nom de pairs, et où les juristes finirent par pénétrer, au détriment 
du clergé, vers la fin du xrrr° siècle. Les formules des glossateurs des Pan- 
dectes et des Institutes ne tardèrent pas à triompher. Les questions de droit 
public furent abandonnées , dans ces parlemens, pour les questions de droit 
particulier. De là la tournure exclusivement juridique de.ces assemblées; de 


là aussi des convocations autres et nouvelles. Les états-généraux devinrent 


nécessaires, et dans les grandes circonstances politiques, et pour imposer 
des tailles aux communes, qu'exemptaient de cette charge les priviléges de 
leurs chartes d’affranchissement. Aussi les cités du moyen-âge n’attachaient 
guère à ces réunions les idées de garantie politique et de coopération au gou- 
vernement, dont elles sont, dans nos récens souvenirs, l’émouvant symbole. 
M. Augustin Thierry, par d’ardentes et neuves recherches qui ont jeté une 
vive lumière sur les assemblées nationales (1), a montré, à l’aide de textes 
curieux et précis, comment les états-généraux, cause ordinaire des maltotes 
et des grandes tailles, signal habituel de quelque crise sociale , étaient uni- 
versellement redoutés, et comment les villes regardaient l’envoi exigé des 
députés comme une vexation, non comme un droit. Pour étre vrai, il faut 
donc beaucoup rabattre des patriotiques enthousiasmes que soulève ce mot 
d’états-généraux, et ne pas transporter dans le passé les sympathies times 
pour les luttes puissantes de l’élection et de la tribune. 

Je ne voudrais pas atténuer les résultats heureux que la convocation irré- 
sulière des états-généraux a eus pour l’admission postérieure du tiers-état à 
l'exercice du pouvoir. Tout ce qui , sous le régime féodal, comme, plus tard, 
sous le despotisme royal, laissait au peuple l’image d’une coopération poli- 
tique, même insignifiante , a servi à ne pas laisser périmer des droïts qui de- 
vaient finir par trouver une sûre et définitive garantie dans la garantie même 
des institutions , dans la loi. Quoi qu'il en soit, ces questions élevées et diffi- 
ciles méritaient d’être éclaircies par de consciencieuses recherches , car on 
n’a guère sur les états-généraux que des travaux particuliers; ainsi le livre 
déjà ancien et un peu vieilli du spirituel et savant M. Naudet, sur ces réunions 
qu’animèrent la conjuration d’Étienne Marcel et les craintes causées par l’in- 
vasion anglaise; ainsi le travail littéraire de M. Poirson sur les états de 1614. 
Une dissertation de ce genre trouvait donc naturellement sa place en tête du 
volumé publié par M. Bernier. Nous l’y avons vainement cherchée, et, mal- 
heureusement, elle n’y est remplacée que par une insignifiante notice sur 
Masselin , où le style ne rachète pas la sècheresse des détails. M. Bernier n’a 
même pas cru convenable de parler à ses lecteurs des états-généraux de 1484, 


(1) Lettres sur l’histoire de France, de édit., lettre xxvy. 
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. qui font le sujet de sa publication, et, dès l’abord, au lieu des renseignemens 

| préliminaires qui étaient indispensables, on ne trouve que le latin ennuyeux 
* et ampoulé de Jean Masselin. À ce compte, les publications sont faciles, et 
c’est se réduire de bonne grace au rôle estimable, mais obscur, de copiste 
exact et de correcteur d'épreuves. 

Les états de 1484 ont été jugés bien diversement par les historiens. Mé- 
zeray trouve que plusieurs s’y laissèrent aller au vent de la cour, Mably que 
le tiers-état y succomba à l'esprit de servitude, Duclos qu'on y agit surtout 
. par crainte et par faiblesse; Garnier, au contraire, appelle les cahiers de 
1484 des monumens éternels de la sagesse de nos pères. Faut-il, d’autre part, 

: voir les germes de 1789 dans ces lointaines assemblées, comme le veut 
M. Rœderer (1)? Ce qu’il y a d'incontestable, c’est que les etat ont été 
presque nuls. 
Malgré l’inefficacité des conséquences, il ya LE dans l’assemblée 
… de 1484 des faits importans, des protestations impuissantes peut-être, mais 
-. énergiques, contre les abus du pouvoir. Les séances s'ouvrent par un dis- 
_ cours platement érudit et démesurément long du chancelier. Les formalités 
viennent ensuite, l'élection du président et des deux notaires par les deux 
cent quarante-six députés, puis la question de la régence et les mesquines 
- rivalités de la maison de Bourbon et de la maison d'Orléans. Réclamations 
des nobles dépouillés par Louis XI, interminables plaintes des Nemours, du 
comte de Saint-Pol, de l’évêque de Laon , de d’Alencon, du comte de Roucy, 
de d’Armagnac, du duc de Lorraine, ennuyeux discours de Rély; voilà, par 
malheur, ce qui tient la plus grande place dans le Journal de Masselin. Les 
séances se terminent même par une longue et pitoyable querelle sur le paie- 
ment des frais causés par les états. Je ne puis me résigner, je l’avoue, à trou- 
er, avec un spirituel professeur, de l’éloquence dans les discours tenus en 
cette occurrence par le chanoine Boulle, l'avocat Huyart et le gentilhomme 
Philippe de Poitiers; je ne vois là que des hommes avides, qui veulent être 
indemnisés sans contribuer à l’impôt. Aussi il me semble faux de réduire à 
de si étroites proportions la lutte que le tiers-état soutenait alors contre le 
clergé et la noblesse. Quand les états repoussent la singulière prétention de 
quelques évêques de siéger sans élection; quand ils manifestent, malgré 
l’épiscopat, le désir du rétablissement de la pragmatique ; quand Jean Cardier 
ose, auprès du château de Plessis, maudire la mémoire si récente de Louis XI; 
quand on demande la diminution de l’entourage militaire du roi, et surtout 
lorsque , dans quelques séances, les trois ordres se mêlent et amènent ainsi 
l'égalité de chaque député, je vois bien plutôt des tendances libérales, de 
sourdes manifestations de cet esprit démocratique qui triomphera trois siè- 
cles plus tard. Le seigneur de La Roche ose dire en propres termes : « Comme 


(1) M. Rœderer, dans son ouvrage sur Louis XII et Francois Ier, rapporte les plans curieux 
de la salle des états de 1467 et de 1484. M. Bernier aurait bien fait de reproduire ce précieux 
document dans une collection où on n’a pas cherché à faire économie jusqu'ici de plans, de 


cartes et de fac-simile fort dispendieux pourtant, 
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l'histoire le raconte et comme je Pai appris. ‘de Mmes pères, na ‘origine le 
peuple souverain créa des rois par son suffrage, et il préféra pa articulièr % 
les hommes qui surpassèrent les autres en vertu et en habileté. En effet, 
chaque peuple a élu un roi pour son utilité (1) ;,» et. plus loin e nco re : 
prétends, que l'administration du royaume et la tutelle, non la ro 


peuple nn la populace et ceux qui sont non sus Tu > 
couronne, mais encore tous les hommes de chaque état (2)..»..  ? 
Au xv° siècle, c’étaient là sans doute des paroles hardies, qui ‘devaient TA 4 
bientôt dépassées par la Ligue, mais qui, proclamées. en face de la royauté 
et de la noblesse, sembleraient confirmer quelque peu cette parole absolue de 
Mr° de Staël, que rien n’est nouveau en France, sinon le despotisme. Combien 
toutefois cette éloquence politique, vague et déclamatoire, n’est-elle pas loin 
des sermons incisifs , ironiques ,.grotesques même , que Maillard, que Menot, 
que Raulin récitaient dès-lors dans la chaire chrétienne. On s’est étonné de 
trouver dans la bouche du seigneur de La Roche des principes qui ne devaient 
triompher qu’en 89; mais n’y a-t-il pas bien autrement de force et de har- 
diesse, par exemple, en ces phrases du moine Guillaume Pépin, dans, ses 
Sermons sur la destruction de Ninive? « Est-ce chose sainte que la royauté ? 
Qui l’a faite? Le diable, le peuple et Dieu; Dieu, parce que rien ne se fait sans 
son bon vouloir; le diable, parce qu'il a soufflé l’ambition et l’orgueil au cœur 
de certains hommes; le peuple, parce qu’il s'est prêté à la servitude, qu'il a 
donné son sang, sa force et sa substance, pour se forger un joug. Quelques 
hommes sortis de ses rangs se dévouèrent à la cause de l’ambition et de l'or- 
gueil. De là l’origine de la noblesse, car les rois s’associèrent les instrumens 
de leurs passions, les premiers nobles, comme Lucifer s'était associé ses 
démons. Mais, nobles ou rois, quel usage ces maîtres ont-ils fait de leur pou- 
voir? Voyez les princes, les seigneurs, ils pressurent leurs vassaux et ruinent 
les marchands par des droits de péage; ils volent, et leurs peuples use- 
raient d’un droit légitime en refusant.de payer les impôts. Les rois valent-ils 
mieux? Non certes. Ils sont prodigues, cruels, ils attentent à la liberté de 
leurs sujets , et donnent ainsi le droit de les renverser, car les sujets ont pour 
eux le droit divin, qui créa la liberté (3), » J’ai traduit textuellement ,.et ces 
paroles ont été dites en chaire , presque à la même date.que.le, discours du 
seigneur de La Roche aux états de Tours. Mais parce qu’on retrouye ainsi 
quelques idées révolutionnaires dans des sermons oubliés du xv: siècle, est-ce 
à dire que l’église ait jamais été décidément l’antagoniste de la royauté? Non 
sans doute, car par là elle eût manqué à sa-mission. Ce que je tiens seule- 
-ment à établir, c’est qu’il n’y a rien d’étrange, d’inoui dans les rares et pâles 


(4) Pag, 147. 
(2] Pag. 149. 


(3) Guillelmi Pepin, Sermones de destructione Ninivæ. Paris, 1525, in-8e "goth. folio 59, 
61, 179. 
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si des orateurs de 1484, c'est qu’en France les idées d’affranchissement 
et de liberté ne datent pas d'hier. 

Ru états de 1484, le seul résultat sensible et. A fut la réduction 

es.impôts à la moitié environ de ce qu'ils étaient sous Louis XI. Mais, dès 
Pi la régente, M"°.de Beaujeu, qui ne conyvoqua pas les états de HS 
en deux ans, selon le, vœu qu'ils avaient émis, leva encore les impôts arbi- 
trairement, en exeédant même de beaucoup la somme fixée deux années au- 
parayant. Le tiers-état, qui » ’avait presque demandé que le maintien de ses 
priviléges, n n'obtint guère d° allégement. La noblesse , au contraire, qui, au 
sortir du règne de Louis XI, ne pouvait guère se montrer exigeante, et qui 
avait sollicité la remise des villes frontières à. sa garde et la réintégration 
des droits de chasse, fut écoutée dans : ses réclamations. Quant à la pragma- 
tique, dont le clergé avait, désiré le rétablissement, ce qui ne devait avoir 
lieu. que sous la seconde année du règne de Louis XI , elle fut provisoirement 
maintenue, dans son exécution par le parlement. On ignore si les cahiers de 
la Marchandise et du Commerce furent pris en considération, mais on fit droit 
aux réclamations sur la justice prévôtale, telle que l’avait organisée Louis XI. 
Gesone he. des faits importans pour l’histoire et.que je ne puis indiquer ici 
qu'à la hâte. Leur exposition détaillée eût donné un: véritable intérêt à la pu- 
eus: de M. Bernier, qui, isolée comme elle l’est, perd presque toute sa 
valeur, et ne peut être regardée que comme un appendice complémentaire de 
la Collection des Etats-Généraux, publiée en 1789, et du Recueil des États, 
deQuinet, qui contenaient déjà les seules parties importantes du Journal de 
Masselin, connu d’ailleurs depuis long-temps ; car, en vérité, où cela ne se 
trouve-t-il. pas? Et:qui n’en a parlé longuement, depuis Garnier dans. son 
Histoire de France, Henrion de Pansey dans son ouvrage sur les Assem- 
blées Nationales, M. Isambert dans sa Collection des .anciennes lois fran- 
caises, jusqu'à M. de Sismondi dans. son Histoire dès Français, jusqu’à 
M.Pbhilippe de Ségur dans son Histoire de Charles VIII. Je suis très loin 
d’estimer, au même degré les historiens que.je viens d’énumérer; mais les 
ouvrages de quelques-uns d’entre eux étaient assez connus pour que M. Ber- 
nier pt tenir compte de leurs travaux, et ne pas avoir l’air par cette omis- 
sion de publier un document presque inconnu, dont les historiens n'auraient, 
avant lui, tiré aucun profit. N’eût-il pas été beaucoup plus convenable et de 
meilleur, goût de ne présenter le Journal de Masselin. que comme une publi- 
cation:tardive et désirable, dont il serait plus commode de citer dorénavant 
l'édition imprimée que.les nombreux manuscrits ? 

Si M. Bernier.s’est dispensé de faciliter l'étude du Journal de Masselin, par 
une-introduction historique et analytique et par des notes comparatives em- 
pruntées aux historiens contemporains, il a eu, en revanche, la singulière 
et coûteuse idée de joindre une traduction. au latin de son texte. Pour rendre 
l'usage de ses Monumens de la monarchie plus universels, il a pu plaire aussi 
à Montfaucon d'écrire son livre en deux langues. C’est là une fantaisie pour 
laquelle le savant bénédictin n’a pas besoin d’excuse, mais qui ne justifie en 
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rien M. Bernier. Duchesne, dom Bouquet, Muratori , Pertz, dans leurs 
excellentes collections, où ils ont, il est vrai, inséré d'ordinaire. des monu- 
mens plus importans que le Journal de Masselin , n’ont pas cru devoir prendre 
une précaution aussi peu flatteuse pour les personnes qui ont besoin d’avoir 
recours aux travaux originaux dont ils ont bien voulu se faire les éditeurs. 
Que M. Guizot, dans sa Collection des Mémoires relatifs à l'Histoire de 
France, ait publié l’utile traduction de nos vieux historiens , rien de mieux; 
c'était là un vrai service rendu à la science, c'était SontTeE des écri- 
vains qui, de toute manière, sont chers à notre pays. Grégoire de Tours, 
Frédégaire, Guillaume de Nangis, Guillaume de Tyr, Orderie Vital, sont les 
sources antiques de l’histoire nationale, et la publication de ces chroniques en 
langue vulgaire est, pour M. Guizot, un des titres qui lui resteront à coup 
sûr après la dispersion des partis. Mais autre chose est la valeur de nos an: 
ciens chroniqueurs, autre chose la valeur du Journal de Masselin. Si, pour 
les documens latins, on adopte dans la Collection ce mode de traduction en 


regard, pourquoi ne pas aller plus loin? Pourquoi alors ne pas reproduire ; | 


ne pas faire traduire le Recueil des Ordonnances dans sa partie latine, etles 
Bollandistes, et Rymer, et tous les documens déjà publiés sur l’histoire du 
moyen-âge ? Masselin, grace à Dieu, n’a aucun besoin de devenir populaire, 
et il fallait supposer une bien profonde ignorance chez le très petit nombre 
d'écrivains qui auront à le consulter, pour songer qu'une traduction de ce 
mauvais latin du xv° siècle pourrait jamais être du moindre secours. Afin 
de donner sans doute , à sa publication , un caractère plus original, M. Ber- 
nier n’a traduit, à sa manière, que les portions du Journal de Masselin qui 
n'avaient pas déjà été éditées en vieux français dans les précédens recueils. 
Quand les anciennes traductions ne lui font pas défaut, il les insère donc 
textuellement, vis-à-vis du latin. De là un mélange intolérable de patois du 
xv° siècle et de français assez incorrect du x1xe, de là une lecture bigarrée, 
incohérente, qui vous fait, sans transition, passer d’une époque à l’autre, et 
qui, je suis contraint de le dire, laisse le regret que la vieille traduction n’ait 
pu être substituée partout à l'interprétation prétentieuse et fautive de 
M. Bernier. 

Un second volume publié plus récemment par M. Bernier dans la Collec- 
tion du gouvernement, sous le titre de Procès-verbaux des séances du con- 
seil de régence du roi Charles VIII ( août 1484 à janvier 1485), est de la 
plus absolue insignifiance. Malgré une patience à toute épreuve, et une 
bonne volonté sans prévention, il nous a été impossible d'y découvrir le 
moindre fait, la moindre phrase qui puisse jeter un jour nouveau sur l’his- 
toire de l’époque. L'éditeur avertit dans la préface que les matières traïtées 
dans ces procès-verbaux sont loin d’être toutes d’un égal intérêt, mais qu’il 
ne s’est permis d’en rien retrancher. Je ne conçois pas, je ne Ce pro- 
fond respect, cette religieuse superstition pour un manuscrit, dès que sa date 
remonte au-delà du xvi‘ siècle. S’il s'agissait de fragmens de Tacite retrouvés 
sur quelque palimpseste du Vatican, ou de vers inédits de Molière et de 
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Racine, un pareil scrupule serait légitime; mais appliqué à un mauvais re- . 
gistre lacéré de séances administratives et sans aucune importance , il est 
complètement déplacé. La publication de M. Bernier n’a, ilest vrai, que 
deux cents pages in-quarto , mais c’est infiniment trop encore. L'éditeur n’a 
pas dit (il n’a pu l’ignorer) que le conseil de régence, d’après la décision 
des états généraux, n’avait qu'un droit de proposition toujours soumis à la 
volonté royale. Or, les efforts du duc d'Orléans et des autres princes qui y 
représentaient l'opposition, y furent complètement impuissans; car le jeune 
roi ne signait l'ordonnance d'exécution que d’après les inspirations de Mm° de 
Beaujeu. On ne trouve guère de trace importante de cette lutte dans le vo- 
lume de M. Bernier, bien que seule elle eût pu prêter quelque intérêt aux 
procès-verbaux de ces séances purement administratives , je le répète, et 
dont la reproduction était, à tous les titres, complètement inutile. 
De Charles VII à Philippe-le-Bel la transition n’est pas facile; il nous 
faut pourtant remonter de 1484 à 1292. Le volume signé par M. Géraud, et 


intitulé : Paris sous Philippe-le-Bel, a pour but la publication d’un manus- 


crit acheté, en 1836, par la bibliothèque du roi, et qui contient, paroisse 
par paroisse, et rue Dre rue , Ja liste de tous les Parisiens soumis à la taille 
en 1292. : 

On lesait, cen est qu'au XIV siècle que les deux oies d’impositions, 
l’aide et la taille, furent définitivement confondus. Selon Ducange, l’aide ne 
pouvait être levée que dans les cinq cas prévus par la coutume, à savoir : les 
guerres en faveur du roi ou du suzerain , le mariage de la fille aînée du sei- 
gneur , l'élévation de son fils au degré de chevalier, la croisade, et enfin la 
rançon du seigneur devenu prisonnier de guerre. Tout le monde était soumis 
à cette imposition extraordinaire, tandis que la taille, au contraire, rede- 
vance personnelle , arbitraire, dont le caprice seigneurial réglait seul le chiffre 
et dont les croisés étaient exempts, ne se levait que sur les gens du peuple, 
les clercs mariés et les maisons des nobles non habitées, En 1292, l’ordon- 
nance de saint Louis sur le mode de perception de la taille était encore en vi- 
gueur. Les répartiteurs étaient élus par représentation et soumis à toute la 
solennité des sermens. Le taux de leur imposition personnelle était fixé par 
des commissaires spéciaux, dont le nom demeurait secret jusqu’à l’entier 
achèvement de la répartition. Mais, malgré ces sages précautions, l’irrégu- 
larité régna long-temps dans la perception des impôts; la cour des aides ne 
devait être créée que sous le roi Jean , et la taille sagement organisée que par 
Charles VII, en 1445. 

L'administration financière de la France au moyen âge est encore fort 
obscure et incertaine, et tout ce qui peut jeter une vive lumière sur cette 
partie de l’histoire nationale réclame , à ce titre, une sérieuse attention. Le 
registre de la taille de Paris, en 1292, auquel on a cru devoir faire les hon- 
neurs de la Collection ministérielle, doit nécessairement éclaireir trois points, 
savoir : la population de cette ville {à la fin du xrri° siècle, sa situation 


statistique et géographique, et, ce qui est plus important, le montant de 
TOME XIV. 36 
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l'impôt direct. à cette même date. Suivons M. Géraud ‘daës les chiffres aux- 
quéls il-ést arrivé; et voyons si l'importance des résultats dbtenus répond au 


luxé d’érudition archéologique qui. entouré lé document publié, etaus 


654 pages ur qui lui ont été ‘consacrées dans 1a ra du gouver 43 
ner rio noi ol 1 PERS el HE do SUR? 


Dans un livre estimable sans ttes par neg LR mais 7. n'a « 


sa réputation usurpée qu'à une combinaison forcée, qu'àtun arrangement 


très peu loyal de textes contraires au clergé et à la noblesse, M: Dulaure, Fe 


s'appuyant sur des données sans valeur, sur des calculs purement mr P 
tiques , avait fixé le’ chiffré de la population de Paris; en 1313, à LG 


neuf mille habitans. M.-Géraud renverse ce résultat évidemment faux, comme: : 


il serait facile de renverser beaucoup des assertions gratuites de M. Dulaure. F1 
A l’aide des textes empruntés à Godefroy de Paris , à Jean de Saint-Victoret ” 
à Froissart, et plus ou moins habilement combinés, M. Géraud arrive, dans 
son appréciation, aunombre plus raisonnable, mais bien hypothétique et ha- 

sardé pourtant, de deux cent soixante-quinze mille habitans. Un manuserit 
authentique sur lequel il s'appuie, indique d’une manière positive l’existence 
de 61,098 feux et de 35 paroisses à Paris, en 1328,c’est-à-dire, d’après les calculs * 
d’une statistique modérée, de 274,940 habitans; ce qui , en faisant exactement 


la part de l'augmentation du territoire pendant les trente-six années de 1292 
à 1328, donnerait pour résultat 215,861 ames à Paris, en 1292. Or, selon le 
livre de la taille publié par M: Géraud , le total de l'impôt levé cette année sur 


les Parisiens était de 12,218 livres et 14 sous parisis, c’est-à-dire de 303,160 fr. à 


en valeur absolue, et de 1,515,801 fr. en valeur d'échange. Si, à la. fin du 
xITI° siècle, la taille était, comme cela paraît probable, du cinquantième du 
revenu (plus ancierinement elle n’avait été que du centième, ainsi que l’a 
établi M. de Pastoret), la richesse de Paris, en 1292, présentait donc un 
revenu net de 75,790,050 fr. De notre temps, cette richesse, abstraction 
faite du commerce, est montée au-delà de 280 millions, en supposant que 


l'impôt .ne soit actuellement que du dixième du revenu, tandis qu'il esten 


réalité du sixième sur les maisons. 


Enfin ; en répartissant également sur la massé de la popétitän à parisienne 


le total des impôts directs, on trouve, toute proportion gardée, qu’en 1292, 
chaque contribuable aurait payé 7 fr., tandis qu’en 1838 il n’en serait pas 
quitte à moins de 39 fr. 20 centimes. C’est là un résultat singulier et qui sans 


doute eût été aussi agréable au comte de Boulainvilliers qu’importun à l’abbé 
de Mably. Jai de très plausibles raisons pour ne pas en inférer trop vite la 


supériorité de l’organisation féodale sur le régime constitutionnel; mais il y 
a là pourtant de quoi étonner, sinon déconcerter les théoristes de la progres- 
sion humanitaire. 

En 1292, le plus riche imposé, Gandouffle le lombart, payait 114 livres 
10 sous, c’est-à-dire 2,657 fr. Les menues gens, au contraire, y Compris le 


roi des ribauz, sont portés seulement pour 12 deniers. Peu des noms des 


familles les plus opulentes en 1292 se sont conservés dans la bourgeoisie 
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_pansienne actuelle.Il serait facile peut-être d'y rencontrer fréquemment celui 


de Bourdon; mais on n’y trouverait, je crois, que fort exceptionnellement 


| ceux. d'Arrode, de Pont-l’Asne.et de Gentien, qui tenaient:alors la plus haute 


_ place dans le commerce et dans l’industrie‘de Paris, «D'ailleurs le rôle de 


: 


.1292 contient peu de noms patronymiques. Presque tous les contribuables ÿ 


sont désignés par leurs prénoms , suivistantôt d’un sobriquet, tantôt du nom 
de leur pays, le plus souvent de l'indication de leur profession: Telles sont 
les trois sourees d’où sont dérivées la plupart des noms de famille par les- 
quels chaque individu est aujourd’hui désigné. Ainsi, pour ne citer que les 


plus connus, c’est aux:noms de métiers que nous-devons les noms de Le. Pel- 


letier, Le Fèvre, Fournier, Le Sueur, Le Péintre; les sobriquets nous ont 


fourni les noms de Le Bossu ; Boileau ; Be Jeune, Beaumarchais, Beauvallet, 
et autres; des noms.de lieux ou dè pays viennent les noms patronymiques de 
_ Le Gallois, Lallemant,.Dumesnil, Lenormand , Langlois, etc. » 


Les juifs, auxquels.saint Louis avait imposé l'usage de deux rouelles ou co- 
cardes de drap jaune, qui les rendaient ridicules; les juifs, que Philippe-le- 
Hardi avait affublés d’une coiffure grotesque, se trouvent indiqués, au nom- 
bre de 124, à la fin du rôle de M. Géraud, malgré un arrêt d'exclusion qui 
datait à peine de deux ans, mais qui paraît n’avoir reçu d’exécution. qu’en 
1306. Le plus imposé d’entre eux payait 36 livres, et le moins imposé 3 sous 
parisis. 

Tels sont les principaux et même les seuls FAR et statistiques 
du livre de M. Géraud. Je ne contesterai.certes pas l'utilité des chiffres obtenus; 
mais. ce que tous les lecteurs impartiaux contesteront avec moi, c’est l’impor- 
tance exagérée qu’on a semblé accorder à ce document, qui peut-être eût fourni 
un curieux mémoire pour les Notices des Manuscrits dela Bibliothèque royale, 
publiées par l’Académie des Inscriptions, mais qui, à coup sûr, n'avait nul 
besoin d’être entouré de l’inutile érudition archéologique que M. Géraud a 
cru devoir déployer à son sujet. La taille de 1292 occupe à peine un quart 


.du volume , et le reste est consacré à des notes sur les rues et les monumens 


de Paris , notes fort patiemment extraites , mais dont Sauval et Félibien ont 
fait tous les frais. De quelle utilité peut être, je le. demande, un centon de 
Jaillot, de Lebeuf, de Corrozet,et même de M, Bottin et de l’Almanach 
royal; dans une collection intitulée Documens INÉDITS sur l'histoire de 
France? Tout ce que M. Géraud écrit sur les églises de Paris se retrouve dans 
dom Bouillard et dans la Gallia Christiana : or, il semble que les antiquaires 
qui ont besoin de ces détails iraient très bien les chercher là. De plus, les Es- 
sais sur Paris de Saint-Foix n'étaient pas assez rares pour avoir besoin d’être 
réimprimés , et ils avaient au moins le mérite d’être amusans. 

* Qu'importe aux lecteurs de ce temps-ci l'orthographe de la rue Pierre-au- 
Lart, que Lebeuf écrivait Pierre-Aulard, et Guillot de Paris. Pierre-0-Lart? 
Qu'importent mille questions de la même force et du. même intérêt? Pour- 
quoi ne pas laisser cette érudition microscopique aux mémoires et aux disser- 


tations.des académies de province ? Si on trouve quelquefois trace d’un pareil 
36. 
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procédé dans le Journal des Savans, est-ce jamais dans les articles de M. Dau- 
nou, de M. Villemain ou de M. Naudet ? Cette étude mesquine, qui met autant 
de prix à la connaissance exacte du ciron qu’à celle des fossiles anté-dilu- 
viens, peut être fort louable chez le naturaliste; mais où conduirait en his- 
toire l’abus d’une pareille manière ? Je me défie autant que personne de la 
méthode synthétique et du symbolisme , et, aux noms de Vico et de Hérder, 
tout en admirant, je me rejette volontiers sur dom Vaissette et Mabillon. 
Mais est-ce bien répondre au vœu des chambres qui ont voté les fonds néces- 
saires à la Collection que de consacrer tant d'espace à des détails d'aussi 
mince valeur? Le précieux plan de Paris sous Philippe-le-Bel, qui accom- 
pagne le texte de M. Géraud , ne suffisait-il point et ne pouvait-il pas le dispen- 
ser de trois cents pages qui n’en sont que le commentaire déjà connu? Le 
glossaire, souvent puéril ; des noms de professions, joint à la taille de 1292, 
n’avait-il pas déjà été tenté par M. de la Tynna? Lebeuf, dans son Histoire du 
Diocèse de Paris, et Méon, dans son édition des Fabliaux de Barbazan, n’a- 
vaient-ils pas imprimé tour à tour le Dit des rues de Guillot de Paris ,repro- 
 duit par M. Géraud? Pourquoi publier de nouveau des documens qui sont 
entre les mains de tout le monde? Quant au curieux dictionnaire de Jean de 
Garlande qui termine le volume, les notes qui l’accompagnent ne m'ont pas 
convaincu que la langue vulgaire du moyen-âge fût, lors de la pubHGAOn, 
très familière à l’éditeur , je le prouverais au besoin. 

M. Buchon avait déjà inséré, en 1827 , à la suite de son édition + la Fe 
nique métrique de Godefroy de Paris, le livre de la taille de 1313. La publi- 
cation de M. Géraud n’a donc qu’une valeur exclusivement comparative , et 
il n’y a en elle rien de bien nouveau qu’une antériorité de vingt-un ans, et 
encore sous le règne du même roi. Si M. Géraud avait pu joindre à son édi- 
tion la taille de quelques-unes des années intermédiaires, s’il n'avait pas 
ignoré, par exemple, l'existence, dans un de nos grands dépôts littéraires, 
des cinq tailles de 1296 à 1300, découvertes par un des écrivains de ce temps 
les plus versés dans la littérature du moyen-âge, par le savant auteur du 
Supplément au roman de Renart, M. Chabaille, il serait à coup sûr résulté de 
là des rapprochemens lumineux, des renseignemens utiles sur l’organisation 
financière du xrri° et du x1v° siècles. Mais ainsi isolé, mais appuyé pres- 
que exclusivement sur des notes topographiques, le document publié perd 
singulièrement de son prix. Le temps ajoute beaucoup sans doute à la valeur 
des moindres pièces , et il faut faire la large part de l'importance que donne 
l’âge, et que n’apprécient pas les contemporains au point de vue de l’histoire; 
mais pourtant croit-on que dans cinq cents ans, par exemple, la postérité 
attache, toute proportion gardée, un éminent intérét au rôle des contribu- 
tions tenu par quelque percepteur de 1838 ? 

Au résumé, n'est-il pas fâcheux de voir un jeune homme de savoir, et, 
dit-on, d'esprit, céder ainsi à la première ardeur inexpérimentée de la science, 
et faire dégénérer, en une compilation minutieuse une publication qui avait 
besoin d’être resserrée dans de sévères limites ? II faut espérer toutefois qu'un 
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si à remarquable don d'investigation patiente, que de si laborieuses recher- 
. ches seront appliquées à l'avenir, par M. Géraud, sur des points sérieusement 
: ur, et deviendront de la sorte pronenes au. déreloppoment de la vraie 
“science. 

Dans le livre de M. Géraud, nous venons de voir ‘le tiers-état payer la title, 


| quitter l'impôt; dans celui de M. Depping, c’est encore le tiers-état, mais 
, le tiers-état organisant ses priviléges de métiers, se créant à lui-même des 


statuts et des lois. Les jurandes et les corporations, on le sait, ne datent pas 
seulement du moyen-âge; elles tinrent une grande place dans l’empire romain, 
où , libres dès l’abord , elles finirent par tomber sous le contrôle du pouvoir, 


puis au ry° siècle, au milieu du dépérissement de la vieille société, par n’être 


plus une garantie, mais un esclavage, comme la curie. Le code théodosien est 


_… plein de textes du plus haut intérêt sur cet abaissement des jurandes devenues 
- obligatoires. Au moyen-âge, sous le régime féodal, le seigneur était considéré 


: 


‘en quelque sorte comme le maître des métiers; et à ce titre, on lui payait une 
somme d'argent, ou on s’engageait à lui livrer une redevance annuelle (1). 
«A Paris, pour la surveillance à établir sur les métiers, on trouva naturel 
d’en-soumettre plusieurs aux hommes qui les exercaient à la cour, et qui 


. “étaient censés les. plus habiles et les plus considérés dans leur profession : 
… ainsi, les boulangers au pannetier du roi; les forgerons et les charrons, au 


maréchal de la cour; les marchands de vin à l’échanson du prince. Dès-lors 
il s’introduisit une discipline pour chacune des professions; dans les cas de. 
contestation, on consulta les plus anciens : ils disaient comment on avait agi 
autrefois, comment ils avaient toujours vu procéder, et les coutumes commen- 
cèrent par-là à faire loi (2). » Ainsi se constituèrent insensiblement les maî- 
trises. Le prévôt de Paris, siégeant au Châtelet, avait sous sa juridiction les 


. artisans et les jugeait selon l’usage. Sous Philippe-Auguste, la prévôté étant 


devenue vénale, les corporations se ressentirent de cette décadence; mais 


. Louis IX rendit son premier éclat à la prévôté en y appelant, en 1258, un 


notable bourgeois de Paris, Étienne Boileau, esprit droit et sain, honnête 
homme, espèce de Brutus de robe, qui n’hésitait pas à faire pendre un sien 
neveu accusé de vol. Saint Louis venait, comme sous son chêne de Vin- 
cennes , prendre quelquefois place près de lui, au Châtelet. Étienne Boileau 
n’a pas fondé les corporations de métiers à Paris, comme on l’a écrit trop 
souvent; il donna seulement, ainsi que le dit M. Depping, une sanction lé- 
gale aux usages éprouvés par l’expérience. Les maîtres et les prud'hommes 
de tous les métiers comparurent devant lui et dictèrent à un clerc, en sa pré- 
sence, les us et coutumes de chaque corporation. C’est là le Livre des Métiers 
d'Étienne Boileau, le véritable cartulairé de l’industrie ouvrière. Sa publica- 
tion, depuis long-temps désirée, est du plus haut intérêt, car les associations 


(1) Depping. Introduction, pag. Lxx1x. 
(2) Ibid., pag. Lxxx. 
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industrielles ont toujours eu, à Paris, une si i grande à due que les ? 


prévôt et ‘échevins-jurés de: la marchandise de l'eau finirent pa devenir les. | 


chefs de la commune, qui, comme l’a avancé avec r raisor 
comméncé à Paris: par” “une confrérie de marchands, et | 
commerce de rivière , à la considération, à la consistance municip pal (er 

Le Livre des Métiers mériterait donc à lui: seul un NE ar 
plein de faits curieux pour V'histoire. des mœurs et de: lasociété du: 


Que n ’avons-nous le loisir de pénétrer en: ces rues: ‘étroites, dent: 


“tiers tortueux de la Cité, de la: montagne Sainte-Geneviève, et. Fu. 
de la ‘tour de Saint: acques-des-Boucheries, peuvent à peine aujourd’hui 1 
nous rendre une idée affaiblie? Que ne-nous est-il: donné de nous accouder 


avec ces bourgeois malins, avec ces marchands!t causeurs, sur les bahuts de 


leurs ouvroirs, de les écouter deviser deleurs statuts en un langage singulière- à 
ment net et: précis, : ‘qu'on est étonné de: retrouver à toutes. les pages du 


Livre des Métiers? Pourquoi l'espace nous manque-t-il pour les regarder 
violer, sans doute, cette injonction du registre de Boileau de ne pas appeler 
l'acheteur, avant qu’il n’ait quitté l’étal du voisin? Vers le soir, nous ver- 
rions, selon l'ordonnance du Livre des Métiers, tous les travaux se suspendre 
au dernier coup de vêpres ou au couvre-feu, et toutes ces petites boutiques 
se fermer, quand la cloche de Notre-Dame, ou celle de Saint-Méry, ou celle 
de Sainte-Opportune avait sonné l’Angelus: Alors la ville était plongée dans 
le silence, dans une obseurité profonde, et comme on ne connaissait ni'les 
spectacles, ni les bals, ni les cafés, on se couchait de bonne heure pour se 
lever avec le jour (1). La-simple bonhomie de ces mœurs se retrouve à chaque 
instant dans le Livre des Métiers et contraste avee le raffinement de notre 


civilisation perfectionnée. Des professions, devenues depuis ou plus libérales. 


ou plus distinguées, eomme nous dirions, se trouvent là confondues avec des 
états inférieurs. Ainsi les apothieaires vendaient le sameditaux halles, à côté 
des marchands de cire et de poivre, des droguesdu Levant, des sirops et des 
électuaires, comme plus tard les chirurgiens furent-en même temps barbiers; 
ainsi la librairie n’était qu’un accessoire ; on était à la fois fripier et libraire, 
tavernier et libraire ; ainsi la peinture dépendaït presque exclusivement de la 
sellerie, à cause des blasons attachés aux selles. Les goûts étaient simples 
comme les croyances. Quatre ou cinq corporations vivaient exclusivement à 
Paris de la fabrication des chapelets en os, en ivoire, en corail, en ambre, 
en jayet. La mode, dans cette société toute chevaleresque, ne se portait 
guère que sur le harnachement équestre; on-est: même étonné de l’ättirail 
compliqué qu'exigeait alors l’équipement d’un cheval, tandis que dans le 
vétementhumain la mode n’existait que pourles coiffures: Les robes, au con- 
traire , étaient uniformes; les nobles les portaient d’hermine ; les bourgeois de 
vair et de gris, c’est-à-dire de fourrures diverses. La même simplicité régnait 


(1) Introd., pag. xxxIx et xL. 
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out. C n est étonné , dit M. Depping, en parcourant la liste des objets 1e 
nmerce et d'industrie qui venaient dé dehors ou qui de Paris passaient 
aux provir es, on est étonné de la frugalité des Parisiens d’alors, et des 
imites réstréintes de leurs bésoins et de leurs goûts. N'ayant pas, comme | 
pus yes des dates Lu affiches ét des écriteaux, les marchands ù ; 


Ent 3 


devait le ni Les peuples comme et Homes ressemblent Inter au 
péager du moyen-âge € et s laissent souvent rétribuer avéc la même monnaie. 
_ Dans lélivré SPcurieux des métiers d'Étienne Boileau, où j'ai glané, au 
hasard , quelques faits qu'il mé serait facile de multiplier, chacun des cent 
métiers a ‘son réglement ; à part. On ne trouve pas toutefois, dans cet énoncé, 
la congrégation des bouchers. Cét état pourtant était exclusivement exercé, 
à Paris, par un certain nombre de- familles, qui transmettaient leurs étaux 
du parvis Notre-Dame, puis du Châtelet, comme un héritage à leurs descen-. 
dans-/Suffisamment reconnus, les bouchers ne firent pas, sous Louis IX, 
enregistrer leurs statuts par Boileau et ne se mirent pas sous la Han 


_ de Kà prévôté. Au milieu de la république des corporations , ils formèrent une 


espèce de république à part, se gouvernant elle-même, d’après des coutumes 
traditionnelles non écrites et faisant juger ses différends à un chef de son 
choix. 
Nous ne saurions qu'applaudir à la publication du Livre des Métiers. Les 
corporations dégénérées furent violemment abolies par la constituante, et on 
n’en retrouverait guère de traces effacées que dans quelques-unes de nos 
provinces. Au moyen-âge ;-et au sein de la société féodale, elles ont servi 
d’égide aux classes ouvrières; elles ont été une association, une garantie in- 
dustrielle, comme la commune avait été une association, une garantie poli- 
tique. Le registre de Boileau, avec les Assises de Jérusalem, avec la Cou- 
tumie du Beauvoisis, dé Beaumanoir, complète donc les notions qu'il est 
historiquement nécessaire d’avoir sur les différentes branches du droit cou- 
tumier en France, avant le xrv° siècle. Il se distingue par une justesse de vues, 
uné Sagesse et une mesure qui ne peuvent être encore le résultat du retour des 
esprits vers la jurisprudence romaine, et qui étonnent chez ces simples bour- 
geois. Une profonde différence sépare, en effet, le Livre des Métiers de Paris 
des’Statuts vagues et symboliques des corporations allemandes. On y sent 
déjà percer cet esprit français si net, si prompt, qui, en législation, brillera 
plus tard avec tant d'éclat dans Gi et dans Dumoulin. M. Depping a pu- 
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blié ce document avec un grand soin , une religieuse exactitude, avec des an- 
notations et additions qui. méritent tous nos éloges. Nous. lui adresserons 
cependant un reproche grave, et dont il lui serait difficile de se justifier. Le 
Livre des Métiers de Boileau demandait une introduction savante, explicative, 
qui montrât l’origine des corporations, en suivit l’histoire au moyen-âge , et 
éclairât enfin d’un jour nouveau ces maîtrises , si mal connues encore, et que 
d’outrecuidantes affirmations ne parviendront pas à éclaircir. Le travail dont 
M. Depping a fait précéder son édition est, il est vrai, fort simple et sans 
aucune prétention ; mais je le soupçonnerais volontiers de ne pas dater d'hier, 
et, pour dire toute ma pensée, ces recherches sur le commerce et la hanse 
étaient sans doute depuis long-temps dans les cartons de l’auteur, qui a cru 
à propos de les en tirer et de les appliquer tant bien que mal en manière de 
préface sur le registre de Boileau. Il serait facile, je crois, d’apercevoir les 
fragmens que M. Depping a soudés à son morceau, pour lui donner un air 
de nouveauté et d’à-propos. Mais ces pièces de rapport, ces intercalations, ne 
sauvent pas l’inopportunité du fond. M. Depping est d’autant moins par- 
_donnable, que ses études habituelles et son érudition saine le mettaient à 


même d'accomplir parfaitement, et en connaissance de cause, le travail dont 


l'absence nous a frappé. 

Il ne nous reste plus qu’à parler de l'Histoire en vers provençaux dela Croi- 
sade contre les Albigeois , publiée, avec une supériorité bien remarquable, 
par M. Fauriel, et nous consacrerions à ce volume le jugement détaillé qu’il 
mérite, si nous ne nous en trouvions dispensé par plusieurs causes fort légi- 
times. D'abord M. Fauriel, en ses savans travaux. sur les épopées, insérés 
dans cette Revue, a donné, l y a plusiêurs années déjà, une longue analyse (1) 
du poème, qu’il a fait imprimer depuis pour la Collection du gouvernement. 
Ce serait donc un double emploi, et une tâche où la comparaison serait pour 
nous trop dangereuse, que de revenir sur cette épopée provençale. De plus, 
M. Villemain a publié dans le Journal des Savans un ingénieux et spirituel 
examen du livre de M. Fauriel, examen auquel de toute manière nous croyons 
plus profitable de renvoyer le lecteur, qui sera loin de perdre au change. 
Qu'il nous suffise donc de rappeler en quelques mots les résultats et le but 
de la publication de l’auteur des Chants populaires de la Grèce moderne. Ce 
poème de près de dix mille vers n'offre pas pour l’histoire un bien grand 
intérét, puisque les continuateurs des Historiens de France n'avaient pas 
cru devoir admettre dans leurs matériaux ce texte métrique d’une chronique 
dont la version en prose provençale avait déjà été insérée dans les pièces 
justificatives de l'Histoire du Languedoc, par dom Vaissette. Mais au point de 
vue littéraire, la publication de M. Fauriel a une véritable importance. C’est 
le premier grand monument en vers de la littérature provençale. 

Jusqu'ici nous n’avions que de courtes poésies des troubadours, publiées 


(1) Voir la première série de la Revue des Deux Mondes, tome VIII, 4832, 
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4 Dis oi et monotone, et qu’elle manque ( du goût, de LATTIUS des finesses 
* qui distinguent le style des jongleurs lyriques de l’idiome d’oc, ce document 
à, sous le rapport linguistique, et pour l histoire des littératures du midi, une 
haute valeur. De plus, c’est un exemple singulier d’un récit qui n’est plus une 
L épopée et qui n’est pas encore une chronique; c'est, comme le dit très bien 
M. Fauriel , la combinaison intime d’un fonds purement et strictement histo- 
rique avec des formes et des accessoires poétiques, c’est enfin la transition 
de la poésie à l’histoire. La traduction, exacte, fidèle, littérale jusqu’au 
scrupule , que M. Fauriel a jointe au texte, sera de la plus grande utilité pour 
répandre le goût d’une langue que si peu de personnes étudient ou com- 
prennent. Autant je conçois peu une traduction du latin dans la Collection, 
_ autant je la trouve utile quand il s’agit d’un monument en langue romane, 
dont l'intelligence autrement serait, pour ainsi dire, fermée à tous. L'auteur 
anonyme du poème publié par M. Fauriel était sans doute un de ces trou- 
badours assez mécontent des faveurs des grands, protégé pourtant par un 
certain Roger Bernart, qu’il appelle celui qui me dore et me met en splen- 
deur (quem daura e esclarzis) ; il avait assisté en personne au commencement 
de là guerre des Albigeois, on le voit dans ses vers. Son poème débute par 
quelques généralités assez confuses sur l’hérésie des Albigeois; mais il ne 
commence proprement sa narration qu’en 1208, et il la termine brusque- 
ment à la prise de Marmande, par Louis VII, en 1219. Ses récits embrassent 
donc les dix premières et les dix plus dramatiques années de la croisade. 
M. Raynouard avait déjà publié quelques pièces relatives aux Albigeois, 
comme lo Novel Sermon et la Nobla Leyczon ; mais il n’existait point de grand 
monument poétique sur ce curieux épisode des guerres religieuses, sur la lutte 
sanglante qui vint terminer, par un horrible dénouement, cette littérature 
du gai savoir et de la gaie science, cette fleur charmante de culture et de po- 
litesse qui s'était conservée, à travers la barbarie du moyen âge, dans la 
langue et dans les poésies des troubadours. 

L'introduction que M. Fauriel a placée en tête de l'Histoire en vers de la 
Croisade, et que je ne voudrais pas mutiler par une sèche analyse, est un 
morceau capital et l’un des plus remarquables, sinon le meilleur, qui soit 
sorti de la plume de l'historien si neuf et si vrai de la Gaule méridionale. 
« Cette introduction, a dit M. Villemain, est remplie de cette critique fine 
et vaste, de cette érudition élevée qui caractérise tous les travaux de M. Fau- 
riel. Le naturel heureux du style quelquefois négligé, mais toujours expressif, 
la précision des détails et le tour d'originalité qui s’y méle, donnent un grand 
prix à ce morceau de littérature. » Je ne puis, en toute justice, que répéter 
ces éloges et attendre avec impatience la publication des autres documens 
historiques sur la croisade que M. Fauriel prépare pour la Collection. Les 
doctrines albigeoises et vaudoises , si importantes à connaître et si mal expli- 


article, le défaut le plus grave de la Collection , c'est le manque de net. 
d'unité entre les parties qui, la composent. $e eee icune 
connexion ,. et publiés séparément, sans. tomaison qui. n 
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_ quées jusqu’ ici ts recevront, sans doute, de ce recueil u si ni nes 
“ CeSéraun | grand $ service rendu à'é étude historique de Th 
_ dont, par de singulières destinées, les traditions se son ! 
après huit siècles, dans quelques vallées des Alpes. sit 


On le voit, et nous l'avons déjà. laissé pressentir au con 


RTE Dr 


eur donne même 
numéro de je les documens finiront } par. se perdre , par ‘se confondre d: 


‘le nombre. Peut-être serait-il convenable de songer. à. leur. donner un ordre 


plus systématique , où l'isolement n amenât pas l'oubli: La hâte : assez pardon- 


_nable qu’on a eue de publier immédiatement un certain. nombre de volumes, 


pour satisfaire à la première exigence des chambres re été Ja principale cause 


de ce manque de suite et de, classification, qui, il. faut. l'espérer, nesere- À 


nouvellera plus dorénayant.. 
On ne peut pas faire le même reproche. d’empressement trop hâtit et d'in- 
cohérence, dans les publications, aux trois grands recueils qui. se préparent 


avec une sage, lenteur, et qui donneront à la collection. une haute portée 


scientifique et une durée sérieuse. Les Monumens inédits de l'histoire du 
Tiers-État , auxquels M. Augustin Thierry a bien voulu, avec une singulière 
persévérance et un zèle rare qu'aucun obstacle n'arrête, consacrer les efforts 
d'une vie si honorablement vouée à la science, se diviseront en quatre 
collections particulières, à savoir : chartes d'affranchissement et statuts mu- 
nicipaux des villes; réglemens des .corporations et jurandes; actes relatifs 
aux états provinciaux et aux états généraux, et enfin, pièces concernant 
l'état des personnes roturières, soit de condition serve. soit de condition 
libre. On le voit, ce vaste plan embrasse le tiers-état dans tous ses dévelop: 
pemens; il le suit à l’hôtel-de-ville, dans la maîtrise; il le suit dans ses par- 
ticipations.au pouvoir politique, comme dans les priviléges. personnels aux- 
quels il arrive. L'auteur des Lettres sur l'Histoire de France a compris, qu 71L 
ne pouvait être donné à un seul homme de parcourir une si longue carrière, 


(1) On's'est de tout temps fait une fausse et bizarreïidée.de,ces doctrines, et.les-historiens 
lesiont presque tous: altérées. J’en veux citer un. curieuxexemple. Pierre Leprestre, abbé de 
Saint-Riquier, dans une chronique manuscrite et inédite qui nous a été communiquée par 
M. Louandre, disait en 1485, à propos des Vaudois d’Afrras : « C'étoient aucunes gens, 
hommes et femmes, qui de nuict se transportoient ,-par-la vertu du diable, des places où ils 
étoient;:et soudainement se trouvoient:en auteuns:lieux; arrière desigenss-ès boisiet ès dé- 
serts, en-très.grand. nombre hommes.et. femmes; et. trouvoient illec un.diable,en forme 
d'homme, auquel ils ne veoient jamais le visaige. Et ce diable leur disoit ses commandemens 
et ordonnances... Puis faisoit par chascun baïser son derfière, et puis’ il laissoit à chascun 
un peu d'argent ; et. finablement leur:administroit vinset viandes à grant/largesse,, dont ils 
se repoissoient, et puis:tout à coup chascun prenoit:8a chascune:et en:ce point:s’estaindoit la 
lumière...» D’où vient cette:singulière et fan tastique, scène, racontée. par un sage,el pieux 
chroniqueur ? 
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u'u ne vie d'homme ne suffirait. pas. à achever un monument aussi colos- 
il n'a donc plus songé: qu'à. la mise. en œuvre des deux premières parties 
É du recueil, la collection des. chartes municipales, « et celle des statuts des cor- 
… porations d’arts.et de métiers. C'est. encore une œuvre immense et qui suffi- 
rait à illustrer un nom moins glorieux que celui de M. Thierry. Son: recueil 
(ne sera. pas seulement.une liste savante et. froide comme: la Gallia christiana 
_ pour l'histoire du clergé, comme le père Anselme. pour l’histoire dela no- 
“blesse, comme Labbe. pour | les. conciles ;. -ce-ne sera pas une-poétique et ré- 
_veuse: légende comme les Bollandistes, mais l’histoire. dramatique ; active, 
remuante, du ttiers-état, marchant au. long et. pénible enfantement. de nos 
libertés: politiques. Cette œuvre. nationale, où chaque ville de France trouvera 
_sa place, se prépare par des dépouillemens préliminaires, par des: recherches 
consciencieuses ‘qui seules. permettront de: la rendre complète, 
M. Guérard, -de son côté. s'est. ‘chargé de: la:publication des principaux 
| eartulaires.. Lies couvens ont joué. un si. grand rôle dans l’organisation poli- 
tique et religieuse: ‘du moyen-âge, que ces précieux titres, dont quelques-uns 
remontent: aux premiers. siècles de la. monarchie , viendront s'ajouter digne- 
ment aux grandes collections que nous possédons déjà sur le clergé, à ces: 
| Annales des ordres religieux qui recèlent tant de pièces utiles pour l’histoire. 
Par.la spécialité de.ses travaux, ‘paléographiques , le savant professeur. de 
l'école des. chartes était. naturellement appelé à cette publication. Le cartu- 
_laire.de. Pa abbaye de. Saint-Bertin.-par Foleuin, êt.celui de Saint-Pierre-de 
Chartres par : Aganon.,. paraîtront d’abord. Un troisième recueil, moins vaste 
quelles deux précédens, mais important néanmoins dans ses limites;.se prépare 
à Besancon,;-sous la surveillance de M. Weiss. C’est un choix des manuscrits 
de Ja famille. Granvelle,.qui contiennent un grand nombre d’autographes 
_ précieux-du xvr° siècle, et qui sont de la plus haute importance pour l’his- 
toire des règnes-de Charles-Quint et de François I°*. Au lieu d’éparpiller en 
des-œuvres moindres les “efforts des éditeurs , il faudrait les réunir en un 
point, et faire.exécuter sur les registres de l’hôtel-de-ville:de Paris, du par- 
lement, de.la cour des comptes.et.de la cour des aides ,un travail analogue 
à celui.qui se fait à la bibliothèque. du roi, pour le Trésor. des Chartres, sous 
la direction: de M: Champollion. Il en résulterait des. recueils réellement 
utiles pour l'histoire, réellement intéressans par leur nouveauté. 

A’eûté de ces-vastes entreprises , qu’il sera. glorieux d’avoir au moins ten- 
tées, et.dont:. l'exécution demandera de longues années, on a achevé ou pré- 
paré d’autres travaux partiels et-:moindres,, qui, nous aimons à le croire, satis- 
feront: mieux.que plusieurs des volumes publiés jusqu'ici à la juste exigence : 
du publie lettré.. Cet espoir. sera-t-il. justifié par:la Chronique des ducs de 
Normandie ,:de Benoît; trouvère anglo-normand-du xt1° siècle, dont le pre- 
mierwvolume à été-mis-au-jour, il y a déjà deux années, par M. Franeisque 
Michel? Je-ñe sais ; mais nous-attendrons la publication bien lente du second : : 
volume, pour enjamber, à la suite de l’éditeur et selon son langage, un bras de 
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l'Océan , et pour examiner avec lui, au Musée britannique , le manuscrit qu'il 
a cru devoir publier. Nous aurons aussi à rechercher la valeur du texte, fort 
pur en général, qui a été l’objet des soins de M. Michel. Les Relations des 
ambassadeurs vénitiens en France au seizième siècle, traduites par M. To- 
maseo et éditées tout récemment, demanderont , à leur tour, un examen at- 
tentif et sérieux. | ie FERRER à 
D’autres publications, que la critique aura à apprécier plus tard, s’élabo- 
rent aussi ou se terminent. M. Champollion doit donner les Lettres des rois 


et des reines de France, et il réussira sans doute à imprimer à son recueil - 


une unité que le titre ne semble pas lui présager. M. Michelet s’est chargé, 


des pièces du procès des templiers, M. Varin des archives de la ville deReims, " 


M. Natalis de Wailly d’un Manuel de paléographie, qu’on dit.fort remarquable ; 
mais que les admiratifs et les amis trop prompts ont eu l’imprudence de 


placer d’avance au-dessus des ouvrages de diplomatique de Mabillon , de dom 


Tassin et de dom de Vaisnes. Si M. Sainte-Beuve se décidait à reprendre les 


recherches originales qu'il avait bien voulu promettre de faire sur les travaux ” 


relatifs à l’histoire de notre ancienne littérature, la Collection gagneraït la 
solide autorité d’un nom justement aimé dans les lettres, d’un écrivain sin- 
gulièrement habile , qui saurait ajouter à l’érudition profonde les finesses du : 
style , la vivacité des aperçus. | ÿ 
Ce sont là des entreprises laborieuses et modestes que le cercle étroit des 
érudits sait apprécier, mais qui demandent un dévouement, trop rarement 
récompensé par la considération, qui, seule pourtant , peut le payer à sa va- 
leur. Mabillon dans ses Vetera analecta, Dachéry dans son Spicilège, Mar- 
tenne, Baluze et Pèze dans leurs recueils, nous ont donné d’excellens et 
simples exemples. Il faut continuer modestement leur œuvre résignée. 
Les chambres ne refuseront pas, comme on a paru:le craindre à tort, là 
faible allocation qu’elles votent chaque année pour les travaux historiques, 
* Car, par cette médiocre et triste économie, elles se manqueraiïent à elles- 
mêmes , elles manqueraient aux désirs et aux sympathies du pays. Dans son 
universel nivellement , la révolution de 1789 a interrompu la plupart des | 
grandes publications littéraires que la science avait projetées ou commencées; 
mais, funeste, en son tumultueux début , aux efforts de l'érudition , elle ne 
peut que lui être favorable dans ses développemens, c’est-à-dire dans létat 
actuel de nos institutions. L’immense impulsion que cette crise sociale a im- 
primée aux idées de toute sorte est surtout légitime dans les travaux histori- 
ques, car les trois grandes institutions qui autrefois ont lutté tour à tour et 
diversement pour le pouvoir, je veux dire l'aristocratie, le clergé et la royauté, 
se sont, à notre époque, comme confondues et mitigées. Ces collisions n’exis- 
tent plus que dans le passé, et si l’avenir en recèle de nouvelles, elles seront 
autres. L'histoire de la noblesse, de la monarchie et de l’église, à laquelle 
M. Thierry a su ajouter l’histoire si neuve des classes moyennes, demande 
donc successivement des recherches scrupuleuses et un consciencieux exa- 
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men. Puisque les congrégations religieuses n’existent plus, puisque les corps 
savans ne suffisent pas, les comités historiques fondés par le ministère de 
l'instruction publique , sont appelés à les remplacer dignement, dans cette 
situation d'équité et d’impartialité historiques, étrange peut-être par sa nou- 
veauté, que nous ont créée les évènemens. 

Pourrépondre à une mission si difficile, les comités , dans la surveillance 
et dans l'appréciation qui leur sont confiées , ont deux devoirs principaux et 
singulièrement délicats à remplir, je veux parler du choix des documens à 
publier, et du choix des éditeurs. La première et indispensable condition pour 
autoriser la publication d’un document inédit, condition bien simple sans 
doute, mais qu’on ne semble pas s’être toujours rappelée suffisamment jus- 
qu'ici, c’est une véritable utilité, c’est un véritable intérêt; car, autrement, 
ne serait-il pas plus convenable de réimprimer des ouvrages précieux et de- 
venus rares, des trésors de science qui ne seront peut-être jamais dépassés, 
comme l'Histoire littéraire, comme la Collection des historiens de France, 
comme le Glossaire de Ducange, livres indispensables aux premières études 
historiques, et que souvent on ne trouve pas, même à prix d’or? Il nous serait 
bien difficile de parler ici du choix des éditeurs, car les personnalités sont 
toujours de mauvais goût. Je ne saurais toutefois m'empêcher de dire que la 
collection pourrait à l'avenir se mieux appuyer que sur le patois archéolo- 
gique de M. Grille de Beuzelin. 

Telle est au résumé la situation de la Collection des documens inédits sur 
l'histoire de France. Elle a dans le passé quelques titres notables et dignes 
d'estime, mais elle vit surtout dans l’avenir par les grands recueils qui se 
préparent. Toutefois, que le caractère officiel qui semble entourer ces publi- 
cations ne réduise pas exclusivement la critique indépendante à l'hymne 
louangeur, à l’appréciation dithyrambique. Par le rang qu’elle est destinée à 
occuper dans la science, par l'élévation de ses travaux, la Collection peut 
subir un contrôle même sévère, car on ne saurait qu’applaudir à la pensée 
qui a créé les comités historiques, au zèle actif et persévérant du ministre 
qui s’efforce de les continuer. 


CH. LABITTE. 


‘Les Partis Conlisés. | 
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Nous assistons à‘un'spectacle instructif. Tout est calme’et:raffermi. 
Pleine de sécurité, de confiance, la société vaque à ses’‘affaires, ap— 
plique ses forces à l'accroissement de son’ bien-être ‘et de’ses lu- 
mières, et cependant les partis qui occupent la scène politique se 
montrent aigris et irrités. À les entendre, tout est compromis; les 
épreuves traversées, les combats rendus ne porteront pas les fruits 
heureux qu'on avait le droit d'espérer. Nousne sommes pes en pos 
session du gouvernement constitutionnel. 

D'où vient.ce désaccord entre:la réalité et les opinions? Pourquoi, | 
au milieu de la tranquillité générale, cette explosion:de ressentimens, 
ces:émeutes. de boules.et de journaux? Gates soné les: causes de ce 
contraste ? 

L'an dernier a vu deux grandes mesures, l’amnistie et la dissolu- 
tion. L’amnistie n'appartient qu’au roi, qui seul pouvait la vouloir et 
la prononcer. Il en avait le droit souverain, il en eut l'heureux cou- 
rage, ouvrant ainsi pour la royauté une ère nouvelle, et pour tous 
les honnêtes gens un retour honorable qui devenait un devoir. La 
dissolution appartient au ministère du 15 avril, qui l'a osée du con- 
sentement de la couronne. Elle devait aussi déterminer une époque 
nouvelle dans le jeu des pouvoirs parlementaires; mais elle n’a pas 
amené tous les résultats qu’on pouvait s’en promettre, et c'est là une 
des principales causes de la confusion qui règne aujourd’hui dans les 
débats politiques. 

Quand le ministère du 15 avril s'établit, sa formation n’était pas 
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une réaction passionnée contre le centre droit, mais une.inclinaison 
vers le‘centre gauche. Par l'amnistie et la dissolution, ce mouvement 
devenait plus sensible; les élections devaient le continuer sans le pré- 
cipiter. En convoquant les colléges électoraux, le ministère devait sans 
doute à: toutes les opinions l'impartiale observation des lois, mais il 
ne Jui était pas défendu de laisser voir ses sympathies pour les prin- 
cipes d'ordre et de liberté représentés par le .centre gauche ; il eût 
imprimé ainsi aux élections une direction politique, et il eût provoqué 
l'utile intervention de quelques élémens et de quelques hommes 
nouveaux. | 
Il y a donc eu cet inconvénient qu'une mesure aussi décisive que la 
dissolution, dont l'importance était encore rehaussée par l'amnistie, 
n’à pas produit une chambre assez renouvelée. Les partis parlemen- 
taires' ont reparu à peu près-dans les mêmes proportions, et ayec 
quelques ressentimens de plus; le centre droit, malgré les ménage- 
mens dont il a été l'objet, non-seulement a retenu, mais exagéré 
ses rancunes; une partie: du centre gauche, étonnée de la tiédeur du 
ministère, à passé de la défiance à l'irritation : enfin les. instincts 
heureux qui poussent aujourd'hui.la France dans les voies du:travail 
et des améliorations sociales, et lui ont inspiré.le complet oubli des 
j anciennes querelles, n’ont pas suffisamment prévalu dans les élections. 
… Il y aura bientôt cinq mois que le ministère se trouve en face d’une 
_chambrè non pas hostile, mais indifférente, qui ne veut pas le-ren- 
verser, mais ne l’'adopte pas, qui en masse n’a-pas de passions , mais 
voit s’agiter dans son sein quelques hommes passionnés, dont les 
mouvemens et les votes trompent toutes prévisions, et dont l'esprit 
est encore à naître. 

Cette situation singulière se prolongera probablement jusqu'à la 
fin de la première session. Il ne faudra pas moins d’une année pour 
tirer de la chambre nouvelle une majorité politique; mais ce temps 
ne sera pas tout-à-fait perdu : durant cet intervalle, les partis et les 

_hommes continueront de céder au mouvement de transformation qui 
les-entraine et les maîtrise. 

Le fait le. plus saillant qui frappe les regards, c’est l'abdication 
Complète des passions bruyantes qui, après la révolution de 1830, 

ont agité le pays durant cinq ans. Tout s’est évanoui; on semble 
avoir perdu même le souvenir des scènes les plus vives; on.est entré 
dans une phase nouvelle; on s'occupe d’affaires; on vit pour les: in- 
térêts positifs, et celui qui viendrait aujourd'hui. parler la langue 
politique des premières années de 1830, exciterait cet étonnement 
que provoque l'apparition d’un vieux costume au milieu dés modes 


556 REVUE DES DEUX MONDES. 


du jour. Nous sommes ainsi faits , nous PE Rene gt nous 
vivons vite. 

Cette métamorphose de l'esprit public n'a | pas échappé a aux partis , 
et ils ont dû s \ conformer, même à contre-cœur. Nous : avons. yu 
les hommes les plus engagés dans les opinions extrêmes laisser dans 
l'ombre les parties ardentes de leur rôle politique, pour se montrer 
exclusivement positifs et spéciaux : ils n ont pas reculé devant Yexa- 
men des détails les plus minutieux. Les affaires, faisons des affaires, 
tel a été le cri général : on a voulu emporter d'assaut les difficultés 
les plus techniques, et par la profondeur de ses études, se montrer 
digne d'un portefeuille. 

Maintenant, jusqu’à quel point la DE doit-elle pénétrer dans 
les affaires et prendre part à l'administration ? Voilà une importante 
question de gouvernement constitutionnel, qui, seulement aujour- 
d’hui, se pose distinetement. 

Comme le roi, dépositaire par excellence du pouvoir exécutif, ‘de- 
vient inévitablement législateur quand il rend des ordonnances pour 
l'exécution des lois et la sûreté de l'état, de même les deux chambres, 
spécialement investies du pouvoir législatif, touchent à l'administra- 
tion même par la discussion et la rédaction des lois. Cette pénétration 
réciproque des trois pouvoirs, ces concessions mutuelles forment le 
nœud du gouvernement représentatif. | 

Pour la première fois, la chambre des députés, échappant à aux 
orages politiques, s'applique exclusivement aux affaires. Mettez à 
côté de ce fait important la coalition des partis qui se décomposent, 
et vous aurez les deux élémens de la situation actuelle. Jamais 
Chambre n’a été animée, envers la couronne, d'intentions plus droites 
et plus sincères, mais elle cherche la mesure et la limite de son pou- 
voir dans la gestion des affaires; elle ne songe à rien usurper , mais 
elle veut ne rien perdre de ce qui doit lui appartenir. De leur côté, les 
partis, convaincus qu’il ne leur est plus possible de faire vibrer aujour- 
d'hui la fibre amollie des vieilles passions, ont transporté là guerre 
et la lutte dans le détail des intérêts, et ils provoquent la chambre 
à commettre des fautes, pour se consoler de leur déchéance politique. 

Oui, la chambre, dans sa majorité numérique, est loyale; ses inten- 
tions sont pures; elle a commencé sa session avec le ferme désir de 

s'associer avec franchise à l’action du gouvernement, mais peu à peu 
elle a subi le joug de passions habiles et implacables qui l'exploitent 
et Ja mènent. Alors il s’est trouvé que l'assemblée qui devait surtout 
s'occuper d’affaires, les a empêchées toutes, et que partout où elle 
devait donner l'impulsion, elle a mis un obstacle. : 
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” Quiné s'attendait à ce que cette année vit commencer les travaux 
qui doivent donner à la France les chemins de fer, ces communications 
rapides, si nécessaires aujourd'hui, à l'industrie, à la guerre, à la vie? 


_ Point. Sous prétexte que le gouvernement a trop demandé, on lui 
_ refuse tout; quand il réclame le partage avec les compagnies, on l’ex- 
_ clut même de cette association; tout le monde pourra travailler au 
bien-être du pays, excepté l'état. Et ces choses se passent en France, 


chez le peuple le plus habitué ài invoquer le gouvernément, son inter- 


_ vention, sa force, partout où un ‘intérêt public se trouve en jeu ou en 


péril! 


Nous croyons que la éhambré a été surprise; mais maintenant elle 


si est avertie, elle sait où on veut la mener; elle ne peut plus ignorer 
que, sous prétexte de lui parler affaires, on travaille à fausser ses 


rapports tant avec la couronne qu’ävec l’autre chambre. L'article 7 de 


la proposition.sur les rentes n’est-il pas un empiétement sur les pré- 
. rogatives constitutionnelles du pouvoir exécutif? Ne murmure=t-0n 


pas déjà dans l'enceinte du palais Bourbon des menaces contre la 
chambre des pairs, qui prétend être libre et exercer sa part d'action 
dans le concours des trois pouvoirs? 

 Contradiction bizarre! Céux qui se portent pour les soutiens par 
excellence du gouvernement parlementaire, ne veulent pas que l’au- 


tre moitié du parlement garde son indépendance et sà dignité. La 


chambre ne ‘comprendra-t-elle pas qu’en se laissant entrainer à des 
empiétemens sur le pouvoir exécutif, à des colères contre l’autre 
chambre, elle tend à se créer pouvoir, unique et despotique. 

Le mot de convention a été prononcé. Il n’est pas effrayant sans 
doute parce qu'il est sans application, maisilindique les craintes pu- 
bliques et les projets de quelques-uns. Or, il n’y a rien de plus triste 
pour un homme, comme pour une assemblée, que de se faire l’instru- 
ment de passions qu'on n’éprouve pas et de desseins qu’on repousse- 
rait avec effroi, sion les approfondissait. On se trouve à la fois violent 
et petit, et tout en se donnant des airs de maître, on est esclave. 

Deux grandes questions vont se présenter devant la chambre , Al- 
ger et le budget. Que la chambre les juge, non pas avec les préven- 
tions passionnées qu'on lui souffle de toutes parts, mais avec son bon 
sens et son patriotisme. La France ne veut pas l'abandon d’Alger: 
pour garder nos possessions africaines, il ne faut pas affaiblir l'armée 
qui les occupe. Or, refuser au gouvernement ses justes demandes , 
c'est l'empêcher de satisfaire à tout ce que réclament l'honneur et la 
süreté de notre drapeau en face des Arabes. La chambre ne perdra 
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pas de vue que Je moment où l'on prodigue 1406 d'inalustnieur west 
pas celui qu'il faut choisir pour affa:blir notre pui ance. 
la force de l' armée et la grandeur extérieure de Ja ance sont à | 
des intérêts; et tout n’est pas COR; entre la conxel sion du cinq 
le triomphe des compagnies... na ; 
Ce n’est pas sérieusement qu’on DER oi so le voter 
budget; ; mais cette idée, jetée en ayant par les passions}, mest-el 
pas bien propre à éclairer la chambre? Quelques hommes. ns 
arrivés à la plus grosse menace dont on ait pu accoucher, il : ya dix ans; 
pour résister aux entreprises contre-révolutionnaires de la restauràas 
tion. Refuser le budget! et pourquoi? Le pouyoir-exécutif est-il sorti 
de ses limites constitutionnelles? Non. Mais, disent-ls, la chambre 
des pairs semble peu disposée à adopter les plans.de la chambredes 
députés sur la conversion des rentes, et nous voulons. PRES 
contre elle et.contre la couronne, un moyen coërcitif.: K:a:6 
… Depuis huit jours, la chambre a pu lire dans:le fond des dore et 
pénétrer le secret de plusieurs. Jusqu'à . présent, elle a ohéi à une 
impulsion dont elle ne démélait pas bien le sens etda portée; mainte= 
nant elle peut réfléchir et se consulter. Elle peut aussi apprécier la 
situation véritable de ces partis dont la coalition est si fastueuse, 
mais dont Ja consistance n’est plus la même, et que le: flot du bmps 
fait dériver à leur insu de leurs anciennes obstinations. : | 
Quand M. Garnier-Pagès s'efforce de supplanter M. Laffitte dads 
le rôle de financier de l'opposition, quand M. Berryer plie-sonéloz 
quence aux discussions les plus précises sur les. chemins-de fers; cet 
empressement à se montrer pratiques, et «enthousiasme ‘pour Îles 
chiffres, ne dénotent-ils pas qu'ils désespéraient de se faire entendre 
et goûter sur d’autres sujets? S'il y a de la finesse dans cette on- 
duite, il y a aussi une reconnaissance expresse de l'état des esprits ; 
il y a même une sorte de renonciation aux:passions pu s dont 
ces orateurs tiennent leur mandat et leur existence. . 
En ce moment, les partis se transforment, se décemnonosl et se 
coalisent ; de la franchise, on passe à la dissimulations on cache ses 
passions, ses principes. Les démocrates nouveau-venus dans:da 
chambre.ont, jusqu’à présent, frustré l'attente publique des émotions 
promises : une seule injure de mauvais goût, adressée à la révo- 
lution, a signalé la présence des rancunes légitimistes;:on rougirait 
de se montrer ardent, et pour la passion il n’y a plus d'opportunité. 
Voilà pour les opinions extrêmes. Si nous examinons les partis 
parlementaires, nous voyons que la gauche modérée et son honerable 


D 
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“éhéfMr Odilon Barrot,-ont sur les autres côtés dé la chambre l'avan- 
_tage d'avoir gardé la même position. Depuis que Y'éloquent député 
de l'Aisne sa prononcé, en 1836, ces paroles : Je sais accepter des faits 


accomplis; je sais prendre, ;én politique ; un point de départ, el ne pas 


toñtituellement recommencer le passé et renouveler des luttes qui sont 
terminées ; la presque toujours montré une modération et un tact 
“qui le déstinent. pour l'avenir à la pratique du ‘gouvernement. La 
_ Sincère élévation des sentimens nationaux qui l’animent lui ont valu 


d'éstime de la France, et le pays le verrait avec joie devenir de plus 
en-plus politique et possible. L épinion n lui rend cette justice, qu’il 


réste étrariger aux petites intrigues ; aux rôuéries parlementaires ; et 
_ semble que M. Barrot a né d'autant pe vers le ur qu "ll 


s'est tenu plus tranquille. 
#2 Onara pas manqué, dans le public, de comparér à cette gravé atti- 
tude l'inquiète pétulänce de M. Guizot et de ses amis. Est-ce M. Guizot 


qui conduit: ses amis, Éu$es amis lé mènentils? Cette anxiété mala- 


divé qui le pousse de contradictions ( en contradictions Jui est-elle im- 


Lost où naturelle? 


“Quoi qu'ilen soit, M. Guizôt , après avoir annoncé, au éommence- 
PAT E Ja session, qu'il était satisfait de la conduite et des décla- 


‘rations du ministère, figure maintenañt parmi ses plus ardens adver- 
ox et tracé de da SeEtE Ta plus lugubre peinture. 


:Däns l'ordre des théories, M. Guizot a écrit, en 1836, un éclatant 
pirégriique dela philosophie du xvrn siècle, et, en 1838, un élogé 


‘sansiréserve du catholicisme, qu'il présente comme l’ancre imihdbie 


etéternel des sociétés humaines. Voilà pour la consistance du penseur. 

Quant à l'homme politique, est-il bien vrai que nous ayons aujour- 
d'hui devant nous; en là personne de M. Guizot, l’auteur de lallo- 
cutionaux électeurs de Lisieux? En quelques mois M. Guizot a passé 
dé la doctrine de M. Fonfrède, de célle de M. Persil, du principe qui 
veut que le roi règne et gouverne à la fois, à l'omnipotence parle- 
mentairé. En 1830, M. Guizôt, voulant conserver le pouvoir, pro- 
posa, à ses collègues une loi d'organisation des clubs, à laquelle 
M: Dupin, alors admis au conseil, s’opposa avec toute la force de sa 
coriscience ét de toute la puissance de $on talent. Quelque temps 
‘après, des'elubs abattus par l'opinion et justement attaqués de toutes 
parts} M.Guizot se présenta pour les combattre, portant à la main 
Ta bannière de la quasi-légitimité! En 183%, le maréchal Gérard, de- 
varçant la clémence royale, dont la sagesse avait marqué l'époque 
de l'amnistie, déclara vouloir se retirer si le conseil n’adoptait cette. 

31. 
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mesure. Le ministère était déjà dissous par la retraite du maréchal. 
M. Guizot n’hésita pas à se dévouer pour sauver le ministère et sur- 
tout son ministère de l'instruction publique. Il écrivit au maréchal 


Gérard, qu'il était prêt à adopter l’amnistie, et à la faire adopter à 


ses collègues, s’il voulait reprendre la présidence. Tant que M. <=] 
s’est montré l'homme d’un système arrêté, on a pu croire que l’envi 

de le faire dominer lui donnait cette souplesse si‘opposée à son: à 
parente raideur; mais quelles sont aujourd'hui les idées de M. Guizot? 
Nous les cherchons de bonne foi dans ses derniers écrits sans qu’ 'ellés 


nous apparaissent, et c'est surtout après les avoir médités qu'on doit 
se ranger à cette opinion sur M. Guizot, sorties d’une bouche dont ila 


entendu souvent d’utiles vérités : « n'ayant pas réussi à devenir le flat- 
teur du roi, il se fait aujourd’hui le courtisan de la chambre. » 
Soyons indulgens ; n’insistons pas trop sur ces variations nisurles 


agitations auxquelles Sont. en proie M. Guizot et ses amis: Il ne leur 


est pas possible de vivre long-temps sans portefeuilles ; quand ils ne 
sont plus ministres, ils deviennent révolutionnaires ardens, et il fau- 
drait les laisser éternellement au pouvoir, par mesure de-salut public. 


Autour de M. Guizot, on ne parle plus que de troubles et de révo- 


lutions ; on s'écrie qu’on remuera , s’il le faut, les pavés de ei et 
dans ce délire on est de bonne foi. 

Sans doute, le talent est chose recommandable, mais vraiment il 
inspire plutôt la compassion que l'envie, quand il monte les têtes à 
ce comble de fatuité folle. Les trois ou quatre personnes qui entou- 
rent M. Guizot oublient complètement ce que la chambre et la France 
contiennent d'aptitudes, de capacités et d'intelligences ; ‘elles sou- 
rient ironiquement si on leur dit que des hommes nouveaux peuvent 
s'élever sans leur appui; elles refusent de croire qu’il puisse y avoir 
dans le pays d'autre école que la leur pour les affaires et les'idées, 
et elles érigeraient volontiers en dogme politique la FERRER Parier 
naire. 

Cependant il est un homme dont le parti doctrinaire veut bien re- 
connaître la valeur, c’est M. Thiers, mais à la condition de s’en servir 
et de le garder. M. Thiers a toujours été considéré par M. Guizot et 
ses amis comme un ornement de leur triomphe. Il leur convient de 
l'incorporer dans leurs rangs, de l’isoler des siens, de son parti, de 
ses souvenirs; si on leur reproche leur tendance en arrière, vers la 
restauration, ils veulent pouvoir montrer au milieu d'eux l'illustre 
plébéien qui doit tout aux principes de la première révolution-et au 
succès de la seconde, Mais que M. Thiers cesse de marcher avec les 
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doctrinaires ; comme il l'a fait déjà, avec quelle aigreur ils dénigrent 
aussitôt son talent, avec quel dédain ils rabaïssent bien vite son ca- 
ractère ! Et cela en termes qui sont loin de sentir l’atticisme, et qui 


seraient plus dignes d'un club jacobin que d’une école qui se vante 


d’avoir fleuri dans l'atmosphère aristocratique des salons. 

- Ne nous étonnons donc pas que M. Guizot ait si promptement aban- 
donné le rôle de modérateur suprême, qu'il avait affecté au début 
de la session, pour voter avec la partie du centre gauche qui s’est 
séparée du cabinet, et qu’il ait laissé dire à ses amis que le seul re- 
mède aux embarras du ‘pa était EX reconstruction du AAERS 
du {1 octobre. 

Nous croyons volontiers à la sincérité de ce désir, car une coalition 
pourrait seule aujourd'hui ramener pour quelques jours M. Guizot 
aux affaires , l'état de l'esprit public ayant rendu pere un Re 


_nistère centre droit. : 


En remettant le pouvoir entre les mains des amis de . Guizot, la 
reconstruction du 11 octobre aurait encore pour eux plusieurs avan- 
tages : sb re 


Elle A utet le centre gauche. | 

Elle ôterait à M. Thiers la moitié de son importance politique. 

Elle remettrait la gauche modérée dans la position fausse dont 
_ des circonstances heureuses et l'habileté de M. Barrot ont su la tirer. 


Ilest remarquable que le parti doctrinaire ne peut retrouver quel- 
que avenir politique qu’en nous ramenant au passé. S'il pouvait avoir 
la fortune de quelques émeutes, ses beaux jours reviendraient. 

‘On ne retourne pas péniblement, surtout en ce pays, sur les traces 
déjà parcourues : le 11 octobre a dû sa prospérité à des circonstances 
impérieuses ; il a été un fait nécessaire; il ne serait plus Porn 
qu'une fantaisie. 

* A-t-on bien réfléchi à ce que signifierait la coalition de M. Guizot 
et de M. Thiers aux affaires? Ce serait dénoncer que le pays et la 
royauté ne peuvent être conduits et sauvés qué par deux hommes, 
et que nous ne saurions nous passer d'une dictature en partie-dou- 
ble. Ce serait nier les progrès accomplis, les ressentimens calmés, 
le retour des esprits, la possibilité des hommes et des talens nouveaux. 

. Le pays ne l'entend pas ainsi : il voit dans M. Guizot un homme 
que ses passions ont fourvoyé; et qui a fourni, sinon la totalité, du 
moins la plus grande partie de sa carrière ministérielle; dans 
M. Thiers, un des membres les plus éminens du centre gauche, dont 
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le retour aux affaires est marqué dans l'avenir : maisle pays'ne con 
nait qui une pensée et qu’ une institution qui ait bé FRE ae 
toujours à sa destinée, la royauté. MENT 3 BTE s1 

Qui peut mieux comprendre ces choses que M. Thidiss ac: 
nétrante sagacité? Si déjà, il y a deux ans; il s'estitnait as sez À 
rable pour accepter la présidence du conseil et constitüer un ii 
nistère, croira-t-il aujourd’hui avoir besoin de M.:Guizot poursé 
compléter et se maintenir aux affaires? Si M: Guizot est nécessairé 4 
M. Thiers, ce n’est pas comme collègue; mais, Ééopcrs mont. 
comme antithèse. 

L'intérêt général est d'é viter tout retour en arbre et oténtiiéb 
les tendances libérales de notre époque: Dans cette œuvre; umrêle 
important appartient à M. Thiers. Mais M. Thiers. ne: doit pas oublier. 
que. la patience est aussi de la force et du res ne se un pas: 
tribun ; il sera un homme d’état au repos. | 

Notre époque est si complexe et si mobile; que. e ne FRE een 
ne peuvent toujours figurer sur la scène; il ÿ a des intérmittences iné- 
vitables, même pour les organisations les plus heureuses. C’est beau-- 
coup que de revenir d'intervalle en intervalle SA LE des signes di in- 
telligence et de grandeur. 

Puisque M. Thiers ne saurait trouver son avénir ‘dus là 6cons- 
truction du 11 octobre, la gauche modérée pourrait-ele : Ÿ f prêter les 
mains ? Ce serait perdre le fruit dé deux ans de modération ét d'ha= 
bileté. M. Barrot se croit sans doute appelé à d'autres destinées. que 
de servir à M. Guizot de compère de tribune; de dupe et.de victime? 

I n’y a pas lieu à la dissolution immédiate du cabinet du 45 avrils 
car la chämbre n’a pas l'intention politiqué de renverser violemment 
le ministère. Depuis qu’elle est assemblée; la châmbre:n'# ew que: 
deux volontés, ne pas intervenir en Espagne et.convertir le5:p:100; 
puis elle s’est essayée dans la gestion des affaires, sañstantipathiier 
pour personne, mais avec une inexpérience Qui & his: pe: désardre 

dans ses votes. | 

Cependant on peut prévoir une modification dans le: cabinet du 15 
avril après la session. À son héure, à sa convenance; dans sa pleine 
liberté, la royauté, consultant les faits ; les opinions.et lés influénces. 
parlementaires , reconstituera une administration. Cette-intérvention: 
constitutionnelle de la couronne ne comporte pas de précipitatioë , 
pas plus que le moment venu; elle ne souffre de retard. 

Si les hommes qui s’agitent pouvaient retrouver quelques moméns: 
de sang-froid pour regarder autour d’eux, ils verraient combien peu 
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le public les suit et les approuve dans leurs émotions intéressées. Il 

n'est pas habile de simuler ün forum agité au milieu d'une société 
tranquille et de faire des orages de la tribune un mensonge. 

ua coalition des partis est factice, et leur décomposition est réelle. 

Ainsi tous les légitimistes ne suivent pas M. Berryer; les uns le trou- 


-vent trop compromis dans l'opposition, quelques autres pas assez. 
Le cêntre droit désavoue les doctrinaires proprement dits, depuis que 


“ces derniers. ont découvert leurs passions subversives. Une partie 

_ ducentre gauche: ne s’est pas séparée du ministère, une autre frac- 

: tion moins nombreuse. et-plus ardente-a voté souvent contre. lui. La 

| gauche neÿse ‘décompose-t-elle pas en démocratie voulant toutes 

les conditions de la monarchie. représentative, en démocr atie plus 
radicale, enfin en démocratie républicaine? 


“€ est la force et le caractère de notre temps que tous ces partis et 


toutes ces fractions de partis co-existent, se combattent, se balan- 
cent, et travaillent sans le savoir peut-être à l'harmonie générale. 
” Aujourd'hui, dans notre Société, aucun élément ne peut écraser 


l'autre, y. €. fa. prédominance morale ne peut être obtenue que par 
l'évidence de la raison. 

Aussi les partis feront sagement de veiller sur eux-mêmes : la 
société les juge d’ autant plus sévèrement, qu’elle leur accorde plus 


de: liberté, et qu'il n'y a pas péril pour eux à parler ou à écrire. Hl 


ya quatorze ans ; les passions politiques luttaient contre la censure 


dégale L'un gouvernement ombrageux; aujourd'hui, elles compa- 


raissént dévant là censure de l'indifférence et de l'ironie publique; 
laquelle des deux censures est la plus redoutable? 

_ C'est une stande force dans notre siècle que la puissance parle- 
mentaire. Mais cétte puissance si réelle et si nécessaire ne saurait se 
mouvoir avec trop : de mesure et de sagesse; car sa responsabilité se 
proportionne à son importance. Les électeurs, le pays, l'opinion 
publique, la-royauté , la regardent agir avec attention, avec respect; 

mais. ils sont appelés à la juger: La chambre de 1838 est encore mai- 
tresse, d'élle:même : elle se servira de sa liberté pour bien mériter 
de la France. 


14 mai 1838: Br 


L'histoire secrète de la discussion de la loi des chemins de fer, serait un 
excellent morceau d'histoire, et tout-à-fait digne de la plume de quelques 
historiens d’une haute portée, qui n’en ignorent pas, sans doute, les moin- 


dres détails. Nous ne la ferons pas, tout instructive qu’elle serait pour pin: 
telligence de ce qui se passe de mystérieux en ce moment. 0 
Comme dans la plupart des affaires de tous les temps, ik dupes n'ont pas 


été en minorité dans celle-ci; et si de grandes preuves d’habileté ont été don- : 


nées par quelques hommes, ce n’est pas précisément de celle qui ferait for- 
tune dans la chambre, si elle éclatait au grand jour. Mais nous voulons; nous 


devons nous en tenir aux faits qui ont été publiés, et aux discours Li ont. 


été prononcés à la tribune. 

Un seul homme, dans la chambre, nous n’hésitons pas à 1e dite, a vu la 
question de haut. Il est vrai qu’il était merveilleusement placé pour cela. C’est 
M. Berryer. Quant aux autres sommités de la chambre, elles étaient enlacées 


par trop de petits intérêts, moteurs d’autant de petites passions. L'avantage 


qu'avait sur elles M.:Berryer, c’est que le jour de son ministère n’est pas 
proche, et qu’il le sait. Il faut que tant de grands évènemens arrivent pour 
-que M. Berryer trouve la juste récompense de son dévouement et de'sa foi, 
que les petits évènemens, tels que la chute d’un cabinet, ne lui importent 
guère. Quand ce petit évènement se trouve devoir résulter des grandes com- 
binaisons qui le préoccupent, tant mieux, sans doute, et c'était ici le cas. 
Aussi jamais M. Berryer n'avait été plus abondant, plus vif dans son allure; 
et c'était un curieux spectacle que cette liberté, cette aisance dont jouissait 
M. Berryer, dans une chambre si éminemment composée dans lesprit de la 
révolution de juillet, tandis que les illustrations parlementaires nées de cette 
époque étaient garottées, par leur fausse position, sur leur banc. M. Berryer 
et M. Arago, voilà les deux orateurs que la coalition de M. Thiers, de M. Güi- 
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zot et de leurs amis avait chargés de parler en leur nom contre le ministère; 
Jeur absence de la tribune et l’activité de leur opposition autorisent du moins 
à le dire, d’autant plus que M. Arago était leur élu dans le sein de la com- 
mission de la loi des chemins de fer. Répondra-t-on qu'il ne s'agissait que 
d’une loi d'intérét matériel? Mais alors pourquoi s'étonner que le ministère 
ne se soit pas dissous dès le rejet de cette loi? Le Constitutionnel ne dit-il pas, 
aujourd’hui même , que cette loi était toute politique? « Qu’est-ce donc alors 
que les questions politiques ? » s’écrie l'organe officiel de la coalition en faisant 
valoir toute l'importance du rejet de la loi des chemins de fer. « Quoi ! plusieurs 
ministres ont pu dire à la tribune que la grandeur du gouvernement de juillet 
était intéressée à ce qu’il fit lui-même certaines lignes de chemins de fer, et 
le vote émis sur une question ainsi posée n’est pas un vote politique! » — 
C'était donc un vote politique ? Soit. Le rédacteur actuel du journal que nous 
citons s’y connaît, au moins, aussi bien que nous, nous le confessons sans 
peine. Pourquoi done, lui demanderons-nous, M. Thiers, ou, à son défaut 
(si sa maladie ne tenait pas du genre des infirmités de Sixte-Quint), ses amis 
les plus proches; n’ont-ils pas pris part à cette discussion ? M. Arago et M. Ber- 
ryer seraient-ils déjà aujourd’hui les commissaires du futur minis'ère de 
M. Thiers et de M. Guizot ? 

Pour M. Arago, qui a joué dans eette discussion le rôle de l’astrologue qui 
se laisse choir dans un puits, nous aurions peine à expliquer ses intentions. 


- S'il a voulu simplement faire de l'opposition vulgaire, il a parfaitement réussi. 


Sa: science lui a: servi à arrêter, à retarder d’un an les développemens de la 
science. Peut-étre, en revanche, äura-t-elle contribué à l'établissement pro- 


chain d’un cabinet dont ses principes politiques l’obligeront à étre l'adver- 


saire. Mais nous ne nous chargeons pas d'expliquer les combinaisons d’une 
spécialité aussi: profonde. Quant à M. Berryer, qui est véritablement un 
Ep politique, nous l'avons parfaitement compris. 

L’éloquent et le persévérant adversaire de la révolution de juillet sait qu’en 
l'état actuel de l’Europe la réalisation de ses espérances dépend surtout du 
plus ou moins d’union de la France et de l'Angleterre. Il sait aussi que l’exis- 
tence du royaume de Belgique est la condition indispensable du maintien de 
l’ordre de choses actuel. Mettre Londres à quatorze heures de chemin de 
Paris, donner au gouvernement la facilité de couvrir en vingt-quatre heures 
la Belgique de soldats français , au moyen des chemins de fer, c’est là ce que 


se-proposait le gouvernement français en demandant l’exécution du chemin 


de fer de Paris à Bruxelles. Retarder cette exécution d’une année, n'est-ce 
pas s'ouvrir un an de chances? Qui sait tout ce qui peut se passer en une 
année, et en une année qui commence par l'irritation causée en Belgique par 
l'affaire de Strassen, et l’embarrassante accession du roi de Hollande aux 


vingt-quatre articles? On a dit avec raison que les fonds demandés pour le 


cherñin de Bruxelles représentent à peu près le quart des fonds qu’il faudrait 
pour’ aller combattre une division prussienne entre Liége et Bruxelles, et le 
quart des frais d’une intervention en Espagne. Le chemin de fer du nord 


| pathies commerciales d’un: peuple. aussi éxelusivement : 


se sièrne féstauration ; ni le: triomphe des idées russes: en pen ps «4 
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.… términerait toutes les: ‘grandes question du nord: il assurerait notre inflüence 
x comméréiale sur la: Belgique et l’éloignérait de. la Prussé ; qui ne demande 
_ qu'àétendre:son cerclé de dotians , ét sait-oh jusqu'où peuvent aller 

prop le 


peuplé belge? M. Berryer a vu tout: cel; et: il a. au | cou 
Les dois il Pa combattue avé: eu Ja Fast pe ee Le on 


FRE 


pr chaire & oté: avee M. Diner non: frise ais Din Tenue 


iatie dela Prusse en Belgique, mais parce: qu'en de pareils cas la éhambre 
est composée: non pas de: députés ; pepe qui se rs 


A les uns les autres. ‘ :: 8 


‘3 Nous païlons ici des députés: qui apfritidnest erbe et ame où une doi 
lité, Quelques-uns ‘sont d’un arrondissement, rien de plus; d'autres élèvent 


Ke : Kurs vues jusqu’à l'horizon d'un département ; il en: est enfiniqui einbrassent 


‘dans . leur patriotisme’toute. l'étendue d’un: bassin. Ceux-ci du hord,, ceux-là 
dù midi. Dans le vote de: la loi des chemins dé fer par Pétat.' cé sont les dé: 
.putés du midi qui ont cru défendre les canaux côntré les chernins de fér du 
hord. Le’ nord se vengera dans la discussion des canaux. Ce sont les membres 
de là fablé ; qui se battent les uns contre: les’autres. Dans la discussion des 
rentes, les memibres:étaient unis. Ils Se bornaïént à:eombattre l'estomac: 
:Skla chambre était appelée à discuter unie loi des chemins de fer en faveur 
| dès compagnies, les intérêts d’arrondissemens lèveraient la tête à leur tour. 
La discussion ; déjà passablement rétrécie, dans les débats du chémin de 
fer du nord, deviendrait mieroseopique: On se battrait à coup de grains de 
sable, et Dieu sait ce qui adviendraïit de la loi! De tels débats sont'inévitables. 
On à beau avoir fait cent lieues pour se rendre sur Son bane:à la chambre, 
on ne peut tout à coup perdre de vue le elocher de sa commune: Ge:conflit se 
reproduira chaque fois que s’engagera:un grand débat d'intérêt général où se 
mêéleront les intérêts locaux. Le ministère n’y peut rien. Le cabinet actuelsa- 
vait parfaitement dans quel labyrinthe de petits obstacles il s’avançait; en: s’en- 
gageant dans la discussion des chemins de fer. H n’a pas reculé cependant: Le 
ministère a eu déjà à supporter, cette semaine; une diseussion:qui avait écrasé 
_ un autre ministère. Il ne dépendait: pas de lui. de:changer la eomposition de la 
chambre; et c’est là que: se trouve; nous ne dirons pasle mal, mais Fembarras. 
Qu'il s’agisse d’un vote d’où dépende la sûreté de la France:, d’une dépense 
toute nationale; sans autre bénéfice pour personne que lhonneur et lasécurité 
qui en reviennent à tous , la chambre votera sans hésiter la mesures Ou., si elle 
la rejette, ik y aura lieu de reprocher au ministère d’avoir peu d'influence sûr 
elle, et de manquer de la force qu’il faut au pouvoir pour diriger l'état. Maïs, 
encore une fois;.en pareil cas, la chambre sera toute française; elle soutiendra 
l'unité du pays, la centralisation nécessaire du pouvoir. Qu'il s'agisse, au con- 
traire, de diminuer les rentes de Paris, d'augmenter la source des fichesses 
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M cime ts l'a été à SE sion des hs sde re. G'é sh à cé. 
:poiñt qe | le. gouvernement fédéral, la plus: triste et la plus étrôite de toutes: 
pe ions. politiques, Ja plus impropre: à ‘notre: pays -s'établirait, à 
je Vide de. la jalousie des localités, si jamais elle pouvait l'être en France. Nous: 
irions ainsi de tous: les inconvéniens du rs qi “sont les: inimitiés 
sleee possédér ce qui en fait. le lien: . ner HNtedAs éditeurs 
x Fil.est naturel qu'un esprit tel que celui dv M. Bémpé ait. vu la IAE R 
MENT M += chemins de:fer d’un point aussi laut qu'il Va fait, si ün: certain. nombre: 
à :-demembres de. la ehamibre. sont.exeusables de Vavoir envisagée trop étroite- 
_ ment;-en est-il ainsi Ge sarah ue “et leur. mniteis facile. de 
+ dire:le rôle qu'elles ont joué? | NE lea dx di; : 
» … adavis de M: de Rémusat , qui est de ne hs laisses fre s au ministères ni 
chemins, ni Chaux ; ni monumens, ‘a prévalu; sans doute, dans.la.coalition:. 
M Duchâtél. déclarait, dans la dernière session ; que les. travaux par l’état 
… devaient: être préférés, parce que s’il y à des bénéfices; l’état les-emploiera à: 
faire d’autres. travaux ; sil y a perte. elle ne sera pas supportée par le. com 
merce: ei-VinduStrie. C'était un avis un peu exclusif; mais enfin-e’était celui 
de M. Duchâtel: Cétte année; M: Duchâtel est. exclusif dans l’autre sens.. 
M: Duvérgier. de Hauranne, qui écrit ses discours long-temps d' avance, COmp- 
tant que le ministère se prononcerait exclusivement contre: les:compagnies, 
avait-entassé une montagne d’argumens en leur faveur. C'est ce discours que 
: M:Duvergier est venu lire en réponse à l'excellente improvisation de M. Martin 
(du Nord), qui proposait de donner les travaux aux compagnies en gardant. 
… deuxdignes principales pour létat: Pendant ce-temps; M. Thiers, qui.a tou- 
jours. été pour l'exécution des: travaux par l’état, disait à ses amis que, s’il 
-montait à la tr buné, il donnerait la chair de poule à la chambre, tant il lui. 
bon ot d’effroi; ent déroulant le tableau-des inconvéniens qui résulteraient 
de l'abandon des travaux aux compagnies! Enfin, comme en toutes choses... 
la reslitlis était un chaos dopisions contradictoires à elles-mêmes et entre 
_ elles... 
Mais on s entend sur un Loin oui principe est commun à tous Jes. mem- 
bres: de la coalition’, principe populaire ; et formulé en:proverbe par la sa- 
gesse des nations. Il s’agit de faire vider leurs places aux ministres et de s’y 
mettre. Peu. importe done là Sûreté du pays, l’avenir: de: la: France! On y: 
pourvoira quand: om sera ministre. On a bien assez de capacité pour eela. 
Les chemins de fer pourraient menier le commerce du nord vers le midi, à 
travèrs la France, porter rapidement une armée auxiliaire sur les pays de notre 
‘ rayon politique , fairé voler, en peu d'heures ; nos troupes sur nos frontières: 
| menacées; rien de mieux, mais les chemins de fer ne menaient pas la coali- 
tion au ministère , et la coalition les a condamnés. 
Ainsi, les hommes qui pouvaient le mieux triompher ; dans la chambre, 
dés petits instincts de localité, se sont servis, au contraire, de ces mêmes. 
passions pour en venir à leurs fins. Les capacités, qui se sont élancées dans les 


Se 
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hautes sphères de la société, à l’aide de Ja révolution de juillet, ont abane 
donné les intérêts les plus vrais, les plus. vifs de cette révolution, pour courir, 
au plus pressé , à leurs intérêts personnels du moment, Ils se. sont dit: Pé. 
risse l'alliance anglaise, plutôt que ee des doctrinaices et, du tiers- 
parti! ( sl 

Maintenant que ce es résultat est obtenu, on Eie que léipouvolr.s se. 
rapetisse et s’abaisse, et le Constitutionnel se plaint avec: douleur que «l’anar-. 
chie qui a été un moment en bas de notre société, est: actuellement en ha ut. 
Il est vrai que votre ambition personnelle l'a portée là, mais elle n'y fera pas 
d’aussi grands ravages que vous le pensez. « Rien n est. plus propre qu’une: 
telle situation à porter une atteinte profonde à à la moralité d’un pays, » ajoute: 
le même journal, qui eût dit plus vrai, s’il eût. dit la moralité d'un “parti. 
Pour le pays, il n’est que simple spectateur en ceci. La chambre est une 
chambre nouvelle, son peu d’expérience lui cause quelque hésitation ; l'esprit 
de localité qui y domine a favorisé les projets de la coalition; mais le Constitu- 
tionnel a beau dire qu’elle s’est séparée du ministère, que si les ministres res- 
tent, c'est que certains hommes d’état en sont venus à oublier le respect de 
soi-même, et que la représentation nationale serait frappée d° atonie, si elle: 
ne les chassait pas; nous persisterions, à la place du ministère, à demander 
une preuve plus décisive de sa séparation, et heureusement RU s’en. 
présentera bientôt. St 

Déjà, dans la diseussion de la loi des monumens publics, nous avons vu 
échouer M. de Guisard, ancien directeur des monumens, qui portait l'esprit 4 
de coalition jusqu’à proposer, dans un rapport, le refus des crédits néces-. 
saires aux établissemens les plus utiles, tels que l’hospice de Charenton et 
celui des Jeunes Aveugles. La chambre a voté les fonds nécessaires à l’achè-. 
vement du palais du quai d'Orsay, aux bâtimens des archives, à Vétablisse- 
ment de Charenton. Les efforts réunis de M. Guisard, de M. Duvergier 
de Hauranne, de M. Dufaure et de M. Gouin, n’ont pu Fentratace: et elle 
a rendu Ho au ton de convenance et de modération parfaite avee 
lequel M. de Montalivet a répondu aux attaques unies des doctrinaires et 
de la section gauche de la coalition. Selon nous, M. de Montalivet aurait pu 
dédaigner de répondre aux vulgaires détails étalés par M. Jaubert, qui est 
venu énumérer le nombre de chaises et de tables placées dans les bureaux de: 
la direction des monumens. Qui sait jusqu'où le ministre eût été obligé de 
suivre M. Jaubert dans ses secrètes et infatigables investigations ! La chambre 
a pu voir, en cette occasion, jusqu’à quel point peut aller la complaisance, 
quand elle s'appuie sur un sens juste et droit. M. de Montalivet a répondu à 
tout; il a évité tout ce qui pouvait ressembler à une parole de désapprobation 
pour ses prédécesseurs; et, assurément, ce n’est pas d’eux qu'il a reçu cet 
exemple. 

Mais quand même ce vote, en faveur du ministère, n’aurait pas eu lieu, 
ce n’est pas de ceux qui souhaitent si ardemment de le remplacer qu'il doit 
prendre conseil. Il est vrai que le Constitutionnel le somme chaque jour de 
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se retirer, en déclarant toutefois que la crise ministérielle serait grave à 
cause de l'espèce de désistement général des candidatures les plus hautes et 
les plus appuyées , à quoi un journal tout nouvellement enrôlé dans l’oppo- 
-sition, mais qui a déjà lé mot d'ordre, répond avec candeur que les hommes 
politiques doivent rendre courage à leurs amis, déclarer à quelles alliances ils 
‘auront recours pour faire un cabinet, que leur de voir est de prendre pitié de 
‘cètte pauvre France qui leur tend les bras, et qui meurt si la coalition ne 
“vient la secourir. C’est au mieux; mais le ministère fera bien de s'adresser 
à la chambre, qui pourrait bien avoir aussi un petit'avis à donner en tout ceci. 
Or; une loi toute politique va se discuter devant elle. Il s’agit de l'effectif de 

l’armée de Pintérieur, qui a été diminué par le contingent envoyé en Afrique. 
Le ministère demande que l'effectif de l’armée soit complété. Si sa demande 
est rejetée, il faudra retirer le complément de troupes qui se trouve en 
Afriqué , ce qui équivaut à l'abandon d’Alger; sinon, il faudra laisser notre 
‘armée au-dessous du chiffre fixé pour ses cadres. : 

: Dans le premier cas, il s agit de l'honneur de la France, dis Pauités de sa. 
sûreté. "Ni dans lé premier ni dans le second, le ministère ne fléchira. Le 
rapporteur est un membre de l’opposition. La eoalition se dit maîtresse 
dela chambre, c’est le'cas de le montrer. Le crédit refusé, le ministère se 
retiréra. Les portefeuilles resteront abandonnés à la chambre, immédiate 
ment après le scrutin, si le vote est contraire. La coalition est libre de rap- 
procher la discussion, puisque le rapporteur est de ses amis. Qu’elle se hâte 
donc: Lé ministère n’a pas moins d’impatience qu’elle. On verra cé jour-là 


S'il a perdu le-respeet de soi-même, et s’il hésitera. Jusque-là le ministère 


‘eontinuera: à faire les affaires du pays, et à les bien faire, comme par le 
passé; à réparer le mal que font les ambitions désordonnées qui s’agitent, à 


«conjurer le trouble qu’elles évoquent, et à resserrer par ses négociations les 


alliances salutaires qu’elles affaiblissent par leurs votes. 

Quant à la collision que les partis coalisés se réjouissent déjà de voir naître 
entre les deux chambres au sujet de laréduction des rentes, le ministère s’ef- 
forcera de l’empêcher. En principe, le ministère a toujours appuyé la con- 
version. Entre lui et la chambre des députés, il ne s’agissait que d’opportu- 
inité. 11 défendra le principe de la réduction, à la chambre des pairs , et il y 
a liéu de croire que son influence , bien reconnue dans cette assemblée, le 
‘fera triompher. S'il s’élève, après cela, une objection quant à l'opportunité, 
ee sera, il est vrai, une différence d'opinion entre les deux chambres, mais 
-non ce qu’on appelle une collision. Les trois pouvoirs ont-ils donc été insti- 
tués pour être toujours d’accord sur toutes les questions? Non, car alors un 
seul pouvoir suffirait. La chambre des députés a rempli ses engagemens en- 
vers ses‘électeurs en exigeant la conversion immédiate. Si elle était retar- 
dée, ce serait du fait de l’autre chämbre. Ce n’est pas un changement de 
ministère qu'il faudrait pour remédier à ceci, mais un changement de la 
chambre des pairs. Or, on ne peut changer la majorité de cette chambre, d’a- 
près la constitution (et sans doute Ja chambre des députés ne veut pas en 
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ner de dééies mais, ad di conscience, M. Molé, qui est partisa 
de la conversion, et qui la regarde comme une mesure juste’et utile 1e peu 
dissoudre la chambre parce qu’elle est de son avis. La chambre des député 
aurait beau forcer le cabinet à se retirer; à moins de donner à M. Guizoi 
à M. Duchâtel la mission de monter à cheval et-de traiter la bis doré 3 
Bonapaïte: traita le conseil des cinq cents, nous nevoÿon$ pas quel sont 
coërcitif elle pourrait employer contre la chambre des pairs.i :41%14 1 
Heureusement ; la chambre des députés n’est pas telle que: la font les out 
naux de la coalition. Elle a obéi à ses impressions , ‘à ses engagemens « 
sa conscience dans le vote des rentes, elle féra constitutioniéllementt tout ce 
qui est possible pour faire triompher son opinion; mais, de inéméque ‘nous 
ayons, Dieu merci, un souverain qui est bien‘éloigné des coups d'état-et de 
toute résolution qui ñe serait pas l’ accomplissement dé la charte, nous avons 
aussi une éhambre qui.ne rêve ni-sermens-du jeu de paume, ni révolution 
de 1830: Quelque respect que nous ayons pour les capacités qui s'agitent en 
ee moment, nous ne croyons pas que les impatiences d’une ‘douzaine d’am- 
bitions toutes personnelles causent danse monde tant de bruit et de fracas! 
La France et Angleterre ont décidé ,.en ce quiles concerne , què les vinigt- 
quatre articles de la conférence, garantis par elles, devaient être maintenus à 
l'égard de la Belgique et de là Hollande. Ce traité, fait en faveur dela Belgique 
surtout, ne saurait, selon les deux cabinets, étre méconnu par elle, quandile 
roi de Hollande déclare y souscrire. Quant à la dette , la Belgique aura droit 
de réclamer des indemnités, pour les dépenses qué lui a causées l’étatmilitaire 
qu’elle a été forcée de maintenir jusqu’à ce jour par le ‘refus du roi de Hol- 
lande d'accepter les articles. Le gouvernement belge semble avoir approuvé 
d'avance cette décision des dèux cabinets en blâmant lès mouvemens qui-ont 
_eu.lieu dans les provinces de Limbourg et.de Luxembourg; ét én faisant à 
cet égard une déclaration formelle. En attendant, et comme il:se peut que 
. quelques troubles partiels aient lieu à l’occasion: de l’exécutionterritoriale du 
traité , les garnisons de nos villes du nord ont été renforcées. Plusieurs -ba- 
taillons de ligne et quelques escadrons ‘de cavalerie ont. été dirigés de Stras- 
bourg, de Nanci, de Metz, de Cambrai, d’Avesnes, de Landrecies et du Ques- 
noy, sur Thionville, Sedan, Valenciennes et Maubeuge: Ges mouvemens ont 
peu d'importance, et tous les bruits répandus par les journaux, au sujet de 
Ja formation d'un corps d'armée, sur la frontière de Belgique, sont sbsolu- 
ment faux, 
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: Les premières écoles, dont il soit Lu mention dans Jes je de la Suède 
. Le christianisme n’arriy a. que: très lentement au cœur 


3 et lorsque enfin il fut enraciné parmi elles, la pauvreté du pays, la 


sion des habitans,, ne. permirent pas aux établissemens d'é dugation de 


# prendre un développement aussi rapide que. dans les contrées. du sud. Le 


chapitre d'Upsal et celui de Li 


nkœping. réupirent quelques élèves ; peu à peu 


les autres chapitres suivirent deur exemple, et. les couvens firent de même. 


Si. -sepame | quelques. historiens Je supposent, chaque cloître eut son écolé, 


_ On pouvait compter en Suède, aux x1v°et xy° siècles , environ soixante écoles. 


: FF enseignement de ces. cloîtres, ainsi que celui des établissemens métropo- 


Jitains, était très restreint. Les élèves apprenaient à lire , à écrire, à chanter; 


ils apprenaient à ergoter sur,de prétendus. principes de philosophie, et à parler- 


Un mauvais latin. Ceux qui avaient de l'ambition , ceux qui étaient favorisés 


par la fortune s en allaient. chercher ailleurs une instruction plus large. Les 
Suédois, avaient + dès l’année 1290, une maison à Paris, et en 1373, sainte Bri- 


gitte leur en fit bâtir une autre à Rome. 


. L'université d'Upsal, fondée en 1476, et l'imprimerie, introduite en Suède 
en 1482, furent le second point de départ. de cette science scholastique , qui 


. ayait cheminé si lentement pendant l’espace de quatre. siècles. Gustave Wasa 


lui donna une nouvelle impulsion. Sous son règne, les écoles de chapitres et 


ï de cloîtres furent xéorganisées sur d’autres bases, placées. sous une même 
surveillance, et assujetties à un même règlement. Ce règlement, qui date 
de 1572, fut refait par Gustave-Adolphe en 1620, et par Christine en 1649. 


On en a vu. apparaître un autre en 1653, 1724, 1807. Dix ans plus tard, le 


comité pédagogique présenta à l'assemblée du clergé un projet de réforme, 


qui fut discuté , modifié, mis à l'essai, et enfin sanctionné par le roi en 1820. 
C’est celui qui existe encore aujourd’hui. Mais tous les changemens apportés 
à l'organisation du xv11° siècle ne sont, on peut le dire, que des modifications 
prises, à la surface du principe fondamental : l'idée essentielle est restée la 


” même. L'esprit religieux de Gustaye-Adolphe, l'esprit classique.de Christine, 


animent encore le règlement actuel. Dans les gymnases, on étudie les auteurs 
grecs, et latins avec la même assiduité.qu’au temps de l’érudition scholastique, 
et les lecons commencent.et se terminent par le chant des psaumes, par la 
lecture de la Bible, comme au temps de la réformation. 
En Danemark , il y a une alliance assez étroite entre les écoles et le clergé, 
Ici cette alliance est si forte et si intime, queles hommes qui préchent:et les 
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hommes qui professent semblent ne former qu ’un seul en jet ae on ne peut 
séparer le clergé des écoles ni les écoles du clergé... ak 

Dans les campagnes, c’est l’église qui alimente alles l'école: c'est la 
collecte du dimanche qui entretient l’instituteur; c’est le vicaire parfois qui 
se fait pédagogue. Dans les villes, c’est-à-dire dans les chefs-lieux de diocèse 
où il y a un gymnase, l’école perçoit un tribut sur les: deux quêtes annuelles 
qui se font dans toutes les paroisses. Les professeurs sont membres du con- 
sistoire ecclésiastique, et, en cette qualité, gèrent, avec le prêtre de la cathé- 
drale et l’évêque, les affaires du diocèse. Plusieurs d’entre eux prennent part 
aux revenus des prébendes, et plusieurs deviennent prêtres. Il ya dans cette 
organisation réciprocité complète d'influence : si l’église agit sur les ‘écoles 
par un droit de surveillance, l’école, de son côté, occupe une assez grande 
place dans l'administration de l’église. C’est l’école qui donne, comme je 
viens de le dire, des conseillers à l’évêque : c ’est par les fonctions qu ‘ils ont 
remplies à l’école que plusieurs ecclésiastiques ont obtenu un presbytère ; c’est 
par là que plusieurs se sont élevés aux grandes dignités sacerdotales. Quatre 
des prélats actuels les plus distingués de la Suède, celui de Carlstad, celui 
de Wexi®, celui de Hernœæsand et celui d'Upsal, Le est le primat du ne 
ont été d’abord professeurs. 

11 y a done entre ces deux corps communauté di ntérêts et communauté 
d’action. En même temps, il y a entre eux assez de points de séparation, et 
un équilibre assez juste de pouvoir, pour qu ils gardent tous deux une place 
distincte, pour que l’église ne ae ia à asservir l’école, ni i l'école à do- 
miner l’église. Aÿe 

Le gouvernement actuel à toujours manifesté un grand zèle pour les pto- 
grès de l’instruction publique en Suède. Des hommes instruits sont allés pat 
ses ordres en Angletérre, en France, en Allemagne, étudier les nouveaux 
systèmes d’éduéation pour les faire connaître à leur pays. Des projets d’amé- 
lioration orit été plusieurs fois soumis aux diètes, et les livres d’enseigne- 
ment , les cartes de géographie, les tableaux de mathématiques'et d'histoire 
ont été revus avec un soin particulier. En 1827 , le roi assembla, à Stockholm, 
une commission ehargée de revoir le réglement de 1820, d'étudier l'état des 
écoles et de lui soumettre ses observations. Douze membres demandèrent 
diverses réformes; dix autres membres défendirent l’ordre de choses exis- 
tant. L'opinion de la majorité paraît avoir été la moins puissante. Jusqu'à 
présent du moins on n’a fait nul changement aux institutions de 1820. 

Mais il faut observer que tout changement est difficile à faire dans un 
pays qui a si peu de ressources. Avec son mince budget, le gouvernement 
suédois doit redouter tout ee qui l’entraînerait dans une dépense extraordi- 
naire, tout ce qui lui imposerait pour l’avenir un surcroît de charge. Ainsi, 
il est forcé d'abandonner les gymnases à eux-mêmes. La contribution an- 
nuelle qu’il leur paie n’est pas en proportion avec leurs besoins ; le traitement 
des maîtres, composé de fractions de dimes et de collectes, est misérable. Il 
en résiite que la plupart des jeunes gens, sortant de l’université, n’entrent 
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it dar enseignement, -Pour s’y vouer toute. leur. vie, mais pour acquérir 
it d'obtenir un stars Le ‘ayronaser een eux: comme: un vicariat, 


Je fruit n ee enpérierres sant leur habileté. 

> gouvernement à montré plusieurs f fois qu’il ris tous.« ces incon- 
véniens; mais il comprend aussi que, pour renverser la base sur laquelle repose 
tout cet ancien édifice , il faudrait être prét à en reconstruire immédiatement 
une nouvelle; et. ici la question. d'argent l'emporte sur la question de progrès. 

. Getét s 2 entrave la; she Eu dns les sérd -se fait 


f is. ii. tout eric. d'éducation ue im- 
aroisses , c’est le sacristain qui remplit les fonctions 


rt rt n reçoit: ro si la permission d'enseigner: Mais il est d'or- 


re. uns ages Rent ehapriner les enfans sur le catéchisme. 


passant s six Ris des lun, six semaines be l'autre , & revenant ensuite 
continuer leurs lecons interrompues. Ces maîtres sont entretenus par les pro- 
priétaires. des maisons. dans lesquelles ils s’arrêtent; ils n’ont point de di- 


54 plômes, mais. ils doivent pourtant, avant d'exercer leurs fonctions, subir un 
examen devant le. pasteur, qui leur. donne ou leur retire à volonté la permis- 
sion d'enseigner. Il y a des districts où toutes les habitations sont dispersées 


au loin à travers les montagnes , à travers les vallées, où la famille du paysan 


habite à dix ou douze lieues de l’église. Là on ne peut avoir recours ni au 


sacristain ni au vicaire ; ni même au maître ambulant ; les mères de famille 
instruisent elles-mêmes leurs enfans. Elles leur donnent chaque soir d’hiver 
leurs leçons , et quand. elles les mènent le dimanche à à l’église, le pasteur 
leur explique le catéchisme. L’instruction passe ainsi traditionnellement d’un 
âge à à l'autre. Cest l'héritage intellectuel que le paysan a reçu de ses ancêtres 
avec la bible. et qu'il lègue à à ses enfans. Tous les. paysans de la Suède n’ont 
pas appris à écrire, mais tous savent au moins liré. Ceux qui ne sauraient pas 
lire ne trouveraient pas un prêtre pour publier leurs bans et les marier. 

. La méthode lancastrienne fut introduite en Suède, en 1817. Elle n’a pas 
été adoptée dans tout le. royaume (1). Le réglement de 1820 n’en fait pas 
mention. Il divise. les écoles en deux classes : écoles apologistes ou élémen- 
tairess-et écoles savantes (apologiste skola, lærde skola). 11 y a une école 
apologiste dans chaque ville, une école savante dans chaque chartres de 
rs c’est-à-dire dans douze provinces. fe à 

L'école élémentaire se divise en deux sections. Dans la première, il ya 
un nr et un maître; dans la seconde, un recteur et deux maîtres. 


(1) M. le comte de La Gardie est un de ceux qui ont le plus contribué à faire sentir l'utilite 
de ces écoles et à les propager dans les rie a on On 4 cé à vingt mille environ Je nombre 
d’enfans qui y sont élevés. FRE ee L' 1 F4 

TOME XIV. 38 


rtrction régie hat . lis 
aux. aîtres. Les élèves ont hüit mois « | r am 
par ‘semaine; de plus quatre leçons d 8 mu sique ; et p us 
ré L'erterhenysers Nb RL HO a W 
#4 enseïgnément est gratuit. Les él ves ne’ pa 
que légère rétribution. Ils | € 


vie sé des sraiemaaet ne Seconde pr s d’un ordre 
plus élevé aux realschule. En sortant de Ra première, re ‘p ssède es 
connaissancés nécessaires À Pouvrier. En ‘sortant dl: séeo de , il'est 
à gérer dés établissemiens died à ‘occuper quelque émplo 
comptoir. er | sp MÉÉ ABS UE HA LS fr 2 ; 
.°Ces deux’écoles forment ai émises ‘distincts. On ne les : a 
sans doute Panic dane Je règlement a 1820 que | pour en simplifier l'admi- 
nistration. Era La FO res CESR attré EE ARTE BLEUS va 
L'école savante ou école latine, comme eirapiéé en Danemark, e est di 
visée en trois sections : école de premier degré, ‘école dé de xième degré 
(lagre och liargre l@rdoms skola), et l’école supérieure , hægsta lb lærdoms skola, 
qui porte aussi le titre de gymnase. Ces trois degrés Sont subdivisés en plu 
sieurs autres qui ‘équivalent aux ‘différentes classes de nos colléges. Dre 
Il y a dans la première section un recteur ét deux maîtres ; dans la die 
un recteur, un prorecteur et deux maîtres ; dans la troisième; six me u 
moins et un adjoint. Chaque maître n’est pas chargé, comié en France, 
d’une ou deux choses, mais d’une branche d'é ducation spéciale. Ainsi, il n’y 
a point de professeur de seconde, de troisième, de quatrième. Ce sont, comme 
en Allemagne et en Danemark, des professeurs de grec, de latin. »d'éloquence, 
d'histoire qui enseignent tour à tour dans les différentes: classes. RAMERE 57e 
Il y aici, comme dans les-écoles élémentaires, huit mois d'étude et Hrentes 
deux lecons par semaine. 4. 
- Dans Ja: première de ces sections , les élèves continuent à létaaïée" les lan- 
gues vivantes, l’histoire, la. géographie , les mathématiques , dont ils ont recu 
les élémens dans les étoles apologistes. Ils étudient en outre le latin et le grec. 
Dans là séconde, on commence à leur enseigner la théologie et l’'hébreu. 
La troisième leur offre, à un degré supérieur, la théologie, le grec, le latin F8 
l’hébreu , le francais, l'allemand, les mathématiques, l’histoire, la EE 
phie, la philosophie, les élémens dé physique et d'histoire naturelle: : | 
Ce coùrs d’études dure dix à douze ans. Au sortir de là , les élèves sont 
aptes à entrer à l’université. 
Il y a un examen public à la fin de chaque. année, dirigé par le maître de 
chaque section, présidé par le consistoire et l’évêque. ALICE 
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dééite de cet ‘examen, les membres du consistoire. rédigent un proto- 
| colesdans lequel ils notent les dispositions et les progrès de chaque: élève. 

| s élê à “habitent en ville, mais les règles: de. discipline. les suivent au 
lehor de école. Is doivent Fes rentrés leur demeure: 2. jap ai 


hsrient store ete ea din les “ere bai imaisons- ds 
jeux. “Le recteur est. spécialement chargé de tout. ce qui a rapport à la disci- 
pline intérieure et extérieure Il est secondé dans cette surveillance par un 
élève: que ses camarades séanhipur- mêmes et ge na A5 titre re pans | 
AE CE CE MATE INATE E ec 
+ Le recti xsse chaque année d' EN dieu Aniréé DV hier 
“iaya poid Ann ‘école normale en Suède que celle dé établisseniens a 
ns (1). Ceux qui entrent -dans les. gymnases doivent avoir pris à 
l'université le grade de magister philosophie , ce qui équivaut au moins au 
_grade de licencié en France. Munis de leur diplôme, ils se présentent devant 
l'évêque, qui les examine-avee le consistoire. Le candidat doit soutenir une 
thèse latine, faire une: 1 eçon. publique , et. corriger devant les examinateurs 
le travail des élèves qui lui : seront confiés. Les. examinateurs décident, à la 
D des voix , s’il mérite d’oceuper la place qu’il sollicite. En cas de par-: 
. tage des votes ; Té véque décide. Une : fois qu'il est: nommé, son installation 
se fait, en grande pompe ; elle est accompagnée 4 de chants ef de ame -et lui 
et le recteur prononcent un discours latins Sa: ’ HE ét, 
+ Les maîtres des écoles élémentaires doivent avoir fait jé mêmes rétides ; 
° afin d'entrer plus tard dans les écoles latines ; ou afin d’être aptes à obtenir un 
pastorat. ‘Leur installation a lieu avec. les mêmes cérémonies , Seulement ils 
_ prononcent un discours. 7: CRE PUS HAGrie | 
: Ces écoles sont à la charge sé ‘communes. L'état these à té entre- 
tien par l'abandon d’une partie des dimes royales. Il y a dans chaque diocèse 
: trois caisses administrées par le: chapitre métropolitain. L'une est destinée 
aux frais de construction et d'entretien des bâtimens, la seconde aux achats 
de livres et de cartes pour les élèves pauvres , aux ‘récompenses à donner à 
ceux qui se distinguent dans leurs études. La troisième est une-caisse de 
secours et de retraite pour les maîtres que Rage et les infirmités empêchent 
de continuer leurs fonctions. Mr 
* Ces trois caisses sont alimentées, par la RP Er de l’état, par le produit 
de deux collectes faites chaque année dans toutes les églises, par la perception 
dés revenus d’une année du prêtre qui meurt ou passe à un autre presbytère, 
s’il n’a ni femme ni enfans, par les dons des particuliers, les legs et contri- 
 butions annuelles volontaires. | | 


RP De 7 


(1) Cette école normale est établie à à Stockholm. Elle a été Dndée p par les dons des particu- 

liers. Les états lui ont seulement donné 2,000 riksd, banco (4,000 fr.). Les communes y 

. envoient des élèves de toutes les parties du royaume. J’aurai plus tard l’occasion d’y revenir 
en parlant des établissemens particuliers de Stockholm. 
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ya encore une caisse spéciale pour la bibliothèque à laquelle tous se 
ecclésiastiques et les fonctionnaires des écoles paient un tribut. L'’év 
donne deux tonnes de seigle, le chanoine une tonne, le prêtre une dem 
Les prédicateurs de régiment , de prison, les recteurs , li] nt d 
‘une contribution en nature, selon leur traitement. Quand' an fonctionnai 
ecclésiastique meurt, la bibliothèque perçoit sur son “héritage un} ui 
de tonne de seigle; elle recoit un RP qe _ Led élèves 
entrent à l’école. é LE F5 aéa re 
‘Le produit des dîmes du roi, ; celui de ose re in 
spéciales du ehef-lieu du diocèse, le droit d'inscription des élèves, quand ils: 3 
entrent à l’école et quand ils passent d’une classe à à l’autre, lequel droit ne 
s’élève pas à plus d’un seizième de tonne de seigle, voilà tout ce + So 
1e revenus de lé cole, revenus variables, SE - biens Se : 
complets. en ie eriaet 
Dans plusieurs distrièts, he traitement che ne est si minime, éruë, pour 
pouvoir subsister, ils sont obligés d'employer leurs vacances à donner des 
lecons. Ce traitement augmente , il est vrai , avec les années de : service; mais | 
le plus ancien professeur d’un gymnase n ne reçoit pe at de pes riksdalers | 
banco (2,000 fr.) FEES 
Comme compensâtion à cette éfisittes de rétiistioi: je SFR ui or- 
dinairement le logement gratuit; ils sont exempts di impôts, et, ‘quand ils. 
font valoir leurs droits pour obtenir un pastorat ; léurs années de service: 
comptent double. Pour faire comprendre l'étendue de ce privilége , je dois 
donner à cet égard quélques mots d'explication. Les pastorats de la Suède 
sont divisés en trois catégories : il y a les pastorats royaux , LA ’est-à-dire ceux 
dont le roi dispose lui-même ; les pastorats seigneuriaux, qui appartiennent: 
à certaines terres , et les pastorats consistoriaux, pour lesquels le consistoire 
présente trois candidats à l’élection de la communauté. Parmi: ces pastorats, 
il y en a qui sont accordés au choix, d’autres à l'ancienneté. Le professeur 
qui brigue une prébende a donc un avantage marqué sur les vicaires de pa- 
roisse. S’il se distingue comme professeur , il obtient immanquablement un 
pastorat au choix; s’il est forcé d’avoir recours à l'ancienneté , il l'emporte, 
au bout de dix années de service effectif, sur celui qui a vicarié dix-neuf ans. 
Les écoles de campagne sont placées sous la surveillance immédiate des 
pasteurs; celles des villes, sous la surveillance du chapitre En R et 
de l’évêque. | 
L'évêque a le titre d’éphore; il doit visiter les écoles soil année, as- 
sister aux examens, et présider à toutes les cérémonies d'installation. C'est 
lui qui prescrit, dans son diocèse, les livres d'éducation; c’est à lui que le 
recteur et les maîtres soumettent, au commencement de l’année, leur plan 
d'enseignement; c’est à lui que tous les comptes de recette et de dépense 
doivent étre adressés, et c’est de lui qu’émanent les diplômes de FACE et. 
les nominations de professeurs. 
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sérors dû chef: dieu de son diocèse, il nomme, dans chaque ville où it ya une 
école élémentaire, un inspecteur qui le ae use toutes les cireon- 
8 stances , et qui agit en son nom. ; us : 

Au-dessus du consistoire et de lé ge le ait Lord ea ré- 


vision, qui se compose de sept ions de secrétaire d'état des affaires 
ecclésiastiques, un secrétaire perpétuel, un professeur d'université, tantôt 
de Lund et tantôt d'Upsal; quatre maîtres choisis tour à tour dans quatre 
diocèses différens. Le roi y adjoint parfois quelques hommes spéciaux qui se 
sont distingué “par leurs connaissances pédagogiques. L’archevêque et les 
êques , quan ils sont à Stockholm, ont droit d'assister aux séances. 

Ce comité s'assemble tous les trois ans. Il examine l’état des différentes 


| ‘écvles:sousle rapport matériel et scientifique , les nouvelles méthodes d’en- 
. seignement ; les cr et Îles cartes; il indique les progrès qui ont été faits 


dans les divers établissemens d'éducation, les professeurs qui se sont dis- 
tingués , et rédige À la suite de toutes ses observations, un rapport qui, après 


avoir ps la sanction Pre est DER et distribué à tous les maîtres. 


4 { 4 #2 Le A jé F4 s A £ 
ve À ETS RE À eu à, MARMTER. 


Expédition au pôle Eloi, ve 68 


“Pendant la année 1836, VIslandé a été le but d'un voyage ‘entrepris pour 
découvrir les traces de la Lilloise. La Recherche joignait à cette mission 
maritime une mission scientifique. L’exploration fut dirigée, on s’en sou- 
vient, par M. Paul Gaimard, qui apporta, dans l’accomplissement de cette 
tâche, l'expérience et l’activité qui le distinguent. Les travaux de la com- 
mission qui l’accompagnait secondèrent dignement ses efforts. L’astronomie, 
la géologie. ; recueillirent des observations précieuses, par les soins de 
MM. Lottin et Robert, -et la littérature dut? à M. Marmier des renseigne- 
mens pleins d’intérét. 

Le gouvernement , par les encouragemens fauss s’est He le voyage 
en Islande, vient de mettre de nouveau la corvette la Recherche à la disposi- 
tion de M. Gaimard. Un voyage d'exploration scientifique en Scandinavie, en 
Laponie et au Spitzberg, va servir à compléter les recherches précédemment 
faites en Islande et au Groënland. M. Gaimard est chargé de la direction de 
ce voyage; ses collaborateurs seront M. Marmier pour l’histoire, la littéra- 
ture, là philologie; MM. Lottin et Bravais, pour la physique et l'astronomie ; 
M:Maÿer, pour la peinture et le dessin ; M. Robert, pour la géologie; M. Cour- 
cier, pour la minéralogie, et M. Martins pour la botanique. 

En partant du Hâvre, dans le mois de mai, lacommission doit se diriger vers 
Drontheim, où viendront se joindre à elle plusieurs savans danois, norwé- 
gienset suédois. De là, elle doit se rendre à Hammerfest. Le temps du sé- 


578 REVUE. DES DEUX. MONDES. 


jour da les différentes villes sera caleulé de manière. di: lu, Recherche 
puisse arriver, s’il est possible, au Spitzberg vers le 1°. Hp: Ml id 

Une lettre, où le plan de ce voyage est tracé avec.quele es détails, 
adressée. par M. Gaimard à M. Berzelius, à Stockholm € ette lettre a 
communiquée aux plus célèbres voyageurs , aux savans. les plus distingués 
de l'Europe, entre autres à MM. de Humboldt, Gauss, Schumach er, | al ttrow 
de Buch, en Allemagne; OErsted , à Copenhague ; Queielet àBr xelles; Kreil 
à Milan; Back, Beechey, Franklin, Parry; Ross, Sabine et Scoresby: 
terre. M. Gaimard , en leur adressant copie de sa lettre, RS - 
instructions et des conseils. M. Quetelet s’est empressé de satisfaire à à cette de-. 
mande; M. Alexandre de Humboldt a également répondu à à “M. Gaimard. 
La lettre affectueuse qu’il lui adresse renferme, -surplusieurs points: de re- 
cherches importans,' des observations curieuses etdétaillées:! Après cette. 
réponse, après les conseils de la science ; il est à. désirer: que. l'expérience | 
puisse aussi fournir à à Ja commission le tribut. de ses lumières, ét si Ja science 
est. dignement personnifiée. dans M. A: de Humboldt, l'expérience ne sau-. 
rait être. mieux représéntée que paï les capitaines Ross, Parry, Scoresby, 
Graah , Sabine et Franklin. Il est à regretter que ces illustres explorateurs 
n’aient pas adressé au président de la commission Rpiaues a qui 
n’auraient pu manquer d’être précieuses. 

Voici, au reste, d’après la lettre à M. Berzelius, es sont les rs 
tions projetées par la commission pour les différentes parties du voyage. | 

Du cap Nord au Spitzberg, la commission étudiera les courans de ces pa- 

rages et fera quelques épreuves de températures souS-marines.' Arrivée au 
Spitzberg, elle aura à refaire des mesures ‘barométriques: analogues! à celles 
qu'ont déjà faites les. capitaines Phipps et Sabine. La température. intérieure 
des glaciers sera étudiée avec attention, et les instrumens pour forer la glace 
pénétreront au moins à trente pieds. Quelques expériences sur lawégétation 
et la germination, sur la quantité d'acide carbonique contenu dans l'air de: 
ces régions comparé à l'air de nos climats, doivent également être exécutées. 

- Si l’état du temps et l’époque trop avancée de la saisonnets’y opposent ; la 
commission tentera une FÉROTSIER RPCFORTERANTES de ” côte est et vas qe 
Spitzberg. 

La géologie, la mit oies la botanique, seront  étndiéle ns deb: excur- 
sions spéciales. Des observations de latitude et longitude, de marées } des ob- 
servations magnétiques compléteront cette première série d'expériences: 

Du Spitzberg, la commission doit revenir à Hammerfest ; eingde sesmem- 
bres passeront l'hiver dans cette ville , et une nouvelle série, d'observations : 
y commencera pour eux. Des observatoires seront construits pour les expé- 
riences d'astronomie et de magnétisme. Les aurores boréales seront lobjet 
d’une étude spéciale et approfondie. D’autres questions relatives aux tempéra- 
tures , aux réfractions astronomiques, aux réfractions terrestres, auxétoiles : 
filantes, seront-également examinées par les voyageurs. | 

Tels sont les travaux scientifiques projetés «par la commission: En termi- 
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ire. “M: Gaïmard ajoute que les! communications des savans du 


Na tire ‘aux ‘instructions de l’Institut, . des différens ministères, de 
l'académie de médecine, seront déposées parmi les manuscrits de la Biblio- 


| thèque royale, où ‘chacun pourra Las les consulter et s’assurer de l’usage 
| qui en aura été fait dans la relation du voyage. Cette collection précieuse pour | 
 Fhistoire des contrées Septentrionales doit servir aussi à ednstäter la probe 
Scientifique qui aura présidé a aux travaux de la commission. ? 


-* Ainsi que le premier voyage en Islande, la nouvelle campagne de la Re- 


in cherche ne sera ‘pas sans utilité pour la Revue. M. Marmier, dont nos lec- 


nnai: ix sur YIslande et la Suè de, trouvera, “dans ces 
éoatrées: pee be va parcourir, d'importans sujets d'é tude. 11 


“aüra ‘de nouvelles mœurs à ébserver, ‘de nouvelles traditions à recueillir. 


Dans une lettre adressée, le’ 10 avril AUSIÈE, de Stockholm, à M. Gaimard, 
paï notre collaborateur , séonré sur.les savans suédois qui viendront s’ad- 
joindre à la commission ri la France’, some Ho 
w on nous Saura gré ‘dr é rapporter ici. 

‘« L'affaire de l’a adjonction ; dit M. Marmier, se traite 2 avec le comte de 
Motaay À et lé comte de Loœvwenhielm , qui tous deux V mettent un zèle dont 
vous ne sauriez op les remercier. ». 


sur gs nord. be de LA ‘un voyage fort intéressant ; pt un Eau 


lonel du génie, M. Meyer, aide-de;camp du prince royal, qui est, dit-on, un 
homme fort instruit. M. Berzelius a désigné un jeune professeur de Lund, 
adjoint de M. «Nilsson, M. Sundwal. Le comte de Lœvenhielm a proposé la 


nomination de ce z00logiste, et cette affaire sera décidée d'ici à mardi pro- 


chain. Je pense qu’il serait assez difficile d'emmener M. Agardh fils, qui est 
arrivé dernièrement de son voyage dans le midi, et M. Nilsson, qui est re- 
tenu par ses devoirs de professeur. Mais rien n *empéchera, je l'espère, que 


- ces sayans s ‘adjoignent plus tard, comme vous le désirez, à nos travaux. » 


- Parmi les. personnes qui doivent s’adjoindre à la commission, M. Marmier 
cite. encore un jeune officier d'artillerie, le comte Ulrich de Gyldenstolpe, 
qui appartient aux premières, familles du pays; puis M. Duc. « Ce dernier, 
dit-il, est un officier de marine norwégien qui, depuis trois ans, travaille à 
faire des cartes hydrographiques dans le Nord, et qui, pour continuer plus 
aisément so travail, s’est établi avec sa famille à Tromsæ. Nous le trouve- 
rons là, et il aura l’ordre de nous accompagner. C’est lui qui accompagnait le 
professeur Hansteen de Christiania dans son voyage en Sibérie. » , 
"Le roi de Suède seconde les préparatifs de l'expédition de tout son pouvoir. 
Dans'un entretien avec M. Marmier, il a exprimé, dans des termes pleins de 
bienveillance, l'intérêt qu'il prend aux travaux qu'annonce la commission. 
L'exemple de la Suède vient d’être imité par une nation voisine. Le roi de 
Danemark , par l'intermédiaire de M. de Koss, son ministre plénipotentiaire, 
a demandé à M. le président du conseil, sur le voyage de M. Gaimard , tous 


580. bis REVUE, DES DEUX MONDES. 
les. renseignemens nécessaires. pour le guider dans le. choix des personnes 


destinées à faire pitt du ins et des PIRE quil devra metre. bleue on 


position. BE: CI PRET hé ai ur À 
‘ Le nouveau ge on ss RAS se y brésentél done sous les plus Fa 
rables auspices. En. terminant , nous devons rendre justice aux 


du gouvernement pour assurer le succès de cette exploration intéressante. | 


Le zèle qu'il porte aux intérêts. de la science se prouve d’ailleurs par 
_ mieux que par nos paroles. Aujourd’hui la commission que dirige 1 


mard , va visiter les contrées les plus reculées du nord. de l'Europe, etilya 


quelques mois, M. Dumont d’Urville partait de Toulon pour tenter les appro- 


ches du pôle austral. Le pôle. nord et le pôle sud seront ainsi explorés, à à peu 


près à la même époque, par les soins du département de la phtiRe: L’acti- 
vité de nos navigateurs ne s’est jamais, on le voit, moins ralentie. 4E 


— M. de Lamartine a publié un nouvel épisode du grand poème dont il 


nous a donné, dans Jocelyn, un si admirable fragment. La Chüte d’un Ange, 
tel est le titre de ce nouveau poème, que nous appréeierons. prochainement. 


— Sous: ce titre: Des intérêts matériels en France; travaux publics, 
routes ; canaux , chemins de fer tre M. Michel Chevalier vient de publier 
la première partie d’un grand travail, dont Ja seconde embrassera les ban- 
ques et les institutions de crédit, et la troisième l'éducation professionnelle. 
Ce volume, qui forme déjà à à lui ‘seul un ensemble complet, répond à toutes 
les questions importantes que les travaux publics ont soulevées en ces der- 
nières années , et ne peut qu ajouter un titre nou réau et solide aux titres qué 
M. Michel Chevalier a su déjà se créer comme. économiste. Les lecteurs de 
la Revie ont déjà pu apprécier, dans les travaux qu ‘elle doit à M. Michel Che- 
valier, l’ensemble remarquable des vues de l'écrivain, et tout ce qu'il ya 
d’élévation dans ses plans, de rigueur dans ses calculs, d'habileté dans sa 
mise en œuvre. Outre qu’elle répond à à un mouvement qui est dans tous les 
esprits , à un besoin de notre temps, et qu’elle puise dans cette opportunité 
une sûre garantie de succès, la publication actuelle de l’auteur des Lettres 
sur l'Amérique du Nord à en elle-même une haute portée. Les différens 
modes de communication , canaux ou chemins de fer, qui font Pobjet de ses 
recherches, auront à coup sûr une grande influence snr la société de l’ave- 
nir. Par ses travaux consciencieux, M. Michel Chevalier n’aura pas peu’ con- 
tribué à la solution importante de beaucoup de problèmes industriels qui 


_ intéressent la prospérité de la France. Le livre sur les Intérêts matériels en 


France est déjà à sa seconde édition. 


— M. J. Salvador a fait paraître un nouvel ouvrage ayant pour titre : 
Jésus-Christ et sa Doctrine, ou Histoire de l'église, de son organisation, et 
de ses progrès pendant le premier siècle. L'importance du sujet, la gravité 
des questions qui s’y rattachent, la liberté d’esprit et l’élévation de talent 
dont l’auteur a déjà fait preuve dans son Histoire des Institutions de Moïse; 
recommandent ce livre aux méditations des lecteurs sérieux. Nous en ren- 
drons compte. 


(4) 4 vol. in-8 , librairie de Gosselin, 


F. Buroz. 
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DE LA FRANCE 


EN AFRIQUE. 


Au point où en sont les choses, il serait superflu, et en quelque 
sorte puéril, d’agiter encore la question de savoir si nous évacue- 
rons l'Afrique ou si nous y resterons. Grace à Dieu, cette ques- 
tion n’en est plus une; le bon sens national l’a tranchée. Déjà le 
lendemain de la conquête l'évacuation était impossible; aujourd’hui 
elle serait honteuse; encore quelques années, et elle paraîtra ce 
qu’elle eût été le lendemain de la conquête, ce qu’elle serait au-— 
jourd'hui, ce qu’elle n’a jamais cessé d'être, contraire aux vrais, 
aux grands intérêts de la France. Dire qu'Alger est une colonie, c’est 
mal parler; Alger est un empire, un empire en Afrique, un empire 


_ sur la Méditerranée, un empire à deux journées de Toulon. Or, quand 


la Providence fait tomber un empire entre les mains d’une nation puis- 

sante, ou le cœur de cette nation ne bat plus et ses destinées sur la 

terre sont accomplies, ou elle sent la grandeur du don qui lui est 

fait, et le témoigne en le gardant. La France a noblement subi cette 

épreuve; à l'enthousiasme avec lequel elle a accepté sa conquête, à 
TOME XIV. — 1° JUIN 1838. 39 
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la fermeté avec laquelle elle l'a défendue, on a vu que son sb: en 
_ ce monde n’était pas fini. L'instinct d’un autre grand peuple n'a pas 
plus hésité que le sien, et la jalousie de l'Angleterre : a Confirmé le 
jugement de la France. Aujourd'hui ce jugement est accepté; cham- 
bres et cabinet, tout s’y résigne, et ceux qui ont le plus hautement 
conseillé l'abandon de l'Afrique Wan démandent plus méinténant 9 ne 
l'occupation prudente et limitée... | 

S'il à fallu huit ans pour opérer cette conversion, ne nous bb 
nons pas. Les peuplès ne font que sentir, less chambres et les minis- 
tres réfléchissent; auxuns:le but seul apparaît; aux autres, aveele but, 
le prix auquel il‘est donné de l’atteindre. La grandeur du but n'a pas 
plus échappé aux chambres qu'à la nation; elles ont senti comme la 
nation et mieux démêlé qu'elle les raisons politiqués qui prescrivent 
de le poursuivre; sur ce-point entre la nation et les chambres, entre 
les chambres et les cabinets, il n’y a jamais eu dissentiment. Ce qui 
a suspendu la résolütion des chambres et causé l'hésitation des cabi- 
nets, ce sont les difficultés de l'entreprise, difficultés dont le noble 
instinct de la nation ne-tenait pas compte, et qu'il était du devoir de 
ses représentans d'étudier et d'apprécier. Or, ce qu'on aperçoit de 
ces difficultés estconsidérable, et la partie qui échappe dans un pays si 
peu connu grandit encore celle qui se montre. La soumission et la pa- 
cification de l'Algérie sont évidemment une des plus grandes affaires 
où une nation puisse s'engager; il est possible qu'un demi-siècle 
n'en voie pas la fin; il y faudra, chaque année, des hommes et 
des millions; il y faudra plus que tout cela, une inébranlable ré- 
solution. et un esprit de suite infatigable. A Dieu ne plaise que j'en 
conclue que l'instinct national a eu tort, et que la nécessité de lui 
obéir, est un malheur! Non, si les difficultés sont grandes, le but 
est plus grand encore, et il est digne d’un grand peuple d'affronter 
les unes pour atteindre l’autre. Je dis plus, c’est à de tels exercices 
qu'il devient grand, c’est à ces entreprises de longue haleine que sa 
volonté se fortifie, que son caractère se trempe; et je le crois ferme- 
ment, après vingt-cinq années d’un travail intérieur toujours mobile 
et souvent mesquin, la France a particulièrement besoin d’une affaire 
extérieure qui unisse la grandeur à la difficulté, et qui lui donne hors 
d'elle-même une longue distraction. Mais si nous approuvons Ja 
France de vouloir la soumission de l'Algérie, nous trouvons bon 
qu'on lui dise à quel prix elle l’obtiendra; nous. trouvons bon qu on 
le lui dise, non-seulement pour qu’elle sache à quoi elle s'engage et 
ce qu'elle fait en la voulant, mais, encore pour justifier par-devant 
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ateleshéstitions des hommes qui ont été moins prompts à sy dé- 
cider et larrésistance de ceux-là même qui énicore aujourd’hui dé- 
élorent, comme une calamité, la mécessité de l’entreprendre. 

© Nous ‘ajouterons une chose dont la France’ne tiént point compte, 

etqu'ilest utile aussi de Jui! faire remarquer : C'est l'immense con- 
tradiction qui existe entre son génie et la nature du gouvernement 
qu'elle :s’est donné. S'il y'a au monde an peuple qui’ait le goût du 
grand, C’est la France; s’il y en a un qui se plaise aux résolutions 
audacieuses , sc'estencore elle. Or, en quélles mains sont remises les 
| affaires de de “cette nation ‘si 'hardie, ‘si amie (dés hautes entreprises? 
Aux mains d'une démocratie bourgeoise et mobile, c'est-à-dire du 
gouvernement ‘du monde le plus timide, e plus décousu , le moins 
aptepar sa nature à oser les grandes choses ét à les exécuter. En 
présence ‘d'un vaste dessein, les'membres d'une ‘assemblée aristo— 
cratique ont Thabitude des grandes ‘affaires pour le comprendre; la 
certitude de la perpétuité de leur volonté, pour s’y engager. Mais de 
simples citoyens , ‘introduits sans préparation dans la vie politique, 
ét que la vie privée reprendra dans trois ans, où trouveraient-ils 
l'intelligence pour’envisager sans trouble ,’et la résolution pour em 
brassér sans crainte des entreprises qui exigent pour réussir une 
longue persévérance ? Évidemment ‘cela ne se peut. Ce qui a fait la 
grandeur de Rome, de Venise, de l'Angleterre, c'est la prédomi- 
niance dans leür souvernement de l'élément aristocratique. Le nôtre, 
institué dans l'intérêt de la Bberté, est admirable pour la garantir; 
mais, dans l’action extérieure, sa mobilité démocratique le condamne 
invinciblement au médiocre : s’il y échappe, ce ne sera que par 
exception, sous l'influence d'an roi ou d'un ministre de génie, qui dé 
temps ‘en témps pourra apparaître, et dompter pendant quelques an- 
nées son instabilité naturelle. Voilà ce que la France oublie ou ne 
sait pas, ét ce qui, dans l'affaire d'Alger, rend particulièrement in- 
justes $es accusations contre les chambres. Ajoutons que c’est là, 
aussi, Ce qui rend surtout hasardeuse l’entreprise d'Afrique; c'est 
au ‘point que nous osérions à peine l’approuver, s'il n’y avait dans 
le‘gémie de la nation et dans le récent avénement de la dynastie qui 
là gouverne, un instinct ‘et une nécessité de grandeur qui balance- 
rünt, nous aimons à l'espérer, le vice naturel de ses institutions. 
Ainsi, dans cette affaire, ce qui devait arriver est arrivé. En vou- 
länt la conservation de l'Afrique, la France a obéi à son génie; en 
hésitant sept années sur la question, notre gouvernement à obéi au 
sien; en cédant enfin, les chambres et le cabinet ont suivi leur des- 

39, | 
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tinée, qui est d’être, en toute grande circonstance, commandés et 
entraînés par l'opinion publique. Nous sommes de ceux qui, dans le 
cas particulier, se fécilitent du résultat, car, à nos yeux, la résolution 
de conserver l'Afrique est bonne. Mais, quelque opinion qu'on puisse 
en avoir, elle est prise, et dès-lors la politique n’a plus à s’eninquiéter. 
Ce qui reste maintenant et ce qui doit uniquement l'occuper, c'est de 
voir, la France restant en Afrique, comment elle doit s’y conduire. 
Qu'est-ce que l'Afrique? Quels peuples l'habitent? Quel estule 
naturel, quels sont les intérêts de ces peuples? Dans quelle situation 
y sont nos affaires, et quel plan de conduite nous y prescrivent et 
cette situation et toutes ces données? Voilà les vraies questions à 
agiter aujourd'hui, et à l'examen desquelles nous allons nous livrer. 
Quoique posées depuis huit ans, on peut dire que ces questions sont 
encore toutesneuves. Long-temps absorbés parles affaires intérieures, 
ignorant ce qu'était l'Algérie, qu’on commence à peine à entrevoir, 
hésitant enfin sur la question suprême de la conservation ou de l’a 
bandon, les cabinets qui se sont succédé depuis la conquête s’en sont 
à peine occupés. Ce n’est guère que depuis la prise de Constantine 
que.les élémens de la politique d'Afrique commencent à être étudiés 
sérieusement. Le sujet est immense. Nous n’en toucherons que les 
sommités, et nous le ferons rapidement. 


S'il y a au monde un pays rebelle à l’unité de domination, et qui 
semble prédestiné à l'anarchie, c’est assurément cette partie de la 
côte d'Afrique qu'on appelle la régence d'Alger. Trois causes concou- 
rent à lui imprimer ce caractère : la configuration du sol, la diversité 
et l'hostilité des races qui l'habitent, le génie et les habitudes de ces 
races. Arrêtons-nous d'abord sur ces faits fondamentaux. L'homme 
ne dompte la nature qu’en se pliant à ses lois, et il ne peut s’y plier 
s'il les ignore. La soumission d’un pays est aux mêmes conditions; 
les plus rebelles cèdent à qui les connaît bien; les plus dociles résis- 
tent à qui ne les sait pas. 

En jetant les yeux sur la carte de l'Algérie, on voit que cette con- 
trée, qui s'étend entre le Grand-Atlas et la mer sur une longueur de 
deux cent cinquante lieues et une profondeur moyenne de soixante, 
est partagée, d'un bout à l’autre, par la chaîne du Petit-Atlas, en 
deux régions distinctes, la région supérieure, entre le Grand-Atlas 
et le petit, la région maritime, entre le Petit-Atlas et la côte. Silon 
cherche les voies de communication ménagées par la nature entre ces 
deux régions, on ne trouve que quelques sombres défilés par les- 
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quels, sur trois ou quatre-points, les eaux de la première se font jour 
pour arriver à la mer. Ces issues, ouvertes pee la force du courant, 
_le courant les remplit; l’homme ose à peine s'y engager, et elles lais- 
sent isolées les deux régions qu'elles devraient unir. La division 
_ne s'arrête pas là. De la chaine intermédiaire du Petit-Atlas partent, 
Au nord et au sud, de nombreux rameaux qui l’unissent au Grand- 
Atlas d’une part, et au rivage de l’autre, et qui découpent ces deux 
régions en une multitude de vallées qui n’ont entre elles aucune com- 
munication commode, de telle sorte que le pays, divisé en deux lon- 
_gues moitiés par le Petit-Atlas, et subdivisé en nombreuses fractions 
par les rameaux qui s’en échappent, ressemble à un échiquier des- 
 siné par des montagnes, et n'offre que des barrières aux populations 
qui l'habitent. Vous chercheriez en vain un centre naturel à ce pays 
découpé; la nature le lui a refusé. Les centres secondaires n'existent 
pas davantage. Toute la région maritime est composée d’étroites val- 
lées perpendiculaires à la mer, et qui, rangées côte à côte, ressem-— 
_blent aux crèches d’une étable. Chacune a son fleuve, ou plutôt son 
torrent, qui prend sa source au fond et coule en droite ligne au ri- 
vage. Les vallées de la région supérieure sont plus grandes, parce 
que les eaux, long-temps retenues par la barrière du Petit-Atlas , y 
ont formé de plus vastes bassins. Mais elles ne sont point liées l’une à 
l'autre, et chacune d'elles est un monde. Pour en dominer deux, il 
_ faudrait s'établir sur la chaîne qui les sépare. Aussi n'est-ce point au 
fond des vallées, mais à leur origine, et presque à cheval sur les mon- 
tagnes qui les séparent, que sont bâties les principales villes de l’inté- 
rieur, Comme si l'instinct de l’homme avait essayé de surmonter et de 
vaincre l’insociabilité du sol. | 

Ainsi séparées par la nature, les populations de l'Alsérie le sont 
encore par l’origine, les souvenirs, le génie. Ailleurs la population 
des villes est homogène avec celle des campagnes; c'est la même ci- 
vilisation sous deux aspects, l'aspect industriel et l'aspect agricole, 
et, à chaque instant, une transfusion s'opère entre ces deux moitiés 
d'un même tout, une partie des habitans de la campagne passant à la 
vie citadine, et une partie des habitans des villes retournant à la vie 
champêtre. Il n’en est point ainsi en Algérie : la race des villes n'est 
point celle des champs, et l'une n'appartient point à la même civi- 
lisation que l’autre. Dans les champs sont les Kabaïles et les Arabes, 
races pures et primitives; dans les villes sont les Maures, race mêlée, 
et dont les élémens ne sortent pas des deux autres. Les Maures sont 
le résidu de toutes les races civilisées qui se sont succédé sur la 
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côte d'Afrique depuis les Carthaginoïs.' La. dernière quiai “gs som. 
tribut au mélange est celle de ces Arabes qui, chassés d'Espagr 
xve et xvie siècles, vinrent chercher -un refuge: anis villes de dé: 
Barbarie, et en doublèrent tout à coup la population épuisée. De là 
vient que dans la race maure c’est l'élément arabe qui. domine, mais 
l'élément arabe-espagnol, tout différent de l'élément-arabe-a | 
car en Espagne les Arabes s'étaient civilisés, tandis: qu'en Aftiqéiite. 
n’ont jamais quitté la vie errante quemenaïent leurs pères en Asie. 
Aussi , quoique en partie arabe, la race maure des villes n’a rien de 
commun , en Algérie, avec la race arabe des campagnes. C’est une 
population à part, soumise à une civilisation qui lur-est propre, et. 
que cette civilisation sépare profondément des populations de la cam. 
pagne, qui en ont une autre. Aussi est-ce en vain que ces populations 
sont en contact depuis des siècles; il ny a jamais euentre elles le 
moindre commencement de fusion ; elles se sont senties trop incom— 
patibles même pour s’asservir, et jamaïs, en Afrique, les populations: 
des villes n’ont été soumises à celles des champs, ni celles des champs 
à celles des villes. Elles ont eu quelquefois des maîtres communs; 
mais ces maîtres ont toujours dù se résigner à régner sur deux peu— 
ples. Ces deux peuples communiquententre eux: les Arabes, les Ka-, 
baïles, viennent dans les villes vendre leurs produits, louer leurs 
bras; les Maures vont, pour leur commerce, visiter les tentes des 
Arabes, les villages des Kabaïles. Mais, le but atteint, chacun re- 
tourne à sa civilisation, et il n’y a point de conversion de lune à 
l'autre. Les villes et les jardins qui les entourent sont donc:comme 
des oasis au milieu de l'Algérie : là vit une race, là existe une civili- 
sation , la race, la civilisation des Maures. Hors de ces‘oasis, à quél- 
ques portées de fusil de ces enceintes étroites, commence un autre: 
monde, que se partagent deux autres civilisations, celle des Arabeset 
celle des Kabaïles. 
‘On ne peut guère douter que les Kabaïles ne soïent les restes ss 
ces indomptables Numides qui fatiguèrent pendant trois cents ans les 
armes, la politique et l’opiniâtre persévérance des Romains. Jusqu'à 
quel point Rome parvint-elle à les soumettre? Il serait difficile de le 
dire. À voir les débris des voies romaines qui parcouraient dans tous 
les sens l'Algérie, on ne saurait douter qu'après une longue lutte ce 
grand territoire n'ait été complètement pacifié par les maîtres du 
monde. Mais que les indigènes aient été transformés en Romaïns 
comme les Gaulois, qu'ils en aient accepté 1es lois, adopté les mœurs 
et la civilisation, c’est ce qui n’est nullement probable; car alors la 
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des campagnes eût été entièrement assimilée à “celle des 
villes, et la conquête arabe n'aurait pu. détruire toute trace de cette 
assimilation ; et, d'autre part, une population énervée par les mœurs 
romaines de l'empire et accoutumée à l’obéissance,.n’aurait point re- 
trouvé la vigueur de résistance que les Kabaïles ont opposée à la con- 
quête arabe, et aurait été entièrement et facilement soumise. Il nous 
paraît plus vraisemblable de croire que, dès l'époque romaine, les 
indigènes de l'Algérie se concentrèrent dans les positions monta- 
gneuses qu'ils occupent, encore aujourd'hui, cédant aux colonies 
romaines les débouchés de la côte et les grandes vallées de l'intérieur: 


. que là ils consentirent à rester en paix, à reconnaître la souveraineté 


de Rome et à payer tribut, pourvu qu'on leur permit de vivre à leur 
manièreet de conserver leurs lois et leurs habitudes. Cette suppo- 
sition expliquerait la facilité de la conquête arabe, tant qu’elle n’eut 
à faire qu'aux populations romaines, et les limites insurmontables 


qu'elle rencontra dès qu’elle en vint à s'attaquer aux indigènes. Dans 


cette supposition, les Arabes n'auraient fait que se substituer aux 
Romains: dans les territoires que. ceux-ci occupaient, et après une 
lutte, reconnue inutile, avec.les indigènes, ceux-ci auraient été laissés 
dans leurs positions, et soumis seulement à quelques-unes de ces 
marques de dépendance qu’en avaient obtenues les Romains, et que 
la prompte décadence de la puissance arabe en Afrique aurait bientôt 
entièrement supprimées. 

. Quoi qu’il en soit, les Kabaïles et Les Arabes forment depuis long- 
temps et présentent aujourd'hui encore, sur le territoire de l'Algérie, 
deux populations parfaitement indépendantes et aussi profondément 
distinctes l'une de Fautre, que chacune d'elles peut l'être de celle 


des villes. L'Algérie est trop peu connue pour qu’on puisse assigner 


exactement les portions de territoire occupées par chacune des deux 
races. Mais ce.qu'il y a de certain, c’est que chacune a le sien, et que 
Jamais les deux populations ne cohabitent sur le même terrain. En gé- 
néral, les tribus arabes occupent les plaines et les vallées les plus 
ouvertes, où elles ont probablement remplacé les Romains, et qui 
conviennent davantage à la vie pastorale qu’elles mènent et aux sou- 
venirs de leur patrie asiatique; tandis que les Kabaïles sont concen- 
trés dans les parties les plus montagneuses de l'Algérie, là même où 
ils durent se retirer primitivement devant l'invasion, et où ils ont pu 
défendre, comme dans autant de citadelles, leur indépendance. Ce 
que l'on sait encore, c’est que le territoire occupé par la race arabe 
est beaucoup plus étendu que celui des Kabaïles. Du reste, ni l'un 
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ni l’autre de ces territoires ne forme un tout continu et homogène. 
Les deux races sont entremêlées sur toute la surface de la régence, 
la race arabe embrassant l’autre, comme la plus nombreuse, et les 
territoires dés Kabaïles étant enclavés comme autant d'iles dans ceux 
qu'elle occupe. 

Quoique les Kabaïles soient très peu connus, on en sait assez ce- 
pendant pour affirmer qu’indépendamment de la différence de race et 
de langue, entre eux et les Arabes il en existe une autre, celle de 
génie et de civilisation. Les Arabes, en général, sont plutôt pasteurs 
qu’agriculteurs. Ils labourent, il est vrai, mais seulement de faiblés 
portions de terrain , eten passant, car leur instinct s'oppose à ce qu'ils 
se fixent. Chaque tribu voyage dans l'enceinte de son territoire, 
plantant chaque année ses tentes sur des points différens. Les Ka- 
baïles , au contraire, sont des peuples agriculteurs ; ils ne vivent pas 
sous des tentes, ils ont des demeures et des cultures fixes ; leur in- 
dustrie est moins bornée : ils travaillent le fer, fabriquent des armes, 
de la poudre et des étoffes. De là, sur leur territoire, des villages 
composés de maisons comme en Europe, et même une ou deux villes 
assez peuplées qu’on assure exister dans les montagnes, mais dans les- 
quelles les Européens n’ont jamais pénétré. Les Arabes, sauf quelques 
tribus qu'ont séduites à l'agriculture la fertilité des terrains qu'elles 

occupent et le voisinage des villes, en sont donc encore à la vie pas- 
torale et aux arts les plus grossiers et les plus indispensables à la vie, 
tandis que les Kabaïles, probablement dès l'époque romaine, ont 
franchi ce degré de la civilisation, et ont atteint le degré supérieur; 
ce qui aide à comprendre la profonde SR qui n’a jamais cessé 
d'exister entre les deux races. 

Tout semble indiquer que la puissante hostilité qui, pendant des 
siècles, anima l’une contre l’autre ces deux populations, s’est affai- 
blie et a depuis long-temps cessé de se traduire par l’état de guerre. 
Cette pacification a dù être un des effets de la conquête turque. Ré- 
duits par l’arrivée de ces nouveaux-venus au rôle de peuple conquis, 
les Arabes ont dü se rapprocher des Kabaïles, et ceux-ci oublier, 
dans une haine commune contre les nouveaux conquérans, leurs 
griefs contre les anciens, condamnés comme eux à défendre leur 
indépendance. Depuis trois cents ans, les deux races arabe et kabaïle 
se sont donc rapprochées ; non-seulement elles vivent en paix, maïs 
dans une sorte d'amitié. Ce rapprochement toutefois ne va point jus- 
qu’au mélange; tout est demeuré profondément distinct entre elles : 
territoire, nationalité, civilisation. Un Arabe n'épouse point une Ka- 
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baïle, ni un Kabaïle une Arabe. Les Arabes ne viennent pas se fixer 
chez les Kabaïles ni les Kabaïles chez les Arabes. Chaque race de- 
meure entière sans se laisser aborder ni entamer par l’autre. C'est 
qu'il y. a entre elles non-seulement un fonds de vieille haine que 
._jamaisles races n’oublient quand l'une a voulu conquérir l'autre, mais 
encore une incompatibilité profonde, semblable à celle qui les sépare 
des Maures et issue de la même source, la différence de civilisation. 

Il y a cependant un trait commun entre les Arabes et les Kabaïles, 
c'est la division par tribus. Cette organisation sociale, la plus simple 
de toutes, puisque la tribu n’est qu'une extension de la famille, les 


E :  Kabaïlés en ont hérité des Numides, leurs ancêtres, et les Arabes des 
: É > patriarchesde la Bible, leurs pères. Il faut que cette organisation soit 
L bien persistante de sa nature ou bien propre au génie de certaines 
Le > races, pour avoir survécu, chez les Kabaiïles et les Arabes, à ce qui unit 
FA Je plus les hommes, la résistance contre l'étranger et l'association pour 

… Jaconquête.Etcependant c'est ce qui est arrivé. Ni la triple lutte qu’ils 

> ont eu à soutenir contre les Romains, les Arabes et les Turcs, ni la 


nécessité puissante de conserver leur indépendance, après l'avoir 

…. sauvée, n'ont pu réunir et fondre en un corps de nation les tribus 
kabaïles. Une race qui aurait eu à quelque desré l'instinct de l'unité 
Æ seserait du moins concentrée sur un seul point du territoire, afin de 
rendre compacte la résistance. Les tribus kabaïles ne semblent pas 
même y avoir songé; elles avaient combattu ensemble, mais chacune 

, pour leur compte; elles sont restées chacune sur le terrain qu’elles 
avaient pu défendre, sans s'inquiéter si des populations étrangères 
s’interposaient entre elles. Elles ne s’étaient point fédérées pour la 
résistance, elles ne se sont point fédérées après ; elles sont restées ce 
qu'elles étaient, de simples clans, indépendans l’un de l’autre, tou- 

jours prêts à se faire la guerre, se la faisant assez souvent et pour les 
_motifs les plus légers, sans assemblée, sans chef, sans lien politique 
connu, susceptibles cependant d'être momentanément réunies pour 

un but commun ou par l'influence passagère d'un homme, mais se 
.Séparant bientôt et retournant toujours à l'indépendance et à l'isole- 

_ment. Tels sont les Kabaïles; tels aussi, et plus certainement encore, 
 sontles Arabes. Le fanatisme religieux, l'entraînement de la conquête, 

| l'ivresse du triomphe, la nécessité de la résistance, rien n'a pu effacer, 
-chezles Arabes del Algérie, l'instinct deleur race etles habitudes de leur 

_patrie. À peine maîtresse de l'Afrique, l'armée qui les avait réunis, se 
dissout en tribus; les tribus se divisent en factions : tribus et factions 

-se font la guerre. Il n’y a pas un sultan, il y en a dix; chaque coin, 
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chaque ville de l'Alvérie a le sien. Ces chefs éphé émères se disputent 
Tes tribus, qui passent à chaque instant d’un parti à un autre, toujours 
indépendantes, jamais fidèles. Aujourd’hui, elles entourent l'un de 
ces chefs: il est tout-puissant; les villes lui ouvrent leurs portes, ses 
compétiteurs fuient, Demain, un caprice à tout changé: les tribusont 
déserté; il se trouve seul, obligé de fuir à son tour et de cacher sa 
tête. Tel est le spectacle que présente l'histoire de l'Alsérie depuis 
Yinvasion arabe jusqu’à la conquête turque. C’est un orage éternel et 
confus à travers lequel on ne déméle qu'une chose, C'est que cet 
orage est la conséquence du caractère arabe, et surtout de la division 
par tribus. Ce caractère n'est pas changé, cétte organisation sociale 
subsiste. Quoique marqués d'un cachet national très prononcé, les 
Arabes de l'Algérie ne forment pas plus une nation que les Kabaïles. 
De part et d'autre, les élémens existent; mais le lien politique 
manque, et l'indépendance des tribus, enracinée par l’habitude, est 
un obstacle immense à ce qu’il se crée. Chaque tribu est un état com- 
plet, qui a son chef, son armée, son territoire, ses intérêts spéciaux. 
Cet état n’est mu que par ses intérêts propres, et tient peude compte 
de tout le reste. Il peut être passagèrement entraîné dans un mouve- 
ment plus général, et rallié à une entreprise commune à plusieurs 
tribus, et même à toutes; mais cet entrainement ne sera jamais du- 
rable, parce qu’il blessera tôt ou tard l'indépendance ou l'intérêt 
particulier de la tribu. La nationalité arabe est un fait; lorganisation 
de cette nationalité sous un chef unique, cent fois tentée depuis 
onze siècles, a toujours été et restera long-temps encore un rêve. 

Si, dans des circonstances qui la commandaient si impérieusement 
et qui la rendaient facile, l'organisation de la nationalité ne s’est pro- 
duite ni dans la race arabe ni dans la race kabaïle, on doit peu s’é- 
tonner qu'il en ait été de même chez les Maures, race mêlée: et peu 
homogène, moralement et numériquement faible, subdivisée d’ail- 
leurs en petites fractions isolées, enfermées dans des:villes que sé— 
paraient de grandes distances et qu’enveloppaïent les populations ka- 
baïles et arabes. Et pourtant ailleurs on à vu des villes isolées se 
rallier sous l'empire d’un intérêt commun, et former des ligues poli- 
tiques qui assuraient l'indépendance de toutes. Comment une idée 
semblable ne s’est-elle jamais présentée aux villes de l'Algérie? Com- 
ment se sont-elles laissé rançonner par les tribus arabes pendant 
tant de siècles, menacer et prendre par les chrétiens d'Europe pen- 
dant le xvi°, opprimer enfin par une poignée de Turcs depuis, sans 
jamais faire un mouvement vers cette association qui les aurait 
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‘sauvécs, et que semblaient indiquer aux villes-de la côte:en particulier 
‘les intérêts identiques de leur commerce et la facilité des communi- 


- cations.par mer? Il faut le dire ; peut-être y a-t-il des races auxquelles 


‘manque. ce puissant instinct d'association qui forme les grands 
“peuples. Les tribus sont l'organisation sociale primitive de toutes 
‘les races; cette organisation:, la race germaine l'avait dans ses forêts 
comme la race arabe dans ses déserts; et cependant, en débouchant 
sur le monde, la première la -dépouille et:forme partout de grandes 
‘nations, tandis quela seconde y persiste partout, sauf en Espagne:où 
‘Tunité ne se produit un moment qué pour succomber bientôt sous le 


‘génie, en Algérie, comme les-deux autres: On: a vu les villes se battre: 
-onnelésajamaisvuesis’allier. Jamais le moin-dre symptôme de frater- 
nité ne s'est développé entre ces cités, peuplées des mêmes hommes, 
“exposées aux mêmes dangers, livrées. à la même vie; et cet isolement, 
-cette indifférence de l'une Lai l'autre subsiste encore aujourd’hui 
dans toute sa force. i 


 Aïnsi-ce grand pays pour l'unité duquel la nature n’a rien fait, se: 


“trouve partagé par l’histoire entre trois races que tout sépare, et 


dont la diversité opimâtre a résisté à onze siècles de juxta position. 


- L'unité qui. n’est pas dans l'ensemble ne se trouve: pas davantage 
dans les élémens. Ladivision est dans:le sein de chaque race ,. comme 


elle existe dans la population. tout. entière. Ni les Kabaïles, ni les 
- Arabes, ni les Maures, ne sont organisés en corps de: nations et 
soumis:.à.une unité politique. IL:y a autant d'états kabaïle s que de 
tribus kabaiïles, autant d'états arabes que de tribus arabes. Le pays 


-se prêtermerveilleusement à cet ordre social. Il isole physiquement 


<e qui l’est déjà moralement. Il offre à:chacune de ces: frac tions indé- 
pendantes de peuple, une. fraction: indépendante de territoire; il 


-parque les. populations, au lieu de les rapprocher. Les villes à leur 


‘tour vivent chacune de leur vie propre sans se soucier des autres. 


- {n’y a que des élémens en Afrique, il n'y a point d'agrégations. 


Un lien, cependant, mais un seul, unit ensemble ces populations, 
le lien religieux. : toutes sont musulmanes. Comment les Kabaïles le 
sont-ils devenus, n’ayant jamais été subjugués? Cette transformation 

étonne, s’ilest vrai, comme il est difficile.d'en douter, qu'ils fussent 
chrétiens à l'époque de la conquête arabe. Les races qui savent dé- 
fendre leur indépendance n’ont guère coutume | d'abandonner leur 
religion, encore moins: de l’échanger contre celle de leurs ennemis, 
surtout quand’ celle-ci.est inférieure à la leur? Cette conversion: des 


génie du fractionnement. Quoi qu’ilten soit, la race maure a obéi à ce 
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Kabaïles à l’islamisme nous semble une nouvelle preuve qu'ils n’ont 


jamais été que très imparfaitement soumis à la domination romaine. 
Il en aura été de leur soumission religieuse comme de leur sou- 
mission politique; elle sera restée très imparfaite; et ces chré- 
tiens, encore à demi païens, isolés de leurs co-religionnaires depuis 
la conquête et en contact, pendant onze siècles, avec une religion 
plus grossière et par cela même plus appropriée à leur intelli- 
gence, seront devenus peu à peu des espèces de musulmans comme 
ils avaient été des espèces de chrétiens. Car si l’on sait queles Kabaïles 
sont musulmans, on ne sait guère comment ils le sont, et tout in- 
dique que chez eux l’islamisme varie de village en village, et n’est 


guère que le titre commun qu’imposent à leurs rêveries aScétiques les 


santons et les marabouts. Du reste, il en est ainsi dans toute la Ré- 
gence. Indépendammént des deux grandes sectes qui divisent l'isla- 
misme, on y comptait, au commencement de ce siècle, soixante-douze 
sectes secondaires, rameaux des premières, et en dehors de ces 
soixante-douze sectes, qui se traitaient toutes d'hérétiques, une mul- 
titude infinie de croyances excentriques, créées par ces prêtres irré- 
guliers qu’on appelle marabouts, espèces de moines ou de saints qui 
pullulent dans l'Algérie, et qui s’y forment, dans chaque localité, une 
petite secte de dévots soumis à un credo particulier. La décomposi- 
tion religieuse n’est donc guère moindre en Algérie que la décom- 
position politique. Toutefois le nom de Mahomet rallie toutes ces 
sectes dans une aversion commune contre les chrétiens ; mais ce sen- 
timent n’a plus rien du fanatisme qui le rendit si puissant autrefois. 
En Algérie comme ailleurs et plus qu'ailleurs, la foi musulmane est 
en déclin. Sans chef et sans organisation, elle ne peut pas d’ailleurs 
rallier ses sectateurs pour un but politique. Un marabout vénéré peut 
bien encore parfois soulever sous sa bannière quelque portion con- 
sidérable de la population; mais son succès ne manque jamais d'ex— 
citer la jalousie de ses confrères, et bientôt cette jalousie lui suscite 
un rival. Tous ces faits se sont révélés avec évidence depuis que 
nous sommes à Alger. En vain a-t-on prêché contre nous la guerre 
sainte, la guerre sainte n’a pas été faite. Deux personnages seuls, en 
leur qualité de descendans du proprète, le sultan de Constantinople 
et l’empereur de Maroc, posséderaient l'autorité religieuse nécessaire 
pour l’exciter. Mais l'un est trop loin et les Arabes le haïssent comme 
Turc, et l’autre est trop près et ils le redoutent comme voisin. Bien- 
tôt d’ailleurs la division des races et celle des tribus rompraient l’en- 


treprise. En résumé, même en présence d'une conquête chrétienne, 
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l'unité religieuse est trop faible en Algérie pour y créer l’unité poli- 
tique, ou il faudrait, de la part des conquérans, une imprudence de 
conduite impossible à admettre. | 
Tel est l’état politique des populations de l'Algérie, ou tel du 
moins est-il permis de l’entrevoir à travers le nuage qui l’envelop- 
pait pour nous ayant la conquête, et qui commence à peine à s’é- 
claircir. Dans quelques années, les notions rapides que nous venons 
d’en donner seront sans doute en partie rectifiées et surtout déve- 
_loppées et précisées; mais nous croyons que le fond en est vrai, 
et, si générales qu’elles soient, elles nous aideront à comprendre 
l'énigme de la domination turque sur la Régence, et à démêler les 
principes de la politique que nous devons y suivre pour y asseoir la 
nôtre. LCR | 

Ce serait un tableau instructif pour la France que celui de l’é- 
blissement et de l'organisation de la puissance turque en Algérie. 
Nous l'avons déjà esquissé ailleurs (1), au moment même où notre 


oi. flotte était sur le point de mettre à la voile pour l'Afrique, et nous y 
# reviendrons peut-être un jour. Mais ici ce travail nous mènerait 
4 trop loin. Quelques traits généraux suffiront à notre but. 

%, Les Turcs qui, au commencement du xvi° siècle, abordèrent à 
+ Alser sous la conduite du premier des Barberousses, n'étaient 
= qu’une poignée d’aventuriers, et pendant les trois cents ans qu'a duré 
"+ la domination de cette milice étrangère sur la Régence, elle n’a jamais 
Le | atteint le chiffre de vingt mille hommes. Les compagnons de Barbe- 


rousse étaient braves sans doute, mais c’étaient des corsaires, C’est- 
à-dire de farouches et grossiers bandits, écume des îles de l’Archipel 
et des villes du Levant. Pendant trois siècles, les recrues qui sont 
| venues chaque année entretenir et renouveler ce noyau primitif ont 
été puisées dans la lie de la population turque; c'était ce que les 
rués de Constantinople et de Smyrne pouvaient fournir d'hommes 
perdus et désespérés; et à les prendre individuellement , pas un de 
ces hommes ne valait moralement un Kabaïle ou un Arabe. Mais 
ces hommes appartenaient à une race différente, et portaient en 
eux le génie de cette race. Ils savaient aller ensemble et obéir; ils 
comprenaient l'unité, ils l'aimaient et la voulaient. C’est par cette 
idée, c'est par cet instinct dont leurs adversaires étaient dépourvus, 
qu'ils vinrent à bout d'établir leur domination sur une population 
belliqueuse de plusieurs millions d'hommes, répandue sur un territoire 


(1) Globe , numéros des 15, 14, 20 et 22 avril 1830, 
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immense. et.de, la défense la plus facile; ne rius sirént'à Lx 
tenir, sans interruption, pendant. trois siècles, auxquels bien 
peut-être se seraient ajoutés, si nous.n'étions venus. 

La manière dont ces hommes grossiers comprirent, per à bn et 
le naturel des races sémitiques auxquelles ils avaient à faire, ‘org 
nisation et le plan de conduite, qu'ils en. déduisirent, et donti 
se. départirent. pas un moment, sont aflmirablass Ge: sérat du génie, 
si ce n’était pas de l'instinct. 

Ils sentirent que leur force était dans la supériorité de nés race et 
dans leur organisation. D'une part donc, ils proscrivirent. tout mélange 
d'indigènes dans leurs rangs et. s'interdirent, tout mariage. avec les 
femmes du pays: ils restèrent célibataires comme les: chevaliers.de 
Malte, avec lesquels ils ont tant de rapports. Les recrues leur venaient 
de leur patrie; c'éfaient. des hommes. de leur: trempe, détachés 
comme eux de toute affection de. famille, Turcs de pur sang et. sol- 
dats comme. eux. D'autre part, ils. ne voulurent pas.même devenir 
citoyens de leur-nouvelle patrie, y acquérir des terres,.en habiter les 
rues.et. les maisons comme les naturels, Ils voulurent rester une ar 
mée, et pour cela partout où ils. allaient, ils vivaient dans.des. ca+ 
sernes, de la vie des soldats, touchant la solde depuis le premier jus- 
qu'au. dernier, le dey compris, recevant laration, mangeant, ensemble 
par:escouade, avançant d'emploi en emploi, selon la loi de l’ancien- 
neté à laquelle un. seul grade échappait, le-grade suprême, qui était 
électif. Assurés de leur union par ces garanties, is jugèrent. leurs 
ennemis avec. une sagacité-non moins. remarquable. Is. comprirent 
que la population. des villes, livrée. au négoce,ou au repos-qui em est 
le. salaire, ne pouvait leur opposer:la moindre. résistance, et. qu'elle 
serait à.eux pour peu qu'ils la laissassent continuer ses affaires. et ne 
lui fissent, point concurrence. En, conséquence, ilss’interdirent, toute 
industrie, toute spéculation, commerciale. C'était. d'ailleurs une ma> 
nière.de rester à ses yeux une race supérieure et:.de,se constituer sux 
sa:tête en véritable aristocratie, rien.n’inspirant. tant, de.respect aux 
peuples que la vie: oisive. Ils: n'avaient en.commun, avec les Maures 
qu'un seul intérêt, celui de. la piraterie; corsaires, ils, étaient venus, 
corsaires ils les avaient, trouvés. Unir leur:hravoure.aux capitaux des 
Maures, c'était à. la fois se. les attacher, .s’enrichir'ainsi.que le-trésor; 
qui percevait une. part sur les prises, et tenir, quand tout était paisi- 
bie à l'intérieur, leur esprit militaire. en haleine. L'association pour la 
piraterie fut donc judicieusement permise à la milice turque; mais 
elle ne devait prêter que son bras, autrement elle aurait dérogé. Le 
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rôle d'armateurs appartenait aux Maures, ët'én: tettips Üe guerre, tous 
ces vaisseaux, qui ne coûtaïent rien aù dey, ét tous ces’ équipages 
exéréés À la course deveraient! la: flotte de l'état. Voñà pour Tes Man- 
rés. Quantaux Arabes et'aux Kabaïles, les Turcs lés jagèrent biénen 
ne/les craignant pas. mesure qu'ils purent s'emparer des villes de 


l'intérieur où de la côte, ils allèrent hardiment, quoique en petit nom- 


bre, Sy établir. Nülle part'les häbitans maures ne leur refusérent 
obéissances pattout, au contraire, ils se ralliérent à une force qui les 
protégédit. Une‘foïis établis dans les villes , les Turcs ne se laïssérent 
pas éffrayer pat es nombreuses coalitions qui se formérent au com- 
t, ét:se renouvelérent de loin endoïn par la suite, pour les 
en éhaëser: Le cas survenant, ils fermaient les portes, ét laissaient 
ces orageuses ét impuissantes nuées de cavaliers se dissoudre. Oppo- 
sant à des efforts toujours éphémères une action soutenue ét persé- 
vérante, ces ‘garnisons, isolées, mais formant autant de corps disci- 


sk plinés ét compactes, ne tardèrent pas, par leurs excursions rapides 


et imprévues , À imprimer autour d'elles la térreur et le respect. En 
soumeutant les tribus d'alentour par la destruction des moissons et 


l'enlèvement des troupeaux; en agissant par celles-ci Sur les plus éloi- 


omées ; en n'éxigeant que l'hommage et le tribut de celles qui se sou- 
méttaient, et en exerçant d ipitoyables véngeances Contre celles qui 
résistaient ; en jetant le poids de leur alliance dans toutes les güerres 
entre lés indigènes, ét en les suscitant quelquefois pout les terminer; 
eh se portant partout arbitres dans les questions de territoire, et en 
punissant les populations qui négligeaient de recourir à leur juridic- 
tion ; én instituant ainsi une espèce de force supérieure et souveraine 
planant sur celle des tribus, et à laquelle les faibles pouvaient avoir 
recours et demander une justice inconnue jusqu'alors, et bienfai- 
sante quoique grossière, les faibles corps turcs, épars sur cet im— 
meénse territoire, liés entre eux et obéissant comme un seul homme 
à une seule impulsion, finirent peu à peu par apparaître aux naturels 


du'pays comme les véritables et légitimés souverains de la Régence, 


ét parexercer sur toute sa surface une partie des attributions qui s’at- 
tacheïrit à ce titré. 

Ces attributions, sas doute, étaient aSsez restreintes; elles ne con- 
sistaient guère que dans le droit de juger les différends entre les tribus, 
dé les appeler aux armés et de les commander en cas de guérre étran- 
gère, ét de lever sur Chacune ün impôt en argent ou eñ nature. 
Sans doute encore, bien des tribus échappaient éhaque année à cet 
épire, ét peut-Ëtre mème ñe pénétra-t-1l jamais que très äcc'den- 
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tellement dans certains cantons kabaïles. Mais, avec toutes ces im-— 
perfections, il n'en était pas moins avoué et reconnu, etil l'était surtout | 
à cause de ces imperfections. Le bon sens de cette domination con- 
sistait.à ne vouloir que ce qui était possible. Ce qui importe aux 
Arabes et aux Kabaïles, ce qui est profondément enraciné, dans leurs 
mœurs et dans leurs habitudes, c’est le gouvernement, c'est l'organi- 
sation patriarcale de la tribu; c'est là l'arche sainte, à laquelle il ne 
faut pas toucher. Tant que vous ne pénétrerez pas dans cette organi- 

sation intérieure, tant que vous la laisserez intacte, chaque tribu 
continuera de se croire indépendante, et s'inquiétera assez peu de. 
vous payer une redevance, d'aller à la guerre sous votre drapeau; de 
vous voir intervenir dans ses différends avec les tribus voisines : tout 
cela en effet lui est extérieur, et elle y est accoutumée; car, aux 
époques même les plus anarchiques, il y a toujours eu en Algérie 
quelque pouvoir supérieur auquel les tribus se ralliaient. Seulement 
ce pouvoir était divisé et éphémère: il y avait autant de sultans que 
de villes, et ces sultans étaient à chaque instant égorgés et remplacés 
par d’autres. Ce que les Turcs comprirent, c'est que par leur union 

ils pouvaient se substituer à toutes ces souverainetés partielles et ora- 
geuses; ils le voulurent et ils y réussirent, et ce succès fut avantageux 
aux tribus, parce que l'unité de domination produisit la paix. Mais 

ils se gardèrent. bien d'entreprendre davantage; ils se contentèrent 
du pouvoir qu'avaient exercé les maitres indigènes, et auquel les po- 

pulations étaient accoutumées; ils respectèrent le gouvernement des 
tribus et leur indépendance intérieure. C’est à cette réserve dans le 

but qu'ils durent de réussir : à coup sûr ils auraient échoué, s'ils 

avaient voulu davantage. 

Tels furent les principes de la domination que quinze mille Turcs 
exercérent pendant trois siècles sur l'Algérie. Ces courtes notions 
contiennent d'utiles enseignemens pour la France, dans l’entreprise 
qu'elle a formée d'y établir la sienne. 

La passivité de la race maure, son génie et ses habitudes mercan- 
tes, l’isolement des villes dans lesquelles elle est répartie, font 
qu'elle appartient à qui occupe ces villes. Entrez dans ces villes, 
soumettez-les à un impôt régulier, et laissez aller; en la surveillant, 
l'administration municipale établie: elles seront à à vous; elles vous 
devront un ordre stable au dedans, la sécurité contre les invasions 
du dehors. Ce sont deux bienfaits qui vous les réconcilieront d’abord 
et vous les attacheront ensuite, mais à deux conditions toutefois : Ja 
première, que vous respecterez la religion, les mœurs, la propriété 
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* 
des habitans; la seconde, : que vous pe viendrez point faire cc concurrence 
au commerce et à l'industrie qui les font vivre. L'histoire de la domi- 
nation turque indique ces vérités ; tous les faits qui se sont passés en 


Afrique depuis que nous y sommes les confirment. Parcourez par la 
pensée toutes les villes où nôus avons pénétré, la population maure 
n'est intervenue dans la défense d'aucune; ce sont toujours ou des 
Turcs, ou des Arabes, ou des Kabaïles qui se sont fait tuer sur leurs 
murs.Les villes prises, nous n’avons trouvé que soumission et obéis- 
sance dela part de cette même population. Souvent, avant de nous con- 
naître, on l’a vue émigrer, ce qui est tout simple, car on nous peignait 
à elle comme des ennemis féroces, qui tuaient et détruisaient tout; 
mais toujours elle est revenue dans ses foyers et s'est montrée docile. 


Quant à del attachement pour nous, elle est loin d'en avoir conçu, et 


voici pourquoi; c’est que nous n’avons point observé les deux con- 
ditions que je signalais tout à l'heure. À Alger, à Bone, à Oran, dans 
toutes les villes A) ss par nous avant l'expédition de Constantine, 
la furie française n'a rien respecté; religion, mœurs, propriétés, 


- tout a été traité sans ménagement. On s’est emparé des mosquées, 


on :a exproprié les habitans pour créer des rues, on a détruit les 
vergers, dévalisé les maisons de campagne, frappé d'iniques contri- 
butions, essayé tour à tour vingt modes d'administration. En un mot, 
notre occupation a commencé par être partout. un ravage pour les 
choses, un outrage pour les personnes, une guerre aux mœurs, aux 
idées, aux habitudes. Mais ce n'étaient là que des imprudences admi- 
nistratives , et qui, par cela même, étaient réparables. Un mal plus 
grand a été produit par l'invasion de la population européenne dans 
les villes. On sait ce qu'a été en général cette population, et, sauf 
d'honorables exceptions, quel mélange elle a présenté de la lie de tous 
les peuples. Mais eût-elle été aussi morale, aussi honnête qu'elle l'était 


‘ peu, sa présence seule aurait suffi pour nous aliéner les Maures. En 


effet, avant notre venue, la prospérité de toutes les villes de la côte 
dérivait de deux sources : l’une, illégitime, la piraterie; l’autre, légi- 
time, l'industrie et le commerce. Notre conquête a tari la première; 
l'invasion de la population européenne va tarir la seconde. En peu 
d'années, la concurrence de nos négocians anéantira le commerce et 
l'industrie des Maures dans toutes les villes où il sera permis à ceux-là 
de s'établir. C’est en touchant ce ressort, beaucoup plus qu’en alar- 
mant les consciences, que les émissaires d’Abd-el-Kader ont réussi au- 
près des habitans maures d'Alger, et ont accéléré ce mouvement d’émi- 
gration , quiinfailliblement continuera. Il y avait de vingt-cinq à trente 
TOME XIV. 40 
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mille Hibisen maures à Alger avant la conquête; en 1837, n'en res- 
tait” plus’ que douze mille. Est-ce la présence de nouveaux maîtres 
qui les a fait fuir? Non, car elle wa pas produit cet’effet à Constan- 
tine, qui voit rentrer tous les jours ceux de ses habitans qui avaient 
quittée. Ce-quiles a fait fuir, C'est, avant tout et par-dessus tout, 
l'étiblissement d'ane population européenne, et la ruine de leurs 
moyens d'existence par la concurrence de cette population. Ceci mét 
au jour une vérité, que le sage esprit qui gouverne aujourd'hui la 
Régence paraît avoir parfaitement saisie : C’est qu'il faut se hâter’dk 
tracer des limites à l'établissement des Européens. Nous sommes loin 
de‘vouloir borner l émigration; mais il est indispensable de la par- 
quer sur certains points, au dedans et autour de certaines villes de 
la côte; car, partout où ‘elle pénètrera, elle fera fuir les Maures, et 
nous les’ aliénera en les ruinant. C’est ce qu'avaient compris les Turcs 
en s’interdisant le commerce ‘et l'industrie; c'est ce qu'a compris, à 
son tour, le maréchal Valée dans l occupation de Constantine, de Co- 
léah et de Bélida. 11 a interdit dans ces troïs villes l'établissement des 
Européens. Il a voulu que les Maures pussent continuer à y vivre en 
paix, gouvernés par leur administration, qu'il a confirmée. À Bélida 
ét à Coléah, il a poussé le respect de ce principe jusqu’à faire camper 
les troupes en dehors des murs, où elles se construisent des forts ét 
des casernes. En quoi nous oserions dire qu'il est allé trop loin, s’il 
n'a pas eu d’autres raisons; car la présence d'üne forte militaire, 
soumise à une discipline sévère, ne sera jamais un inconvénient dans 
l'intérieur des villes; Texemple de Constantineét toute l’histoire de 
là domination turque le prouvent. En résumé, les principes de la‘con- 
duite que nous devons tenir envers la race maure sont les suivans. 
Cette race est renfermée tout entière dans les villes, dont élle forme 
à'elle seule la population; cette population appartient à toute force 
militaire qui occupe les villes; elle nous appartiendra donc dès qué 
ñous les occuperons. Cette race se soumettra à nous, et, malgré la 
différence de religion, préférera même, au bout de quelque temps, 
nôtre domination stable et juste, aux orages des dominätions arabes, 
qui, depuis la Chute des Turcs, se la disputent, si nous lai laissons 
son ad n nistration nationale, si nous respectons ses mœurs et sa foi, 
ét surtout si notre occupation est purem ht militaire, et ”’amène pas 
avec elle une ‘population européenne qui vienne’s’établir à demeure 
dans'ses foyers, la blesser de son contact et la:ruiner par sa Concur- 
rence. On peut donc considérer toutes les‘ villes de l'Algérie que nous 
n’oCcupons pas éomme autant de camps rétranchés qui nous ‘atten- 
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dent, et. d’où notre, domination estappelée. à rayonner sur les tribus 
des campagnes. Ces villes sont admirablement situées,pour ce but, 
chacune, d'elles, à commencer par Tlemcen: et. à finir par Médéah, 
étant placée, autant que nous, pouvons. en juger, aux. points mêmes 
où des.militaires voudraient s'établir pour commanderle: pays. Quant 
à, celles que nous. occupons, celles-là. deviendront à la longueieuro- 
péennes où les Européens.ont déjà pénétré, , @t il ne servirait à rien 
de.s y opposer. à l'émigration des habitans: maures.. C'est à celles- 
là qu'il faut borner la faculté de s'établir en Algérie, accordée aux 
Euro >éens;. c'est également autour de: celles-là. qu'il faut fixer et Ji- 
miter le.champ de la:colonisation ; elles sont assez nombreuses pour 
__satisfaire.à ce double besoin. Pour les autres, qui, comme Constan- 
tine, Bougie, Médéah, Coléah,, ne-contiennent encore que des garni- 
sons, il faut bien se garder d'y laisser pénétrer les Européens autre- 
ment qu'en passant. C’est.dans.celles-là qu’il faut appliquer dans toute 
sa rigueur: le plan de. conduite qu'ont suivi les, Turcs, et que nous 
# ayons.indiqué. Ce, plan de conduite nous en conciliera infailliblement 
4 les habitans,, et quand toutes ces villes seront unies: par des routes, 
chose à laquelle les. Turcs. n'ont jamais songé, mais qu'il est permis 


a 


. 

Le: d'attendre: du, génie de la France.et du temps,, pour. peu que notre 
* politique. envers. les. Kabaïles. et les Arabes, n'ait pas été-absurde, la 
Œ. Régence sera bien près. de, nous appartenir. 


Si maintenant, de la conduite. à tenir-envers les Maures, nous pas- 
sons.à celle. qui doit être: adoptée envers les, populations arabes: et 
kabaiïles,.nous:en trouverons encore:les: principes dans l'exemple des 
Tures et dans:notre propre expériénce: depuis sept ans. 

_ Rêver, en: Afrique; un: assujétissement des populations semblable à 
celui dontnos populations d'Europe sont susceptibles;, c'est s’abuser. 
L'élément: social, en Europe, c'est la famille; en Afrique, c’est. la 
tribu. Toutes: les: différences entre:les: deux sociétés: naissent de là. 
La-forte cohésion.et l'homogénéité des sociétés européennes tiennent 

à la, petitesse des élémens qui les composent. Quand on veut, dans 
l’ordre physique, amalgamer plusieurs corps, il faut commencer-par 
les broyer; les.nations européennes sont socialement broyées;; elles 
sont faites de cette poussière qu'on: appelle les familles, et c'est pour- 
quoi elles sont.compactes: Les nations africaines n’en sont pas ar 
rivées là; comme-elles se:composent de:tribus, non de familles, la 
cohésion: des: parties: y est. très imparfaite, et elles se séparent au 
moindre mouvement. De là:deux conséquences, la première:; qu'elles 
offrent une bien moindre résistance à la conquête que les nations eu- 
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ropéennes; la seconde, qu’une fois conquises, elles ne peuvent être 
que beaucoup moins complètement assujéties. En Europe, après la 
victoire , le vainqueur se trouve en présence des familles qui sont les 
élémens de la nation; son autorité peut donc descendre jusque-là, 
tandis qu’en Afrique la puissance victorieuse se trouve en présence 
des tribus, et ne saurait s’introduire plus avant. Toute domination, 
en effet, est obligée de s'arrêter aux élémens de la société ; il lui est 
interdit, il lui est impossible d'y pénétrer : autrement elle'se ren- 
drait si odieuse, qu’elle deviendrait insupportable et serait renversée. 
Que le pouvoir politique essaie, en Europe, de s’introduire dans la 
famille, il excitera contre lui un soulèvement général. La famille 
est sacrée pour nous; c’est le sanctuaire de notre liberté : il doit de- 
meurer inviolable à l'autorité publique. Il en est ainsi de la tribu 
pour les Arabes et les’Kabaïles. Ils ne concevraient pas, ils ne sup- 
porteraient pas qu’un maître quelconque osût y porter la main. Tout 
pouvoir politique expire, pour eux, sur le seuil de la tribu, comme 
pour nous sur celui de la famille; c'est là que commence, à leurs yeux, 
la vie privée qui n’est pas du domaine de l'état. Les Turcs avaient par- 
faitement compris toutes ces vérités. Ils se sentirent forts contre des 
nations divisées, et de là leur audace à s'établir par faibles détachemens 
sur tous les points du pays; ils se sentirent faibles et impuissans 
contre des tribus compactes, et de là leur timidité à appesantir'une 
domination qu'ils avaient été si hardis à saisir. À son tour, la poli- 
tique de la France doit les comprendre et en partir. Ce qui est moins 
difficile qu'on ne le pense en Afrique, c’est d'y établir sur tous les 
points la domination française. Les tribus sont accoutumées à en 
souffrir une; elles reconnaissaient celle des Turcs ; nous avons chassé 
les Turcs; le pouvoir qu'ils exerçaient nous appartient; elles ne se- 
ront point étonnées de voir la France s'emparer de cet héritage. 
Elles s’y attendaient le lendemain de la conquête, et ce jour-là, si 


nous avions su, nous aurions pu; mais nous ne savions pas. La res- 


tauration était allée en Afrique sans savoir ce que c'était que l’Afri- 
que, sans s’en inquiéter ; elle ne s’était rendu compte ni de ce qu’elle 
en ferait, ni de ce qu'elle y ferait. La révolution de juillet et ses 
suites nous ont empêchés pendant six ans d'y penser. Nous nous 
y sommes conduits au jour le jour, sans plan, sans suite, sans idée 
générale. Chaque gouverneur agissait à sa manière, et le plus sou- 
vent à l'aventure. Tous ou presque tous, abandonnés à eux-mêmes 
et rebutés par la difficulté d’une tâche immense et inconnue, n’aspi- 


raient qu'à en être déchargés. Les Turcs avaient été sensés et braves 
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en Afrique; nous y avons été braves et absurdes. Cette conduite a 
étonné les indigènes. Voyant que nous ne prenions pas le pouvoir, 
chacun a pensé que nous ne voulions pas de l'Algérie, et que nous 
l’'abandonnerions. Alors les Turcs ont espéré s’en ressaisir, et les 
chefs indigènes s’en emparer. Achmet a réuni autour de lui les pre- 
miers dans l’est, et Abd-el-Kader s’est élevé parmi les seconds dans 
l’ouest. De là des difficultés qui n’existaient pas le premier jour, que 
nous nous sommes créées par ignorance , et que la prise de Constan- 
tine a commencé à dissiper. Ce fait d'armes a détruit le parti ture et 
rétabli l'opinion que nous entendions rester en Afrique. Un coup pa- 
reil, frappé sur Abd-el-Kader, détruira le parti indigène, et achèvera 
de convaincre les populations. Ce jour-là le plus grand obstacle à 
l'établissement de notre domination en Afrique, l'opinion que nous 
n'y resterons pas, sera écarté; car, encore une fois, les populations 
sont accoutumées à reconnaître des maîtres, et la question pour elles 
n’a jamais été, depuis sept ans, que de savoir quels ils seraient. 
Ceux-là le seront qui, le pouvant, l’oseront, et nous seuls en 
Afrique le pouvons; il reste donc que nous l’osions. Le succès, je le 
répète, est beaucoup moins difficile qu’on ne le pense, pourvu qu’on 
sache se borner et ne vouloir en Afrique qu’une autorité raisonnable : 
outre que les tribus y sont accoutumées, elles en ont besoin; c’est 
entre elles l'élément de paix et de justice. Supprimez cette autorité 
supérieure, il n’y a plus d'issue aux contestations qui s'élèvent de 
l’une à l’autre que la guerre, c'est-à-dire la force, la force dont per- 
sonne n'accepte le jugement, et qui laisse après elle la haine et le 
désir de la vengeance dans la partie condamnée. C’est surtout ce 
besoin, que les tribus sentent en Afrique comme les familles en 
Europe, qui a rendu possible la domination des Turcs; il finirait 
par attacher à la nôtre, qui serait infiniment plus équitable et plus 
douce. Qu'ont demandé à M. de Mirbek, qui vient de les visiter, 
les tribus de Bone à la Calle? Justice, c’est-à-dire réglement de leurs 
différends. En échange de cette justice , elles n’ont pas fait difficulté 


‘de lui payer l'impôt; car c’est à ce double signe que se reconnait le 


souverain dans les idées de tous les peuples : il rend la justice et on 
lui paie l'impôt. Or, cette autorité, je ne crains pas de le dire, quel- 
que paradoxale que puisse, au premier coup d'œil, paraître cette opi- 
nion, une force étrangère se l’appropriera en définitive plus facile- 
ment qu'une force indigène. Avant les Turcs, jamais aucune force 
arabe n’avait pu parvenir à soumettre d'une manière durable toutes 
les tribus arabes. Les Turcs sont venus et l’ont pu. Pourquoi? parce 
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‘sieurs tribus, et que. son élévation excite nécessairement la-jalousie 
de toutes les autres; parce qu’en: second lieu, étant: arabe. elle 
n'impose:pas; parce qu'enfin cette force se personnifiertoujours.dans 
un homme, que cet:homme ne: peut être qu’un chef de: tribuiow un 
marabout, et que. dès-lors il a partout des ésaux,. qui sont. blessés 
de. sa puissance et qui n'épargnent rien pour la détruire. Abd-el- 
Kader s'aperçoit déjà de cette vérité, et le temps Ja:.lui- démontrera 
complètement ainsi qu'à nous. La coutume; le besoin, notre carac= 
tère d'étrangers, voilà ce. qui rendra possible. notre. domination.em 
Afrique, dès que nous oserons l'y vouloir ; mais.il:faut.oser, et,.avant 
tout, se décider à occuper,.comme les Turcs, les villes de l'intérieur, 
non.pas toutes à la fois, mais successivement, à mesure-que les faits 
accomplisnous le permettront, n'entreprenant, dans chaque moment, 
que ce qui sera possible, et:ne nous:proposant chaque fois qu'un but 
facile et limité. Nous savons d'avance qu'elle population nous trou 
verons dans.ces villes, et.que ces-populations ne:nous créeront pas 
d'obstacle.. Ces villes, en outre, occupent.chacune une position do- 
minante, clé naturelle d’un certain territoire. H est possible, quoique. 
la chose ne soit pas arrivée à Constantine, .que les:premiers temps:de 
l'occupation soient suivis de coalitions hostiles contre nous: L'habileté, 
alors consistera à faire comme les Tures, à nepas s’emeffrayer, et.à, 
laisser l'orage se dissiper. Mais , en:procédant successivement et avec. 
prudence, ces coalitions: mêmes sont peu probables, et ne pourront: 
jamais interrompre d’une manière durable les communications.avec 
les points où nous nous serons précédemment établis;,car entre deux. 
villes occupées, les. tribus intermédiaires, exposées à notre ven— 
geance, seront. toujours prudentes,, comme l'a prouvé!la prise. de 
Constantine, qui a subitement fait mettre bas les:armes à toutes les 
tribus entre Bone et cette ville, malgré les quarante lieues qui les 
séparent. Les villes occupées, le travail de l'assujétissement des tri- 
bus commencera. Cet assujétissement. sera lent, mais progressifs il 
sera l’œuvre du temps et de notre bonne conduite. Mais ce qu'on 
peut dire, c'est.qu'il deviendra d'autant plus rapide que notre .occu- 
pation seraplus étendue; car, dans l’esprit.des populations, notre force: 
réelle sur chaque point se multipliera toujours. par le nombre des 
points-occupés. C'est dans l’action exercée de ces.centres:sur les tri- 
bus que devront être oubliées nos idées européennes de gouverne- 
ment. C'est alors que nous devrons nous; souvenir. que. l'action du 
pouvoir public en Afrique doit s'arrêter à la tribu. Le jour où nous 
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aurons obtenu des tribus q@'elles nous paient l'impôt, qu'elles nous 


fournissent un contingent de cavaliers, en cas de guerre, et qu'elles 


recourent à nous pour juger leurs différends, l'administration fran- 
çaise aura atteint en Afrique les limites du possible. Un assujétisse- 


ment plus étendu ne peut venir qu'à la suite de la dissolution des tri- 


bus en familles, et cette dissolution, la force n’y peut rien; le contact 
seal des deux civilisations peut Famener à la longue. Un grand pas 
sera fait vers ce but, quand les tribus arabes auront quitté les tentes 
pour habiter des maisons, car la maison est le symbole de la famille; 


“elle en résulte ou la crée. La tente, au contraire, est la conséquence 
. dela tribu. Elle est ouverte; éllese plieet se déplie; elle se transporte; 


élle laisse la famille perdue dans la tribu et docile à ses mouve- 
mens. Par cela qu'ils ont des maisons, les Kabaïles sont bien plus 
près de nous que les Arabes. Peut-être, quand nous les connaîtrons 
mieux, découvrirons-nous que chez eux la vie de tribu est très affai- 
blie, ét que ce que nous appelons ainsi mériterait mieux le nom de 
communautés. En tout, les Kabaïles sont l'élément le plus curieux des 
populations de la Régence, et celui de tous qui nous offrira peut-être 
le plus de prise. Mais nous le connaissons à peine, et cette circon- 
stance suffit pour indiquer que notre action sur lui doit être jusqu’à 
nouvel ordre fort circonspecte. Encore une fois, pour soumettre un 
peuple, il faut avant tout le connaître. C’est par là que nous devons 
commencer avec les Kabaïles, et pour y parvenir, il est nécessaire que 
nous temporisions. Ce peuple n’est point politiquement organisé : nous 
n'avons donc à craindre de sa part aucune entreprise nationale. Une 
hostilité à mort a existé pendant des siècles entre lui et la race arabe, 
et depuis la pacification il en est resté profondément distinct : il est 
donc facile de prévenir toute alliance entre ces deux races et de les 
tenir isolées. Une susceptibilité d'indépendance poussée à l'extrême, 
tel est le trait le plus prononcé du caractère des Kabaïles. Ils le doi- 
vent à leur rôle constant de race opprimée et aux sauvages montagnes 
qu'ils habitent. Cette susceptibilité doit être ménagée. Ils ont des 
chefs; il faut traiter avec ces chefs, et lier par eux des rapports .pa- 
cifiques avec la nation; c'est le moyen d'arriver jusqu’à elle et de la 
pénétrer; c’est le moyen aussi de nous révéler à.elle. Nous ne sommes 
ni des Turcs, ni des Arabes; une race agricole et industrieuse , qui 
a des demeures et des cultures fixes, a tout à gagner à la domina- 
tion d’une nation civilisée comme la nôtre; nous pourrons beaucoup 
Sur les Kabaïles quand ils nous connaîtront. Nous ne saurons bien 
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comment nous devons les prendre que quand nous jAUTONS cessé de 
les ignorer. 

Quelque rapides que soient les considérations qui précédent, elles 
suffisent cependant pour poser d'une manière nette les principes qui 
doivent diriger notre conduite en Afrique, et les bases de la politique 
que la France doit y suivre. J'ai déduit ces principes, non des circon- 
stances particulières dans lesquelles nous nous trouvons aujourd'hui 
à Alger, circonstances mobiles qui n’étaient pas hier et qui ne seront 
plus demain, mais de ce qu’il y a d’invariable dans un pays, le sol, 
le génie des races qui l'habitent, l’histoire de ces races. Aussi ne 
suis-je arrivé qu'à des résultats généraux et d'une vérité permanente. 
Ces vues étaient applicables le lendemain de la conquête; elles le 
sont aujourd'hui ; elle le seront aussi long-temps que les races maure, 
arabe, kabaïle, n'auront pas été modifiées, aussi long-temps que les 
voies romaines, ressuscitées, ne sillonneront pas de nouveau l’Alsérie 
dans tous les sens et n’y auront pas une seconde fois surmonté la 
nature. Il me reste maintenant à descendre à ces circonstances parti- 
culières que j'ai jusqu'ici négligées, et à en tenir compte. Des faits 
nombreux et divers se sont accomplis en Afrique depuis que nous y 
sommes ; ces faits nous y ont donné, en 1838, une certaine situation ; 
cette situation soulève un certain nombre de questions de conduite, 
qui méritent d'être examinées. Nous allons indiquer cette situation, 
poser ces questions, et en dire rapidement notre avis. Nous pourrons, 
dans cette partie de notre travail, tomber dans quelques erreurs. Pour 
bien démêler toute notre situation présente en Algérie, il faudrait 
être dans la confidence de la correspondance d'Afrique. Toutefois, 
pour qui à suivi avec attention et jour par jour tout ce qui s’est passé 
depuis que nous y sommes, cette correspondance ne peut cacher de 
grands mystères. La politique est une affaire de simple bon sens, et 
quand on connaît le gros des faits, il est facile de deviner les ques- 
tions. Je ne puis d’ailleurs qu’effleurer la matière, et c'est surtout 
dans le détail que les chances d'erreurs se multiplieraient. 

Il serait inutile de tracer ici le tableau des évènemens arrivés en 
Afrique depuis la conquête jusqu’à la prise de Constantine. Reproduit 
dans ses détails, ce tableau n’offrirait que confusion. Les grands 
traits seuls méritent d’en être détachés. Le lendemain de la conquête, 
le bey Achmet, que son maître avait appelé de la province de l'est 
à la défense d'Alger, rallia sous son drapeau les débris de la milice 
turque qu'il trouva sous sa main, et se retira dans Constantine. Tous 
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les détachemens de cette milice qui purent y rejoindre Achmet, S'y 
rendirent. Cette ville devint ainsi le siége de la puissance turque, 
vaincue, mais non détruite. Pendant que le parti turc se reformait de 
la sorte dans l’est, les tribus indigènes, déliées du joug, et nous voyant 
. attachés à la côte, tombaient dans l’anarchie. Les unes, par habitude, 
tournaient les yeux vers Achmet, les autres se ralliaient à des chefs 
de leur nation. Ces chefs surgissaient de toutes parts : Maures , Ka- 
baïles , Arabes, chaque race fournissait des compétiteurs à un héri- 
tage que nous n’osions pas recueillir; on se battait partout; les villes 
étaient prises et reprises, les chefs renversés et relevés. Un Arabe, le 
| père d'Abd-el-Kader, s'ouvrit un chemin à travers cette confu- 
sion. Il se fit un grand parti dans l’ouest ; il le légua à son fils, qui sut 
l’accroître; nous l'y aidàmes en traitant une première fois avec lui. Il 
détruisit ou gagna, l’un après l'autre, tous ses rivaux, et dès-lors 
lhorizon confus de l'Algérie se débrouilla. Il y eut dans la Régence 
trois partis et trois pouvoirs : le nôtre sur quelques points de la côte; 
celui des Turcs dans l’est, représenté par Achmet; celui des Arabes 
dans l'ouest, représenté par Abd-el-Kader. Beaucoup de tribus 
arabes échappaient cependant à cette répartition, et n’obéissaient à 
personne. Ainsi faisaient les Kabaïles, dont quelques fractions, 
néanmoins, s'étaient rattachées à titre d’auxiliaires plutôt qu’à tout 
autre, soit au bey turc de l’est, soit à l'émir arabe de l’ouest. Quant 
aux Maures, ils pliaient docilement sous tous les jougs ; les maîtres 
des villes étaient les leurs. | 

Telle était la situation des choses, lorsque survinrent les deux 
grands évènemens qui nous ont fait en Afrique la situation que nous 
y avons aujourd'hui : le traité de la Tafna d’abord, la prise de Con- 
stantine ensuite. 

Sur quatre provinces dans lesquelles se subdivise la Régence, le 
traité de la Tafna règle le sort de trois; par ce traité, la France se ré- 
serve, dans la province d'Oran ; les villes d'Oran, d'Arsew, de Mos- 
taganem, avec leur territoire; dans celle d'Alger, la ville de ce nom 
avec son territoire, borné à l’ouest par le cours de la Chiffa, Coléah 
compris, au sud par les crêtes de la première chaîne du Petit-Atlas, et 
s'étendant à l’ouest jusqu’à l'Oued-Kaddara et au-delà. Le traité remet 
à l'administration d'Abd-el-Kader le surplus de ces deux provinces 
et toute celle de Titery, sous la réserve qu'il reconnaitra notre souve- 
raineté, qu’il laissera le commerce libre entre ses sujets et les nôtres, 
et que tout celui des siens avec le dehors passera par les ports de 
la côte occupée par les Français. 
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Ce traité'est du 30 mai 1837 ; le 13 octobre suivant, nos troupes en- 
traient à Constantine,par la brèche, et tout était changé dans la qua- 
trième province de la Régence , comme tout avait été réglé et plutôt 
confirmé que changé dans les. trois autres , par le traité de la Tafna. 

. En effet, le lendemain de la prise de Constantine, Achmet. fuyait 
vers le sud, accompagné d'un millier de cavaliers, dont la plupar 
l'avaient abandonné huit j jours après. Le partiturc, qui nous avait dis- 
puté la province, et qui semblait de là vouloir nous disputer la Ré> 
gence, était anéanti. La prise d’une ville si forte, si bravement dé- 


fendue, si éloignée de la côte, frappait d’étonnement, d’admiration 


et de respect, toutes les populations de la province. Les vains bruits 
que la France devait, un jour ou l’autre, abandonner l'Algérie, étaient 
dissipés; on sentait que non-seulement nous ne voulions pas J’aban- 
donner, mais que nous voulions en être les maîtres. On n’admettait 
pas que nous eussions/fait un si grand effort et frappé un si grand 
coup sans être parfaitement résolus à garder Constantine après l'avoir 
prise; cette idée n’entrait pas plus dans l'esprit des indigènes qu’elle 
n’est entrée dans les suppositions de la France. Aussi les tribus ar- 
rangeaient leur conduite.en conséquence. Quinze jours après, trente 
et une avaient fait leur soumission. Toutes celles qui habitent entre 
Oran.et Constantine, et qui avaient. vidé les lieux en signe d'hostilité 
devant la marche de notre armée, rentraient dans leur territoire, et 
accueillaient notre retour à Bone par la présence de leurs troupeaux 
et la fumée de leurs douars. Des chefs du désert, ennemis d'Achmet, 
et qui étaient accourus pour exercer leur vengeance à l'ombre de 
notre attaque, venaient solliciter notre alliance et nous offrir d'ache-. 
ver contre lui l'œuvre d’extermination. Les habitans rentraient, les 
Arabes affluaient sur les marchés ; ceux-là payaient l'impôt, ceux-ci 
consentaient au tribut. Tout témoignait dans la province que la déter- 
mination de la France y était prise au sérieux, et que.devant.cette 
détermination rien ne se sentait en mesure de résister. 

Le traité de la Tafna produisait des effets tout contraires dans 
ouest. Loin d'avancer, il reculait, dans l'opinion, les affaires de la 
France. D'une part, il achevait l'œuvre commencée par Abd-el-Kader 
et lui donnait une consistance qu’elle n'aurait jamais prise sans cet 
acte; d'autre part, elle établissait deux maîtres dans les trois. pro— 
vinces, l’un tout petit, acculé sur deux ou trois. points. du rivage; 
l'autre grand, et promenant librement son- pouvoir sur le surplus 
d'un immense territoire. Sans doute c'étaient là des apparences 
plutôt que la réalité, mais l'effet moral n’en était pas moins grand 
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contrenous. Les tribus qui s’ étaient rapprochées de fx France-étaient 
découragées et punies par l'émir; des villes:compromises dans notre 
cause étaient livrées; le traité conseillait nettement à toutes les po- 
pulations de ne‘point faire résistance à l'émir et de se soumettre 
à son autorité. Lui, profitant d’une position si favorable, lexploitait 
avec avantage pour lui,'avec mépris pour nous. Ilviolait le traité, 
ét quand on le lui reprochait, il répondait qu'il n’était pas le maître, 
et qu'il devait céder aux volontés de son peuple. Il nous’enviait les 
faïbles populations restées sur notre territoire, et les pratiquait ou 
vertement. Ses émissaires ‘travaillaient jusqu'aux Maures d'Alger, 
jetant'des scrupules dans leur conscience, et les engageant à venir, 
avec leurs richesses, se rallier au nouveau chef des croyans. Sans 
doute la pacification avait aussi pour nous des avantages, et n’était 
pas, sous quelquesrapports ,sans‘inconvéniens pour l’émir. Mais ce 
vide fait autour de nous-par l'action d’Abd-el-Kader, mais cet abais- 
sement de notre puissance devant la sienne, mais ce découragement 
dans nos amis , mais-cette nécessité imposée à nos ennemis de se sou- 
mettre à un seul chef, mais cette opinion confirmée partout, que si 
nous ne voulions pas abandonner l'Afrique, nous ne voulions y garder 
. dumoins que des positions maritimes, tout cela était fatal, tout cela 
Yeüt été beaucoup plus encore, si la prise de Constantine n’était 
venue à propos arrêter dans l’opinion des indigènes les progrès du 
mal. | 
En-considérant ces deux grands évènemens, le traité de la Tafna 
et la prise de Constantine, et en observant leurs effets ‘si faciles à 
prévoir et si contradictoires, on serait tenté de croire qu'ils émanè- 
rent de deux politiques différentes. On se tromperait : ils n’éma-— 
-fèrent d'aucune , car alors la France n’en avait point encore. Elle 
n'a commencé à en:avoir une qu'après. Ce sont ces deux évènements, 
ce ‘sont leurs conséquences, ce sont les questions qu’ils ont sou- 
levées, qui ont enfin amené le cabinet à réfléchir sur l'Afrique et 
à y adopter un plan de conduite. Nous allons passer en revue ces 
questions telles que nous croyons les entrevoir. Elles sont encore sur 
le tapis , elles attendent des chambres une solution implicite. Nous 
les traïterons donc au présent, comme si elles étaient encore à ré— 
soudre. On voudra bien ne pas en conclure qu’elles en soient encore 
Ft dans la pensée du cabinet. Le cabinet ‘est aûmirablement repré- 
senté en Afrique; il est le premier qui s’en soït sérieusement occupé; 
la supposition serait donc parfaitement injuste. 
‘Commençons par Constantine. Cette ville étant à nous, et toutes 
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les conséquences qui s’en sont suivies depuis six mois étant données, 
-qu’en devons-nous faire? comment devons-nous nous y conduire ? 

Le lendemain de la conquête, plusieurs partis se présentaient : on 
pouvait garder la ville, et se résoudre à essayer d’administrer direc— 
tement la province. On pouvait trouver cette résolution trop hardie, 
et préférer l'évacuation ; et, dans cette dernière hypothèse, ily avait 
à choisir, ou de la remettre à Achmet qu’on venait d’en chasser, enlui 
imposant les conditions qu'il avait refusées avant sa défaite; ou de re- 
venir à la pensée du maréchal Clausel, et de la céder au bey de Tunis; 
ou de l'ajouter, avec la plus grande partie de la province, aux états 
d'Abd-el-Kader; ou, enfin, d'y créer un bey indigène, auquel on 
aurait laissé pendant quelque temps l'appui d'une garnison française. 
A cette époque, on tremblait encore à la pensée d'une position.si 
avancée dans l'intérieur des terres; les sévérités financières de la 
chambre effrayaient. On dut donc passer en revue toutes ces idées, 
dont plusieurs doivent être aujourd’hui définitivement jugées. 

Il y avait trop long-temps, à l'époque de la prise de Constantine, 
que le traité de la Tafna était signé, et ses conséquences étaient trop 
évidentes pour qu'on ait pu s'arrêter, même alors, à l’idée de re- 
mettre Constantine à Abd-el-Kader ; c'eût êté aller au-devant desses 
désirs les plus chers, désirs que ses intrigues obstinées dans la pro- 
vince n’ont cessé depuis de révéler; c'eût été élever à la hauteur d’une 
rivalité dangereuse l'obstacle que le traité de la Tafna avait créé à 
notre domination en Afrique. Il suffisait qu’une telle idée se Psp 
pour être écartée; elle ne supporte pas l'examen. 

Il avait été pardonnable au maréchal Clausel, en 1830, de songer 
à une cession de Constantine à un prince de la maison de Tunis. 
La situation intérieure de la France, la probabilité d'une guerre 
continentale, tout alors faisait douter qu'il fût possible, de long- 
temps, d'agir puissamment en Afrique, et tous les partis, dès-lors, 
pouvaient sembler bons, pourvu qu'ils aboutissent à y faire recon- 
naître nominalement notre souveraineté. Dès cette époque cependant, 
le gouvernement français refusa de ratifier le traité. Pour quelles 
raisons? nous ne le savons pas bien; mais, politiquement, la réso- 
lution fut sage. Céder à la maison de Tunis l’intérieur de la province 
de}Constantine, c'est comme si on cédait à l'empereur de Maroc l'in- 
térieur de la province d'Oran. Il est contraire à nos intérêts les plus 
évidens d'introduire ainsi, chez nous, nos ennemis naturels, c’est-à- 
dire nos voisins, et d'autant plus que, derrière la maison de Tunis, se 
trouve le sultan de Constantinople, avec ses prétentions. En effet, les 
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prétentions de la Porte peuvent bien être impuissantes, elles ne sont 


, pas éteintes; l'hommage que lui rendait le dey d'Alger en est le fon- 


dement, et, depuis que nous sommes dans la Régence, plus d’un agent 
l'a parcourue en son nom, pour y exciter contre nous l'hostilité des 
croyans. L’émir lui-même est obligé de se prémunir contre ces in- 
trigues, et ce n’est plus pour le sultan, c’est pour l’empereur de 
Maroc, second chef religieux de l’islamisme, qu’il fait prier ses sujets. 
Or, toutes ces intrigues et tous ces agens partent de Tunis, c’est par 
là qu’ils passent, ce qui indique combien nous devons nous défier de 
la maison qui y règne. Peut-être même des tentatives plus sérieuses 
ont-elles été projetées, et ont-elles exigé la démonstration récente 
de notre escadre. D'ailleurs, des changemens sont survenus dans la 
famille de Tunis, qui rendraient encore plus dangereux un tel arran- 
gement. En 1830, le bey régnant avait usurpé le pouvoir au détri- 
ment de son neveu; il voulait pour celui-ci le beylikat de Constan- 
tine, afin d’éloigner un concurrent à son fils : c'était donc un ennemi 
à lui et à son successeur qu’il nous envoyait. Depuis, ce bey est mort; 
son fils lui a succédé; celui-ci a pris le parti, si nous ne nous trom- 
pons, de faire étrangler son cousin. La situation est donc tout autre, 
et ce ne serait plus qu’au bey lui-même que Constantine pourrait être 
cédée. Nouvelle raison pour ne plus songer à une combinaison qui, 
dans toutes les suppositions, eût été souverainement impolitique. 
Les deux seuls partis qui puissent balancer à Constantine celui 
de la conservation, sont donc le rétablissement d’Achmet ou l’insti- 
tution d’un bey indigène. Ces deux partis nous semblent aussi inac- 


_ceptables l’un que l’autre. 


Ce qui a pu séduire à l’idée de rétablir Achmet, c’est cette vue 
toute simple de recréer là le parti turc et de l’opposer dans l'inté- 
rieur au parti arabe. Achmet et l'émir sont de mortels ennemis. 
Tout défait qu'est le premier, la haine d’Abd-el-Kader va le chercher 
en ce moment sur les limites du désert. Avec ces deux chefs, l’un à 
Constantine, l’autre à Médeabh, il n’y aurait pas à craindre une coali- 
tion, et en balançant l’un par l’autre , nous pourrions les tenir assu- 
jétis tous les deux. Voilà le beau côté du système; mais c’est le seul. 
Du reste tout est contre. Il ne faut pas rétablir Achmet, d’abord parce 
que nous l'avons renversé, et que C’est une conduite pitoyable 
d'apprendre à ses ennemis que la résistance leur sera aussi utile que 
la soumission. Il ne faut pas le rétablir, en second lieu, parce que 
c'était un tyran féroce, détesté par les tribus arabes, qui ne se sont 
soumises à nous qu’à la condition que nous ne le relèverions jamais, 
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et. gestion) serait mon-soulement mañquer "A nos promesses et | 
nous déshonorer: leurs yeux, mais livrer àdes+ rengeances/qu 
traitéme-pourrait ‘empèther tous Jes indigènes AGEN St aral abc 
se:sont compromis pour nous. Îl:ne faut pas le rétablir, en'troisième 
lieu , parce qu'Achmet est un Turc, parce que Constantine et voisine 
de Tunis, parce que ce serait ainsi se ménager, un jour ouun autre, 
une-guerre avec Tunis et Achmet réunis et sourdement + 

la Porte etnos autres ennemis. Jl me faut pas Je faire. enfin, parce 
qu’Achmet :renversé est dépouïllé ‘de: son: prestige, et ne pourrait 
plus, sans le:secours denos armes, rétablir l’obéissance destribus: qui 
le haïssent. Or, si nous devons nous baïttre, il vaut mieux que'ce’soit 
pourmous que pour Achmet. Qu’Achmet.puisse‘un jour devenirientre 
nos mains un instrament utile, c'est-possible; ‘mais si mous nousen 
servons jamais:quelque part, que cesoit loin de Tunis, loin de Con- 
stantine qu’il à € opprimée , loin des lieux où il a eu l'audace de nous 
résister, iet qui ont Vu sa défaite. et:sa fuite. 

Reste donc l'institation d’un bey indigène. Mais on me fait pas des 
beys à volonté en Afrique; le passé le prouve, et M. Desjobert l'a 
parfaitement: démontré. Il faut, pour faire un bey,'trouverun homme 
à qui il ne manque plus que l'investiture pour l'être. Or, cet homme 
existe-t-il dans la province de Constantine? Non, que nous sichions. 
Il faudra donc que la France fasse tous les'frais de:son établissement, 
qu’elle se batte pour lui, qu'elle lui donne des:subsides, qu'elle lui 
laisse une garnison. Maisialors où est l’économie d'hommes et d'ar- 
gent? D'ailleurs sera-t-il Arabe, ce futur bey? Maïs'alorscomment/ñe 
pas craindre un rapprochement entre lui et l'émir ? Seraët-il Kabaïle? 
Sera-ce le brave Ben-Aiïssa, qui apparemment n'est pas pour rien à 
Alger? Mais, quoique les principales masses de la population kabaïle 
soient dans la province de Constantine , ce sont des tribus arabes ui 
entourent à une grande profondeur sa capitale. ‘Or, comment accep— 
teront-elles un chef kabaïle? Avec quoi se fera-t-il reconnaître ét 
accepter? Toujours avec nos forces et notre argent. Si nous avons'ün 
chef kabaïle à notre disposition ,; gardons-le précieusement pour agir 
sur ceux de sa race, pour établir’entre elles et nous des relations. 
N'’allons pas en faire, contre vents et marées, un bey de Constantine. 
Et puis, dans ces deux hypothèses, serait-il prudent de livrer à des 
mains indigènes Constantine, si forte par sa position <t rendue im— 
prenable par les travaux qe nous y avons exécutés? Avons-nous donc 
trouvé sa prise si facile, qu’il nous faille absolument nous ménager 
l'occasion de nousenemparer uñe seconde fois, par un ‘siége enrègle 


POLITIQUE. DE ‘LA. FRANCE EN AFRIQUE. 641 
comme celui de la.citadelle d'Anvers? Non, quand bien même il n'y 
aurait contre chacun des projets que nous venons de parcourir que 
les immenses inconyéniens qu'ils présentent, nous ne devrions pas, 
nous ne pourrions pas raisonnablement évacuex Constantine; nous 
ot nous résigner à la garder. 

Mais nous avons, pour lé faire, une raison bien plus te; que 
toutes ces impossibilités que présente son évacuation. Nous avons 
une raison directe et décisive, la convenance, l'importance d'y essayer 
le système de domination et d'administration directe de l'Afrique. Je 


ne veux point ici ‘condamner brutalement occupation restreinte, 


quoique, en tant. que système définitif et à toujours, j'y sois entière- 
ment et complètement opposé; mais je demande qu'on veuille bien, 
en revanche, ne pas condamner avant. l'expérience le système con- 
traire. Ce que je veux, ce qui me paraît du bon sens le plus simple, 
c'est que, pouvant essayer ce système , on le fasse. Or, nous le pou- 
vons admirablement à Constantine. Nous avons priscette ville, nous y 
sommes; il n’y a aucun moyen praticable de l'abandonner; l'opinion pu- 
bliqueet la politique s’y opposent également, La ville est imprenable; 
nous pouvons la tenir constamment approvisionnée pour un an ; notre 
garnison n'y court aucun danger. Nous avons commencé l'essai dont 
il s'agit, et, malgré les menées actives. d'Abd-el-Kader, il a réussi, et 
continue de le faire au-delà de toute espérance. Est-ce dans de telles 
girconstances, je le demande, qu'il serait sensé de ne pas poursuivre 
une expérience si utile, si indispensable, de laquelle dépend la solu- 
tion des. doutes qui nous agitent depuis huit ans? J'ose le dire, il n'y 
aurait pas de nom pour qualifier une pareille détermination. La con- 
duite à tenir dans la province de Constantine est à la fois ce qu’il y a 
de plus nécessaire et de plus simple. Elle consiste à y continuer 
l'œuvre commencée, l'œuvre si sagement conçue par le maréchal 
Välée, si habilement exécutée et suivie par les deux généraux qui 
commandent à Constantine et à Bone; l’œuvre dont tout ce qu'on sait 
du passé de l'Algérie et du génie des populations qui l'habitent dé- 
montre, comme j'ai essayé de le faire voir, la possibilité; l'œuvre, 
enfin, qui, entreprise au mois d'octobre dernier, a fait en six mois 
des progrès si remarquables et si inattendus. Nous n’avons à Con- 


stantine que deux obstacles étrangers à ceux qui peuvent naître du 


génie même des populations, Achmet et les intrigues d'Abd-el-Kader. 
Ces deux obstacles ne suffisent pas pour troubler l'expérience. Ach- 
met ne peut rien de considérable; la haine de l’émir et les-Chefs du 
désert se chargent d’ailleurs de l’occuper. Quant à l’émir lui-même, 
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nous avons trop de moyens de le punir, pour ne pas le réduire à la 
prudence, si nous le voulons bien. Notre politique dans l’est de l'AI- 
gérie est donc parfaitement déterminée. Elle doit être suivie sans hé- 
sitation, sans impatience, sans découragement. Nous en il que le 
succès la couronnera. 

Si l’occupation de Constantine domine tout dans l’est de la régence, 
il en est de même du traité de la Tafna dans l’ouest. Toute notre 
situation dans les trois provinces d'Oran, d'Alger et de Titery en 
dérive. Ici nous avons un rival, Abd-el-Kader, et avec ce rival un 
traité, Comment devons-nous nous conduire dans nos rapports! avec 
l’émir tant que le traité subsistera? Dans quel cas faudra-t-il le con- 
sidérer comme rompu, et qu'y aura-t-il à faire alors? Telles sont les 
questions qui s'élèvent, relativement à cette partie de la Régence, et 
que la politique de la France doit sérieusement étudier. 

Les projets d'Abd-el-Kader sont parfaitement évidens : il les dissi- 
mule; mais sa position les indique, et tous ses actes les révèlent. 
Entre la domination turque abattue et la domination française nais-— 
sante, son but est de relever la domination arabe. On s'étonne 
d'abord de l'audace d’une telle entreprise; deux choses l’expliquent 
toutefois : l'ignorance des forces de la France au moment où elle 
a été conçue, et la conviction qu’elle évacuerait l'Afrique. Pour 
l’exécuter, avant tout il fallait à l’émir la paix. La guerre ne lui lais- 
sait pas le temps d’asseoir son influence sur les tribus; n'étant et ne 
pouvant être heureuse, elle cessait d’être un moyen de grandeur et 
devenait une cause d’affaiblissement; de plus, elle conduisait né— 
cessairement la France à occuper les villes de l'intérieur, et notre 
présence dans ces villes isolait les tribus et nous les soumettait; enfin, 
dans l'hypothèse de l'évacuation de l'Algérie, elle était inutile; ce 
n’est pas la peine de combattre un ennemi qui va s’en aller. L’émir 
devait donc vouloir la paix; il l'a voulue, il l’a obtenue, et elle lui a 
été doublement profitable, car l'ayant obtenue, battu, plus avanta- 
geuse qu'il n’aurait pu l’espérer victorieux, il s’est habilement servi 
de cette bonne fortune en l'expliquant aux indigènes par notre des- 
sein d'abandonner l’Alsérie. Dès-lors on a vu se développer libre- 
ment la politique de l’émir. Unir en un seul corps toutes les tribus 
arabes de la Régence, tel est le but prochain de cette politique; 
tourner contre nous, dans un moment favorable, toutes les forces 
de cette coalition pour nous chasser de l'Afrique, si nous ne prenions 
pas de nous-mêmes le parti de l’évacuer, tel est son but ultérieur; 
régner sur l'Afrique, délivrée des Turcs par les Français, et des 


2 


POLITIQUE DE LA FRANCE EN AFRIQUE. 613 
Français par lui, tel est son but suprême et définitif. Ce qui occupe 


. maintenant l’'émir, c’est la première partie de ce vaste plan. Il sent 


que l'autorité personnelle d'un homme n’est rien parmi ses égaux, et 


ne peut suffire à les lui soumettre; il cherche donc, par tous les 
‘moyens, à éveiller le sentiment de la nationalité arabe et à l'exalter. 


C'est comme représentant de la religion et de tous les sentimens 


‘arabes qu'il se présente ou s'annonce aux tribus; c'est dans cet esprit 
autant que pour obéir à ses passions personnelles, qu’il s’est fait 


l'instrument ardent de la haine des Arabes contre les Turcs. Tout ce 
qui est Turc, dans ses possessions, est impitoyablement persécuté, 
et est obligé de nous venir demander asile. Il vient de lancer une 


expédition dans le désert pour y chercher Achmet, et détruire en 


lui le dernier représentant de la milice d'Alger. Il a rompu le 
lien religieux qui unissait l'Algérie au sultan de Constantinople, en 
remplaçant son nom par celui de l'empereur arabe de Maroc dans 
les prières des fidèles. Ce qu’il fait ouvertement contre le nom turc, 
il le fait sourdement contre le nom français. C’est tout à la fois 
comme infidèles et ennemis des Arabes qu'il nous représente. Il 


cher che partout à alarmer contre nous les consciences et la suscep- 


tibilité nationale. Il le cherche où nous ne sommes pas et aussi où 
nous sommes. Ses agens travaillent les Arabes dans la province de 
Constantine et dans les territoires réservés des trois autres, les 


Maures dans les villes que nous occupons. Il voudrait faire le vide où 


nous sommes, et persuader partout que c'est un crime d’avoir des 
relations avec nous. Dans l’intérieur de ses possessions, il vit entouré 
des chefs des tribus ralliées; ce n’est pas lui qui commande, ce sont 
eux; lui n’est que le plus zélé dans la cause commune. Pour endormir 
les rivalités, il affecte le rôle religieux beaucoup plus que le rôle po- 
litique; il n’est pas un chef, il est un saint, une sorte d'homme de 
Dieu envoyé pour chasser les infidèles et relever le nom arabe. Voilà 
ce que fait l’'émir, à l'ombre du traité de la Tafna. Quant à ce traité, 
il l'inquiète peu. Il le respectera tant qu’il aura besoin de la paix, 
tant qu'elle lui sera utile, tant que l’occasion de tomber sur nous avec 
avantage ne sera pas arrivée. Il sait qu'il y a une Europe, et que tôt 
ou tard ce moment viendra. Ce jour-là le traité ne sera rien pour lui; 
il le violera tout simplement et sans le moindre scrupule. 

En face d’un tel ennemi, dont les projets sont clairs et la mauvaise 
foi certaine , la France ne sauraïît se sentir engagée que dans les li- 
mites de ses propres intérêts; car si elle est tenue, par le respect 
qu’elle se doit à elle-même, d'observer le traité de la Tafna, c’est à 
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condition qu’il le soit également par l'autre partie contractante,. rs 
-cet égard Ja .conduite:de l'émir nous met ns ne Sile 
-traité.est matériellement respecté par Jui, ik esC TOR 1er 
prédications contre nous dans .son territoire, et & ses intrigues « 
toute l'étendue du nôtre,:sont.de nature à rassurer:sur ce Des 
..consciencesles plus susceptibles, et cela d'autant plus.que lémirest 
notre vassal, et que le premier devoir d'un vassal.est lasfidélité"àson 
«souverain. Dès aujourd’hui doncile traité de la Tafna nous.laissepar- 
faitement libres. Nous n'avons à considérer qu’une. chose dans nos 
rapports avec Abd-el-Kader, notre int La ee le sait,:et. me 
-compte.pas sur autre chose. 1e 
Suit-il de-Jà que nous devions dès à pris rompreice. sé, et, 
“ffrayés des progrès.et des menées de l'émir, lui déclarerda guerre 
-et marcher contre lui? Non, et.pour trois raisons principales: la,pre- 
-mière,.que.nous devons, dans l'intérêt de.notre.ascendant futur:sur 
les, populations de l'Algérie , pousser:très loin en Afrique le respect 
pour les traités; la seconde, qu'à côté de grands inconvéniens: qui 
sont accomplis, la paix y a pour nous des avantages qui ne le sont 
pas,.et dont nous devons tirer parti, puisque nous l'avons; la troi- 
.sième,que,quelque dangereux. que puisse paraitre lestravail de lémir 
sur les tribus arabes de.son territoire , l'œuvre est si difficile et le 
résultat en restera long-temps si fragile, qu’ikn'y a aucun motif.pres- 
sant de s’en alarmer. La-première de ces raisonsm’a pas besoin d'être 
commentée, elle s'explique. d'elle-même; nous donnerons quelques 
développemens sur les deux autres. 
La prise de Constantine a porté deux grands coups à la première 
.partie des plans de l’émir; elle lui a ôté la liberté d'agir ouvertement, 
et par sa présence, sur les populations arabes de Leest.de la Régence; 
elle a démenti, dans les tribus. arabes soumises à son pouvoir, l'idée 
qui les contenait le plus, celle de l'évacuation de l’Afrique parda 
France. Ainsi, par cet événement, l’action de J’émir a été restreinte 
aux territoires qu'il administre, et dans l'enceinte.de ce territoire-elle 
a êté considérablement affaiblie. Trois circonstances sont:venues au 
secours de cette dernière impression. D'une part, l’impérieuse vo- 
lonté avec laquelle le maréchal Valée a exigé l'accomplissement .du 
traité; en second lieu , la manière forte et menaçante dont la occupé 
le territoire réservé, et particulièrement Coléah.et Bélida ; en troi- 
sième lieu. enfin, les forces considérables que la France alaisséesdepuis 
six mois à sa disposition. Tous ces faits ont porté loin dans l'opinion 
des chefs de tribus le doute sur la fable qu'Abd-el-Kader leur avait 
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faite; son crédit en a été ébranlé; on n'ose plus s'attacher à lui 


commeaumaître de l'avenir; on commence à le voir ce qu'il est, un 


_vassaliplus hardi que ‘puissant, placé sous la main de la France, et 


pouvantêtre tous les jours écrasé à Médéah-par une expédition au- 
délà de l'Atlas, POSE ‘dansla vallée du Chélif, rejeté dans la 
province d'Oran ; etobligé de s’y défendre à la fois-du côté de l’est et 
du côté du nord. Toutes ces idées ont dû donner essor aux causes : 
permanentes qui rendent si difficile l'éfévation d’un chef arabe sur 
lavtête de ses égaux. Les jalousies contenues, lés mécontentemens ca- 
chés, les vieilles divisions momentanément étouffées, ont dû com- 
menceràse faire jour: Le seul faitdé là résidence habituelle de l’émir 
à Médéah, quelque commandé qu'il füt par la nécessité de se rap— 
procher des frontières de” Constantine, et de faire front à notre 
position centrale à Alger, a dû refroïdir les populations de la province 
d'Oran-et'attiédir leur ‘attachement. Tout indique que l'émir se sent 
affaibli, etladocilité nouvelle avec laquelle il a cédé à quelques exi- 
gences du maréchal, et cette ambassade à Paris, qui pouvait bien: 
avoïrpour butd’obtenir des relations directes avec le cabinet, et de 
se débarrasser ainsi d'une politique aussi secrète, aussi clairvoyante, 
aussi inexorable que celle du gouverneur; et cette expédition loin— 
taine sur lés frontières du désert, qui, parmi d’autres motifs, pour- 
rait aussi avoir été prescrite à l’émir par la nécessité d'occuper et 
dé raffermir des: fidélités chancelantes, de suspendre et d’étouffer 
dés’ germes alarmans de division. Telle est la position d'Abd-el- 
Kader; que’ peut-être n'aurait-il pu sans inconvénient se mettre lui- 
même:à la tête de cette expédition; car sa tâche est de tous les mo— 
mens; et ne peut être un instant abandonnée. Qu'on le sache bien, 
un-chef comme lui ne règne qu'à la condition de courir sans cesse: 
d'un bout à autre de son territoire, visitant chaque tribu, négo— 
ciant avec les chefs, apaisant l’un, gagnant l’autre, à peu près 
comme un candidat au milieu dé ses électeurs. Le fanatisme national 
etreligieux, voilà le seul moyen pour l'émir de s'élever au-dessus 
dé’cette misérable nécessité, s’il avait pu parvenir à exciter. Mais: 
pour*cela il fallait une guerre à mort contre nous. Il y a contradic- 
tion à précher aux Arabes la haine des infidèles et des étrangers, 
etd’être en paix avec ces étrangers et ces infidèles, et à reconnaître 
leur souveraineté. L'émir est enfermé dans un cercle vicieux, et de là 
les difficultés qu'il rencontre. Toutes ces considérations nous font: 
penser que, la paix se prolongeât-elle beaucoup, Abd-el-Kader ne 
parviendrait de long-temps-à réaliser, d’une manière solide et redou- 
41. 
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table, la coalition, sous son autorité, des intérêts arabes. Sans doute | 
ses progrès dans cette voie doivent être surveillés avec soin ; mais on. 
ne doit pas s’en alarmer outre mesure. N'oublions pas d'ailleurs qu'au : 
pis-aller l'œuvre finirait avec lui; car, en Afrique, l'autorité ne se 
transmet pas, elle est personnelle : autre raison de ne pas-s'effrayer . 
des coalitions indigènes, si compactes qu’elles puissent paraître; autre 
principe de faiblesse dont les tribus ont conscience, qui les rendtou- 
jours chancelantes dans de pareilles unions, et qui imprime à leurs 
yeux une immense supériorité à toute domination étrangeEes par ci f 
seul qu’elle ne participe pas à cette instabilité. : Hair: | 
L'autre motif de ne pas rompre la paix, que nous avons DHUGES | 
c'est que tous ses effets fâcheux, sauf les progrès de l’émir, ‘sont ! 
produits, tandis que nous sommes loin d’en avoir recueilli les avan- 
tages. Beaucoup de choses sont à faire pour nous asseoir comme nous 
le devons dans les points que nous occupons. Je ne parle pas seule- 
ment des ports, des routes, des constructions militaires et civiles, 
qu’interrompent toujours plus ou moins les nécessités financières et le 
trouble de l’état de guerre; je parle surtout des questions nombreuses 
que l'administration doit résoudre, et entre lesquelles deux surtout me 
paraissent capitales : celle des limites à imposer à l'établissement des 
populations européennes, et celle des difficultés de toute espèce que 
le désordre des sept dernières années a créées au développement de 
la colonisation. Entrer dans des détails sur ces deux points me mène- 
rait trop loin; mais il est du plus haut intérêt que toutes les incerti- 
tudes qui les entourent soient promptement et définitivement dissi- 
pées. Il en est de même de la proportion dangereuse de la population 
européenne non française dans les villes, et de beaucoup d’autres 
questions qui appellent, de la part de l'administration, une étude 
sérieuse et une solution claire. Tout encore est presque à fonder en 
Afrique, en fait d'administration intérieure, et rien ne se fonde durant 
la guerre. La paix portera d’autres fruits encore. Il est bon de laisser 
aux tribus soumises à notre pouvoir le temps de le connaître et de le 
goûter, et de donner aux autres le spectacle de la condition que nous 
leur faisons. Il y a de l'avantage aussi à laisser durer, se développer, 
tourner en habitudes, les relations commerciales qui commencent à 
s'établir entre les tribus de l’intérieur et nous; c’est par le commerce, 
c’est par le contact pacifique de nos mœurs et de notre civilisation, 
que nous attirerons le plus puissamment à nous les indigènes. Il 
suffit d'indiquer ces considérations, que tout le monde a comprises, 
pour ne laisser aucun doute sur la réalité des avantages que la paix 
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nous procure. Ces avantages sont Incontestables ; ils iront s’accrois- 
_ sant d’année en année, et ils méritent, V900p sûr, den ‘être pas lé- 

sèrement sacrifiés. 

‘Ainsi, en considérant la situation d'Abd-el-Kader et la nôtre dans 
les provinces de l’ouest, nous n’y trouvons rien qui nous prescrive 
impérieusement de rompre le traité et de lui déclarer la guerre. Jus- 
qu’à nouvel ordre, la paix doit être maintenue, telle est notre opinion 
bien arrêtée; mais le pourrons-nous, et l'exécution matérielle du traité 
ne présente-t-elle pas des difficultés qui, en dépit de cette résolution, 
pourraient susciter la guerre, si elles n'étaient pas résolues d’une 
certaine manière? C’est ce qu'il nous reste à examiner. 

Jusqu'ici Abd-el-Kader parait avoir suffisamment exécuté toutes 
les stipulations claires du traité de la Tafna; du moins n’avons-nous 
entendu diriger contre lui aucune plainte sérieuse à cet égard. Mais 
ce traité contient un article qui n’a pu manquer de susciter des diffi- 
cultés et d'amener des négociations avec l'émir. Cet article est celui 
qui fixe les limites du territoire réservé dans la rise d'Alger. Il 
y.est stipulé que ce territoire s’étendra à l’est jusqu'à l’'Oued-Kad- 
dara et au-delà. Que veulent dire ces mots au-delà ? Signifient-ils 
seulement l’autre moitié de la vallée arrosée par le Kaddara, ou dé- 
signent-ils tout le territoire embrassé par la première chaîne du Petit- 
Atlas jusqu'au point où elle vase perdre dans la mer, ou bien enfin 
comprendraient-ils tout le reste de la province d'Alger du côté de 
l'est jusqu'aux frontières de celle de Constantine? Évidemment cette 
dernière interprétation serait forcée. Elle a contre elle la mention 
même de l'Oued-Kaddara et la borne de la première chaîne du Petit- 
Atlas assignée à notre territoire. Nous ne conseillerions pas à notre 
diplomatie de la soutenir. Restent donc les deux autres entre lesquelles 
on aurait-raison d'hésiter, si la chose était d’une grande importance; 
mais nous l’avouons , nous ne voyons pas que l'interprétation la plus 
favorable vaille la peine de devenir une cause de rupture. Ce n'est 
pas à la possession actuelle de quelques vallées de plus que tient la 
question de notre puissance en Afrique , d'autant plus que ces vallées 
ne sont ni une voie de communication avec autre chose, ni une 
position militaire. Si nous avons du bon sens, nous n’attacherons 
pas à cette question plus d'importance qu’elle n’en mérite, et nous 
nous contenterons de la solution, quelle qu’elle puisse être, qui 
pourra lui être donnée. 

Une autre, d'un intérêt plus sérieux si elle était soulevée, serait . 
celle de la communication entre Alger et Constantine. Constantine 
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n’était pas:à nous quand le: traité dela: Tafna fat signé, et le négo= 
ciateur: de ce traité ne:songearpas à cette communication: Lestterri- 
toires qui nous la donneraient s'étendent des sources*des l'Oued= 
Kaddara dans la direction du sud-està.travers lesmontagnes; jusqu'à | 
la grande vallée: de: Hamza, laquelle expire aux Portes-deFersetis y 
trouverait comprise. Deux motifs rendraïent la possession dé cesterris 
toires importante. La route d'Alger: à Constantine-les parcourt;ret: 
quoique nous soyons loin encore d’être en mesure:d’en:faire usage 
il n’est pas indifférent pour nous que cette:communication- soit'entre 
nos mains. En second lieu, la vallée de Hamza met Abd:el-Kader'en! 
contact direct avec la province de: Constantine:-et ce contact serait 
rompusi nous la possédions. C’est surtout sous.ce dernier rapport'et 
parce qu’elle intercepterait les communications: de: lémir’ avec:les- 
tribus de Constantine; que la propriété de cesiterritoirésnous:paraî= 
trait actuellement désirable. Mais c'est précisément à cause:de cela, et 
parce qu’elle va au cœur des projets: d'Abd-el-Kader, quenous dou- 
tons fort qu’elle pût être facilement obtenue. Une telle demande se=. 
rait une rude épreuve à laquelle:la France soumettrait la docilité de : 
son vassal ; car les territoires: dont il s’agit sont évidemment en de: 
hors du traité, et ce:serait une extension: et:une extension considé- 
rable, à la position que nous fait le: traité, quinous'serait accordée: 
Cette demande a-t-elle été: faite? Nous l’ignorons, mais nous n’erm 
serions pas surpris. La concession qu'elle: aurait pour:objet est-elle: 
assez commandée par: nos-intérêts pour que nous dussions l'exiger 
sous peine de guerre? Nous ne sommes: pas: assezréclairé sur la: 
question pour en décider. Si elle noussétait: faite-enfin, est-ce-par! 
nous-mêmes ou par une force.étrangère que:la vallée: de Hamza et les: 
Portes de Fer devraient être occupées? C'est .un problème ultérieur: 
qu'il'est au moins superflu de: discuter à l'avance. Si nous avons: tou: 
ché cette question, c'est parce:que notre situation-présente en Afri-. 
que, et l’action de l’émir: sur les:tribus dé: Constantine, la: posent: 
évidemment. Soulevée ou non, elle mérite examen , et nous'sommes: 
persuadé: qu'elle n’a pas: échappé à la sagacité du gouverneur: de: 
l'Algérie et à celle du cabinet. 

Telles sont les deux seules questions qui puissent, à notre connais 
sance, menacer matériellement la paix de la Tafna. La: premièren'à 
rien de grave. La seconde seule pourrait devenir sérieuse; sielle-était 
engagée, et cela dépendra, nous le pensons, de.la-conduite-derl’émir: 
Sauf cette éventualité, nous croyons: pouvoir'affirmer; sans: crainte 
de nous tromper; que la France n’a en: ce:moment aucun intérêt gé- 
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|  itanerriiinet. sortir, dans l'ouest de l'Algérie, 
_e‘la situation qu’elle yaacteptée; et briserletraitéquilaluiafaite. 


f ‘ÆEttoutefois, si nous en. croyons nos:presseñtimens, ce traité me 
| pas être d'une bien longue durée. Il sera ‘difficile à l'émir de re- 


der à ses.intrigues dans la province de Constantine, et difficile à 
. mous-de les y tolérer,sielles compromettent l'œuvre que nous y avons 


“entreprise. Làest ue ap ae A cause de rupture-qui menace 
dans un avenir:assez ‘rapproché le traité de la Tafna. Une autre, 
c’est la nécessité. mhtteoicpémrtss: trouver l'émir de chercher dans 
Jasguerre desrmoyens d'influence qu'il désespérera de trouver dans 
a paix. Une dernière enfin, maisla pluséloignée-de toutes, c’est l'in 
-convénient que nous finironsipar trouver à l'occupation restreinte des 
provinces-de l'ouest. En-effet jesuisconvaineu d'une chose, c’est qu’en 
présence d'Abd-el-Kader, cette occupation bornée exigera chaque 
annéeautant d'hommes;coûterachaque année autant d'argent, qu’une 
wceupation complète de tousles principaux points de l'intérieur. Pour 
peu que le-système de domination directe continue de réussir à Con- 
Stantine, Tidée d’une application générale de ce système gagnera 
d'année entannée. Noüs nous convaincrons qu'ilest de beaucoup le 
plus-économique, parce qu'il n'exige pas plus de forces et perçoit 
plus-d'impôts. Nous verrons qu'il est de beaucoup le plus politique, 
parce.qu'il est le. seul qui puisse nous donner an empire en Afrique. 
Nous comprendrons qu'il'est incontestablement le plus favorable à la 
colonisation, car la colonisation présuppose une appropriation im 


muable du pays, et la certitude de cette appropriation n’existera 


pas tant que nous aurons ‘en face de nous en Afrique une puissance 
ani, _puissance-trop faible, il est vrai , pour nous en-expulser en 
temps depaix, mais qui, en temps de guerre, pourrait, à l’aide de nos 
‘ennemis, yparvenir. Nous nous apercevrons-enfin que ce système est 
le:seul qui soit digne de la France; car neserait-il pas honteux de res- 
ter ‘éternellement l'arme au bras, avec une armée considérable, en 
face d'Abd-el-Kader, et de n’oser, quand on s'appelle la France, 


‘saisir-une domination dont quinze mille Tures ont pu s'emparer, et 


? 


qu'ils ont librement exercée pendant trois'siècles? Évidemment une 
telle: situation n’est pas tenable. Nous ne pourrons long-temps nous 
yrésignér,etsi lémirne rompt pas le traité, nous:serons évidemment 
entrainés à le briser nous-mêmes. 

Des causes insurmontables; et que rien ne saurait prévenir, ne 
peuvent:donc manquer d'amener tôt ou tard, et si nous ne nous trom- 
pons, dans un avenir prochain, le renouvellement de la guerre en 
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Algérie. Il est inutile de le dire , le jour où cette nécessité se produira, 
il faudra franchement l'accepter, et forcés de choisir la: guerre s'ar- 
ranger de manière à ce que celle-là du moins soit. une guerre bien 
faite. Le champ et le but en sont nettement marqués à l'avance. Le 
but sera l’occupation de la province de Titery par les villes de Médéah 


» 


et de Miliana, et le refoulement d'Abd-el-Kader dans la province | 


d'Oran. Le champ, ce seront les défilés de l'Atlas entre Belidavet 
Médéah d’une part, entre Bélida et Miliana de l’autre, puis les: avé- 
nues de ces deux villes, puis la vallée du Chélif. L'émir rejeté dans 
la province d'Oran, il faudra l'y laisser, soit qu’il demande à traiter , 
soit qu'il s’y refuse; car il sera prudent de nous établir solidement 
dans la province de Titery avant d'entreprendre davantage. Nous es- 


pérons qu’alors les idées sur l'Afrique seront assez avancées pour . 


décider la France à rester en personne à Médéah. Mais s’il n’en était 


pas ainsi, ce serait Je moment de tirer parti d'Achmet, si Achmet . 


existe encore. La combinaison qui donnerait à ce chef l'investiture du 
beylikat de Titery, et réunirait autour de lui, à Médéah, les débris de 
la milice turque, conserverait tous les avantages qu’elle pouvait pré- 
senter dans la province de Constantine, sans en avoir les inconvé- 
niens. Achmet ne serait là ni en contact avec Tunis, ni en présence de 
populations exaspérées contre lui, ni dans une position inexpugnable 
et hors de notre portée; et il y serait comme il aurait été à Constan— 
üne, un contrepoids sùr, utile, suffisant à la puissance affaiblie 
d’Abd-el-Kader. Nous le répétons, cette combinaison par laquelle 
la France ne se montrerait pas elle-même, mais se ferait représenter 
dans la province de Titery , est loin de nous satisfaire; elle ajourne- 
rait pour long-temps la soumission directe et beaucoup plus facile, 
selon nous, des tribus de cette province à notre domination. Mais, 
au défaut de l'occupation directe, nous la comprendrions, elle nous 
semblerait praticable et justifiable, tandis que l’idée de l'appliquer à 
Constantine est en opposition radicale avec tous les principes de la 
politique et du bon sens. 

C'est dans ces limites, si nous ne nous trompons, que devra être 
renfermée la première entreprise à laquelle une rupture avec Abd-el- 
Kader donnera lieu. De quelque manière que l’émir se conduise après 
sa défaite, une autre campagne sur Mascara et Tlemscen devra être 
ajournée. La prise de possession de la province d'Oran est une se- 
conde et dernière entreprise à laquelle on arrivera, mais qui ne devra 
être tentée que lorsque la puissance française sera suffisamment as- 
sise dans celle de Titery. 
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+Du; jour où celle-ci sera en notre pouvoir, On s’ RE que les 
postes établis autour de la Mitidja, à Coléah, à Bouffarik, à l’est’ et 
à l'ouest de Bélida, » seront devenus à peu près: inutiles. En effet Mé- 
déah et-Miliana occupées, les tribus au nord de ces places seront con- 
damnées à la prudence, et la sécurité de la Mitidja n’aura besoin que 
d'une faible protection. Cétte occupation ; infiniment plus étendue, 
n'exigera donc pas plus de troupes que l'occupation restreinte actuelle. 
On verra constamment ce résultat se produire à mesure que nous 
occuperons les positions de l'intérieur. De plus, chacune de ces posi- 
tions tiendra en échec les populations placées entre ‘elle etla posi- 
tion voisine, le long de la région supérieure. Les Français à Médéah, 
les tribus de l'ouest de-la province de Constantine se soumettront plus 


facilement à notre administration dans cette province, et récipro- 


quement, notre présence dans celle-ci disposera les tribus de l’est de 
celle de Titery à se ranger sous notre autorité. Ainsi, comme nous 
l'avons dit précédemment, dans le système de l'occupation complète, 
notre force réelle sur chaque point se trouvera moralement des 
parle nombre des points occupés. 

-En attendant que ces événemens se réalisent, il est une œuvre dont 
la politique de la France doit activement s'occuper. Cette œuvre est 
celle d'établir des relations avec les populations kabaïles, dans le 
double but de les connaître et de trouver, dans cette connaissance, 
les principes de la conduite que nous devons adopter à leur égard. 
La plus grande masse agglomérée de la population kabaïle se 
trouve, si nous ne nous trompons, dans les montagnes qui s'étendent 
de Bougie à Bone, depuis la côte jusqu’à une assez grande profon- 
deur dans l'intérieur. Or, nous avons maintenant à Alger un homme 
qui est venu se remettre entre nos mains, et qui appartient précisé- 
ment par sa naissance à cette région de l'Algérie; cet homme est 
Ben-Aissa, Kabaïle de race, celui-là même qui, en qualité de lieu- 
tenant d’Achmet, a si héroïquement défendu contre nous les murs de 
Constantine. Sa bravoure, la fidélité avec laquelle il a continué de 
servir les intérêts de son chef, depuis que ce chef est tombé, et 
quand lui, Ben-Aïssa, pouvait parler pour son propre compte, sont 
des garanties que sa parole aurait plus de valeur qu'on ne peut en 
général en attribuer à celle des indigènes. Pourquoi cet homme ne 
deviendrait-il pas un intermédiaire entre nous et ceux de sa race? 
Pourquoi, après avoir été si prodigues d'investitures , n'essayerions- 
nous pas de faire encore un bey, un bey kabaïle, un bey des mon- 
tagnes de Stora, qui adoucirait peut-être pour nous les défiances 
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sauvages des:tribus:qui entourent :ce-point capital, où 
établissement à former: pour mettre Constantine à ane jouraéo-de ar 

mer? Nous recommandons cette idée au gouvernement, quiprobable- 
ment n’en est pas à la concevoir: Du e 4 de: quokque ie on 
l’'essaie:, ilest'urgent: de s'occuper de la race kabaïle: Nous le répé- 
tons, c'est'peut-être des trois races de la sn celle qui, une fois 
apprivoisée, s'accommodera le mieux de notre: domination den 
tachera le plus:facilement: | put Ë | 

Nous avons fini. Toute notre pensée et une: partie de ce que nos 
études-et nos réflexions-nous: ont appris sur: la’ question d'Afrique’, 
nous l'avons résumé sommairement dans cet article, C’est notre tribut: 
dans la grande discussion qui va s'ouvrir; nous'avons voulu lé payer: 
ainsi et à l’avance, ne sachantpas sinous lepourrions autrement, et 
quand le débat sera ouvert. Nous désirons que ce travail rapide ne 
soit pas inutile, et qu'il contribue à éclairerles esprits et à rapprocher 
les opinions. L'Afrique est en ce moment la plus srande’affaire de la: 
France. La question préoecupe depuis huit ans le pays; le gouver: 
nement et les chambres. On peut dire qu’elle est müre, et que le: 
moment est venu de dissiper toutes les incertitudes et de la résoudre. 
C'est ce que la discussion, c'est ce que: le: vote de la chambre sont 
appelés à faire implicitement. Notre politique est en bonnes mains en: 
Afrique; le cabinet, de son côté, s’est sérieusement occupé de cette 
grande affaire; c’est une justice que nous nous plaisons à lui rendre. 
Nous croyons que dans cette situation des choses beaucoup de con 
fiance doit être accordée, beaucoup de liberté laissée au gouverne 
ment. Il est une réserve qu’en certaines occasions le pouvoir parle— 
mentaire doit savoir se prescrire, dans: l'intérêt du pays: comme 
dans celui de sa propre dignité. 


TH. JOUFFROY, 
Député du Doubs. 
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"fl 's'écoula encore assez de temps avant l'arrivée d'Orio. Elle fut 


‘annoncée par lestlave turc qui ne quittait jamais Orio. Lorsque le 


jeune homme entra , Ezzelin fut frappé de la perfection de ses traits, 
à la fois délicats et sévères. Quoiqu'il eût été élevé en Turquie, il 


“était facile de voir qu'il appartenait à une race plus fièrement trem- 
“pée. Le type arabe se révélait dans la forme de ses longs yeux noirs, 


dans son profil droit et inflexible , dans la petitesse de sa taille, dans 
la beauté de ses mains effilées, dans la couleur bronzée de sa peau 
lisse, sans aucune nuance. Le son de sa voix le fit reconnaître aussi 
d'Ezzelin pour un Arabe qui parlait le turc avec facilité, mais non 
sans cet accent guttural dont l'harmonie, étrange d’abord, s’insinue 
peu à peu dans l'ame, et finit par la remplir d’une suavité inconnue. 
Lorsque le lévrier le vit, il s’élança sur lui comme s’il eût voulu le 
‘dévorer. Alors le jeune homme, souriant avec une expression de 
malignité féroce, et montrant deux rangées de dents blanches, 
minces et serrées, changea tellement de visage, qu'il ressembla 
à une panthère. En même temps il tira de sa ceinture un poignard 
recourbé , dont la lame étincelante alluma encore plus la fureur de 


{1) Voyez la livraison de la -Revueïdu 15 mai. 
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son adversaire. Giovanna fit un cri, et aussitôt le chien s'arrêta et 
revint vers elle avec soumission, tandis que l’esclave, remettant son 
yataghan dans un fourreau d’or chargé de pierreries, fléchit le 
genou devant sa maîtresse. — Voyez! dit Giovanna à Ezzelin, de- 
puis que cet esclave a pris auprès d'Orio la place de son chien 
fidèle, Sirius le haït tellement que je tremble pour lui, ear ce 
jeune homme est toujours armé, et je n’ai point d'ordres à lui donner. 
Il me témoigne du respect et même de l'affection, mais il n’obéit 
qu'à Orio. — Ne peut-il s'exprimer dans notre langue? dit Ezzelin, 
qui voyait l’Arabe expliquer par signes l’arrivée d'Orio. — Non, ré- 
pondit Giovanna, et la femme qui sert d'interprète entre nous deux 
n'est point ici. Voulez-vous l'appeler? —Il n’est pas besoin d'elle, 
dit Ezzelin; et adressant la parole en arabe au jeune homme, il l’en- 
gagea à rendre compte/de son message: puis il le transmit à Gio- 
vanna. Orio, de retour de sa promenade, ayant appris l’arrivée du 
noble comte Ezzelino dans son île, s’apprétait à lui offrir à souper 
dans les appartemens de la signora Soranzo, et le priait de l'excuser, 
s'il prenait quelques instans pour donner ses ordres de nuit, avant 
de se présenter devant lui. — Dites à cet enfant , répondit Giovanna 
à Ezzelino, que je réponds ainsi à son maître : L'arrivée du noble 
Ezzelin est un double bonheur pour moi, puisqu'elle me procure 
celui de souper avec mon époux. — Mais, non, ajouta-t-elle, ne lui 
dites pas cela ; il y verrait peut-être un reproche indirect. Dites que 
J'obéis; dites que nous l’attendons. | ST RE 
Ezzelin ayant transmis cette réponse au jeune Arabe, celui-ci s’in- 
clina respectueusement; mais, avant de sortir , il s’arrêta debout de- 
vant Giovanna, et la regardant quelques instans avec attention, il 
lui exprima par gestes qu'il la trouvait encore plus malade. que de 
coutume, et qu'il en était affligé. Ensuite, s’approchant d'elle avec 
une familiarité naïve, il toucha ses cheveux et lui fit entendre qu’elle 
eût à les relever. « Dites-lui que je comprends ses bienveillans con— 
seils, dit Gioyanna au comte, et que je les suivrai. Il m'engage à 
prendre soin de ma parure, à orner mes cheveux de diamans et de 
fleurs. Enfant bon et rude, qui s’imagine qu’on ressaisit l'amour d'un 
homme par ces moyens puérils! car, selon lui, l'amour est l'instant 
de volupté qu'on donne! » | 
Giovanna suivit néanmoins le conseil muet du jeune Arabe. Elle 
passa dans un Cabinet voisin avec ses femmes, et lorsqu'elle en 
sortit, elle était éblouissante de parure. Cette riche toilette faisait un 
douloureux contraste avec la désolation qui régnait au fond de l'ame 
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“de Giovanna. La situation de cette demeure bâtie sur les flots, et 
pour ainsi dire dans les vents, le bruit lugubre de la mer et les siffle- 

mens du sirocco qui commençait à s'élever, l'espèce de malaise qui 

régnait sur le visage des serviteurs, depuis que le maître était dans 
le château, tout contribuait à rendre cette scène étrange et pénible 
pour Ezzelin. II lui semblait faire un rêve, et cette femme qu'il avait 
|‘ tant aimée » et que le matin même il s'attendait si peu à revoir, lui 
apparaissant tout d’un coup livide et défaillante, dans tout l'éclat 
d'un habit de fête, lui fit l'effet d’un spectre. 
Mais le visage de Giovanna se colora, ses yeux brillérent, et son 
front se releva avec orgueil, lorsque Orio entra dans la salle , d'un 
air franc et ouvert, paré, lui aussi, comme aux plus beaux jours de 
ses galans triomphes à Venise. Sa belle chevelure noire flottait sur 
‘ses épaules, en boucles brillantes et parfumées, et l'ombre fine de 
ses légères moustaches, retroussées à la vénitienne, se dessinait gTa- 
cieusement sur la pâleur de ses joues. Toute sa personne avait un air 
d'élégance qui allait jusqu’à la recherche. Il y avait si long-temps que 
Giovanna le voyait les vêtemens en désordre, le visage assombri ou 
décomposé par la colère , qu'elle s’imagina ressaisir son bonheur, en 
revoyant l’image fidèle du Soranzo qui l’avait aimée. Il semblait en 
effet vouloir, en ce jour, réparer tous ses torts > Car, avant même de 
saluer Ezzelin, il vint à elle avec un empressement chevaleresque , et 
 baisa ses mains à plusieurs reprises, avec une déférence conjugale 
mêlée d'ardeur amoureuse. Il se confondit ensuite en excuses et en 
civilités auprès du comte Ezzelin, et l'engagea à Passer tout de suite 
dans la salle où le souper était servi. Lorsqu'ils furent tous assis au- 
tour de la table, qui était somptueusement servie, il l’accabla de 
questions sur l'événement qui lui procurait l’honorable joie de 
lui donner l'hospitalité. Ezzelin en fit le récit, et Soranzo l’écouta 
avec une sollicitude pleine de courtoisie, mais sans montrer ni sur— 
prise, ni indignation contre les pirates, et avec la résignation obli- 
geante d'un homme qui s’afflige des maux d'autrui, sans se croire 
responsable le moins du monde. Au moment où Ezzelin parla du 
chef des pirates qu’il avait blessé et mis en fuite ses yeux rencon- 
“trèrent ceux de Giovanna. Elle était pâle comme la mort, et répéta 
involontairement les mêmes paroles qu'il venait de prononcer : Un 
homme coiffé d’un turban écarlate, et dont une énorme barbe noire 
“couvrait presque entièrement le visage !.… C'est lui! ajouta-t-elle, 
agitée d’une secrète angoisse , je crois le voir encore! » Et ses yeux 
effrayés, qui avaient l'habitude de consulter toujours le front d'Orio, 
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rencontrèrent les. yeux de sonmattre, isa ‘elle 
se renversa sur sa Chaise; seslèvres devinrent.bleuâtres, et.sa gorge 
_se serra. Mais aussitôt, faisant un effort .suchumain ypouryne, point 
offenser Orio, elle se.calma.,.et.dit.avec un sourire forcé sscllai fait 
cette nuit un rêve semblable. » Ezzelin regardait.aussi.Orio; Célui-ci 
était d'une pâleur extraordinaire, et:son sourcil contracté-annonçait 
_je ne sais quel orage intérieur. Tout.d’un.coupiil.-éclata de rire, ete 
rire âpre et mordant éveilla des. échos.lugubres:-dansles prof 
de la salle. — C’est sans doute /’Uscoque dit-il. ense. tournant. vers 
le commandant Léontio, que madame a vu-enrève,.etique lenoble 
comte a tué. aujourd'hui.en réalité. — duc Labo 
Léontio, d’un ton grave. AR 

— Quel est donc cet Uscoque, s’il vous plait 2, PE 1 comte. 
Existe-t-il encore .de ces brigands dans vos.mers?,Ceschoses:me 
sont plus de notre temps, et il faut les renvoyer aux:guerres.'deda 
république sous Marc-Antonio Memmo: et. Giovanni, Bembo..Il n'ya 
pas plus d'uscoques que:de revenans ,.bon.seigneur.Léontio. 

— Votre seigneurie peut croire qu'il n'y-en a.plus, repartit.Léontio 
un peu piqué; votre seigneurie.est dans. la fleur;de la jeunesse, heu- 
reusement pour elle ,.et.n'a pas vu-beaucoup.de: choses qui,se sont 
passées avant sa naissance. Quant.à.moi, pauvre vieux:serviteuride 
la très sainte et trèsillustre république, j'ai vu:souvent-de près les 
uscoques, j'ai même. été fait prisonnier.par eux, æt al s'en.est: fallu 
de quelques minutes seulement.que matête füt-plantée.en guiseide 
Jerale à la proue deleur galiote. Aussi.je: puis-dire que je reconnai- 
trais un uscoque entre mille et dix mille.pirates,,.forbans ; corsaires , 
flibustiers, en un mot,.au milieu .de. toute «ette tai de gens 
qu'on appelle écumeurs de mer. 

— Le grand respect que. je porte à otre expérience me défend : 
vous contredire, mon brave.commandant, dit.le comte, .acceptant 
avec un peu d'ironie la leçon que lui donnait Léontio. Je ferai beau- 
coup mieux de m'instruire en vous écoutant. Je.vous.demanderai 
donc de m'expliquer à quoi-l’on peut. reconnaître un uscoque.entre 
mille et dix mille pirates, forbans ou flibustiers, afin que je sache 
bien à laquelle de ces races appartientile brigand qui m'a assailli au- 
jourd'hui, et auquel, sans l'heure avancée, j'aurais. voulu.donner la 
chasse. | 

— L'uscoque, répondit Léoutie. se reconnait entre tous ces bri- 
gands, comme le requin entre tous les monstresmarins , par sa féro- 
cité insatiable. Vous.savez que ces infames pirates buvaient le.sang 
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dé leurs victimes dans dés‘crânes humains, afin de s’aguervir contre 
toute pitié. Quand ils recevaïent un transfuge et l'enrôlaient à leur: 
bord, ils le soumettaient à cette atroce cérémonie, afin d'éprouver 
s’illüi restait quelque‘instinet d'humanité ; et s’il hésitait devant cétte- 
abomination, on le jetait à Tamer. On sait qu'en un mot, la manière 
dé fäire la ffibusiérest, pour lés uscoques, dé couler bas leurs prises, 
ét dé ne faire grace ni merci à qui que ce soit. Jusqu'ici les Misso- 
longhis s'étaient Bornés, dans leurs-pirateries, à piller les navires; et 
quand les prisonniers se rendäient, ils les emmenaient en captivité 
et spéculäient sur leur rançon. Aujourd'hui les choses se passent au- 
trement: quand un navire tombe-dans léurs mains, tous les passagers, 
jusqu'aux enfäns et aux femmes, sont massacrés sur place, et il ne- 
reste même pas une planche flottant sur l'eau pour aller porter lx 
nouvelle du désastré à nos rivages. Nous voyons bien les navires 
partir de la côte d'Italie, passer dans nos eaux, mais on ne les voit 
point débarquer sur cellés du Éevant, et ceux que la Grèce envoie 
vers l'occident, n'arrivent jamais à la hauteur dé nos îles. Soyez-en 
certain, seigneur comte, Te terrible pirate au turban rouge, que Pon 
voit rôder d'écueil en écueil, et que les pêcheurs du promontoire 
d'Azio ont nommé l'Uscoque, est bien un véritable uscoque, de la 
pure race des ésorgeurs et des buveurs de sang. 

+ — Que lé chef dé bandits que j'ai vu aujourd'hui soit uscoque ou 
dé tout autre sang, dit le jeune comte, je luï aï arrangé la main 
droite à là vénitienne, comme on dit. PHONE abord, il m'avait 
paru déterminé à prendre ma vie ou à me laisser la sienne; cepen- 
dant cette blessure l’a fait reculer, et cet homme invincible a pris la 
fuite. 

*— At-il pris vraiment la fuite? dit Soranzo avec une incroyable 
indifférence. Ne pensez-vous pas plutôt qu'il allait chercher du ren- 
fort? Quant à moi, je crois que votre seigneurie a très bien fait de 
venir mettre sa galère à l'abri de là nôtre, car lès pirates sont à cette 
heure un fléau terrible, inévitable. 

— Je m'étonne, dit Ezzelin, que messer Francesco Morosini, 
connaissant la gravité de ce mal, n’ait point songé encore à y porter 
remède. Je ne comprends pas que l'amiral, sachant les pertes consi- 
dérables que votre seigneurie a éprouvées, n'ait point envoyé une 
salère pour remplacer celle qu’'ellé’ a perdue, et pour la mettre à 
même de faire cesser d'un coup ces affreux brigandages. 

Orio haussa les épaules à demi, et d’un air aussi dédäigneux que 
pouvait le permettre l'exquise politesse dont i} se piquait: — Quand 
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même l'amiral nous enverrait douze galères, dit-il, ses douze galères 
ne pourraient rien contre des adversaires insaisissables. Nous aurions 
encore ici tout ce qu'il nous faudrait pour les réduire, si nous étions 
dans une situation qui nous permit de faire usage de nos, forces. 
Mais quand mon digne oncle m'a envoyé ici, il n'a pas prévu que j y. 
serais captif au milieu des écueils, et que je ne pourrais exécuter. 
aucun mouvement sur des bas-fonds parmi lesquels de minces em— 
barcations peuvent seules se diriger. Nous n’avons. ici qu'une ma— 
nœuvre possible, c'est de gagner le large, et d'aller promener nos, 
navires sur des eaux où jamais les pirates ne se hasardent à nous 
attendre. Quand ils ont fait leur coup, ils disparaissent comme des 
mouettes; et pour les poursuivre parmi les récifs, il faudrait, non— 
seulement connaître cette navigation difficile comme eux seuls peu- 
vent la connaître, mais encore être équipés comme eux, c'est-à-dire . 
avoir une flottille de chaloupes et de caïques légères, et leur faire une 
guerre de partisans, semblable à celles qu'ils nous font. Croyez- 
vous que ce soit une chose bien aisée, et que du jour au lendemain 
on puisse s'emparer d'un essaim d'ennemis qui ne se pose nulle 
part? ; 
— Peut-être votre seigneurie le pourrait-elle si elle le voulait bien, 
dit Ezzelino avec un entrainement douloureux; n'est-elle pas habi- 
tuée à réussir du jour au lendemain dans toutes ses entreprises? 
— Giovanna, dit Orio avec un sourire un peu amer, ceci est un 
trait dirigé contre vous au travers de ma poitrine. Soyez moins pâle. 
et moins triste, je vous en supplie, car le noble comte, notre ami, 
croira que c'est moi qui vous empêche de lui témoigner l'affection 
que vous lui devez et que vous lui portez. Mais, pour en revenir 
à ce que nous disions, ajouta-t-il d'un ton plein d'aménité, croyez, 
mon cher comte, que je ne m'endors pas dans le danger, et que je 
ne m'oublie point ici aux pieds de la beauté. Les pirates verront 
bientôt que je n’ai point perdu mon temps, et que j'ai étudié à fond 
leur tactique et exploré leurs repaires. Oui, grace au ciel et à ma 
bonne petite barque, à l'heure qu'il est, je suis le meilleur pilote de 
l'archipel d'Ionie, et... Mais, ajouta Soranzo en affectant de re- 
garder autour de lui, comme s’il eût craint la présence de quelque 
serviteur indiscret, vous comprenez, seigneur comte, que le secret 
est absolument nécessaire à mes desseins. On ne sait pas quelles ac- 
cointances les pirates peuvent avoir dans cette île avec les pêcheurs 
et avec les petits trafiquans qui nous apportent leurs denrées des 
côtes de Morée et d'Étolie. Il ne faut que l’imprudence d’un domes- 


| L'USCOQUE. 629 
tique fidèle, mais inintelligent, pour que nos bandits, avertis à temps, 


_ déguerpissent, et j'ai grand intérêt à les conserver pour voisins, car : 
nulle part ailleurs j'ose jurer qu’ils ne seront si bien HAE et si 


infailliblement pris dans leur propre nasse. 
En écoutant ces aveux, les convives furent agités tone Hi 
verses. Le front de Giovanna s’éclaircit, comme si elle eût attribué 


_aux absences et aux préoccupations de son mari quelque cause fu- 


neste, et Comme si un poids eût été Ôté de sa poitrine. Léontio leva 
les yeux au ciel assez niaisement, et commença d'exprimer son admi- 
ration par des exclamations qu'un regard froid et sévère de Soranzo 
réprima brusquement. Quant à Ezzelin, ses regards se portaient 
alternativement sur ces trois personnages, et cherchaïent à saisir ce 
qui restait pour lui d'inexpliqué dans leurs relations. Rien dans 
Soranzo ne pouvait justifier l'interprétation gratuite de folie dont il 
avait plu au commandant de se servir pour expliquer sa conduite; 
mais aussi rien dans les traits, dans les discours, ni dans les manières 
de Soranzo, ne réussissait à captiver la confiance ou la sympathie du 
jeune comte. Il ne pouvait détacher ses yeux de ceux de cet homme, 
dont le regard passait pour fascinateur, et il trouvait dans ces yeux, 
d’une beauté remarquable quant à la forme et à la transparence, une 
expression indéfinissable qui lui déplaisait de plus en plus. Il y régnait 
un mélange d’effronterie et de couardise; parfois ils frappaient 
Ezzelin droit au visage, comme s'ils eussent voulu le faire trembler; 
mais, dès qu'ils avaient manqué leur effet, ils devenaient timides 
comme ceux d'une jeune fille, ou flottans comme ceux d’un homme 
pris en faute. Tout en le regardant ainsi, Ezzelin remarqua que sa 
main droite n'était pas sortie de sa poitrine une seule fois. Appuyé 
sur le coude gauche avec une nonchalance élégante et superbe, il 
cachait son autre bras, presque jusqu’au coude, dans les larges plis 
que formait sur sa poitrine une magnifique robe de soie brochée d’or, 
dans le goût oriental. Je ne sais quelle pensée traversa l'esprit 
d'Ezzelin. — Votre seigneurie ne mange pas? dit-il d’un ton un peu 
brusque. 11 lui sembla qu'Orio se troublait. Néanmoins il répondit 
avec assurance : — Votre seigneurie prend trop d'intérêt à ma per- 
sonne. Je ne mange point à cette heure-ci. — Vous paraissez souf- 
frant, reprit Ezzelin en le regardant très fixement, et sans aucun 
détour. Cette insistance déconcerta visiblement Orio. — Vous avez. 
trop de bonté, répondit-il avec une sorte d’amertume; l'air de la 
mer m'excite beaucoup le sang. — Mais votre seigneurie est blessée 
à cette main, si je ne me trompe? dit Ezzelin, qui avait vu les yeux 
TOME XIV. 42 
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d'Orioseporter involontairement sur'son propre bras D Beer 
s'écria Giovanna en se levant à demi, avec anxiété: 


_— Ehl mon Dieu, madame; vous le savez bien, Ness 
lui idlangant un de ces coups-d'œil qu’elle craignait: si fort: Voilä deux 


Ef 


mois que: vous me voyez souffrir de: cette main: Giovannaæreto 


sur smeliaise, pâle comme:la mort, et Ezzelin vit dans: sa physionomie 
qu'ellern'avait jamais:entendu parler: de cette blessure. PMR 


.—(et:accident-date:de loin? dit-il d'un tonindifférent, mai fermes 
—-Demon:expédition de Patras, seigneur comtes 


Ezzelin examina: Léontio. [l'avait la tête-penchée:sur som airepts 
paraissait:savourer un vin de Chypre d'exquise qualité: Le‘comte lat 
trouva:une attitude-sournoise, et un air dè mr we eve pe 


jusque-là pour de-la pauvreté d'esprit. 


Il persista à embarrasser Orio.—Je n'avais: pastis op 
que vous-eussiez été blessé à cette affaire, et je me-réjouissais déce* 
qu'au milieu de tant dé: meta celui-là, du morts; vous sas été 


épargné: 


Le:few de la rer s ns enfin sur le front d’'Orio. — Je vous: 
demande pardon, seigneur comte, dit-il d'un: air ironique, si j'ai 


oublié de vous envoyer un courrier pour'vous-faire part d'une ca- 


tastrophe qui paraît vous toucher-plus:que-moi-même. En vérité, je 
suis marié dans toute la force du terme, car mon rival est devenu 


mon meilleur ami. 

— Je ne comprends pas cette pdd dé messer, Époitée Gio- 
vanna d'un ton plus digne-et plus ferme que’son état d’abattement 
physique et moral ne semblait le permettre. 

— Vous êtes susceptible‘aujourd’hui, mon ame, lui dit Orio d’un 
air moqueur; et, étendant sa main gauche sur la-table, if attira cn 
de Giovanna vers lui, et la baisa: Ge baiser ironique’ fut pour elle 
comme: un coup de poignard. Une làrme-roula sur'sa joue. Misérablé! 
pensa Ezzelin, en voyant l'insolence-d'Orio avec:elle. Lâche;, qui re- 
cule: devant un homme, et qui se: plaît à briser:une femme! 

Il était tellement pénétré d'indignation, qu’il ne-put s'empêcher de 
le faire paraître: Les convenances lui prescrivaïent de’ne point inter- 
venir dans ces discussions conjugales; mais-sa fisure exprimarsi vive- 
ment ce qui se passait en lui, que Soranzo fut forcé d'y faire attention. 


—Seigneur comte; lui dit-, s’efforçant de montrer du sang-froid'et- 


de la-hauteur, vous seriez-vous adônné à là peinture depuis quelque 
temps? Vous me contemplez comme si vous aviez-envie-de faire mon 
portrait. 
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RMS votre seigneurie m'autorise à hé, diré pourquoi je ha Regarde 


“ainsi, répondit vivement le comte, je le:feraï.. 


+ — Ma seigneurie, dit Orio d’un ton Lori pus oienuse 
la vôtre de de faire. ; 
——ÆEh.bien! messer, reprit: Pa ae vous. avouerai | qu'en: effet 


| re me-suis adonné-quelque peu à la peinture, et.qu’en:ce moment je 


suis frappé d'une ressemblance prodiyieuse entre votre seigneurie... 
—ÆEt quelqu'une des fresques de cette salle? interrompit Orio. 
.— Non, messer;.avec le chef des pirates à qui j'ai eu affaire, ce 
umatin,.avecl'Uscoque, puisqu'il faut l'appeler par.son nom. 
% — Par saint Théodose! s’écria Soranzo d’une voix tremblante, 


comme si la terreur oula colère l’eussent pris à la gorge. Est-ce dans 
-le.dessein de répondre à mon hospitalité par une insulte.et un défi 
-que vous me tenez ati monsieur le comte? Parlez 


librement. | 
“En même tempsil essaya de PET sa-main desa Dotrine; comme 
pour la mettre sur le fourreau de son épée, par :un mouvement 


Anstinctif..Mais il n’était point armé, et.sa main était de plomb. D’ail- 
leurs .Giovanna, épouvantée, et craignant une de ces scènes de vio- 
.lence. auxquelles elle avait. trop souvent assisté lorsque Orio était 
irrité-contre ses inférieurs, -s’élança sur Jui , et lui saisit le bras. 


Dans ce mouvement, elle toutha sans. doute à sa blessure, car il la 


repoussaavecüne fureur-brutale et avecun.blasphème épouvantable. 


Elle tomba presque sur le sein.d’'Ezzelin, qui, de son côté, allait 


*s’élancer furieux sur Orio. Mais celui-ci, vaincu par la douleur, ve- 


nait de tomber.en défaillance, et son page arabe le soutenait dans 
ses bras. 

Ge fut l’affaire.d’un instant. nié lui. ditun:mot dans sa te et 
ce jeune garçon, ayant rempli une coupe de vin, la lui présenta et lui 
en fit avaler une partie. Il reprit aussitôt-ses forces,.et fit à Giovanna 
les plus hypocrites excuses sur son-emportement. Ilen fit aussi à 
Ezzelin, prétendant que les souffrances qu'il ressentait pouvaient 


seules. lui expliquer à lui-même ses fréquens accès de colère. — Je 


suis bien certain, dit-il, que votre seigneurie ne peut pas avoir eu 


l'intention. de m'offenser en me trouvant une ressemblance avec le 


pirate. uscoque. 

— Au point de vue de l'art, répondit Ezzelin d’un ton acerbe, cette 
ressemblance ne peut qu’être-flatteuse; j'ai bien regardé cet uscoque, 
c'est un fort bel homme. 

— Etrun hardi compère! repartit Soranzo en achevant de vider sa 
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coupe, un effronté coquin qui vient jusque sous mes yeux me nar—, 
guer, mais avec qui je me mesurerai bientôt, comme avec un adver- 
-saire digne de moi. 

— Non pas, messer, reprit Ezzelin. Permettez-moi de n être pas 
‘de votre avis. Votre seigneurie a fait ses preuves de valeur à la 
guerre, et l'Uscoque a fait aujourd'hui devant moi ses preuves de 
làcheté. | | 

‘Orio eut comme un frisson; puis il tendit sa coupe dé nouveau à 
Léontio, qui la remplit jusqu'aux bords d'un air respectueux, en di- 
sant : — C’est la première fois de ma vie que ]j RES faire un pareil 
reproche à l'Uscoque. AT 

— Vous êtes tout-à-fait plaisant, vous, dit Orio d’un air de raillerie 
méprisante. Vous admirez les hauts faits de l'Uscoque? Vous en feriez 
volontiers votre ami et, votre frère d'armes, je gage! Noble ADREUe 
d’une ame belliqueuse! 

Léontio parut très confus. Mais Ezzelin, qui 1 ne voulait pas cher 
prise, intervint. 

— Je déclare que cette sympathie serait mal placée, dit-il. J'ai eu 
l'an dernier, dans le golfe de Lépante, affaire à des pirates missolon- 
ghis, qui se firent couper en morceaux plutôt que de se rendre. Au- 
jourd’hui, j'ai vu ce terrible Uscoque reculer pour une blessure et 
se sauver comme un lâche quand il a vu couler son sang. 

La main d’Orio serra convulsivement sa coupe. L’Arabe la ui retira 
au moment où il la portait à sa bouche. 

— Qu'est-ce? s’écria Orio d’une voix terrible. Mais, s'étant retourné 
et ayant reconnu Naama, il se radoucit, et dit en riant : 

— Voici l'enfant du prophète, qui veut m’arracher à la damnation! 
Aussi bien, ajouta-t-il en se levant, il me rend service. Le vin me 
fait mal et aggrave l'irritation de cette maudite plaie qui depuis deux 
mois, ne vient pas à bout de se fermer. 

_— J'ai quelques connaissances en chirurgie, dit Ezzelin; j'ai guéri 
beaucoup de plaies à mes amis, et leur ai rendu service à la guerre 
en les retirant des mains des empiriques. Si votre seigneurie veut me 
montrer sa blessure, je me fais fort de lui donner un bon avis. 

— Votre seigneurie a des connaissances universelles et un dévoue- 
ment infatigable, répondit Orio sèchement. Mais cette main est fort 
bien pansée, et sera bientôt en état de défendre celui qui la porte 
contre toute méchante interprétation et contre toute accusation ca 
lomnieuse. | 

En parlant ainsi, Orio se leva, et, renouvelant ses offres de service 
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‘àEzelin, d’un ton qui cette fois semblait l'avertir qu’il les accepterait 
“en pure perte, il lui demanda FIGEs étaient ses intentions use le 


J lendemain. ” s 


_— Mon intention, répondit le comte, est de partir dès le point du 


jour pour Corfou, et je rends grace à votre seigneurie de ses offres. 

Je n’ai besoin d'aucune escorte, et ne crains pas une nouvelle atta- 

que des pirates. J'ai vu aujourd’hui ce que je devais attendre d'eux, 
"FOR tels que je les connais, je les brave. 

 — Vous me ferez du moins l'honneur, dit Soranzo, d'accepter pour 

cette nuit l'hospitalité dans ce château ; mon propre she vous 

a été préparé... 


\ 


— Je ne l'accepterai pas, messer, Mai le comte. Je ne me 
dispense jaais de coucher à mon bord, quand je voyage sur les ga- 


Jères de la république. 


* Orio insista vainement. Ezzelin crut devoir ne point céder. Il prit 
congé de Giovanna, qui lui dit à voix basse, tandis qu’il lui baisait la 
main : « Prenez garde à mon rêve! soyez prudent! » Puis elle ajouta 
tout haut: « Faites mon message fidèlement auprès d’Argiria. » Ce 


fut la dernière parole qu'Ezzelin entendit sortir de sa bouche. Orio 
voulut l'accompagner jusqu’à la poterne du donjon, et il lui donna 


un officier et plusieurs hommes pour le conduire à son bord. Toutes 
ces formalités accomplies, tandis que le comte remontait sur sa ga- 
lère, Orio Soranzo se traina dans son appartement, et tomba épuisé 
de fatigue et de souffrance sur son lit. 

Naam ferma les portes avec soin, et se mit à panser sa main brisée. 


L'abbé s'arrêta, fatigué d’avoir parlé si long-temps. Zuzuf prit la 
parole à son tour, et, dans un style plus rapide, il continua à peu près 
en ces termes l’histoire de l'Uscoque : 


— Laisse-moi, Naam, laisse-moi! tu épuiserais en vain sur cette 
blessure maudite le suc de toutes les plantes précieuses de l'Arabie, 
et tu dirais en vain toutes les paroles cabalistiques dont une science 


inconnue t'a révélé les secrets : la fièvre est dans mon sang, la fièvre. 


du désespoir et de la fureur! Eh quoi! ce misérable, après m'avoir 
ainsi mutilé, ose encore me braver en face et me jeter l’insulte de son 
ironie! et je ne puis aller moi-même châtier son insolence, lui arra- 
cher la vie et baigner mes deux bras jusqu’au coude dans son sang 
Voilà le topique qui guérirait ma blessure et qui calmerait ma fièvre ! 

— Ami, tiens-toi tranquille, prends du repos, si tu ne veux mourir. 
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Voici. que :mes. odratie ss opèrent. néntiaiel pañairé. alé mes 
-veines et que j'ai versé dans cette coupe commence/à-obéir à la for- 
mule sacrée, il bout; è fume: maintenant cad vais l'appliquer sur 
«plaie. SF RUN TER PAR AN | 1.2 à 48h RES ARTE 
_ Soranzo se dia panser. avec Ja soumission : d'unedfents, caril 
craint lamort comme étant le terme de ses entreprises:et la perte.de 
ses richesses. Si parfois il la brave:avec uncourage de: lion, c'est 
quand il combat pour sa fortune. A ses yeux, la vie n’est rien sans : 
l'opulence, et si, dans ses jours de ruine.et.de détresse, la voix du 
destin lui annonçait qu'il est condamné pour toujours à la misère , il 
précipiterait, du haut de son donjon, dans la mer noire-et profonde, 
ce corps tant. choyé pour lequel aucun aromate d'Asie n’est assez 
exquis, aucune étoffe de Smyrne assez riche.ou assez moelleuse. 
Quand l’Arabe a fini ses maléfices, Soranzo le presse:de-partir. 
— Va, lui dit-il,.sois aussi prompt:que mon désir, aussi ferme:que 
ma volonté. Remets à Hussein:cette bague qui t’'investit. de ma propre 
puissance. Voici mes ‘ordres : Je veux qu'avant le jour il soit à la 
pointe de Natoliea, à l'endroit que je lui ai désigné cematin, et qu’il 
se tienne là avec ses quatre caïques, pour'engager l'attaque; que le 
renégat Fremio se poste:aux grottes de la Cigogne avec sa chaloupe 
pour prendre l’ennemi-en flanc, et que la tartane albanaise, bien 
munie de ses pierriers, se tienne là où je l’ai laissée, afin de barrer la 
sortie des écueils. Le Vénitien quittera notre crique avec le jour; une 
heure après le lever du soleil, ilsera en vue des-pirates. Deux heures 
après le lever du soleil, il doit être aux prises avec Hussein; trois 
heures après le lever du soleil, il faut que les pirates aient vaincu. 
Et dis-leur ceci encore : Si cette proie leur échappe, dans huit jours 
Morosini sera ici avec une flotte, car le Vénitien me soupçonne et va 
m'accuser. S'il arrive à Corfou, dans quinze jours il n’y aura plus un 
rocher où les pirates puissent cacher leurs barques, pas une grève 
où ils osent tracer l'empreinte de leurs pieds, pas-un toit de pêcheur 
 oùiils puissent abriter leurs têtes. Et dis-leur ceci surtout : Si on 
épargnait la vie d’un seul Vénitien de cette galère, et si Hussein, se 
laissant séduire par l'espoir d’une forte rançon, .consentait à emme- 
ner leur chef en captivité, dis-lui que mon alliance avec lui serait 
rompue sur-le-champ, et que je me mettrais moi-même à la tête 
des forces de la république pour lexterminer, lui et toute sa race. 
Il sait que je connais les ruses de son métier mieux que lui-même; il 
sait que sans moi.il ne peut rien. Qu'il songe donc à ce qu'il pourrait 
contre moi, et qu'il se souvienne de ce qu'il doit craindre! Va; dis- 


luique-je compterai les heures, les minutes; lorsqu'il seramaître dé: 
lægalère:, iltirera trois coups:de canon pour m'avertir, puisilla cou. 
lera bas, après l'avoir-dépouillée: entièrement: Demain:soir il:sera: 
icipour me rendre:ses comptes: S'ilkne:me présente un: gage certain 
de la mort du chef vénitien, sa tête! je le ferai: pendre aux créneaux” 
de ma grande tour: Va:; tellecest ma volonté. N’en omets pas une. sy 
labe.…... Maudit trois fois. soit l'infame qui m'a mis hors de combat! 
Eh quoi! n’aurais-je-pas la force de me:traîner jusqu’à cette barque? 
 Aide-moi, Naam! si Te seulement me sentir ballotter par: la: 

vague, mes forces reviendront! ne àrces maudits: on 
quand je ne suis pas avec.eux...:  : 

:Orio essaïe de se traîner; nie étice a sa amies: mais le: 
frisson de la fièvre fait:claquer:ses: dents; les objets se transforment: 
devant ses yeux-égarés, et à chaque instant il lui semble que les: an. 
gles de son appartement vont se si sur lui et serrer ses tempes: 
comme dans-un-étau. 

I s’obstinenéanmoins, il cherche d une main: Are à ébranler. 
le verrou de l'issue secrète. Ses: genoux. fléchissent. Naam le prend 
dans:ses bras: et, soutenue par:la force du dévouement, le ramène 
à son lit et l'y replace; puis elle garnit sa ceinture de deux pistolets, 
examine la lame de:son-poignard et prépare sa lampe. Elle est calmes 
elle sait qu’elles’ acquittera de sa mission ou qu’elle y laissera sa vie. 
Enfant de Mahomet; elle sait que les destinées sont écrites dans les 
cieux, et querien n'arrive au gré des hommes, si la fatalité s'est 
jouée d'avance de leurs desseins.. 

Orio se tord sur:sa couche. Naam soulève le tapis de damas qui: 
cache:à tous les-yeux une trappe mobile, aux gonds silencieux. Elle 
commence à-descendre un escalier rapide:et tortueux d'abord, con-. 
struit'avec laipierre et le ciment, et bientôt taillé inégalement dans: 
le granit à mesure qu’il s'enfonce dans les entrailles du rocher. So-. 
ranzo la rappelle au moment où:elle va pénétrer dans ces galeries: 
étroites où deux hommes ne peuvent passer de front et où la rareté: 
de l'air porterait l’effroi dans une ame moins aguerrie que la sienne: 
La voix de Soranzo est si faible, qu’elle ne peut être entendue, sice 
n’est par Naam, dont le cœur’et l'esprit ‘vigilant ont le sens de l'ouie. 
Naam remonte rapidement les degrés et passe le corps à demi par: 
l'ouverture pour prendre lesnouveaux' ordres de son maitre. —Avant 
de rentrer dans l’île, lui dit-il, tuiras dans la baie trouver le lieute 
nant: Tu lui diras de faire marcher la galère, au lever du jour, vers:la: 
pointe opposée de l’île, de gagner le large vers le sud. Il y restera 
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jusqu’au soir sans se rapprocher des écueils, quelque bruit qu’il en- 
tende au loin. Je lui donnerai, avec le canon du: he l'ordre de sa 
rentrée. Va; hâte-toi, .et qu’Allah t'accompagne! : 

- Naam disparaît de nouveau dans la spirale souterraine. Elle tra 
verse les passages secrets; de cave en cave, d'escalier én escalier,*elle 
‘ parvient-enfin à une ouverture étroite, portique effrayant suspendu 
entre le ciel et l'onde, où le vent s’engouffre avec des sifflemens 
aigus, et que de loin les pêcheurs prennent pour une crevasse in=" 
abordable, où les oiseaux de mer peuvent seuls chercher un refuge 
contre la tempête. Naam prend dans un coin une échelle-de cordes’ 
qu'elle attache aux anneaux de fer scellés dans le roc. Puiseelle éteint, 
sa lampe tourmentée par le vent, Ôte sa robe de soie de Perse et son 
fin turban d’un blanc de neige. Elle endosse la casaque grossière d'un: 
matelot, et cache sa chevelure sous le bonnet écarlate d’un Maniote.. 
Enfin, avec la souplesse et la force d’une jeune panthère, elle se 
suspend aux flancs nus et lisses du roc perpendiculaire, et gagne une 
plate-forme plus voisine des flots, quise projette en avant, et forme 
une caverne que la mer vient remplir dans les gros temps, mais 
qu’elle laisse à sec dans les jours calmes. Naam descend dans la 
grotte par une large fissure de la voûte et s’avance sur la grève écu- 
mante. La nuit est sombre, et le vent d’ouést souffle généreusement. 
Elle tire de son sein un sifflet d'argent et fait entendre un son aigu 
auquel répond bientôt un son pareil. Quelques instans se sont à peine 
écoulés, et déjà une barque, cachée dans une autre cave de rocher, 
glisse sur les flots, et s'approche d'elle. — Seul? lui dit en langue 
turque un des deux matelots qui la dirigent. — Seul, répond Naam; 
mais voici la bague du maître. Obéissez, et conduisez-moi auprès 
d'Hussein. Les deux matelots hissent leur voile latine, Naam s’élance 
dans la barque et quitte rapidement le rivage. La signora Soranzo est 
à sa fenêtre; elle a cru entendre le bruit des rames et le son incer- 
tain d’une voix humaine. Le lévrier fait entendre un grognement 
sourd, témoignage de haine. — C'est Naama tout seul, dit la belle 
Vénitienne; Soranzo, du moins, repose cette nuit sous le même toit 
que sa triste compagne! | 

L'inquiétude la dévore. — Il est blessé! il souffre il est seul 
peut-être! Son inséparable serviteur l’a quitté cette nuit! Si j'allais 
écouter doucement à sa porte, j'entendrais le bruit de sa respiration! 
Je saurais s’il dort. Et s’il est en proie à la douleur, à l'ennui des té- 
nèbres et de la solitude, peut-être ne mépriserait-il pas mes soins! 

Elle s'enveloppe d'un long voile blanc, et comme une ombre in- 
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quiète, comme un rayon flottant de la lune, elle. se. AA dans les 
détours du château. Elle trompe la vigilance des sentinelles qui gar- 
‘dent la porte de la tour habitée par Orio. Elle sait que Naama est 
absent! Naama, le seul gardien qui nes “endort jamais à son poste, le 


Seul qui ne se laisse séduire par Jes promesses, ni.gagner par les 


prières, ni intimider par les menaces. 


Elle est arrivée à la porte d’Orio, sans loc ? moindre écho 
sur les pavés sonores, sans effleurer de son voile les murailles indis- 


crètes. Elle prête l'oreille, son cœur palpitant brise sa poitrine; mais 


elle retient son souffle. La porte d'Orio est mieux gardée par la peur 


‘qu il inspire que par une légion de soldats. Giovanna écoute, prête 
à s'enfuir au moindre bruit. La voix de Soranzo s'élève, sinistre dans 
Je silence et dans les ténèbres. La crainte de se trahir par la fuite 


enchaîne la Vénitiennetremblante au seuil de l'appartement conjugal. 


Soranzo est-en proie aux fantômes du sommeil. Il parle avec agita- 
tion, avec fureur dans le délire des songes. Ses paroles entrecoupées 


ont-elles révélé quelque affreux mystère? Giovanna s'enfuit épou- 


vantée, elle retourne à sa chambre et tombe consternée, demi-morte, 


sur son divan. Elle y reste jusqu'au jour, perdue dans des rêves si- 
nistres. 

Cependant une ligne Free encore traverse le linceul immense 
de la nuit et commence à séparer au loin le ciel et la mer. Orio, plus 
calme, s’est soulevé sur son chevet. Il se débat encore contre les vi- 
sions de la fièvre, mais sa volonté les surmonte, et l'aube va les chas- 
ser. Il ressaisit peu à peu ses souvenirs, il embrasse enfin la réalité. 
Il appelle Naam; la mandore de la jeune Arabe, ADP à la mu- 
raille, répond seule par une vibration mélancolique à la voix du 
maître. | 

Orio repousse ses pesantes courtines, pose ses pieds sur le tapis, 
promène ses regards inquiets autour de l'appartement où tremble à 
peine la lueur du matin. La trappe est toujours baissée, Naam n'est 
pas de retour. 

Il ne peut résister à l'inquiétude, il essaie ses forces, il soulève la 
trappe, il descend quelques marches; il sent que son énergie revient 
avec l’activité. Il arrive à l'issue des galeries intérieures du rocher, 
là où Naam a laissé une partie de ses vêtemens et l'échelle de corde 
attachée encore aux crampons de fer. Il interroge les flots avec 
anxiété. Les angles du roc lui cachent le côté qu’il voudrait voir. Il 
voudrait descendre l'échelle, mais sa main blessée ne pourrait le sou- 
tenir dans cette périlleuse traversée. D'ailleurs le jour augmente, et 
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des ET pourréientie: renarquèsett découvrir cee-communi- 
cation avec la mer.connue de lui seulement et dupetit nombre | 
affidés. :Orio:subit toutes les souffrances de: latente. Si Nam es 
tombée dans ‘quelque: ‘embüche, si:elle n'a-pu-transmettre*sor | 
sage à Hussein, Ezzelin est sauvé, Soranzo-est perdu l'Etesi Huséoin, 
en apprenant la blessure qui met Orio hors de-combat es. 1 
vendre son secret; son honneur’et sa vieà la république l'Maistt 
à coup Orio voit sa galéace sortir sous toutes voilesrde la pren 
diriger vers le sud. Naam a rempli: sa mission! Ikne {songe plus à 
‘elle. Il retire l'échelle:et retourne dans sa chambre; orestilitans qui 
Ty reçoit. La joie du succès donne à Orio les apparences de la pas- 
‘sion ; il la presse contre son sein; il linterroge-avecsollicitude..— 
Tout sera fait comme tu l'as commandé, dit-êlles maistle vent ne 
cesse pas de souffler de l'ouest , et Hussein ne ‘répond de rien ,‘sile 
ent ne change; car, si la galère le gagne de vitesse ses caïques ne 
pourront lui donner la Chasse:sans :s’exposer, en pleine mer, à des 
rencontres funestes.— Husseinest insensé, répondit Orio avec me 
tience , ilne connaît pas l'orgueil vénitien:Ezzelin me fuira pas; il ir: 
à sa rencontre, il se jettera: dans le-danger. N'a:t-il pasten tête la 
sotte chimère de l'honneur? D'ailleurs le vent tournera au lever: du 
soleil et soufflera jusqu’à midi. 

— Maïtre , il n'y a pas d'apparence, répond pion. 

— fussein estun poltron, s'écria Qrio:avec colère. 

Ils montent ensemble sur la terrasse du donjon. Ha galère. du 
comte Ezzelin est.déjà sortie de la baie.-Elle-vogue légère-et rapide 
vers le nord. Mais le soleil sort de la mer-et le venttourne.Il:souffle en 
plein de Venise et va refouler les vagues:et les navires'sur les écueils 
de l'archipel ionien. La course d’Ezzelin se ralentit. — Ezzelin !tu'es 
perdu !'s’écrie Orio dans le transport desajoie. Naam regarde le front 
orgueilleux de son maître. Elle se demande-si cet: homme audacieux 
ne commande pas aux élémens, et son aveugle-dévouementne:connaît 
plus de bornes. | 

Oh! que les heures de cette journée se traïnèrent lentement pour 
Soranzo et pour son esclave fidèle! Orio avait prévursi exactement de 
temps nécessaire à la marche de la galère «et aux manœuvres des 
Missolonghis, qu'à l'heure précise indiquée par lui lecombat s'en- 
gagea. D'abordilne l'entendit pas, parce qu'Ezzelin n'employapasile 
‘Canon contre les caïques. Mais quand les tartanes vinrent l'assailhir, 
quand il vit qu'il avait à lutter contre deux cents: pirates, avecwune 
soixantaine d'hommes, blessés ou fatigués par le combat dela veille, 
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il fitusage dé toutes ses ressources. Le combat fut acharné, mais 
court: Que pouvait le courage désespéré contre le nombre et surtout: 
contre le destin! Orio entendit la: canonnade. Il bondit comme un 
tigre dans'sa cage, et'se cramponna aux créneaux de la tour, pour 
résister’au vertige: qui l'emportait à travers l’espace. Dans sa main 
gauche, il tenait la maiw de Naam, et la brisait d'une étreinte convul-. 
sive à chaque: coup de canon dént le bruit: sourdvenait expirer à son 
oreille. Tout à Rent sefitun grand silénce, un: silence affreux: ; 
impossible à expliquer, et durant lèquel Naam commença à craindre: 

; quetouslés-plans-de-son maître n'eussent avorté. | 

Le soleil montait calme et radieux ; la mer était nue comme IH ciel. 
Le combat se passait entre-les deux dérnières îles. situées au nord= 
est de San-Silvio. La garnison du: château s’étonnait et s’effrayait de’ 
ce bruit sinistre; quelques sous-officiers et quelques braves marins 
avaient démandé à se jeter dans des barques pour aller à la décou- 
verte. Orio leur avait fait défendre par Léontio de bouger, sous peine 
de là vie, Le bruit avait cessé. Sans doute la galère d'Ezzelin, mas- 

_ quée par l'ile nord=ouest, cinglait victorieuse vers Corfou. En si peu” 
d’instans,une si finevoilière, si bien armée et si bravement défendue, 
ne pouvait être tombée au pouvoir des pirates. Personne ne s'inquié- 
tait plüs-de:son sort, personne, excepté le gouverneur et son acolyte 
silencieux. Ils étaient toujours penchés sur les créneaux de la tour. 
Le soleil mentait toujours, et le silence ne cessait point. 

Enfin les trois coups se firent entendre à la cinquième heure du 
jour.—C’en est fait! maître, dit Naam, le bel Ezzelin a vécu. — Deux 
heures pour piller un navire! dit Orio en haussant les épaules. Les 
brutes! que pourraient-ils sans moi! Rien. Mais à présent, que la 
foudre du ciel les écrase, que le-canon vénitien les balaie, et que les 
abîmes dé la mer les engloutissent. J'en ai fini avec eux. Ils m'ont 
délivré d'Ezzelin, et la moisson est rentrée! 

— Maitre, t& vas maintenant te rendre auprès de ta femme. Elle 
est’ fort malade et presque mourante, dit-on. Il y à deux heures 
qu'elle:te fait demander. Je te l'ai répété plusieurs fois, tu ne m'as 
pas entendu. 

— Dis que je nai pas écouté! Vraiment, j'avais bien autre chose 
dans d'esprit que les visions d’une femme jalouse ! Que me veut-ellé? 

— Maître, tu vas céder à sa demande. Allah maudit l'homme qui 
méprise’ sa: femme légitime, encore plus que celui qui maltraite son 
esclave fidèle. Tu as-été pour moi un bon maître, sois un bon époux. 
pour'ta Vénitienne. Allons, viens. 
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-Orio céda; Naam était le seu être qui de faire céder Orio quel- 


quefois. re 


Giovanna est rar Sir et sans OU SR sur sûn Fees Ses 
joues sont livides, ses lèvres froides, sa respiration est brülante. | 


Elle se ranime cependant à la voix de Naam qui la presse de tendres 
questions, et qui couvre ses mains de baisers fraternels. Ma sœur 


Zoana, lui dit la jeune Arabe dans cette langue que Giovanna n'en- 


tend pas, prends courage, ne t'abandonne pas ainsi à la douleur. on. 
époux revient vers toi, et jamais ta sœur Naam ne cherchera à te ra- 
vir sa tendresse. Le prophète l'ordonne ainsi, et jamais, parmi les cent, 


femmes dont je fus la plus aimée, il n’y en eut une seule qui püt se 


plaindre avec quelque raison de la préférence du maître pour moi. | 


Naam a toujours eu l'ame généreuse, et de même qu'on a respecté . 
ses droits sur la terre des croyans, de même elle respecte ceux d’au- , 
trui sur la terre des chrétiens. Allons, relève encore tes cheveux, et. 


revêts tes plus beaux drnemens : l'amour de l'homme n’est qu'orgueil, . 
et son ardeur se rallume quand la femme prend soin de lui paraitre 


belle. Essuie tes larmes, les larmes nuisent à l'éclat des yeux. Si tu. 


me confiais le soin de peindre tes sourcils à la turque, et de draper 


ton voile sur tes épaules à la manière perse,. sans’ nul doute le désir . 


d'Orio retournerait vers toi. Voici Orio, prends ton luth, je vais brüler 
des parfums dans ta chambre. 


Giovanna ne comprend pas ces discours naïfs. Mais la douce har- 


monie de la voix arabe, et l'air tendre et compatissant de l'esclave 
lui rendent un peu de courage. Elle ne Comprend pas non plus la 


grandeur d'ame de sa rivale, car elle persiste à la prendre pour un. 


Jeune homme; mais elle n’en est pas moins touchée de son affection 
et s’efforce de l’en récompenser en secouant son abattement. Orio 
entre, Naam veut se retirer. Mais Orio lui commande de rester. Il 


craint, ense livrant à un reste d’amour pour Giovanna, d'encourager, 


ses reproches ou de réveiller ses espérances. Néanmoins il la ménage 
encore. Elle est toute-puissante auprès de Morosini. Orio la craint, 
et à cause de cela, bien qu'il admire sa douceur et sa beauté, il ne 
peut se défendre de la hair. 

Mais cette fois Giovanna n’est ni craintive, ni suppliante. Elle n'est 
que plus triste et plus malade que les autres jours.— Orio, lui dit-elle, 
je pense que vous auriez dû, malgré le refus du comte Ezzelin, le 
faire escorter jusqu'à la haute mer. Je crains qu'il ne lui arrive mal- 
heur. De funestes présages m'ont assiégée depuis deux jours. Ne 
riez pas des avertissemens mystérieux de la Providence. Faites vo- 


L'USCOQUE. . 641. 


guer votre galère sur les traces du comte, s’il en est temps encore. 

_Songez que c'est dans votre intérêt, autant que dans le sien, que je 
vous conseille d'agir ainsi. La Fspubliqne vous rendrait responsable 
de sa perte. 

:— Peut-on vous demander, ph rétate Lpnd Orio d’un air froid et 
en la regardant en face, quels sont ces présages dont vous me parlez, 
et sur quel fondement reposent ces craintes? — Vous voulez que je 
vous les dise, et vous allez les mépriser comme les visions d’une 
femme superstitieuse. Mon devoir est de vous révéler pourtant ces 
avertissemens terribles que j'ai reçus d'en haut; si vous n’en profitez 
pas... — Parlez; madame, dit Orio d'un air grave, je vous écoute 
avec déférence, vous le voyez. — Eh bien! sachez que, peu d'instans . 
après que l'horloge eut sonné la troisième heure du jour, j'ai vu le 
comte Ezzelin entrer dans ma chambre, tout ensanglanté, et les vé- 
temens en désordre; je l'ai vu distinctement, messer, et il m'a dit 
des paroles queje ne répéterai point, mais dont le son vibre encore 
dans mon oreille. Puis il s’est effacé, comme s’effacent les spectres. 
Mais je gagerais qu'à l'heure où il m’a apparu, il a cessé de vivre, ou 
qu'il est tombé en proie à sonne destin funeste; car hier, à l'heure où 
il fut attaqué par les pirates, j'ai vu en songe l’Uscoque lever sur lui 
son Cimeterre, et s ’enfuir, la main brisée, en blasphémant. 

.— Que signifient ces prétendues visions, madame, et quel soupçon 
cachez-vous sous ces allégories? —Ainsi parle Orio d’une voix tonnante 
et en se levant d’un air farouche. Naam s’élance vers lui, et s'attache 

à son vêtement. Elle ne comprend pas ses paroles, mais elle lit dans 
ses yeux étincelans la haine et la menace. Orio se calme, son empor- 
tement pourrait le trahir et confirmer les soupçons de Giovanna. D’ail- 
leurs Giovanna est calme, et, pour la première fois de sa vie, elle 
affronte d'un air impassible la colère d'Orio.— J’exige que vous me 
répétiez ces paroles terribles qui doivent me causer tant.d’effroi, 
reprend Orio d’un air ironique. Si vous me les cachez, Giovanna, je 
croirai que tout ceci est une ruse de femme pour me persifler. 

_—Je vous les dirai donc, Orio, car ceci n’est point un jeu, et les 
puissances invisibles qui interviennent dans nos destinées planent au- 
dessus des vaines fureurs qu’elles excitent en nous. Le spectre du 
comte Ezzelin m'a montré une JRreS et horrible blessure, par laquelle 
s'écoulait tout son sang, et il m'a dit: « Madame, votre époux est 
un assassin et un traître. » 

— Rien de plus! dit Orio, pâle et tremblant de colère. Votre es— 
prit a trop d'indulgence pour mon mérite, madame, et je m'étonne. 
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que les fintômes de vos rêves trouvent dé si douces-choses à vous: 
dire demoï; à votre prochaine’ entrevue, veuillez leur diretquejé leur 
conseille des’ expliquer mieux ou de garder:le-silence;carsil estime 
prudent de parler à la légère, et les visions pourraient bien être de 
mauvais: apte | mo les régis main ee 


hanters: :° 5! 216 MEL: 
‘En parlant ainsi, Orio se mes et'F arrêt de Giovama ft pro 
noncé dans son cœur. vE PA 


La nuit est venue; l'épouse : d'Oftor da pdd ni sénat 
l'autre nuit, ni calme durant le jour: Saitranquillité n’est-qu'exté= 
rieure, son ame est en proie à mille tortures. Elle-a déviné l'horriblé:. 
vérité, elle n’espère plus rien; elle cherche, auw-contraire, à aug- 
menter par l'évidence la certitude de sa honte et détson malheur: 

L'horloge a sonné minuit. Un profond silence règne dans-lîle et 
dans le château. Le temps est calme-et clair, la mér silencieuse. 
Giovanna'est à sa fenétre secrète: Elle entend l'approche dedä barque: 
au pied du rocher: Elle voit des ombres se dresser'sur-læ rive, et’ 
comme des taches noires se mouvoir régulièrement surle sable” 
blanc. Ce n’est ni Orio, ni Naam, car le-Tévrier‘écoute: etrne donne: 
aucun signe d'affection ni de haïne. La barque s'éloignes; mais les 
ombres qui en sont sorties ont disparu, comme st elles se fussent 
enfoncées dans la profondeur du rocher. Cette: fois, l'air est'si so- 
nore et la mer si paisible, que les moindres bruits arrivent * l'oreille 
de Giovanna. Les anneaux de fér ont crié faiblement dans’ leurs 
crampons; l'échelle a grincé sous le poids d'un homme; une voix a* 
appelé d’en haut, avec précaution ; plusieurs voix ont murmuré d'en 
bas; un signal, le cri d’un oïseau de nuïît, mal imité, a-été échangé. 
Tout rentre dans lé silence. L’œil ne peut rien saisir; la base: du ro- 
cher rentre en cet endroit sous la corniche dés roches supérieures. 
Müais tout à coup des mouvemens sourds, des sons inarticulés-ont 
retenti aux entrailles dé la terre. Giovanna colle son oreille sur les 
tapis dé sa chambre. Elle entend le bruit de plusieurs personnes qui 
se meuvent comme dans une cave située au-dessous de son apparte- 
ment. Puis elle n’éntend plus rien. 

Mais elle veut éclaircir entièrement le mystère. Cette fois, ce 
n’est plus à l'instinct divinatoire et à la révélation angélique des 
songes qu'elle demandera la lumière, c'est au témoignage de ses sens. 
Elle ne songe plus à mettre son voile : peu fui importe d'être re- 
connue et maltraitée. Démi-nue et les cheveux flottans, elle court 
sans précaution dans les galéries et dans les escaliers, elle*s’élance 


ES 


l 
f 
in. 
2 
al 
D | 
A 
D: - 
‘1 
us 
1 
nr 
#Æ, 
cr 
TS 
ae 
eZ 
BA 


| L'USCOQUE. KE 643 
LT SEE Elle ne connait. ns ni amie déni ti 
outragé, ni-la ‘timide soumission de Ja femme; ini la-crainte de ‘la 
mort. Elle veut savoiret mourir. Orio a-donnéicependant:des ordres 
“sévères. pour que -la porte -de -ses-appartemens. soit gardée à vue. 
Maisles consciences. coupables craignent Fhorreur de da nuit. Le 
-garde, qui voit venir à lui cette femme échevelée ;: avec:tant d’assu- 
-rance et les yeux animés d’une résolution désespérée , la ‘prend à son 
Gites és “et tombe la face contre terre: Cet homme avait 
-quelques jours auparavant ; sur une galiote marchande , une 
Méiiréesinte avec-ses deux enfans dans:ses bras. Il croit la 
voir apparaître, et s’ imagine entendre sawoix plaintive lui crier : 
-Rends-moi mes enfans!.— Je me-les‘ai:pas, répond-il d’une voix 
‘“touffée, en-se roulant sur'lepavé.Giovannaine fait pas attention à 
ui, -elle marche sur son: corps , indifférente à tout danger, et pé- 
nètre dans l'appartement d'Orio. Il-est désert, mais des flambeaux 
sont -allumés-sur une-Jarge table: de marbre. La trappe.est ouverte 
“au-milieu-dela-chambre.-Giovanna referme avec soin la porte par 
‘Jaquelle-elletest entréeet se cache derrière un rideau de la fenêtre, 
“cardéjà elle-entend.-des voix et des pas qui: se rapprochent, et l’on 
“monte l'escalier souterrain. 

+ Orio paraît le premier; trois musulmans d'un aspect : ET + 
ie vêtemens-souillés de sanget de vase, viennent après lui, 
“portant un paquet qu'ils posent sur la table. Naama vient le dernier 

-et ferme. la trappe, puis il va s'appuyer le dos contre la porte de 
Fappartement, et reste immobile. 
Le vieux Hussein, le pirate missolonghi, avait une onde barbe 
blanche-et des traits profondément creusés:qui, au premier abord , 
lui donnaientun aspect vénérable. Mais plus on le regardait, plus on 
“était frappé ‘de la férocité brutaleet de l’obstination stupide qu'expri- 
mait:son visage basané. Il a joué un rôle obscur, mais long'et tenace, 
dans-les annales.de la piraterie. Hussein a servi autrefois chez les 
uscoques.-C’est un homme de rapt-et demeurtre, mais nul n’ob- 
‘serve mieux que:lui la-loi de justice et-de:sincérité dans le partage 


“des dépouilles. Nulle parole de commerçant:soumis aux lois des na- 
«tions n'a-la valeur et l'inviolabilité de:la sienne , et celui qui renie- 


“rait le: prophète pour un peu d’or, ferait rouler avec méprisla 
tête du premier-de: ses pirates qui aurait frauduleusement mesuré:sa 
part de butin.:Sonintégrité et:sa fermeté lui ont valu le commande- 
ment de-quatre :caïques et la haute main sur ses deux associés, 
hommes plus habiles à lamanœuvre , mais moins braves au combat, 
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et moins sévères dans l'administration. Ses deux associés étaient le 
renégat Frémio, qui parlait un patois mêlé de turc et d'italien, presque 
inintelligible pour Giovanna , et dônt la figure mince et flétrie accu- 
sait les passions viles et l'ame impitoyable ; puis un juif albanais, qui 
Commandait une des tartanes, et qu'une affreuse cicatrice défigurait 
entièrement. Le renégat et lui posèrent le paquet sur la table'et dé 
Toulérent lentement le haïllon hideux qui l’enveloppait. Giovanna 
sentit son cœur défaillir, et l'angoisse de la mort parcourut tout sôn 


Corps, lorsque de ce premier elle en vit tirer un autre tout sanglant + 


haché à coups de sabre et criblé de balles , qu’elle reconnut pour le 
Pourpoint qu'Ezzelin portait la veille. + num, 

À cette vue, Orio, indigné, parla avec véhémence à Hussein. Gio- 
Vanna, n'entendant pas la langue dont il se servait, erut qu'il s’indi- 
gnait du meurtre; mais Orio, s'étant retourné vers le renégat et vers 
le juif, leur parla ainsï en italien : Teens) 

— Ceci, un gage! Vous osez me présenter ce haillon comme un 
gage de mort? Est-ce là ce que j'ai réclamé, et pensez-vous que je 
me paie de si grossiers artifices? Chiens rapaces, traîtres maudits ! 
vous m'avez trompé! Vous lui avez fait grace afin de vendre sa liberté 
à sa famille; mais vous ne réussirez pas à me dérober cette proie, la 
seule que j'aie exigée de vous. J'irai fouiller jusqu'aux derniers ballots, 
et déclouer jusqu’à la dernière planche de vos barques pour trouver 
le Vénitien. Mort ou vivant ,ilmele faut, et, s’il m'échappe, je vous 
fais mettre en pièces à Coups de canon, vous et vos misérables ra- 
deaux. | | d 
Orio écumait de rage: il arracha le pourpoint ensanglanté des 
mains du renégat consterné et le foula aux pieds. Il était hideux en 
cet instant, et celle qui l'avait tant aimé eut horreur de lui. 

1 y eut entre ces quatre assassins un long débat dont elle comprit 
une partie. Les pirates soutenaient qu'Ezzelin était mort percé de 
plusieurs balles et couvert de coups de sabre, ainsi que l’attestait ce 
vêtement. Le juif, sur la tartane duquel il était tombé expirant, n’avait 
pu arriver à lui assez tôt pour empêcher ses matelots de jeter son 
cadavre à la mer. Heureusement, la richesse de son pourpoint avait 
tenté l’un d'eux, qui le lui avait arraché avant de le lancer par-dessus 
le bord, et le juif avait été forcé de le lui racheter, afin de pouvoir 
montrer à Orio ce témoignage de la mort de son ennemi. 

Après beaucoup d’emportemens et d'imprécations échangées de 
part et d'autre, Orio, qui, malgré la brutalité et la méchanceté de 
ses associés, exerçait un ascendant extraordinaire sur eux et savait, 
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d'unmmot et d'un geste,. les réduire au silence au plus fort de leur 
colère, parut s'apaiser et se contenter du serment de Hussein. Hus- 
sein refusa, à la vérité, de jurer par Allah et le prophète qu'il füt cer: 


_tain de la mort d'Ezzelin, car il ne l'avait pas vu jeter à la mer, mais 
il jura que, si on lui avait conservé la vie, il n’était pas complice de 


cette trahison; il jura aussi qu'il s’assurerait de la vérité et qu’il chà- 


‘tierait sévèrement quiconque aurait désobéi à l’Uscoque. Il prononça 


ce mot en italien; et en portant les deux mains sur sa tête, il s’inclinæ 
jusqu’à terre devant Orio. | 


Lui, l'Uscoque ! à Giovanna! Giovanna! comment ne tombes-tu 


pas morte, en voyant que cet infame égorgeur, traître à sa patrie, 


insatiable larron et meurtrier féroce, est ton époux, l'homme que 


tu as tant aimé! | 


Giovanna se parle ainsi à elle-même. Peut-être parle-t-elle tout 


haut, tant elle méprise à cette heure le danger de mourir, tant elle a 


perdu le sentiment de son être, absorbée qu’elle est tout entière dans 
cette scène d’épouvante et de dégoût. Les brigands étaient si animés 
par la dispute, qu'ils n'auraient pu l’entendre. Ils parlèrent. long 
temps encore. Giovanna ne les entendit plus, ses bras se tordirent, - 
son cou se gonfla, et ses yeux se renversèrent dans leur orbite. Elle 
tomba sur le carreau et perdit le sentiment de son infortune. Les 
pirates; ayant fait leurs dernières conventions avec Orio, étaient 
repartis. Orio se jeta sur son lit et s’endormit brisé de fatigue. 
Naam, après avoir pansé sa blessure, veille auprès de lui, couchée 
à terre sur une natte. Il y a bien long-temps que Naam n’a goûté un 
paisible sommeil. Elle porte, dans les évènemens les plus terribles 
et dans les plus rudes fatigues de la vie, le calme et la santé d’un 
esprit et d'un corps fortement trempés: Lorsqu'elle s'assoupit, un 
songe transporte quelquefois son imagination au temps où, bercée, 
dans un hamac de damas plus blanc que la neige, par quatre jeunes 
esclaves nubiennes, à la peau noire comme la nuit, aux dents blan- 
ches, à l'air. franc et joyeux, elle s'endormait aux sons de la mandore 
dans la fumée du benjoin, dans les langueurs d’une oisiveté volup- 
tueuse, aux sourires de Phingari, la reine des nuits orientales, aux 
caresses de la brise qui effeuillait mollement sur son sein les fleurs de 
sa chevelure. Ces temps ne sont plus. Les pieds délicats de Naam 
foulent maintenant le gravier amer des rivages et les pointes déchi- 
rantes des récifs. Ses mains effilées se sont endurcies aux manie- 
mens du gouvernail et des cordages. Le souffle desséchant des vents 


et l'air âpre de la mer ont hâlé cette peau que lon pouvait com- 
TOME XIV. 43 
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parer naguère au: tissu: velouté des fruits, avantique la main leur 
ait énlevé la vapeur argentée dont le: matin: prets mean 
flexible et embaumée, mais forteet vivace, Naam'est née’au 
parmi les tribus libres et-errantes: Elle n’a pointoublié letemps: 
courant pieds-nus sur le sable-ardent, elle menait les chameaux à la 
citerne et chassait devant elle leur troupe docile; rapport | 
tête une amphore presque aussi haute qu’elle. Elle éosouiviorin dla 
passé d’une main hardie le frein dans la bouche rebelle: des maigres 
cavales blanches de son père. Elle a dormi sous'les tentes vagabondes, 
aujourd'hui au pied des montagnes ,; et demain au bout: de:la plaine. 
Couchée.entre les jambes des coursiers généreux, ellerécoutaitravec 
insouciance les rugissemens lointains du chacal'etdé la panthère. 
Enlevée par des bandits et vendue au pacha avant d'avoir'connu les 
joies d'un amour libretet partagé, elle a fleuri comme une plante éxo- 
tique à l'ombre du harem, privée d'air, de mouvementet'de soleil, 
regrettant sa misère au sein de l’opulence, et détestant:le despote 
dont elle subissait les caresses. Maintenant Naam ne rébrette plus sa 
patrie. Elle aime, elle se croit aimée: Oriola traite ‘avec douceur et lui 
confie tous ses secrets. Sans aucun doute elle lui est chère, car elle 
lui est utile, et jamais:il ne retrouvera-tant de zèle uni tantide dis- 
crétion, de présence d'esprit, de courage:et d'attachements. 
D'ailleurs Naam se sent libre. L'air circule largémentautourd'elle, 
ses yeux émbrassent l'immense anneau-de l'horizon: Elle n’a dede- 
voirs que ceux que son cœur lui-dicte, et le seulchätimentqu'elle 
ait à redouter, c'est de n'être plus aimée. Naam ne regrette donc 
ni ses esclaves, ni son bain parfumé, ni:ses tresses de perles:.de 
Ceylan, ni son lourd: corset de pierreriés, ni ses: longues nuits de 
sommeil, ni ses longues journées de repos. Reine dans:le harem; «elle 
n'avait pas cessé de se sentir esclave; esclave parmi les:chrétiens ; elle 
se sentait libre, et la liberté, selon elle, c'était plus que:la royauté. 
Un jour nouveau va poindre, lorsqu'un faible soupir réveille-/Naam 
de son léger sommeil. Elle se soulève sur ses genoux etinterroge le 
front penché de Soranzo. Il dort paisiblement; sonsouffle:est: égal et 
pur {Un soupir plus profond: que le premier, et: plein d’une inexpri- 
mable angoisse, frappe encore l'oreille: de Naam. Elle quittesler lit 
d'Orio,.et-soulève sans bruit le rideau de la croisée. Ellestrouve Gio- 
vanna gisante, s'étonne, s'émeut, et garde un généreux silence; puis, 
se rapprochant d'Orio, elle abaisse sur luiles courtes desondlit, 
retourne auprès de Giovanna, la prend dans ses bras; la relèves et, 
sans éveiller personne, la reporte dans sa chambre: Orio ignora ce 
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que Gioyanna : avait osé. [l-la tint captive dans ses appartemens et 
n’alla plus jamais s’informer d’ elle. Naam essaya en vain de F adoucir 
en sa : faveur. Cette fois Naam fut sans persuasion, et Orio lui sembla 
manquer de confiance et rouler en lui-même quelque sinistre dessein. 

. Les soins de Naâm. ont guéri la blessure d'Orio en peu de jours. La 


amor d'Ezzelin paraissait constatée; nulle part on n’a retrouvé aucun 
indice qui ait pu faire croire à son salut; s’il était possible d'échapper 


à la férocité,impétueuse. des pirates, il ne le serait pas d'échapper 


_ à.Ja haine réfléchie de Soranzo. Giovanna ne se plaint plus; elle ne 


paraît plus. souffrir; elle ne se penche plus les soirs à sa fenêtre; elle 
n’écoute plus les bruits vagues de la nuit. Quand Naam lui chanteles 
airs de son pays en s’accompagnant du luth ou de la mandore, elle 
n'entend pas, et sourit. Quelquefois elle tient un livre et semble lire. 
Mais ses yeux restent fixés des heures entières sur la même page, et 


son.esprit n'estpoint à. Elle est plus distraite et moins abattue 


qu'avant la mort d'Ezzelin. Souvent on la surprend à genoux, les 
yeux levés vers le ciel et ravie dans une sorte d’extase. Giovanna a 


trouvé enfin le calme du désespoir ; elle a fait un vœu; elle n’aime 


plus, rien surla terre. Elle semble avoir recouvré la volonté de vivre. 
Déjà elle redevient belle, et la pourpre de la santé commence à re- 
fleurir sur son visage. 

. Morosini a appris le désastre d’'Ezzelin, et son ame s’indigne de 
l'insolence des pirates. La perte de ce noble et fidèle serviteur de la 
république remplit de douleur l'amiral et toute l’armée. On célèbre 
pour lui un service funèbre sur les navires de la flotte vénitienne, et 
le port de Corfou retentit des lugubres saluts du canon, qui annon- 
cent à l’armée la triste fin d’un de ses plus vaillans officiers. On mur- 
mure contre l’inaction et la làcheté de Soranzo. Morosini commence 
à concevoir des soupçons graves; mais sa prudence scrupuleuse com- 
mande le silence. Il envoie à son neveu l’ordre de venir sur-le-champ 
letrouver,pour lui rendre compte de sa conduite, et de laisser le 
commandement de son île et de sa garnison à un Mocenigo qu'il en— 
voie à sa place. Morosini ordonne aussi à Soranzo de ramener sa 


femme avec lui, et de laisser à Mocenigo la galéace qu’il commandait 


et dont ila fait si peu d'usage. 

Mais Soranzo, qui entretient des espions à Corfou et dont les mes- 
sagers rapides devancent l’escadre de Mocenigo, a été averti à temps. 
Ïl n’a pas attendu jusqu’à ce jour pour mettre en sûreté les riches 
captures qu'il a faites de concert avec Hussein et ses associés. Il a 
converti toutes ses prises en or monnayé. Une partie est déjà rendue 
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à Venise. Orio a fait équiper la galère sur laquelle Giovanna est 
venue le trouver. Aidé de Naam et de ses affidés, il y a porté, durant 
la nuit, des caisses pesantes et des outres de peau de chameau rem- 
plies d'or. C’est le reste de ses trésors, et la galère est prête à mettre 
à la voile. Il annonce à ses officiers que la signora veut retourner à 
Venise, et ne leur laisse pas soupçonner la disgrace qui le menace et 
dont il se rit désormais , car il a tout prévu. Les pirates sont avertis. 
Hussein cingle rapidement avec sa flottille vers le grand archipel, 
refuge assuré où il bravera les forces vénitiennes, et où l’on assure 
qu'il est mort à l’âge de quatre-vingt-six ans, exerçant toujours la 
piraterie et n'étant jamais tombé au pouvoir de ses adversaires. 

Le juif albanais l'accompagne. Condamné à mort à Venise pour 
plusieurs meurtres, il n’est point à craindre pour Orio qu'il ose jamais 
y retourner. Mais le renégat Frémio, dont les crimes sont moins Con- 
statés et l'audace plus grande, lui inspire de la méfiance. Il interroge, 
il apprend de lui que son désir est de retourner en Italie, et il craint 
la délation. I l'invite à rester avec lui et s'engage à le faire rentrer 
dans Venise, sur sa galère, sans qu'il soit exposé aux poursuites de 
la loi. Le renégat, tout méfiant qu'il est, s’abandonne à l'espoir de 
finir paisiblement ses jours dans sa patrie, au sein des richesses que 
le brigandage lui a procurées. Il dépose son butin sur la galère qui 
porte déjà celui d'Orio, et, changeant de costume et de manières, il 
se fait passer dans l’île pour un nésociant génois échappé à l FONABE 
des Ottomans et réfugié sous la protection de Soranzo. 

Le commandant Léontio, le lieutenant de vaisseau Mezzani, et les 
deux matelots qui conduisent la barque mystérieuse de Soranzo parmi 
les écueils, sont, avec le renégat les seuls complices qu'Orio ait 
désormais à redouter. Tous les préparatifs sont terminés. Le départ 
de Giovanna pour Venise est fixé au premier jour du mois de mai. 
C’est ce jour-là précisément que Mocenigo doit arriver à San-Silvio 
avec l'ordre de rappel. Orio seul le sait. Il a fait annoncer à Giovanna 
qu'elle eût à se tenir prête, et la veille au soir il se rend chez elle 
après avoir fait dire à Léontio, à Mezzani et au renégat, qu'ils eus- 
sent à venir recevoir, à minuit, dans son appartement, des commu-— 
nications importantes à leurs intérêts. 

Orio a endossé son plus riche pourpoint et bouclé sa chevelure, 
des bagues étincellent à ses doigts, et sa main droite, à peu près guérie 
et couverte d'un gant parfumé, balance avec grace une branche fleurie. 
Il entre chez sa femme sans se faire annoncer, renvoie ses femmes, 
et, resté seul avec elle, s'approche pour l'embrasser. Giovanna recule 
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comme sile basilic l'eût touchée et se dérobe à ses caresses. — Laissez- 
moi, dit-elle à Soranzo, | je ne suis plus votre femme, et nos mains, 
qui semblaient unies pour l'éternité, ne doivent plus se rencontrer 
ni dans ce monde, ni dans l’autre. | 
À — Vous avez raison , mon amour, dit Soranzo, d'être irritée contre 
moi. J'ai été pour vous sans tendresse et sans courtoisie pendant plu- 
sieurs jours; mais vous vous apaiserez, aujourd'hui que je viens 
_ mettre le genou en terre devant vous et me justifier. Il lui raconte 

alors qu’absorbé par les soins de sa charge, il n’a voulu goûter de 
repos et de bonheur qu'après avoir accompli son œuvre. Maintenant, 
selon lui, tout est prêt pour que ses desseins éclatent et que sa fidélité 
à la république soit constatée par l'extinction entière des pirates. Un 
renfort, qu’il a demandé à l'amiral , doit lui arriver, et toutes ses me- 
sures sont prises pour un combat terrible, décisif. Mais il ne veut pas 
que son épouse respectée et chérie reste exposée aux chances d’une 
telle aventure. Il a tout fait préparer pour son départ. Il l’escortera 
. lui-même avec la galéace jusqu’à la hauteur de Teakhi, puis il revien- 
dra laver la tache que le soupçon à faite à son honneur, ou s’ensevelir 
sous les décombres de la forteresse. — Cette nuit est la dernière que 
nous passerons ensemble sous le toit de ce donjon, ajoute-t-il. C’est 
peut-être la dernière de notre vie que nous passerons sous les mêmes 
Jlambris. Ma Giovanna ne s’armera point de fierté à cette heure fatale. 
. Elle ne repoussera pas mon amour et mon repentir. Elle m'ouvrira 
son cœur et ses bras; pour la dernière fois peut-être, elle me rendra 
ce bonheur qu’elle seule m’a fait connaitre sur la terre. 
En parlant ainsi, il l’enlace dans ses bras, et humilie devant elle ce 
front superbe qui tant de fois l’a fait trembler. En même temps il 
cherche à lire dans ses yeux le degré de confiance qu’il inspire ou de 
soupçon qu’il lui reste à combattre. Il pense qu ’il est temps encore de 
reprendre son empire sur cette femme qui l’a tant aimé, et auprès de 
qui, tant qu'il l’a voulu, sa puissance de persuasion n’a jamais échoué. 
Mais elle se dégage de ses étreintes et le repousse froidement. — 
Laissez-moi, lui dit-elle. S'il reste un moyen humain de réhabiliter 
votre honneur, je vous en félicite; mais il n’en est aucun pour vous de 
ressaisir sur moi vos droits d'époux. Si vous succombez dans votre 
entreprise, vos fautes seront BEDÉEITe expiées, et je prierai pour 
vous; mais si VOUS survivez, je n'en serai pas moins séparée de vous 
peux Jamais. 

 Orio pâlit et fronce le sourcil, mais Giovanna ne s’émeut plus de 

sa colère. Orio se contient et persiste a l'implorer. Il feint de prendre 
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7 reconnu le néant. V'ai fait u un VŒU; ‘en rentrant À fn qe fe ferai 
‘rompre mon mariage par le pape, “et je prendrai le voile dans un 
couvent. dur ac 

Orio affecte de rire de cette résolution. Il feint den n Y point cr ï e 
ét d'espérer que, dans quelques heures, Giovanna se laissera fléêh 
par ses Caresses. Il se retire d’un air présomptueux , qui ‘remplit de 
mépris cette ame tendre, mais fière, qui ne peut plus aimer l'être 
qu’elle méprise, et qui a reporté vers le ciel tout son ïERpOIr € et toute 
sa foi. 

Naam attendait Orio à la porte de la tour. Elle lui trouva l'air fa 
rouche, la parole brève et la voix tremblante. — Quelle heure vient 
de sonner, Naam? — Deux heures avant minuit. — Tu sais ce que 
nous avons à faire? — Tout est prêt. — Les convives seront-ils à 
minuit dans ma chambre? — Ils y seront. — As-tu ton poignard ? — — 
Oui, maître, et voici le tien. — És-tu sûre de toi- même, Naam? — 
Maître, es-tu sûr de leur trahison? — Je te l'ai dit. Doutes-tu de ma 
parole? — Non, maître. — Marchons donc! — Marchons! | 

Orio et Naam pénètrent dans les galeries souterraines , descendent 
l'échelle de cordes, gagnent le bord de la mer, et appellent la barque. 
Les deux infatigables rameurs, qui toujours à cette heure sé tiennent 
cachés dans la grotte voisine, attentifs au signal qui doit les avertir, 
mettent à flot sur-le-champ et s'approchent. Orio et sa compagne $’é— 
lancent sur la barque et ordonnent aux matelots de-s’éloigner de la 
côte. Bientôt ils sont assez loin du château pour le dessein dé Soranzo. 
Assis à la poupe, il se soulève, ét, approchant du rameur courbé de- 
vant lui, il lui enfonce son poignard dans la gorge. — Trahison! s’écrié 
celui-ci; et il tombe sur ses genoux en rugissant. Son compagnon 
abändonne la rame et s’élance vers lui; Naam l’étend par terre d’un 
coup de hache sur la tête; et tandis qu'elle s'empare de la rame ét 
empêche le bateau de dériver, Orio achève les victimes. Puis il les lie 
ensemble avec un câble et les attache fortement au pied du mât. Il 
prend ensuite l’autre rame et vogue à la hâte vers le rocher de San- 
Silvio. Au moment d'y arriver, il prend la hache, et en quelques coups 
perce le plancher de la barque, où l’eau s’élance en bouïllonnant. 
Alors il saisit le bras de Naam et se précipite avec elle sur la grève, 
tandis que la barque s'enfonce et disparait sous les flots, avec sés 
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ux Hadavegs: Un silence affreux a régné entre ces: deux crimi- 
a ls depuis qu'ils ont quitté la grève pour monter sur’ la barque. 
Pendant et après l’assassinat ils n’ont point échangé une parole. — 
ons! tout.va bien, du courage, dit Soranzo à Naam , dont ilentend 


lesidents cliquer: — Naam essaie en vain de répondre; sa gorge est 


_ serrée. Elle ne perd cependant ni sa résolution, ni sa. présence d'es— 


prit. Elle remonte l’échelle et rentre avec Orio dans la tour. Alors elle 
allume : un flambeau, et leurs regards se rencontrent: Leurs figures 


livides, leurs habits teints de sang leur causent tant d'horreur, qu'ils 


s'éloignen t l’un de l'autre et craignent de se toucher. Mais Orio s'ef- 
force de raffermir par son audace le courage ébranlé de Naam. 

— Ceci n’est rien, lui dit-il: La main qui a frappé le tigre trem- 
blera-t-elle devant l’agonie des animaux vils. | 

. Naam, toujours muette, lui fait signe de ne pas rappeler cette 
image. Elle n'a eusni regret, ni remords du meurtre du pacha, 
mais-elle ne: peut supporter qu'on lui retrace ce souvenir. Elle se 
hâte de changer de vêtement, et tandis qu'Orio imite son exemple, 
elle prépare k table pour le souper. Bientôt les convives frappent 
doucement à la porte: Elle les introduit. Ils s’étonnent de ne voir 
aucun serviteur occupé au service du: repas. — J'ai des commu- 
nications importantes à vous faire, leur dit Orio, et le secret de 
notre entretien ne souffre pas-de témoins inutiles. Ces fruits et.ce 
vin: suffiront pour une collation qui: n’est ici qu'un prétexte. Le 
temps n’est pas venu de se livrer au plaisir. C'est dans la belle Ve- 
nise; au sein des richesses et à l'abri des dangers, que nous pourrons 
passer les nuits en de folles orgies. Ici il s’agit de régler nos comptes 
et de’parler d'affaires. Naam, donne-nous des plumes et du papier. 
Mezzani, vous serez le secrétaire, et Frémio fera les calculs. Léontio, 
versez-nous du vin à tous pendant ce temps. 

Dès le commencement, Frémio éleva des prétentions injustes, et 
soutint que Léontio ne lui avait pas donné une reconnaissance exacte 
désivaleurs déposées par lui sur la galère. Orio feignit d'écouter leur 
débat avec l'attention d’un juge intègre. Au moment où ils étaient le 
plus échauffés, le renégat, qui s’exprimait avec difficulté, et dont le 
langage grossier faisait sourire de mépris les autres convives, se. 
troubla: de dépit et: de honte, et but à plusieurs reprises pour se 
donner de l'audace; mais ses paroles devinrent de plus en plus con- 
fuses; et frappant du pied avec rage, il quitta la dispute, et passa sur 
le balcon. Naam le suivit des yeux. Au.bout d'un instant , et comme 
laïdispute: continuait entre Léontio et Mezzani, un regard échangé 


652: . | REVUE DES DEUX MONDES. 


avec son esclave apprit à Soranzo que Frémio ne parlerait plus. Il : 
était assis sur la terrasse, les jambes pendantes, les bras enlacés aux. | 
barreaux de la balustrade, la tête penchée, les yeux fixes. | | 

— Est-il déjà ivre? dit Léontio. — Oui, et tant mieux, répondit le. 
lieutenant. Terminons nos affaires sans lui. Il essaya de lire ce que 
Léontio écrivait; sa vue se troubla. — Ceci est étrange, dit-il'en por--. 
tant sa main à son front ; moi aussi, je suis ivre. Messer Soranzo; ceci 
est une infamie; vous nous servez du vin qu’on ne peut boire sans. 
perdre aussitôt la force de savoir ce qu'on fait... Je ne signerai rien: 
avant demain matin. — Il retomba sur sa chaise, les yeux mu les: 
lèvres violettes, les bras étendus sur la table. 

— Qu'est-ce? dit Léontio en se retournantet en le regardant avec 
effroi; seigneur gouverneur, ou je n’ai jamais vu mourir personne , 
ou cet homme vient de rendre l'ame. — Et vous allez en faire autant, 
seigneur commandant, lui dit Orio en se levant et en lui arrachant la 
plume et le papier. Dépèchez-vous d'en finir, car il n’est plus d'espoir 
pour vous,.et nos comptes sont réglés. — Léontio avait avalé seu- 
lement quelques gouttes de vin; mais la terreur aida à l'effet du. 
poison, et lui porta le coup mortel. Il tomba sur ses genoux, les 
mains jointes, l'œil égaré et déjà éteint. Il essaya de:balbutier quel- 
ques paroles. — C’est inutile, lui dit Orio en le poussant sous la table; 
votre ruse ici ne servira plus de rien. Je sais bien que votre marché 
était déjà fait, et que, plus habile que ces deux-là, vous trahissiez 
d’un côté la république, pour avoir part à notre butin, et, de l'autre, 
vos complices, afin de vous réconcilier avec la république en nous 
envoyant aux Plombs. Mais pensez-vous qu'un homme comme mor 
veuille céder la partie à un homme comme vous? Allons donc! Le 
vautour qui combat est fait pour s’envoler, et la chenille qui rampe 
pour être écrasée. C’est le droit divin qui l’ordonne ainsi. Adieu, 
brave commandant, qui me faisiez passer pour fou. Lequel der nous 
deux l’est le plus à cette heure? 

Léontio essaya de se relever; il ne le put, et se traina au milieu de 
la chambre, où il expira en murmurant le nom d'Ezzelin. Fut-ce 
l'effet du remords? la vision sanglante lui apparut-elle à son dernier 
instant? 

Orio et Naam rassemblèrent les trois cadavres, et les entassèrent 
sous la table, qu'ils renversèrent dessus avec les nappes et les meu-. 
bles ; puis Orio prit un flambeau, et mit le feu à ce monceau, après 
avoir fermé les fenêtres. Orio, s'éloignant alors, dit à Naam de rester 
à la porte jusqu’à ce qu'elle eût vu les cadavres, la table et tous les. 


SSP 
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” “meubles qui étaient dans la salle entièrement consumés, et les flammes 


_ ‘faire éruption au déhors ; qu’alorselle eût à descendre le grand esca- 
‘lier, et à jeter L ben su dans le pets ensonhant la cloche 


- 


d'alarme. 


‘Appuyée contre la Doris, les bras croisés sur la poitrine, A yeux 


: a sur le hideux bûcher, d’où s'élèvent des flammes bleuâtres, Naam 
“reste seule livrée à ses sombres pensées. Bientôt des tourbillons de 
‘fumée se roulent en spirale et se dressent comme des serpens vers la 
‘voûte. La flamme s'étend; les voix aiguës de l'incendie commencent 
à siffler, à se répondre, à se mêler et à former des accords déchirans. 
‘On prendrait le pavé de marbre étincelant pour une eau profonde où 
se réflète l'éclat du foyer. Les fresques de la muraille apparaissent 
‘derrière les tourbillons de flamme et de fumée comme les sombres 
«esprits qui protégent le-crime et se plaisent dans le désastre. Peu à 


peu elles se détachent de la muraille, et ces pâles géans tombent par 
morceaux sur le pavé avec un bruit sec et sinistre. Mais rien dans 
cette scène d'épouvante, à laquelle préside silencieusement Naam, 
n’est aussi effrayant que Naam elle-même. Si une des victimes, dont 
les ossemens noircis gisent déjà dans la cendre, pouvait se ranimer 
‘un instant et voir Naam éclairée par ces reflets livides , la lèvre con- 
tractée d'horreur, mais le front armé d’une résolution inexorable, 
‘elle retomberait foudroyée comme à l'aspect de l'ange de la mort. 
Jamais Azraël n'apparut aux hommes plus terrible et plus beau que 
ne l’est à cette heure l'être mystérieux et bizarre qui préside froide- 
ment aux vengeances d'Orio. 

Cependant les vitres tombent en éclats, et l'incendie va se ré- 
pandre. Naam songe à exécuter les ordres de son maître, et à donner 
l'alarme. Mais d’où vient qu'Orio l’a quittée sans lui dire de l’accom- 
pagner? Dans l'horreur de l’œuvre qu'ils ont accomplie ensemble, 
‘Naam a obéi machinalement, et maintenant un effroi subit, une sol- 
licitude généreuse s'empare de ce cœur de tigre. Elle oublie de 
sonner la cloche, et, franchissant d’un pied rapide les escaliers et les 
galeries qui séparent la grande tour du palais de bois, elle s’élance 
vers les appartemens de Giovanna. Un profond silence y règne. Naam 
ne s'étonne pas de ne point rencontrer dans les chambres qu’elle 
traverse précipitamment les femmes qui servent Giovanna. La né- 
gresse fidèle, dont le hamac est ordinairement suspendu en travers 
de la porte de sa maitresse, n’est pas là non plus. Naam ignore que, 
sous prétexte d’avoir un rendez-vous d'amour avec sa femme, Orio 
a éloigné d'avance toutes ses servantes. Elle pense qu'au contraire 
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‘son:premier soin-aété devenir chercher Giovanna, afin, de la sous 
traire à l'incendie. Cependant Naam n’est, :pas:tran e; elle pénètre 
-dans lachambre de Giovanna. Un profondssilence règne I comme par- 
tout, et la lampe jette une si faible clarté, que Naaï ne sti : 4 
bord que confusément les objets. Elle voit pourtant.Giovanna, seouéhée | 
surson lit, ets’étonne du peu d'empressement qu'Orio amis à l'avertir 
du danger qui la menace. Encet instant, Naam est saisie d’ uneterreur 
qu’elle n’a point encore.éprouvée , ses genoux tremblent. Elle n'ose 
‘avancer. Le lévrier, au lieu de:se:jeter sur elle avec rage, comme à 
Yordinaire, s’est approché d’un air suppliant et craintif. ILest retourné 
s'asseoir devant le lit,:et là, l'oreille dressée le cou tendu, il semble 
épier avec inquiétude le réveil de sa maîtresse; de temps en temps il 
retourne la tête vers Naam, avec une courte plainte, comme pour 
l'interroger, puis.il lèche le plancher humide.— Naam prend la lampe, 
l'approche du visage de Giovanna, et la voit baignée dans son sang. 
Son sein.est percé d’un seul coup de poignard; mais cette, blessure 
profonde, mortelle, Naam connaît la main qui l'a faite, et elle sait 
qu'il est inutile d'interroger ce qui peut rester! de chaleur à ce ca- 
davre, car là où Soranzo a frappé, il n’est plus d'espoir. Naam reste 
immobile en face de cette belle femme, endormie à jamais; mille 
pensées nouvelles s’éveillent dans son ame; elle oublie tout ce qui a 
précédé ce meurtre. Elle oublie même l'incendie qu’elle a allumé et 
qui court après elle. « O ma sœur, s’écrie-t-elle, qu’as-tu donc fait 
qui ait mérité Ja mort? Est-ce là le sort réservé aux femmes d'Orio? 
À quoi t'a servi d’être belle? À quoi t'a servi d'aimer? Est-ce donc 
moi qui suis cause de la haine que tu inspirais? Non, car j'ai tout 
fait pour l’adoucir, et j'aurais donné ma vie pour sauver la tienne. 
Serait-ce parce que tu as été trop soumise et trop fidèle, que l'on t'a 
payée de mépris? Tu as été faible, à femme! Je me souviendrai de 
toi, et ce qui t’arrive me servira d'enseignement. » Pendant que 
Naam, perdue dans des réflexions sinistres, interroge sa destinée sur 
le cadavre de Giovanna, l'incendie gagne toujours, et déjà la galerie 
de bois qui entoure le parterre est à demi consumée. Le sifflement 
et la clarté sinistre avertissent en vain Naam de l'approche du feu; 
elle n'entend rien, et son ame est tellement consternée, que la vie. ne 
lui. semble pas valoir en cet instant la peine d’être disputée. 
Cependant Orio s’est retiré sur une plate-forme voisine, d'où il 
contemple l'incendie trop lent à son gré. Toute cette partie du chà- 
teau, dont il a eu soin d’éloigner les habitans, va être dans quelques 
minutes la proie des flammes, mais Orio n'a pas, pris le soin de 
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rte Miméme l'incendie dans la chambre de Giovanna. " entend 
s cris des sentinelles qui. viennent d'apercevoir la clarté sinistre , et 
qui donnent l'alarme. On peut arriver à temps encore pour pénétrer 
au rés de Gioyanna, et pour voir qu ’elle a péri par le fer. Orio pré— 
vient € ce danger. Il se précipite, un tison enflammé à la main, dans 
l'appartement conjugal ; mais, en voyant Naam debout devant le lit 
sanglant sal recule épouvanté comme à l'aspect d'un spectre. Puis une 
pensée infernale traverse son ame maudite. Tous ses complices sont 
écartés, % tous ses ennemis sont anéantis. Le seul confident qui lui 
re 2, € "est Naam. Elle seule désormais pourra révéler par quels for- 


de volonté, un à dernier coup de “poignard ste Orio maître ab- 
solu , possesseur unique de ses secrets. Îl hésite, mais Naam se re- 
tourne et le regarde. Soit qu elle ait pressenti son dessein, soit que 
le meurtre de Giovanna ait empreint d'indignation et de reproche 
son front livide et son regard sombre, ce regard exerce sur Orio une 
fascination magique; son ame conserve le désir du mal, mais elle 
n’en à plus la force. Orio a compris en cet instant que Naam est un 
être plus fort que lui, et que sa. destinée ne lui appartient pas, comme 
celle de ses autres victimes. Orio est saisi d'une peur superstitieuse. 

Il tremble comme un homme surpris par le mauvais œil. I fait du 
moins un effort pour achever d’anéantir Giovanna , et, jetant son 
brandon sur le lit : — Que faites-vous ici? dit-il d’un air farouche, à 
Naam. Ne vous avais-je pas ordonné de sonner la cloche? Allez, 
obéissez! Voyez! le feu nous poursuit! — Orio, dit Naam, sans se 
déranger et sans quitter la main du cadavre, qu’elle a prise dans les 
siennes , pourquoi as-tu tué ta femme? C'est un grand crime que tu 
as commis! Je te croyais plus qu'un homme, et je vois maintenant 
que tu es un homme comme les autres, capable de bien et de mal! 
Comment te respecterais-je maintenant que je sais qu'on doit te 
craindre, Orio? Ceci est une chose que je ne pourrai jamais oublier, 
et tout mon amour pour toi ne me suggère rien à cette heure qui 
puisse l'excuser. Plût à Dieu que tu ne l’eusses point fait, et que je 
ne l’eusse point vu! Je ne sais si ton Dieu te le pardonnera, mais à 
coup sûr Allah maudit l’homme qui tue sa femme chaste et fidèle. 


— Sortez d'ici, s’écrie Soranzo, qui craint d’être surpris en ce lieu: 


et durant cette querelle. Faites ce que je vous commande, et taisez- 
vous, Ou craignez pour vous-même.— Naam le regarda fixement, et, 
lui montrant les flammes qui s’élancent en gerbe par la porte : — Celui 
de nous deux qui traversera ceci avec le plus de calme, lui dit-elle, 
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aura le droit dé menacer l’autre et de k effrayer. —Et, tandis qu 'Orios 


vaincu par le péril, s’élance rapidement hors de la chambre, elle 
s'approche lentement de la porte embrasée, sans paraître s apercevoir 
du danger. Le chien la suit jusqu’au seuil; mais, voyant qu on laisse 


sa maîtresse, il revient auprès du lit en pleurant. — Animal plus 


Cart 
ho. 


pas, il faut que je te sauve. — “Mais elle s ’efforce en vain de l'arracher 
au cadavre; il se défend et s’acharne. À moins de perdre toute chance 
de salut, Naam ne peut s’obstiner à cette lutte. Elle franchit les 
flammes avec calme, et trouve Orio dans le parterre, qui l'attend avec 


impatience , et la regarde avec admiration. — 0 Naam! lui dit- il, en 


lui prenant le bras et en l’entrainant, vous êtes grande, ‘vous devez 

tout comprendre? —#Je comprends tout, hormis cela! répond Naam 

en lui montrant du doigt la chambre de Giovanna, dont le plafond 
s'écroule avec un bruit affreux. 

En un instant tout le château fut en rumeur. Soldats et RU 
hommes et femmes, tous s’élancèrent vers les appartemens du gou- 
verneur et de sa femme. Mais, au moment où Orio et Naam en sor- 
tirent, le palais de bois, qui avait pris feu avec une rapidité effrayante, 
n'était déjà plus qu'un monceau de cendres entouré de flammes. 
Personne ne put y pénétrer : un vieux serviteur de la maison. de 
Morosini s’y obstina et y périt. Soranzo et son esclave disparurent 
dans le tumulte. Le vent, qui soufflait avec force, porta la flamme 
sur tous les points. Bientôt le donjon tout entier ne présenta plus 
qu’une immense gerbe rouge, et la mer se teignit, à une lieue à la 
ronde, d’un reflet sanglant. Les tours s'écroulèrent avec un bruit 
épouvantable, et les lourds créneaux, roulant du haut du rocher dans 
la mer, comblèrent les grottes et les secrètes issues qui avaient servi 
à la barque et aux sorties mystérieuses d’Orio. Les navires qui pas- 
sérent au loin et qui virent ce foyer terrible crurent qu’un phare gi- 
santesque avait été dressé sur les écueils, et les habitans consternés 
des îles voisines dirent : Voilà les pirates qui égorgent la garnison 
vénitienne et qui mettent le feu au château de San-Silvio. 

Vers le matin, tous les habitans, successivement chassés du donjon 
par l'incendie, se pressaient sur les grèves de la baie, seul endroit où 
les pierres lancées et les décombres qui s’écroulaient ne pussent les 
atteindre. Beaucoup avaient péri. À la clarté livide de l'aube on fit le 
dénombrement des victimes, et tous les regards se portèrent vers Orio, 
qui, assis sur une pierre, ayant Naam debout à ses côtés, gardait 
un silence farouche. Le donjon brülait encore, et la teinte du jour 
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naissant rendait toujours plus affreuse célle de l'incendie. Personne 


ne songeait plus à combattre le fléau. Des pleurs, des blasphèmes se 


faisaient entendre dans les divers groupes. Ceux-ci regrettaient un 
ami, ceux-là quelque effet précieux ; tous se demandaient à voix 
basse : Mais où donc est la signora Soranzo ? L'a-t-on enfin HE 
que le gouverneur paraît si tranquille? 

Tout à coup un fracas, plus épouvantable que tous les autres, fit 
tressaillir d’effroi les courages les mieux éprouvés. Un craquement 


général ébranla du haut en bas la masse de pierres noircies qui se 


défendait encore contre les flammes. Les flancs basaltiques du rocher 
en furent ébranlés, et des fentes profondes sillonnèrent ce bloc im- 
mense, comme lorsque la foudre fait éclater le tronc d’un vieil arbre. 
Toute la partie supérieure du donjon, les vastes terrasses de marbre, 
les plates-formes des tours, et le couronnement dentelé, s’écroulèrent 
spontanément. Les flammes furent étouffées après s’être divisées en 
mille langues, ardentes qui semblaient ruisseler en cascades de feu 
sur les flancs de l'édifice. Cette forteresse ne présenta plus alors 
qu'un informe amas de pierres d'où s’exhalaient les tourbillons noirs 
d’une âcre fumée et quelques faibles jets de flamme pâlissante, der- 
hières émanations peut-être des vies ensevelies sous ces décombres. 

Alors il se fit un silence de mort, et les pâles habitans de l’île, 
épars sur la grève humide, se regardèrent comme des spectres qui 
se relèvent du tombeau en secouant leurs suaires poudreux. Mais du 
sein de ces ruines où toute manifestation de la vie semblait à jamais 
étouffée, on entendit sortir une voix étrange, lamentable, un hurle- 
ment qu'il était impossible de définir et qui se prolongea d’une ma- 
nière déchirante pendant plusieurs minutes jusqu'à ce qu’il cessât 
par un aboïement rauque, étouffé, un dernier cri de mort; après 
quoi on n’entendit plus que la voix de la mer, éternellement destinée 
à gémir sur cette rive dévastée. 

— Où se sera réfugié ce chien ensorcelé pour n'être écrasé qu'à 
cette heure? dit Orio à Naam. 

— Vous êtes sûr, répondit Naam, que maintenant il ne reste plus 
rien de... . 

— Pardon! dit Orio en levant sés deux bras vers les pâles étoiles 
qui s’éteignaient dans la blancheur du matm. 

Ceux qui le virent de loin prirent ce geste pour l’élan d'un déses- 
poir immense. Naam, qui le comprit mieux, y vit un cri de triomphe. 

Soranzo et son esclave se jetèrent dans une barque et gagnèrent la 
galère qu’on avait équipée pour le départ de Giovanna. Soranzo fit dé- 


CRT 


plier toutes les voiles et donna le Re, du départ. Naam, quelques 
serviteurs et un très petit équipage, choisi parmi l'élite de ses mate- 
lots, montaient avec lui ce léger navire. En vain, les officiers de la 
garnison et de la galéace vinrent-ils lui demander ses ordres. Il les 
repoussa durement, et pressantses hommes de lever l'ancre :— Mes- 
sieurs, dit-il à sa troupe consternée, pouvez-vous, me rendre la 
femme que j'ai tant aimée et qui reste là ensevelie?, Non, n'est-ce 
pas? Alors de quoi me parlez-vous,. et de quoi voulez-vous que je 
vous parle? — Puis il tomba comme foudroyé sur le pont de sa galère 
qui déjà fendait l'onde. — Le désespoir a fini d'égarer sa raison, 
dirent les officiers en se retirant dans leur barque et en regardant la 
fuite rapide du chef qui les abandonnait. 

Quand la galère fut hors de leur vue, Naam se pencha vers Orio, 
qui restait étendu sans mouvement sur le tillac. — On ne vous re- 
garde plus, lui dit-ellé à l'oreille; menteur, levez-vous! 
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Léopold Robert.est né le:13 mai 179%, à la Chaux-de-Fonds, vil- 
lage-dutcanton.de Neufchâtel. Destiné d'abord au commerce par sa 
famille, til svint. à Paris,-en 1810, pour étudier la gravure en taille- 
douce, sous M. Girardet, frère d’un graveur célèbre à qui nous 
devons plusieurs ouvrages remarquables, entre autres la reproduc- 
tion d'un beau camée antique, et une planche de petite dimension, 
d'après l’Enlèvement des Sabines, de Nicolas Poussin. Quoique 
Léopold Robert, à son arrivée à Paris, füt loin de posséder. com- 
plètement les principes du dessin, il s’aperçut bientôt, cependant, 
que les lecons:de-son maître ne pourraient lui suffire. Aussi tout en 
continuant de -s’exercer. à la pratique de la gravure, sous les yeux 
de M. Girardet ; il fréquenta l'atelier de David, où il eut pour con- 
disciples MM. Schnetz et Navez, qu'il devait plus tard retrouver à 
Rome et dont les-conseils et l'amitié lui furent si utiles. En 1814, 
il-obtint le-second grand prix de gravure; le premier échut à M. Fors- 
ter. L'année suivante, ikconcourut, dans l'espérance d'obtenir le pre- 
mier prix ; mais , après la chute de Napoléon, en 1815, le comté de 
Neufchätel:ayant:été rendu à la Prusse, Léopold Robert n'appar- 
tenait-plus à la France , et perdait le droit d'exposer son ouvrage. Ce 
fut pour lui, sans doute, une cruelle épreuve, car sa famille avait 
fait de nombreux sacrifices pour l'entretenir à Paris pendant cinq ans, 
et la pension accordée par le gouvernement français aux lauréats de 
l'académie était alors toute l'ambition de Léopold Robert. Toutefois, 
ilneperdit pas courage ; sans démêler:encore bien nettement sa vé- 
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ritable vocation, il se remit à l'étude de la peinture avec une nou- 
velle ardeur. Quelle a été, sur Léopold Robert, linfluence des 


leçons de David? Il serait certainement difficile de la déterminer 
avec précision. Cependant il est permis de croire que l’enseignement 
de David, impérieux, systématique, étroit sans doute en plusieurs 
parties, ne décourageait que la médiocrité. Il ne fécondait pas toutes 
les intelligences qui lui étaient confiées; mais en imposant à tous une 
docilité uniforme, il établissait des habitudes laborieuses dont per- 
sonne ne saurait contester l'utilité. Certes, entre la manière de 
Léopold Robert et celle de Louis David, il y a un intervalle immense; 
il serait puéril de comparer les Moissonneurs au Combat des Ther- 
mopyles; mais sans les leçons de David, Robert n'eût peut-être 
pas été aussi sévère pour lui-même. Au lieu de chercher la perfec- 
tion dans chacun de ses ouvrages , peut-être se fût-il contenté de la 
beauté superficielle qui séduit les yeux de la multitude; peut-être 
eût-il renoncé à la gloire pes une vogue éphémère. Quelle que soit 
la valeur de nos conjectures à cet égard, les leçons de David ont 
joué un rôle important dans la vie de Léopold Robert; car, sans les 
conseils de David, l'élève de Girardet fût probablement demeuré 
graveur. En 1816, David fut condamné à l'exil, et Robert se häta 
d'aller retrouver sa famille. Grace à ses études persévérantes , il es- 
pérait arriver bientôt à une complète indépendance; et vivre de son 
talent. I fit à Neufchâtel un assez grand nombre de portraits, remar- 
quables surtout par la finesse de l'expression; mais, malgré le 
succès de ces ouvrages , il eût sans doute attendu long-temps l'occa- 
sion de montrer tout ce qu’il pouvait faire, si’quelques-uns de ces 
portraits n’eussent appelé l'attention d'un amateur distingué de 
Neufchâtel, M. Roullet-Mezerac. M. Roullet fut frappé du talent de 
Robert, et conçut la généreuse pensée de l'envoyer en Italie, en fai- 
sant pour ses études toutes les avances nécessaires. Il démontra sans 
peine au jeune élève de David, qu'il fallait, pour devenir peintre, 
quitter Neufchâtel et se familiariser avec les ouvrages des grands 
maîtres; Robert accueillit avec ardeur l'espérance de voir l'Italie, et 
d'étudier les chefs-d’œuvre de Florence et de Rome; et M. Roullet, 
pour mettre à l'aise la conscience de son protégé, lui offrit, non pas 
de lui donner, mais de lui prêter l'argent nécessaire à sesétudes. 
Voici quelles furent les conditions du traité : Robert devait pendant 
trois ans étudier la peinture en Italie, sans chercher à tirer de son 
travail aucun profit immédiat; au bout de trois ans, ‘il devait ne plus 
compter que sur son talent; mais M. Roullet n'exigeait le rembour- 
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sement de sès avances que dans un avenir indéterminé ; et se fait 
sans réserve à la loyauté de Robert. C’est en 1818 que fut conclu ce 
traité généreux, et dix ans plus tard , en 1898, non-seulement Robert 
s'était acquitté avec M. Roullet-Mezerac, mais il avait rendu à sa 
famille tout ce qu’elle avait dépensé pour ses études. 

Tous ces détails que nous puisons dans la notice publiée -par 
M. Delécluze sur la vie et les ouvrages de Léopold Robert, non-seu- 
lement offrent par eux-mêmes un intérêt positif, car chacun aime à 
connaître quels ont été les débuts d’un homme célèbre; mais, en nous 


révélant l’homme, ils nous aident à comprendre l'artiste. Pour ac- 


quitter la double dette qu'il avait contractée envers sa famille et 
M. Roullet-Mezerac; Robert a dû, pendant six ans, produire des 
ouvrages qui méritent l'estime des juges éclairés, mais qui, par la 
nature même des sujets, ne pouvaient prétendre à aucune popula- 
rité. Sans doute ce long ajournement de la gloire qu'il espérait, qu'il 
entrevoyait, lui arracha plus d’un regret. Plus d’une fois, en comp- 
tant les succès obtenus par des hommes qui valaient moins que lui, 
il dut faire sur lui-même un retour douloureux; mais il se résigna 
sans murmure à l'obscurité laborieuse que sa loyauté lui imposait. 
Naturellement timide, il répugnait à se produire devant le public. Heu- 
reusement il trouva, dans l’amitié de MM. Schnetzet Navez, un puis- 
sant auxiliaire. Bientôt ses ouvrages furent recherchés par les étran- 
gers qui visitaient Rome, et s’il n'avait pas encore le bonheur de 
travailler selon son goût, du moins il voyait décroître de jour en 
jour la dette qu’il avait résolu d'acquitter. La plupart des ouvrages 
de Robert, qui appartiennent à cette époque, sont consacrés à la re- 
production de quelques scènes de la vie italienne. L’imagination n’y 
joue aucun rôle; l'artiste se borne à transcrire ce qu'il a vu. Mais il 
y à dans cette imitation littérale une naïveté qui touche souvent à la 
grandeur. La faculté poétique n'intervient pas dans ces petits ta- 
bleaux; mais beaucoup d'œuvres inventées par des hommes habiles 
sont au-dessous de ces fidèles souvenirs. 

* Outre M. Roullet-Mezerac, qui fut pour lui un protecteur si utile, 
Léopold Robert eut encore le bonheur de rencontrer, dans M. M...e, 
un ami qui lui demeura fidèle jusqu’au dernier jour. En 1825, après 
l'exposition de {’Improvisateur napolitain, qui parut au salon de 1824, 
il reçut de Paris une lettre signée d'un nom qu’il ne connaissait pas. 
Dans cette lettre, M.M...e, après l'avoir félicité sur son talent et ses 
succès, lui témoignait le désir de posséder quelques-uns de ses ou- 
vrages. Dès-lors s’engagea entre Léopold Robert et M. M...e une 
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pondance: active, quia a duré jusqu'à la mort de Robert, c'est-à— 
do o pendant dix ans, et qui se: continua jusqu Ja ; 3 L, sans qu'ils se 
fussent j Jamais" vus. M. M. € sut inspirer à Robert une viveset solide 
amitié; aussi Robert n'aët-il pas hésité à lui confier, dans ses lettres, 
ses chagrins et ses espérances. M. Delécluze a obtenu de M. Me la 
permission de feuilleter cette précieuse correspondance; etl s: 
qu'il à publiées ‘seront lues. par tout le monde avec: autant de sym= 
pathie que-d' attention. Cependant, ‘touten remerciant M. Delécluze 
du choix heureux qu "il a-su faire, je ne: saurais partager son: enthou- 
siasme. Sans: doute ces lettres offrent à tous les amis de la peinture 
un puissant intérêt; mais je dois ajouter que les pensées et le style 
de ces'lettres sont généralement vulyaires. Le privilége. de feuilleter 
cette correspondance pourrait tenter quelques esprits curieux ;-mais 
je ne crois pas que nous devions souhaiter la publication de la. 
correspondance entière, qui, selon M. Delécluze, formerait trois 
volumes in-8o. Quand je dis que le style de ces lettres: est vulgaire, 
je n’entends pas parler des nombreuses incorrections que les yeux les 
moins clairvoyans pourront Y découvrir; car l'art d'écrire ne se 
devine pas plus que l’art de peindre, et je trouve tout simple que 
Léopold Robert, qui à travaillé depuis l'âge de séize ans jusqu'à 
l'âge de quarante-un ans, pour devenir grand peintre, soit. étranger 
aux finesses et souvent même aux lois du langage. La vulgarité de 
style que je lui reproche tient à la vulgarité-même:des pensées. Ce 
qu'il dit des maîtres de son art est vrai d’une vérité siévidenté, que, 
pour le dire, il m'est pas nécessaire d’avoir signé /es Moissonneurs. 
Le premier bourgeois venu , pour peu qu'il se fût promené:dans les 


galeries de peinture, en dirait tout autant etle dirait aussisbien. 


En lisant les lettres de Robert, on demeure convaineu que la pratique 


de l’art et l'intellisence des idées générales qui dominent toutes les 


formes de l'invention sont deux choses parfaitement:distinctes. L'in- 
telligence de ces idées ne mène pas à la pratique:de la-peinture ou 
de la statuaire, de l'architecture ou dela musique; mais1lpeutrar- 
river aux artistes éminens, et la correspondance de Léopold Robert 
est là pour le prouver, d'énoncer sur la peinture, la statuäire, larchi- 
tecture ou la musique, des pensées tellement vulgaires, tellement 
inutiles, tellement inapplicables, tellement démonétisées par l'usage, 
tellement nulles, qu’elles provoquent le sourire des hommes les plus 
bienveïllans. À quoi se réduit la pensée de Léopold Robert sur Nicolas 
Poussin , sur Raphaël, sur Michel-Ange, sur M. Ingres? à l'affir- 
mation de faits qui frappent tous les yeux. Louer la valeur philoso- 


pr. 


D SE D nr cé à 
Las 45 
aux 1 


FA ÿ 2 


“LÉOPOLD ROBERT. ne £ 663 


ique de Nicolas Poussin, la fécondité, la , grace ‘et, ‘la pureté de 
hd la science et l'énergie. de Michel-Ange, | le Style sévère de. 
Ingres, n est-ce pas répéter très inutilement. ce qui n 'est douteux. 
pour personne, ce qui est démontré pour tout Je monde? J e crois VO- 
lontiers que Léopold Robert jouissait des œuvres de Nicolas Poussin, 
de Raphaël, de Michel-Ange, de M. ‘Ingres, d une manière toute. 
personnelle, et qu il. trouvait dans /e Déluge, dans l'École d Athènes, À 
dans le Jugement dernier, dans lApothéose d'Homère, des j joies que. 
le vulgaire ignore, que ces admirablés ouvrages suscitaient en lui des 
pensées : que da foule ne soupçonne pas, et qui n ‘appartiendront 
jamais à la foule; mais ces joies, Léopold ] Robert n'a pas su les révéler; 
ces pensées; il n'a pas s su les traduire, et ïl nous est impossible de les 
admirer, car elles sont pour 1 nous comme si elles n'avaient jamais été. 
Ce que nous en Savons par. les lettres que M. Delécluze a publiées se 
réduit à rien. Si un homme qui n'aurait jamais manié an pinceau disait 
sur Nicolas Poussin et sur Michel-Ange ce que nous lisons dans ces 
lettres, personne n'y ferait attention et ne jugerait à propos de le 
contredire ou de l'appronver : signées du nom de Léopold Robert, 
ces vérités vulgaires ne grandissent ni en. valeur ni en autorité. 

Ce qu’ ‘il dit de l’enseignement de la peinture mérite une attention 
plus sérieuse. Il est très vrai que l habitude imposée aux jeunes gens 
de copier chaque semaine, depuis le 1°” janvier jusqu’au 31 décembre, 
une figure nue, tournée et contournée, ne développe pas d’une façon 
très active le sentiment et l'intelligence de la peinture. Il est très vrai 
que Ja plupart des maitres, en suivant cette méthode, consultent 
plutôt leur paresse que l'intérêt de leurs élèves. A cet.égard, l'opi- 
nion de Léopold Robert ne trouvera pas de contradicteurs. Mais, tout 
en admettant que l’enseignement de la peinture puisse être conçu 
d'après des principes plus élevés, nous croyons que l'auteur des 
Moissonneurs confond, dans sa lettre à M. M...e sur les ateliers, deux 
choses. fort distinctes, la partie matérielle et la partie idéale de la 
peinture. Un maître habile peut enseigner à ses élèves la partie ma- 
térielle de la peinture; quant à la partie idéale, c’est-à-dire l’inven- 
tion, il ne peut que leur inspirer le désir et le courage de l’apprendre 
par eux-mêmes. Léopold Robert a donc tort lorsqu'il reproche aux 
études académiques, et en particulier aux études anatomiques, d’en- 
chaîner l'imagination. Michel-Ange, qu'il admire, et dont l'audace 
provoque chez lui un si légitime étonnement, n'aurait pas peint le 
Jugement dernier de la Sixtine, s'il ne se fût résigné pendant plusieurs 
années à enchaîner son imagination dans l'étude de l'anatomie. Faute 
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de savoir analyser sa pensée, Léopold Robert est arrivé à ne pas sus 
ce qu'il pense. Ce qu'il blâme, ä a raison de le blâmer. L'aveugle 


routine qui préside trop souvent à L'énseIpRe mien de la peinture mé- 


rite certainement les reproches les plus sévères; mais il ne faut pas 
se méprendre sur la nature, les limites et le but de l'enseignement. 
I n’y a pas de professeurs pour l’enscignement du génie, et Ja pensée 
de Robert ne pourrait s'appliquer qu’à l'enseignement du génie. 
Quant au caractère mercantile que Robert reproche à la plupart des 
peintres qui ont un atelier d'élèves, nous n’entreprendrons pas de le 
nier ou de le justifier. Nous sommes très disposé à croire que la 
plupart des professeurs se proposent plutôt de s'enrichir que de pro- 
pager les vrais principes de l’art; mais il y a, nous n’en doutons pas, 
d’honorables exceptions. Il se rencontre, parmi les professeurs de 
peinture, des homme$ qui concilient le soin de leurs intérêts avec 
l'instruction des élèves qui leur sont confiés. Sans doute, Robert 
lui-même n’eût pas hésité à rétracter ce qu'il y a de trop absolu 
dans la forme de sa pensée, s’il eût été pressé de questions. Étran- 
ser aux procédés analytiques de l'intelligence, il avait besoin, pour 
se comprendre, d'un contradicteur éclairé. Ce contradicteur lui a 
manqué; aussi répugnons-nous à prendre ce qu'il dit FES l'expres- 
sion sincère et fidèle de sa pensetss 

La distinction qu'il établit entre l’étude des maîtres et l'étude de la 
nature justifie parfaitement notre répugnance. Il ne conçoit pas que 
les peintres emploient plusieurs années de leur vie à copier les œuvres 
du Titien ou du Véronèse, et, à ce propos, il affirme que la nature 
seule est capable d’inspirer aux artistes des œuvres vraiment grandes. 
Certes, nous ne prendrons jamais en main la cause de l’imitation; 
nous croyons sincèrement que l’imitation des maïtres vénitiens ou 
flamands, florentins ou espagnols, est impuissante à produire des 
œuvres d'une valeur réelle. Mais Ce que nous pensons de l’imitation 
des maîtres, nous le pensons aussi de limitation de la nature. Et sans 
doute si Robert avait eu le loisir d'étudier le sens précis qu'il'attachait 
à limitation de la nature, il fût arrivé à comprendre que l’étude de 
la nature sans l'étude des maîtres est aussi incomplète que l'étude 
des maîtres sans l'étude de la nature. Cela est si vrai, qu'au milieu 
des phrases vulgaires qu’il entasse pour étayer son opinion, il laisse 
échapper quelques mots où se trouve le germe d’une contradiction 
manifeste. « Chacun, dit-il, voit la nature bien différemment; il y en 
a qui trouvent des beautés sublimes là où d’autres n’aperçoivent rien. » 
Eh bien! ne peut-on pas dire des maitres ce qu'il dit de la nature? 
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Les toiles du Titien ou du Véronèse, de Léonard ou du Corrége, ont- 

elles pour tous les yeux la même valeur, pour tous les esprits la même 
signification? Assurément non. À quoi se réduit donc la pensée de 
Léopold Robert? Il vante l'é tude de la nature comme une étude fé 
conde, et, sur ce terrain, il ne trouvera pas d'adversaires. Mais en 
même temps il affirme que la nature n'est pas la même pour tous, et 
se prête à bien des interprétations diverses. Or, dès qu'il admet la di- 


_versité des interprétations, il renonce à limitation littérale; car l'imi- 


tation littérale est nécessairement une, et ne saurait être multiple. 
Appliquée à l'é tude des maitres, cette diversité d’interprétations ex- 
clut le plagiat et le pastiche, et place les galeries sur la même ligne 
que la nature parmi les élémens de l’enseignement. Interpréter les 
maîtres, interpréter la nature selon le caractère spécial de son intel- 
ligence, tel est le but que se proposent tous ceux qui étudient les 
maîtres ou la nature. Commenter les maîtres à l’aide de la réalité, ou 
la réalité à l’aide des maîtres, compléter tantôt la tradition par la 


réalité, et la réalité par la tradition, telle est la méthode qui résume, 


selon nous, l'enseignement et l'étude de la peinture. Il n’est pas dou- 
teux pour nous que celte pensée ne fût aussi celle de Robert, car le 
germe de cette pensée se trouve dans les paroles que nous avons ci- 
tées ; mais, pour développer ce germe, il fallait employer des procédés 
que Léopold Robert n'avait pas eu l’occasion de connaître. Il n’est 
donc pas étonnant qu'il n’ait pas mesuré toute la portée de ses pa- 
roles; mais il est impossible d'attribuer une grande valeur à des pen- 
sées présentées sous une forme si confuse. 

L’Improvisateur napolitain et la Madone de l’Arc avaient ouvert à 
Léopold Robert les premiers salons de Rome et de Florence. Son 
nom, sans avoir encore l'éclat que devait lui donner la belle et har- 
monieuse composition des Moissonneurs, devenait de jour en jour 
plus célèbre. Parmi les nobles familles qui s’empressèrent de l’ac- 
cueillir, une surtout sut inspirer à Robert une vive et durable sym- 
pathie. C’est au sein de cette famille qu'il puisa le #erme de la passion 
qui l’a conduit au suicide. Mne Z., pour qui Robert conçut un amour 
violent , était d’origine française, et cultivait elle-même la peinture; 
peu à peu une familiarité presque fraternelle s'établit entre le jeune 
peintre et les diverses personnes de cette famille, qui se composait 
alors de Mre Z., de son mari ét d’une parente. Pour encourager la 
timidité de Robert et triompher de sa réserve, ils entreprirent avec 
lui une suite de compositions. Cette communauté de travaux, ce ra— 
pide échange de questions et de conseils, ne permirent pas à Robert 
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de pénétrer « d'abord. la nature du sentiment qui T'as im: it. Il était 
heureux. auprès. de Mr Z Z., ils se sentait compris à demi-mot, et cette 
rapide interprétation 6 de. sa pensée. était pour Jui une j joie NOR 
velle ,.car jusqu’ ‘alors il n'avait connu. d autré amour que elui i d'A ne 
fornarine ignorante et naïve. ll ignorait complétement la partie tel- 
lectuelle de la passion. Tant que vécut le mari de Me Z. Robert ne 
soupçonna pas le véritable caractère des liens qui i J'unissaiént à elle. 
D' après le témoignage de son frère, d': ‘après, sa correspondance , ». il 
n'eut pas besoin de se faire violence pour retenir J'aveu de sa pas- 
sion, Car il ne savait. ‘pas lui-même j jusqu' à quel point il aimait M®° 2 
Il la voyait souyent, il lui confiait ses projets, ses espér ances, il vi 
vait, il pensait sous ses YEUX ; ; mais il ne songeait pas à se révolter 
contre les devoirs qui enchainaient Mne Z. à un, autre. Dans ses rêves 
de bonheur, il ne la Séparait jamais de son mari; la voir et Ten- 
tendre, être de moitié dans ses travaux, suffisait à son ambition. ï 
ne désirait rien au-delà de cette amitié sainte; mais la mort.du mari 
l'éclaira tout à.coup sur l'amour qu nil avait conçu et qu'il ignorait en- 
core. Après avoir prodigué à la veuve les consolations les plus assi- 
dues et les plus sincères, il s’aperçut, avec une joie qui l'effraya lui- 
même, qu’elle était libre, et qu’elle pouvait lui offrir, en échange de 
son dévouement, autre chose que l'amitié. Arrivé à cette crise de la 
vie de Robert, M. Delécluze lui reproche de n’avoir pas fui le danger, 
et il se demande si Mme Z. a bien fait tout ce qu’elle devait faire pour 
lui Ôter tout espoir ; il nous semble que le reproche est mal fondé, et 
que la question est au moins inutile. Pour que Robert prit sur lui de 
fuir Mme Z., il eût fallu qu'il brisât les liens qui l’attachaient à elle, 
c’est-à-dire qu’il renonçât à sa passion, ou en d’autres termes qu'il 
cessât d'être homme pour s'élever au rôle de pure intelligence. Je 
n’affirme pas qu'il soit impossible de remporter sur soi-même une 
pareille victoire ; quelques rares exemples viendraient me démentir. 
Mais pour se soustraire aux dangers d’une passion, il faut avoir 
conscience de ces dangers au moment même où ils commencent à 
naître; lorsque le cœur s’est familiarisé par une longue habitude avec 
un sentiment dont il ignore la véritable nature, il est trop tard pour 
tenter le salut par la fuite, ou du moins pour que l'homme passionné 
se résigne à ce dernier parti, il faut qu’il soit encouragé, soutenu, 
entrainé par un ami dévoué. Cet ami a manqué à Léopold Robert. 
Il n'avait confié son secret à personne; livré à lui-même, sans con- 
seils, il s’est obstiné dans l’espérance qu’il avait conçue, sans se 
demander si cette espérance était folle ou sage, si le bonheur qu'il 
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it possible, vraisemblable. Il a été faible aveugle, mälheu- 


| reux par sà faute, Mais la passion imposait silence. à sa raison, et les. 


PR. 


esprits. des plus clainvoyans ne peuvent: que 1 le plaindre. Quant à 
MweZ., il yaurait plus. que de. la Jégèéreté à àl accuser de: coquetterie. 
Quoique les femmes devinent facilement. l'amour: qu ‘elles i inspirent, 
cependant. elles ne peuvent guère désespérer : une passion. qui ne Sa, 
“voue pas. Tant que l'homme q qu ‘elles ont séduitse contente d’une con- 


Édité 


fiance. fraternelle, elles n'ont pas à s'expliquer d'une façon précise sur. 


Ja nature et les limites de Vaffection qu'e "elles acceptentet qu'élles: en- 


RE 


TE om ilest d d ailleurs permis de c croire 
‘elles sont rrantee di aies qui “ER entoure; leur He 
© yrenoncer, quand 1 rien ne leur démontre que leur joie est faite de la 
douleur d’ autrui, © ‘est leur i imposer : un sacrifice au-dessus de la nature 
humaine. S'il est arrivé à quelques femmes prévoyantes d'aller au-de- 
vant d’un aveu et de décourager une passion qui ne s’était pas encore 
déclarée, il faut leur tenir compte de leur prudence sans la proposer 
nee modèle ; car: pour sauver l'homme qui les aimait peut-être à son 

su, elles ont: couru un double danger, elles ont risqué de perdre 
un-ami, ét d’infliger à leur vanité l'humiliation d’un démenti. Rien 
dans les lettres publiées par M, Delécluze ne nous autorise à penser 
que Mme Z. ait manqué de générosité. 

Quand/Robert comprit que M"° Z. ne partageait pas sa passion et. 
qu'elle n’aurait jamais pour lui qu'une amitié sincère, mais paisible; 
quand il.se fut démontré que les lois de la société au milieu de la- 
quelle-vivait M"° Z. ne permettaient pas à une femme riche et noble 
dépouserunartiste, si célèbre qu'il fût, et que l'amour n’imposerait 
jamaisssilence à ces lois impérieuses, ne comblerait jamais l'intervalle 
‘quiséparait la patricienne du plébéien, il n’essaya pas de lutter contre 
son malheur. Quoique le temps efface de la mémoire les souvenirs 
quisemblent d'abord ineffaçables , quoiqu'il déracine les regrets qui 
semblent fixés à jamais dans le sol de la pensée, il est dans la nature 
dela: passion:méconnue et désespérée de se glorifier dans l'éternité 
de sa douleur, ét de n’attendre du temps aucune consolation. Quel 
que: fût l'attachement de Léopold Robert: pour Mwe Z., qui oserait 
affirmer-que l'auteur des Moëssonneurs, couronné par l'admiration 
upanime.de ses rivaux, n’eût pas rencontré dans une autre femme 
la-sympathie intelligente qu'il avait trouvée dans Me Z., le bonheur 
et l'affection qu’elle ne pouvait lui donner? Personne sans doute; 
mais Robert, comme tous les hommes passionnés, était d'un avis 
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contraire. Une seule femme pouvait le rendre heuréux, la femme qu'il 
_ aimait, et il ne croyait pas pouvoir jamais en aimer-une autre. La 
plupart des hommes qui ont rêvé le suicide comme un'dernier refuge 
et qui savent résister à ce cruel conseil de la douleur, sont étonnés, 
quelques années plus tard, des évènemens qui les ont sauvés, qu'ils 
n'avaient pas prévus qu'ils jugeaient impossibles à l'heure du déses- 
poir. Robert n’eût peut-être pas échappé à cette loi. Cependant il ne 


faut pas oublier qu'au mois de mars 1835, quand il s’est tué, il avait 


passé l’Âge de quarante ans. Or, les passions conçues dans la: virilité, 
sont plus obstinées, plus souvent inconsolables, que les passions qui 
agitent la jeunesse. L'homme arrivé à quarante ans , qui se voit déçu 
dans son espérance, n’entrevoit guère dans l’avenirla chance de res- 
saisir le bonheur qui lui échappe. Il y a dans l'amour même le plus 
pur quelque chose qui ne relève ni de l'intelligence, ni du cœur, 
une certaine ardeur puérile et frivole, si l’on veut , mais dont l'amour 
_ne peut se passer et que la jeunesse seule peut exciter et nourrir. 
De vingt à trente ans, l'homme le plus sincère dans son GESeSpUIr 
trouve à se consoler dans une espérance nouvelle; de trente‘à qua- 
rante, lorsqu'il est déçu, il n’a guère à choisir qu' entre la solitude et 
le suicide. Sans approuver le choix de ce dernier parti, nous pensons 
que la plupart de ceux qui blâment le suicide en parlent d' autant plus 
librement qu'ils n’ont jamais connu le désespoir. 

Si les lettres publiées par M. Delécluze n’ajoutent: rien à la gloire 
de Léopold Robert, elles peuvent du moins servir à expliquer d'une 
façon certaine comment Léopold Robert composait ses tableaux: Ce 
qui avait été entrevu il y a sept ans, à l’é époque même où les Mois 
sonneurs obtenaient l'admiration unanime des spectateurs ignorans 
et des juges éclairés, est désormais acquis à l'évidence. D’après la 
correspondance de Robert, iln’est plus permis de révoquer en doute 
la solidité des conjectures qui lui contestaient le don d'invention. 
Nous savons aujourd’hui, par son propre témoignage, qu'il consul- 
tait sa mémoire en peignant l’esquisse de son œuvre, et qu’il pour- 
suivait l'exécution de son tableau à travers d'innombrables tàtonne- 
mens. Îl ne cache à M. M.....e nile nombre ni la durée de ces 
tâtonnemens, et se console de la lenteur de son travail en songeant 
à la valeur du résultat. Quand sa correspondance n’aurait pas d'autre 
mérite que celui de nous révéler les procédés de son intelligence, 
nous devrions encore remercier M. Delécluze du choix judicieux 
qu'il a su faire; mais elle renferme sur sa vie privée, sur ses amitiés, 


ses espérances, sur sa manière d'envisager le mariage et la vie de 
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famille; plusieurs détails pleins d'intérêt; et quelques-uns de ceux 
qui aiment et admirent le talent de Léopold Robert, regretteront sans . 
doute que M. Delécluze n’ait pas détaché de cette correspondance 
des fragmens plus nombreux. Quant à nous, il nous semble que 


. M. Delécluze a bien fait d’user discrètement du privilége qui lui était. 


accordé par M. M.....e. Lié lui-même d'amitié avec Léopold Robert, 
il s’est exagéré la valeur philosophique et littéraire des morceaux 
qu’il a insérés dans sa notice; toutefois il a compris qu’il ne devait 
pas livrer aux regards de la foule toutes les tortures d’un homme qui, 
en possession d'une renommée glorieuse, entouré d'amis sincères, 


respecté de ses rivaux, mais déçu dans la ps chère de ses espérances, 


s’est réfugié dans le suicide. 

- Quoique la popularité de Léopold Robert ne remonte pas PAT. 
du salon de 1831, époque où parut au Louvre le beau tableau des 
Moissonneurs, il est'utile cependant d'étudier avec attention deux 
compositions envoyées aux salons de 1824 et 1827, je veux dire l’7m- 
provisateur Napolitain et la Madone de l’Are. Nous sommes loin de 
partager l'admiration des amis de Robert pour ces deux compositions; 
mais nous reconnaissons qu’il y a dans ces deux ouvrages une vérité 
qui les recommande à la sympathie, sinon à l'approbation des juges 
éclairés. Dans l’Improvisateur napolitain, assurément le dessin des 
figures laisse beaucoup à désirer; mais l'improvisateur est bien posé, 
et tous les personnages groupés à ses pieds écoutent bien. Si ce n’est 
pas un bon tableau, c'est du moins une scène copiée naïvement. 
Quoique la couleur soit crue, quoique les têtes soient modelées avec 
une gaucherie évidente, quoique les mains et les pieds soient à peine 
dégrossis , on ne peut se défendre d'une vive sympathie pour lim 
provisateur et son auditoire ; car il règne sur tous les visages un bon- 
heur sérieux. Léopold Robert a donné, dans cet ouvrage » une preuve : 
éclatante du bon sens qui, à défaut de génie, présidait à tous ses 
travaux. Un amateur lui avait demandé un tableau représentant 
Corinne improvisant au cap Misène; après de nombreux efforts pour 
tracer l’esquisse de cette scène, il comprit que le programme pro- 
posé ne convenait pas à la nature de son talent. Il est possible qu’il 
ait éprouvé une vive répugnance à peindre l'uniforme de lord Oswald 
en se rappelant les évènemens qui avaient séparé Neufchâtel de la 
France; mais je crois qu'en refusant de représenter Corinne au cap 
Misène, il a surtout obéi à son admirable bon sens. Il se rappelait 
le poète populaire qu’il avait entendu sur le môle, et il aimait mieux 
peindre d’après ses souvenirs que de tenter une épreuve au-dessus de 
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ses: forces; c’ ést-à-dire Yinvention d'un. tabléau, la;création de plu- 
‘sieurs figures dont sa mémoire ne lui. fournissait. pas les élér 
eût. consenti: à représenter. Corinne au cap Misène, il. est prob 
qu'il eût fait un tableau inanimés en peignant sous. la e.dè 
souvenirs. limprovisateur du: môle:, it à produit-une: œuvre d'une 
beauté fort incomplète sans dôute, mais’ d'une: grande vérité. 
: Dans /& Madone de l'Arc, là disposition des personnages: révèle chez 
Robert l'intention d’é échapper à la: reproduction littérale de-séssou- 
venirs; mais illest malheureusement vrai que cette intention. EE: 4 
meurée inaccomplie. Les figures placées sur le char manquent de’sim= 
plicité dans leurs mouvemens, et celles qui: entourent le char posent: 
plutôt qu’elles n’agissent. Je n’ignore pas tout.ce qu'ily a de théâtral 
dans la physionomie et les attitudes du peuple: napolitain;! mais je 
crois que Robert, animé du désir d'inventer, a voulüi imposersilence 
à ses souvenirs, et. que, livré sans guide aux caprices impuissans de 
son imagination, il n'a pas su créer des mouvemens: simples et vrais: 
Les personnages de ce tableau sont nombreux, et la composition man: 
que d'intérêt. Le regard ne: sait où s'arrêter. L'attention ne peut-se: 
concentrer sur le char, car elle est distraite par les: figures placées 
sur le premier plan. Quant à à la couleur de ce tableau, elle-x quelque 
chose de criard ; on'a peine à comprendre comment l'Italie, sijuste= 
ment célèbre par la pureté-dé son ciel, et par la: variété’ harmonieuse 
de ses costumes, a pu inspirer à Léopold Robert une composition 
partagée en tons si crus. Le dessin des figures n’est niplus savant , ni 
plus pur que celui dela toile précédente. Dans /« Madone de V’Are, 
comme dans {’/mprovisateur napolitain, Robert prouve, d'une façon 
irrécusable , qu'il ne sait ni modeler une tête, ni attacher les.pha- 
langes d'une main capable de s'ouvrir et; de: se:fermer: Il n'estpas 
permis de l’accuser de négligence, car cette accusation caractérise 
rait mal ce qui manque au dessin de ses figures. Il n'y a qu'un: mot 
pour définir nettement le défaut qui domine tous les: autres, défaut 
que l'étude pourrait corriger, effacer sans doute, mais qui ne:peut 
échapper qu'aux yeux inattentifs; ce mot, c’est l'ignorance: Envrap- 
prochant l’Improvisateur napolitain.etla Madone de: l’Arc des pa- 
roles de Robert sur l'inutilité des études: anatomiques; on: ne peut: 
s'empêcher de regretter qu'il les aitécrites: Assurément nous sommes: 
loin de croire qu’il soit nécessaire de construire chaque figure d'après 
un procédé exclusivement anatomique, et d’allier des os aux ligamens;. 
puis de distribuerles artères, les veines; et les rameaux nerveux entre 
les masses musculaires, avant de se résoudre à peindre la: peauet:le: 
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vêtement. Fpphquées, avec cette rigueur, les études anatomiques ne 
seraient c qu'un ridicule enfantillage. Mais, entre application littérale 


| et. application sensée de l'anatomie, il ya, un intervalle immense, 


et si le peintre n’est pas obligé de montrer tout ce qu’ il sait, il est 
obligé de savoir beaucoup pour ne montrer que ce qu'i "il faut. Si 
Robert, au lieu de se moquer des études anatomiques , eût consenti 
à examiner attentivement tous les élémens dont se compose le corps 


humain, sauf à ne traduire sur la toile que. Jes élémens ‘qui appar- 


a me ot Sans indiquer les Re myologiques 
de la poitrine et des membres, il pouvait, il devait du moins marquer 
néttement la succession des plans qui traduisent cette division. Or, 


c'est précisément « ce qu ina pas fait. Livré tout entier à l’étude des 


scènes qu'il voulait reproduire, il a négligé d'apprendre de quelles 


dignes, de quels plans se PARHORE Se qui n'appartient en particulier 
ni à l'Italie, ni à la France, mais à tous les peuples du globe, je veux 
dire la figure humaine, Lors même que la couleur de ?’Improvisa- 
teur napolitain et de la Madone de l’Arc, au lieu de blesser les yeux 
par sa crudité, serait harmonieusement variée, le défaut que nous re- 
prochons à à ces deux compositionsne mériterait pas moins d’être signalé; 
mais la dureté des tons choisis par Robert rend ce défaut tout-à-fait 
inexcusable. Quoi qu'on puisse dire sur le charme de la couleur, sur 
Ja valeur spéciale des écoles vénitienne et flamande, le dessin sera 
toujours l'élément le plus important de la peinture ; et lorsque la cou- 
eur manque d'harmonie comme dans /’Improvisateur napolitain et la 
Madone de V'Arc, il n’est pas permis de se montrer indulgent pour 
l’incorrection ou pour l'ignorance. 

Le succès obtenu par /es Moissonneurs est-il complètement légi- 
time? Nous n’hésitons pas à nous prononcer pour l’affirmative. Les 
admirateurs passionnés de Léopold Robert ont pu ne pas apercevoir 
les défauts de cet ouvrage et déclarer excellens plusieurs morceaux 
qui donneraient lieu à de graves reproches; mais les juges les plus 
sévères, tout en faisant dans leur conscience de nombreuses réserves, 
ont compris qu'ils ne devaient pas protester contre l'enthousiasme 
populaire, puisqu’en cette occasion la foule couronnait un tableau 
vraiment digne d'admiration. Le sujet, tel que l’a compris Depp 
Robert, rappelle les plus beaux ouvrages de la statuaire antique et n’a 
rien cependant de l’immobilité commune à la plupart des tableaux 
inspirés par les marbres grecs ou romains. L’attention se porte et se 
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concentre sans effort sur le char qui occupe le centre de la toile. Le 
maître du champ, placé au sommet du char, la femme qui tient son 
enfant dans ses bras, le vigoureux paysan assis sur l’un des buffles, 
celui qui s'appuie sur le timon, composent un groupe plein d'élé- 
vation et d'intérêt. Les jeunes moissonneuses qui occupent la partie 


gauche de la toile, ont la grace et la gravité des canéphores du 


Parthénon. Le moissonneur qui danse armé de sa faucille,. et le 
pifferaro qui souffle dans sa cornemuse, remplissent dignement la 
partie droite du tableau. Les personnages du fond, sans être né- 
cessaires , garnissent la scène et ne distraient pas l'attention. Il est 
donc évident, pour les esprits les plus difficiles à contenter, que 
le tableau des Moissonneurs mérite les plus grands éloges. Quelle que 
soit la valeur des conjectures présentées, il y a sept ans, sur la con- 
ception poétique de cette œuvre, ilest impossible de ne pas l’admirer. 
Nous savons, par la correspondance de Robert, qu'il trouvait ses ta- 
bleaux plutôt qu'il ne les inventait. Mais lors même que le tableau 
des Moissonneurs ne serait qu’une trouvaille, lors même que l'ima- 
gination ne jouerait aucun rôle dans cette œuvre, nous ne serions pas 
dispensé d’applaudir à la beauté, à la vérité des personnages, à la 
naïveté des mouvemens, à la grace élégante et grave des jeunes mois- 
sonneuses, à la mâle vigueur de l’homme assis sur l'un des buffles du 
char, et de celui qui s’appuie sur le timon. Le visage de la mère qui 
tient son enfant dans ses bras est empreint d’une tendresse réveuse 
et contraste heureusement avec le visage du vieillard à demi couché 
qui ordonne de dresser la tente. Sur quelque point de cette toile que 
s'arrêtent nos regards, ils ne rencontrent ni un personnage inutile, 
ni un mouvement contraire au caractère général de la scène; si donc 
Léopold Robert, en peignant ses Moissonneurs, n’a rien inventé, s’ika 
transcrit ses souvenirs sans les interpréter, sans les agrandir, sans 
y graver l'empreinte de sa personnalité, nous devons le féliciter du 
choix de son modèle et de la fidélité avec laquelle il a su le reproduire. 

A mes yeux le mérite éminent de cette composition consiste surtout 
dans l'unité linéaire; et malgré le témoignage de Robert sur lui-même, 
J'hésite à croire qu'il n’ait pas transformé les données que lui four- 
nissait la nature pour obéir aux lois de son art. Une des lois les plus 
importantes de la peinture est, on le sait, l'unité linéaire. Or, il est 
bien rare, dans la réalité, que les personnages d’une scène quel- 
conque s'offrent à nous groupés comme les acteurs du tableau de Ro- 
bert. Pour atteindre cette beauté harmonieuse, cette vérité, cette 
simplicité linéaire qui permet d’embrasser d'un seul regard toutes les 
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parties de la composition, l'auteur a dû consulter une autre faculté 
que sa mémoire. Si son crayon, avant de disposer les personnages 
de Son tableau dans l'ordre où nous les voyons, s’est soumis à de 
nombreux tâtonnemens, ce n'est pas à nous de regretter le nombre 
de ces épreuves, car c’est à ces épreuves qu'il faut attribuer le mérite 
principal des Moissonneurs. L'harmonie linéaire de cette composition 
exerce un tel empire sur l'ame du spectateur, que la mémoire se re- 
porte involontairement vers les œuvres les plus gracieuses et les 
plus pures de l'école italienne. Certes, si les théories exposées par 
Robert dans ses lettres à M. M.....e avaient besoin d'être réfutées, 


s’il était nécessaire de démontrer que la reproduction littérale de la 


réalité ne suffit pas pour exciter, pour nourrir l'admiration, l'étude 
attentive des Moissonneurs serait un argument victorieux en faveur 
de l'interprétation. Je veux bien croire que Robert a trouvé, dans ses 
croquis d’après nature, tous les personnages de son tableau; mais il 
m'est difficile d'admettre qu'il n'ait rien modifié dans l'attitude et la 
position relative de ces personnages. Et lors même qu’il me serait dé- 
montré que la nature lui a fourni la ligne générale aussi bien que les 
acteurs, loin de voir dans cette démonstration une raison pour ad- 
mirer moins vivement le tableau des Moissonneurs, j'insisterais sur la 
sagacité de l’auteur qui lui a tenu lieu de génie. Sans doute la beauté 
harmonieuse de cette composition ne prouve pas que Robert fût doué 
d’une imagination féconde; mais qu’il ait inventé ou qu'il ait su dé- 
couvrir et respecter la ligne simple et pure qui nous ravit, dans le 
second comme dans le premier cas, nous devons admirer le bon sens 
dont il a fait preuve. Le même spectacle, n’en doutons pas, offertaux 
yeux d'un homme vulgaire, n'aurait laissé dans sa mémoire qu’une 
empreinte passagère. S'il n’a fallu que du bonheur pour transcrire la 
réalité sur la toile, ce bonheur n'appartient pas à tout le monde, et 
Robert, n’eût-il signé que ce tableau, serait encore un homme digne 
d'étude. Mais il est probable que la réalité n’a fourni à Robert que 
les élémens de sa composition et qu’il a soumis ces élémens à l'unité 
linéaire. 

Quant à la peinture des Moissonneurs, elle est assurément supé- 
rieure à celle de /’Zmprovisateur ei de la Madone; mais elle laisse 
encore beaucoup à désirer. La couleur est plus vraie, les contours 
généraux sont plus purs, mais les mains sont encore modelées avec 
une dureté singulière. Toutefois ce tableau, considéré sous le rapport 
technique, marque un progrès éclatant dans la carrière de l’auteur. 

Les Pécheurs de l’Adriatique, dernier ouvrage de Robert, n’ont pas 
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obtenu. et ne devaient pas obtenir | le, même succè Wu les Pre 


meurs. ! Cet Duvrage, en effet, pe de. darté. M... a “bien 
 P GER et cette 
È 


esquisse est assurément seu ua obscure que. la com 


ALT 


mière “esquisse, ilest vrai, Je spectateur fs à peine deviner si 
les pêcheurs de l'Adriatique arrivaient ou partaient, et la composition 
définitive a résolu ce doute. Il est évident, dans le tableau que nous 
connaissons, que les pêcheurs vont quitter le port; mais cette indi- 
cation est loin de suffire à contenter le spectateur. Les sentimens qui 
animent les différens personnages de cette toile demeurent indécis 
ou du moins ne se révèlent pas assez franchement, ét surtout assez 
vite pour répandre sur la composition entière l'intérêt qui domine les 
Moissonneurs. En comparant la première esquisse au tableau que 
nous connaissons, il est facile de voir que Robert s’est efforcé d’at- 
teindre l'unité linéaire; c'est dans ce. dessein qu’il a placé le patron 
de la barque au-dessus de tous les autres personnages. Mais si par 
cet habile déplacement il a réussi à contenter l’œil, nous devons dire 
qu'il n’a pas satisfait la pensée. L’attention, au lieu de se concentrer 
sur le groupe qui entoure le patron, interroge successivement toutes 
les parties de la toile et ne sait où se fixer. Or, c'est là un grave dé- 
faut. L'unité linéaire, si importante qu’elle soit, ne peut se passer de 
l'unité poétique, et l'unité poétique manque absolument aux Pécheurs 
de Robert. Il est facile de découvrir dans ce tableau, qui devrait 
réunir les personnages et les spectateurs dans un sentiment commun, 
trois épisodes, trois groupes qui ont la même valeur, C'est-à-dire trois 
tableaux. L’aïeule assise’à gauche, et la jeune femme qui tient son 
enfant dans ses bras, le patron qui dirige les apprêts du départ, les 
jeunes gens placés à droite, qui plient les filets, appellent tour à tour 
le regard et se partagent la sympathie des spectateurs. Mais si l'unité 
poétique est absente, chacun des épisodes que nous avons énumérés 
est traité avec un savoir supérieur à celui dont Robert avait fait preuve 
dans les Moissonneurs. La tête de l’aïeule est très belle; le visage de 
la jeune mère respire une mélancolie pleine de grace; le jeune homme 
placé sur le premier plan, dans une attitude un peu théâtrale, est 
plein d'énergie et de fierté; le geste du patron est vrai; l'inquiétude 
des enfans qui se pressent autour de lui comme s'ils craignaient de 
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ne pas” ia est indiquée. avec finesse; et enfin tous les 
“membres de Ja famille qui garnissent la partie 4 droite de la toile, dé- 
ploient une activité réelle et ne posent pas. | La peinture de ces différens 
morceaux offre des qualités précieuses et résiste souvent à ar analyse 
T° plus patiente. Les têtes sont généralement modelées avec simpli- 
cité et laissent apercevoir | les plans du: visage. Les mains ont des pha- 
langes et {pourraient s’ ouvrir. In’ ya guère quelar main droite del aïeule 
qui puisse donner lieu À une remarque sévère; car l'intervalle qui 
sépare du poignet la naissance des phalanges est beaucoup trop court, 
Ilya donc dans les Pécheurs de l’Adriatique plus de science et moins 
de bonheur que dans la composition précédente. Si Robert, égaré par 
le désespoir, : ne se fût pas coupé la gorge le 20 mars 1835, il est per- 
mis de croire qu ‘il eût encore fait de nombreux progrés; car pour 
ses. travaux. il était doué d'un. courage et d'une patience à à toute 
épreuve, et pour s’en convaincre, il suffit de comparer l’Improvisateur 
napolitain aux Pécheurs de l'Adriatique. Éclairé par la destinée si 
diverse des Moissonneurs et des Pécheurs, il eût compris la nécessité 
de ne pas diviser l'attention, et tout en ralliant à l'unité poétique et 
linéaire les élémens de sès tableaux, il eût cherché, il eût réussi sans 
doute à élever de plus en plus son style. Si, comme le pensent ses 
amis, il inclinait à traiter des sujets bibliques, et la belle esquisse du 
Rèpos en Ég: pte nous autorise à croirequésesamisont raison, la nature 
même de ces sujets, en le mettant dans la nécessité d'interroger plus 
souvent sa Conscience que Ja réalité extérieure, n'aurait pas manqué 
Le agrandir son style. 

= Que si l’on nous demande quel rang Léopold Robert occupe dans 
l’école française, nous répondrons que notre admiration pour lui ne 
va pas jusqu'à le placer, comme font ses amis, entre Lesueur et Ni- 
colas Poussin. La postérité, nous en avons l'assurance, ne ratifiera 
pas cette flatterie de l'amitié. L'habile historien de Saint Bruno, le 
peintre des Subines et du Déluge, sont séparés de Robert par un im- 
mense intervalle; car ils possédaient une faculté qui lui a toujours 
manqué, et que le travail le plus persévérant ne peut conquérir : la 
fécondité. Il a fait dans l’espace de seize ans un beau tableau dont la 
peinture n'est pas excellente; c’est assez pour que son nom prenne 
un rang honorable dans l’histoire de l’école française. Mais ce tableau, 
si beau qu'il soit, est loin de valoir la biographie de saint Bruno et 
les Sacremens de Nicolas Poussin. 

GUSTAVE PLANCHE. 
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Des diverses Tentatives d’Emancipation. 


Mon point de départ sera un lieu commun; et je l’avoue sans honte, car 
je tiens que les vérités anciennes, claires et incontestées, ne sont pas les 
moins bonnes. Celle que je présente ici, comme la base de tout mon sys- 
tème, peut s'exprimer en ces termes vulgaires : « On ne doit donner la li- 
berté qu'aux hommes qui sont capables d’en user convenablement. > 

Si cet axiome n’a pas besoin d’être prouvé, il est. également vrai que lui- 
même ne prouve rien, tant qu'on le laisse à l’état de formule générale et 
vague, tant qu’on ne précise pas la nature et l'importance relative des di- 
verses garanties qu’il faut exiger en échange de la liberté. | 

Ces garanties ne peuvent être que de deux sortes, générales ou indivi- 
duelles ; et il y a cette grande différence entre les premières et les secondes, 
que les unes sont toujours incertaines, difficiles à constater, tandis que les 
autres ne laissent prise ni au doute, ni à l’erreur. 

Comment, en effet, apprécier avec justesse le degré de développement d’un 
peuple ? Comment reconnaître si le point qu'ont atteint quelques hommes 
est le niveau commun de la masse ? Comment échapper aux détails pour saisir 
l’ensemble ? Comment établir, sur des données aussi vagues, une moyenne æ 
quelque valeur ? 

Qu'il est plus aisé d’avoir à faire à un seul individu, de concentrer sur lui 
son attention, de chercher dans ses habitudes d’ordre, de travail, dans sa 
conduite entière , la preuve de son avancement intellectuel et moral! 
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sORS à cetie première différence; vient s en joindre une autre, non moins 4 
es est plus facile de se tromper en fait de garanties générales , l'er-! 
:reur-y est/aussi bien. plus dangereuse et plus funeste. Il importe assez peu 

que-quelquès. individus - soient appelés prématurément à à la jouissance de la” 
2: liberté. La même imprudence, commise à l'égard d’une race entière, peut : 
avoir des suites incalculables. Les garanties personnelles sont donc les seules 


qui ne laissent subsister ni incertitude , -ni péril. Elles sont donc les seules 


sérieuses ,. les seules réelles. Cette simple remarque nous permet de faire un 


pas considérable vers la solution. Les affranchissemens en masse, à jour fixe , 


condamnés à n’être que des témé rit s, que le succès peut couronner parfois, 
sans les absoudre. Il ya plus, ‘ces: f franchissemens sacrifient les garanties 


| sont inçoneiliables avec. les garanties personnelles, et par cela même, ils sont 


générales comme les garanties: individuelles ; ;etil ne peut en être autrement, : 


car la pensée qui les a. conçues n’est pas de celles dont on peut ajourner la 


réalisation. C’est une pensée impatiente qui se hâte vers le but, sentant bien : 


qu'il lui a suffi de É e pour tout ébranler, pour mettre tout en question, 
‘et qu’une. eonelusion telle quelle est encore préférable au sé mn inquiet 
et menaçant qu’ ’elle a établi. 


. Eh bien! qu'on ne l'ignore pas, les garanties générales demandent pour 
naître et s’affermir, autant, d'années que les garanties personnelles. Elles de-. 
_mandent plus depatience encore; car, dans ce système , chaque jour n’amène 


pas ses résultats ; l'esclavage ne décroît pas sans cesse, et pour avoir la 


gloire de l'anéantir d'un seul coup; il faut renoncer à ces succès de détail, 


qui soutiennent le courage et donnent la force d'attendre. 

Qu’arrive-t-il? c’est qu'on n'attend pas, qu’on ne prépare rien, qu’ on 
w exige aucune garantie ÉREUD genre, et qu’ on. viole ouyertement la maxime 
tout le monde en ler n 'emest pas plus nsc dans la péni aé 

C’est avec regret que j’ écris. ces lignes. Je voudrais que les affranchisse- 
mens généraux fussent possibles. J’éprouve ; moi aussi, ce premier sentiment 
irréfléchi, qui porte à répudier toute tentative partielle, comme une sorte 
d’impiété. Je me sens prét à déclarer, sans autre examen , que, dans une ques- 
tion si élevée, quand il s’agit d’expier une grande iniquité, de restituer à la 
dignité de l’homme ses droits inaliénables, toute demi-mesure est -odieuse, 
toute réparation incomplète est une offense de plus: mon cœur se révolte à 
cette seule pensée. Mais ma raison parle à son tour ; elle me dit que l’affran- 
chissement individuel, qui serait injuste et réthibints s’il. s’adressait aux uns 
plutôt qu'aux autres, s’il faisait de la liberté une faveur, une exception, ne 
manque ni de grandeur, ni de dignité, quand il la met à la portée de tous, 
quand il donne à tous les mêmes moyens d’y atteindre, quand il contient le 
germe d’une véritable émancipation générale, plus prudente ei plus réelle à 
la fois que celles qui portent ce nom. Elle me dit que l’affranchissement in- 
dividuel n’est lent qu'aux mains de ceux qui ne veulent pas s’en servir; qu’il 


est. facile de concilier les garanties exigées par l'intérêt commun des maîtres 
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‘et des-esclaves, avec les justes impatiences de Pain. le me dt que es 
affranchissemens généraux ne sont pas moins lents, q 


que ; d’ailleurs, le temps est, dans les affaires humaines , un 
de dos qu it: fn savoir sent et ne cel prétendre à fai 


pilber él né, modes atout alice Le re me 
‘Mais on! adresse aux RER r wi ch | 
moins singulier , le. reproche d’impradence. Où je ators de he. À 
le principe même qu'ils ont mission de garantir. On peint cette inquiétude | 
vague qu’excite la présence des nouveaux libres parmi ceux qui ne le sont pas 
encore, ces espérances qui peuvent devenir des exigences, ce relâchement 
général de tous les liens, cette condamnation publique. de la servitude. On 
s’'écrie qu’un tel état de choses ne peut durer, et que lé désordre moral, in= 
troduit dans les sentimens, dans les idées, “dans les habitudes, ne peut ame 
ner qu’un résultat, le désordre imâtériel. #07: ROME ME NES 
Bien que ce tiblené soit exagéré , je conviendrai sans :détoi que les sir 
chissemens individuels doivent altérer le respect dont Pautorité des’ maîtres 
a été environnée autrefois. J'en conviendrai, mais’ en ajoutant que tous les 
systèmes produisent nécessairement le même effet, et qu'aucun ne le produit 
à-un degré. moindre que celui dont il est ici quéstion, par cela seul qu'il or- 
ganise les moyens: légitimes d’atteindre à cette liberté, qu’il présente aux 
yeux des esclaves, et que jamais (notre expérience journalière le prouve), : 
on n’envahit par la violence ce qu’on peut obtenir par les voies légales. 
Non, je ne connais pas de moyen de supprimer l'esclavage sans le discréditér; 
je ne connais pas de moyen d'accomplir une révolution immense sans ébran- 
ler les anciens principes. Mais je connais deux moyens infaillibles de conver 
tir en une commotion funeste cet inévitable ébranlement. Le premier consiste 
à suivre la marche adoptée jusqu’à présent dans’ nos îles, à accorder ‘asséz 
de liberté, par les affranchissemens volontaires, pour éveiller des besoins de 
changement, et trop peu pour donner satisfaction à ces besoins; à faire naître 
des espérances, sans présenter en même temps les moyens de les réaliser ; à 
produire le mal sans apporter le remède. Le second consisté À annoncér'une 
émancipation générale, une émancipation qui prometla liberté à jour fixe, 
qui la promet sans exiger de garanties, comme un droit, non Ras une 
récompense. | SE 7 3 88 
En vérité, rien ne me surprend plus que la prétention de ceux qui préco- 
nisent ce dernier système comme le moins aventuréux et le plus sûr. Qu’on 
l’attribue à un mouvement irrésistible de justice ou de générosité, jy con- 
sens, quoique je sois disposé à en trouver la source dans un sentiment moins 
noble, dans cette faiblesse de cœur, qui, plus capable d’un grand sacrifice 
que d’un effort continu, nous porte à en finir au plus vite’ avec les difficultés 
dont la solution prévoyante exigerait trop de soins et de persévérance, et 
peut-être aussi dans la vanité nationale, qui trouve mieux son compte à une 
révolution éclatante qu'à une transformation progressive et inapercue. Mais . 
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là prudence est entrée pour quelque chose dans son ‘adoption, 


je nelle puis car les Re æ PANNE, y sont toutes violées, come , 
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| D tn ilne veut nine peut enéeréiétme pamiie individuelle La 
générale, et se met ainsi à la discrétion du hasards il va plüs loin: I provo- 
que lui-même les dangers. 11 organise les obstacles. F1 préparé les collisions, 
- La différence de race qui sépare lés maîtres dés éselavés ; est une des diff 
une icipales que présente l'abolition de l’esclavagé moderne. Par elle, 
tion d’origine se continue par-delà l'affranchissement , le noir libre 
narques indélébiles dé sa servitudé ;ét là couleur est un signé 

À on td Fee des deux ee contré 


l'autre: LR HSE air USA 

* Cepérilne pourrait Maps shiaeeehent que lé jour où une racë hwtité, 
1épabte mulâtre, tenant à la fois des noirs et des blancs , viendrait s’intérpo: 
ser et amortir les préjugés ou les haines, -en confondant les origines. Faut:il 


Er 


espérer que cette race se : forme dans nos colonies? Je ne le pense pas; les 
| mulâtres , ‘à mon avis ; ÿ seront toujours én trop petit nombre pour exércer 


y èt ns qui se préparent une influence décisive. Mais, à leur défaut, 
est possi le, ilest facile dé créer peu à peu une autre race, mixte aussi, et 
alement mulâtre, s’il m *est pérniis dé hasarder cette expression. Je veux 


| piilère des affranchis: Les noirs libres appartiennent à la race esclave par la 


couleur, à la race blanche par la liberté. Ils ont des intérêts, dés sympathies, 
des alliances dans les deux camps: Appelés individuellement à la jouissänéé 
des droits qui sont réservés aux maîtres, ils s’habituent insensiblement à né 
plus se regarder comme étrangers à leur cause; et cependant la coranranauté 
d’origine les rattache toujours à leurs anciens frères. 

Qui ne voit tout cé qu’a dé rassurant l'existence de cetté classe moyenne, 
de cette transaction vivante entre deux partis si peu disposés à transiger ? 
Qui he voit que le oi dpi et les spa individuels abs seuls Ja 
créer? 0 * 

- Cestici que se manifestent le en ctattéthent la fausseté et la folie du système 
d’émäncipation générale. Au lieu de créer üné classe mixte, il réunit les noirs 
pour les mettre en présence des blancs. Au lieu de üdréssét aux individus ; 
il s'adresse à la race. Il grouppe ces hommes qu’il fallait diviser. Appelés le 
éme jour et par le même acte à la liberté, ils n’oublieront pas qu’ils sont 
un même peuple, et se la même nation blanche Le avait imposé une même 
servitude. | 

"Telestle jugement à priori que ma raison porte sur les affranchissemens 
généraux. Il ést temps d'interroger l’histoîre et d'étudier les grands exemples 
d’émancipation , afin de contrôler les raisonnemens par les faits. 

“J'ai dit, les grands exemples d’émancipation, et c’est avec intention que 
j'ai parlé ainsi; car les affranchissemens qui n’ont lieu que sur une petite 
échelle réussissent toujours, ou du moins ne laissent dans la vie des peuples 
‘aucune trace visible et durable de leur insuecès. Je n’ai donc pas à m'occuper 
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dissdité plus ou moins imprévoyans par lesquels. les ‘états dunord de P Union, 
et plusieurs républiques américaines, ont’ aboli l’ "esclavage. de sein; je 
n’ai devant moi que trois grandes expériences : celle du christianism celle. 


de. laconvention, et. celle, encore inachevée, de. L'ANGLE ess e 
La Rues est bien son ques et ne mené être iaxognée: contre mon c pion 


et, pod qu vil ne pouvait en être atiement mn est de essence. Chris-. 
tianisme de s’adresser à chaque homme. en. particulier, de énétrer. les cons, 
sciences. une à une, et de. préférer L le moyen lent de la: conversion. successi 
des. ames: ‘aux, modifications législatives. qui. agissent. sur Jes. masses ets 
méttent les résistances isolées. Il est de l'essence du christianisme se à 
toutes les formes politiques et sociales, de ne : pas les. attaquer de front, mais | 
de changer. peu à peu.les mœurs, en sorte que les, libertés. publiques naissent 
un jour de,ces-dogmes, qui. avaient accepté le despotisme; -en sorte que l’abo-. : 
lition.,de Ja servitude, est. ‘la conséquence naturelle de cette. foi, qui avait, 
poussé-le. respect des institutions serviles jusqu’à déposer un évêque esclave. 
Voilà la marche du christianisme. Aussi rien ne ressemble moins à un af- 
franchissement général que cette prudente initiation des hommes. d'alors aux 
principes et aux habitudes de l'égalité. D’abord.le christianisme s’ occupe des, 
affranchis;iLoublie leur ancienne condition; il en fait desdiacres, des pré-, 
tres; il efface. les distinctions humiliantes. Puis, il, fait. aux esclaves une fa-, 
mille ; il consacre leur mariage par des cérémonies solennelles. Les esclaves, 
sortent ainsi..de la. classe, des: ‘choses, ils redeviennent. homines ; et, de. ce, 
moment, la loi civile s'empare dé la révolution que le christianisme a,com- 
mencée. Elle reconnaît entre leurs maîtres et eux des contrats de. métayage, 
impossibles sous l'empire des vieilles idées; elle détruit enfin la servitude per- 
sonnelle, et.de l’esclave elle fait un serf. nul” Mel sr Dale dé | 
Si le christianisme a procédé par : affranchissemens. er le conven-, 
tion n’a pas suivi la même marche; c’est en un seul article, et*en un article, 
fort simple, fort court, qu’elle a proclamé: la suppression de. l'esclavage. 
 ILest vrai qu'une autre loi, dans un autre article également simple et court, 
donne à la fois le commentaire le plus clair de Ja LM Le et le résumé A8: 
plus admirable de ses résultats. chine ter dt 
Le décret du 18 pluviôse an tr avait dit ::« L'esclavage est à aboli dans toutes 
les colonies françaises. ». ja: «Au ds 
Un an plus tard, la loi du 5 sen es an III ajoutait : « : Dans toutes les. 
colonies françaises les cultivateurs seront tenus de continuer leurs cultures: » 
J'ai voulu signaler ce rapprochement dès l’abord, pour appeler d'attention, 
sur la véritable portée de l’affranchissement général proclamé en l'an. Nous, 
_allons. voir qu’il n’a pu donner ce qu’il promettait : la liberté. Nous.allons 
voir que, partout, dans Saint-Domingue libre, comme. dans la Guiane gou-. 
vernée de loin par la France, comme dans la Martinique et la Guadeloupe, 
avant l'invasion des Anglais, partout, on comprit que la liberté ainsi pros 
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Se sans préparation , sans garanties , ‘serait la source de désotares 1 incés: 
sans et'entraînerait l'abolition définitive du travail. Nous allons voir qu'on 
 fitla 1oïi menteuse , qu’on retira d’une main ce qu’on se vantait d'accorder de 
Vautre, et que, néanmoins , on ne put éviter les secousses, les 3 LE ét 
les périls que les émancipations générales traînent à leur suite, 32612021, 
Je sais que le décret de pluviôse an 11 ne doit pas supporter seul lai respon- 
Sabilité de cette crise; je sais que Vagitation avait commencé dans nos colonies 
‘dès l'époque où elles avaient connu le décret rendu par l'assemblée consti- 
 tuante, 8 juillet 1789, décret qui admettait Ja proposition rejetée lannée 
de tr d'état d'accorder une rise aux € colons de 


| jé { te Mettre aux prises 1ëg deux ra 
Mr yinée et tTatitré, avaient ele les esclaves à à leur secours. * 
à °2 Je sais qu'au fomeie env ention vota son fameux décret, le boule- 
| Versement était déjà complet dans nos îles, que les Bellegarde et les Ignace 
_ lavaient déjà commis à la Guadeloupe les mêmes attentats que commettaïent 
à Saint-Domingue les Jean-François et les Biassou. Je Sais que déjà le Cap 
était incendié; que déjà les commissaires français avaient promis la liberté à 
tous | les esclaves qui viendraïent se ranger sous les bannières de la république ; 
que déjà on avait. ouvert. dans tous les quartiers de Saint-Domingue, ces 
pr quirecurent la signature d’un si ag) sp de DRE 
d'e esclaves, consentant à leur liberté. ATPLNES 
“Je sais aussi que, parmi les souffrances et les malheurs de SRE DEmingnel 
en particulier, il en est peu qui ne puissent s expliquer par des circonstances 
_ étrangères au fait même de l’affranchissement ; qu’ainsi, malgré l'expédition 
‘anglaise, et jusqu’à la déplorable descente de Leclerc, 7 vie et la propriété 
des colons furent protégées , la suzeraineté de la France reconnue; que le 
directoire envoyait à Toussaint-Louverture un sabre d'honneur et une paire 
- de pistolets; que Bonaparte lui écrivait, en 1800 : « Si lé pavillon français 
flotte sur Saint-Domingue, c’est à vous et à vos braves noirs qw on le doit. » 

Je prends la constitution adoptée par Saint- -Domingue en 1801, et j'y lis: 
«1Tl faut tranquilliser les propriétaires absens sur la sûreté de leurs propriétés. » 
Je ls plus loin: « Dans l'impossibilité où se trouve la France, éngagée dans 
üne guérre avec les puissances maritimes, de venir elle-même au secours de 
la colonie , l’assemblée législative a résolu de soumettre au souvernement de 
France une constitution appropriée à ses besoins ; » et plus loin encore : « La 
propriété des colons non RTE. ou ma obtenu leur radiation en France, 
ss garantie. » 

Je reconnais que les atrocités commises par les noirs, en 1802, furent 
provoquées par d’autres atrocités ;moins excusables peut-être. Je ne veux 
point chercher à qui il faut demander compte de tout le sang versé à cette 
époque. Je ne me demande pas si le décret qui rétablit l'esclavage et la traïte 
n’était pas déjà rédigé quand le premier consul donnait ordre à l'expédition 
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de mettre à la voile. ou qu’il en soit, je ne suis point surpri de voir l’in- 
dustrie et l’agriculture languir et s'arrêter quelque temps surune. terre dé- 
solée, dans un pays qui est obligé d'écrire dans sa seconde constitution, celle 
de l’empereur Dessalines: « Au premier coup de canon d'arme ga villes 
disparaissent, et la nation est debout ls "5 9 SN A Lt 
Ce qui:me surprend , au contraire, c'est qu’un gouvernement quel | aqu ue 
une agriculture et une industrie quelconques , aient pu survivre à dettels 


leversemens; c’est que Saint-Domingue puisse payer une. partie mr. À 


de cette indemnité par laquelle elle acheta , en 1826, sa reconnaissance , in- 
demnité qu’elle n’aurait pu solder entièrement à aucune époque, puisque 
avant 1789, et aux jours de sa plus grande prospérité, ses produits bruts 


annuels se vendaient 145 millions, qui, représentant un profit net du Asie | 


au plus , n’indiquent pas que son revenu dépassât alors 14 millions. 

_ Je ne compte done pas m’armer des désastres de Saint-Domingue contre 
le système des émancipations générales. Trop d’élémens divers sont. venus 
compliquer la situation de cette île, pour qu’il soit possible de déterminer la 
part de ce système dans les souffrances qui ont précédé, accompagné ou suivi 
son établissement , et dont les traces ont été si bien effacées depuis. Autant en 
dirai-je de la Martinique et de la Guadeloupe, où la guerre étrangère: vint 
modifier ou interrompre l'expérience de la convention. Quant à l’île Bourbon, 
je n’ai rien à en dire, car l’assemblée coloniale refusa d'exécuter le décret de 
pluviôse an 11, et maintint les noirs dans l’obéissance. Maïs ce que je veux 
faire remarquer, à Saint-Domingue comme à la Martinique et à la Guade- 
loupe, c’est cette législation locale qui, sous le titre modeste de Réglemens 
relatifs à la police rurale, établit uniformément, le: Jandemaises Fafiau- 
chissement, une restriction considérable de la liberté.” 


Ces règlemens, promulgués dans les trois îles par les commissaires ice 


de la convention, proscrivaient d’abord le vagabondage avec une extrême sé- 
vérité, et désignaient comme vagabond tout homme non propriétaire et:non 


engagé. Is fixaient ensuite les conditions forcées du contrat d'engagement ; et 


la part qui devait appartenir, soit au propriétaire, soit à Pengagé , dans les 
produits des plantations. Enfin, les gouvernemens successifs d'Haïti, qui ont 
conservé avec le plus grand soin ces germes de contrainte déposés sur le sol 
de l’île par les hommes qui se sont vantés de l’affranchir, les ont complétés 
depuis, en rendant plus profonde encore la distinetion légale établie dès l’ori- 
gine entre. les propriétaires et les engagés, ou cultivateurs, eb'en exigeant 
que, pour passer de la seconde classe dans la première , on acquière une 
quantité de terrain déterminée, et assez considérable pour que l’on ne:quitte 
pas aisément la condition de travailleur au service d'autrui. | 

Ainsi, tout homme qui ne possède pas une plantation d’une certaine étendue 
est cultivateur; tout cultivateur doit travailler chez un propriétaire, sous peine 
d'aller en prison; et les ions mêmes de ce contrat obligé sont réglées 
par la loi. 


Voilà la liberté donnée, à Salut: Danton: par l’affranchissement général | 
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«de Van 11. Voilà la liberté que produirait aujourd’hui encore un affranchisse- 
ment général proclamé dans nos îles, Quelle est, en effet, la première con- 


49 « dition.réclamée au nom de nos colons ? C’estune loi spéciale sur les vagabonds. 
«M: de: Las Cases vient de le déclarer à la tribune de la chambre des _— 


ne connaissons le véritable sens des lois sur le vagabondage. 
Je reconnais , au reste, qu’un tel régime dépouille l'esclavage de ses carac- 
=. les plus odieux. Il donne aux esclaves une personnalité civile , une fa- 
- mille, une propriété. Mais il conserve le travail forcé; il crée un état mixte qui 
“m'est pas l'esclavage, et qui n’est pas le servage non plus, car, d’un côté , les 
emen s sont temporaires, et, de l’autre, le travail est imposé par la loi. 


n “rdaimeté semis de la Guiane, dont nous allons nous oceuper à pré- 


,-est bien plus positif encore que ceux de la Martinique, de la Guade- 
sa et. de.Saint-Domingue. Nous avons l'avantage de pouvoir l’étudier 
-dans tous ses détails, tandis que invasion anglaise a interrompu les expé- 


- 


«riences de la Guadeloupe. et de. la- Martinique, et que l'isolement prolongé 


d'Haïti : ne nous permet pas de suivre avec certitude toutes les parties de son 
| histoire , ou de pénétrer dans tous les élémens de sa législation. 

… À la Guiane, au contraire, des actes publics, nombreux, qu’un ancien ma- 

; gistrat de coppnes M ALsAymend a pris soin de recueillir, Pain d’ ap- 


| révoquée par le mins. ms dorinteut j a les résultats ont eu adiuit années 


“pour se développer, et. n’ont pu être gravement modifiés par l'intervention 
+ momentanée d’une puissance étrangère. 

Après avoir rendu le décret.de l'an 11, la convention jugea qu’il était né- 
cessaire d'organiser la liberté dans le département de la Guiane française. 
Elle y envoya-le neveu de Danton, le citoyen Jeannet. Le premier acte de ce 
commissaire. fut une proclamation qui déclarait vagabond tout individu non 


propriétaire et.non engagé. C’est le même système que nous avons vu se pro- 


duire dans les autres colonies : les engagemens ordonnés sous peine de prison. 
Il paraît que cette mesure fut loin d'atteindre son but, et que le travail fut 
abandonné par les nouveaux libres; car nous voyons l’assemblée coloniale 
prendre, le 16 vendémiaire an 111, un arrêté dont les considérans et le dis- 
+positif.sont également remarquables : « Considérant que la récolte du coton 


_ vase-perdre , faute d’être ramassée; considérant que le service des hôpitaux 


-de là république a été interrompu; voulant assurer à tous les citoyens la pré- 

: cieuse indépendance que donne la nature, et que les vertus et le travail conser- 

vent seuls; arrête : article premier : Tous les ouvriers cultivateurs sont de ce 
moment en état de réquisition. » 

* Ainsi les affranchis passaient déjà du régime de Pengagement au régime de 

la réquisition. Ils se montrèrent fort peu touchés des soins que l’on prenait 

pour leur conserver la précieuse indépendance que donne la nature; et l'éta- 


- blissémént du nouveau système fut l’occasion de graves désordres. 


Le 19 pluviôse an r11, l'assemblée coloniale recourt à un autre genre de 


£ se ; 


re ou métier. asie. an être. emprisonné con mn me: agabon( 
paresse ; l'indiscipline sont punis par les arrêts , lesa nn à privatio: 
-du salaire , la barre: (espèce de gêne), et ces peines sont-pronot D 
- propriétaire, le: conducteur des travaux ; ou le conseil de disciplir a: 
posé dupropriétaire, de deux cultivateurs à son choix;.et de den au choix 
de l'atelier. Pour elore dignement ces dispositions ; -qu’on dirait em 
-au Code noir, on a soin de déclarer, dans le jargon du temps, quece réglement 
..ne doit préjudicier en rien aux droits naturels de l’homme et du citoyen. 
Et qu'on ne pense pas que ces actes fussent désapprouvés par le gouvérne- 
-ment qui avait aboli l'esclavage. Qu’on ne cherche pas à y: voir les écarts 
d’une autorité locale, qui comprend mal les intentions du pouvoir central 
- ou s’y associe de mauvaise grace. La convention marchait dans la méme voie ; 
et aux termes deson décret du 6 prairial an 111, tous les citoyens et citoyennes 
qui sont dans l'usage de S’employer aux travaux des champs sont en réqui- | 
sition pour la prochaine récolte. Tout ei D la SE thoe sera : qu comme 
- crime de contre-révolution. . FE Rd | AUURE NC 
La convention donnaït aux anciens esclaves lei titre de citoyen ét ci- 
toyenne; mais elle punissait de mort le refus de travail! tenE. © | 
Cependant les nègres, ainsi traqués, avaient cherchéun tie dans la et | 
de propriétaires. Ils avaient acheté quelques coins de terre, et se croyaient 
ainsi à l’abri de la réquisition; d’autres s'étaient réfugiésdans les’ villes où 
- ils exerçaient les professions de domestiques, de chasseurs ou de pécheurs. 
L’assemblée.coloniale ne s’arréta pas devant ces prétextes. Elle prit un arrété 
en date du 1°’ fructidor an x1r, portant : 1° que tout établissement de eul- 
ture, formé depuis le 1°’ messidor, sera évacué , et que les cultivateurside- 
vront contracter un nouvel engagement de services; 2° que ceux:qui présen- 
-teront un garant solvable pourront être maintenus, sous peine de-prisonet 
d’amende, en cas de mauvais entretien; 3° que les personnes ci-devantatta- 
chées aux travaux des habitations , sont tenues joe sortir des chefs-lieux de 
canton, sous le délai de dix jours. sen ESS AY 
* Mais le temps avait marché en France, et le commissaire. vis qui avait 
laissé son oncle au faîte du pouvoir, écrasant la Gironde sous la commune , 
apprit un jour que Danton venait à son tour d’occuper, au tribunakrévolu- - 
- tionnaire, la place de Vergniaud ou de Gensonné, et:qu’il était monté) à 
l’'échafaud en s’écriant : « J’entraîne Robespierre! Robespierre me Suit!» 
Le citoyen Jeannet quitta la Guiane, et laissa l’autorité aux’ mainsvdu 
gouverneur-général Cointet. Celui-ci prend, le 28 frimaire an 1v, un'arrêté, 
motivé par l'horrible famine préle à dévorer la colonie; à cause de loisiveté 
des cuitivateurs. Cet arrêté a pour but de mettre en réquisition, sur toutes 
les habitations abandonnées par leurs propriétaires, et devenues ainsi-natio- 
nales, tous les citoyens non-propriétaires, qui ne sont point engagés par un 


: 


| 
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4 “traité particulier, signifié à la municipalité. ‘Ils sont soumis à à des peines qui 


peuvent aller, quand il y a résistance aux “opérations du gouvernement ,  Jus- 
qu'a transfèrement en France, pour que leur conduite y soit examinée. 
Es Quoique cet arrêté marquât un mouvement rétrograde du régime d'op- 
préssion substitué à l'esclavage, qu'il ne parlât de réquisition que pour les 
propriétés nationales , et qu'il ne fit aucune mention de la peine de mort, , les 
‘nègres refusèrent de s y soumettre. Il fallut prendre un arrêté nouveau, aux 
agi a ges citoyens rencontrés en état d’attroupement et armés 
rendaient pas, être réduits par la force des armes et jugés 
‘commission it itaire, chargée de rechercher les auteurs ou complices 
Enrean 'attror gp ni ca eurent dieu, Re se 
Bic 16 se g: SAËMS, LH HEURES “Al + 2 
_ Pendant ce temps, sie étre en rates.” ‘Il y avait trouvé la 
-préieted de’son' oncle accomplie ; mais la réaction qui avait suivi la mort 
de Robespierre avait mal secondé ses prétentions. Il fallut le 13 vendériaire 
‘pour rendre: quelque faveur ‘au neveu de Danton; le directoire, à peine 
‘installé ; le nn cran comine son no: LD per 1 Y revint au 
“mois de germinal an [v.. daté 
D Dès le 2 messidor, il prend un arrêté sur les moyens d'assur er. la liberté 
par le travail; ét cet arrêté;a pour effet de rétablir, au profit de tous les pro- 
“priétaires, la réquisition qué Cointet n’avait ordonnée que pour les propriétés 
nationales, de fixer la durée du travail dû par chaque ouvrier à chaque pro- 
“priétaire, le tarif d’après lequel ee travail doit être payé, et les cu sévères 
he forment la sanction de ce contrat forcé. 
Le 13 messidor an y, Jeannet se félicite, dans une dÉcblat E des ré- 
-sultats de son arrêté, qui a retiré de l’oisiveté ces hotes . qui travail et 
- servitude étaient synonymes la veille. ‘ 
Si Jéannet avait profité du 13 vendémiaire pour spatiie Cointet, le 
Citoyen Burnel profita, à son tour, pour supplanter Jeannet, de ce 18 fructi- 
- dor, qui donna le premier exemple, très bien imité l’année suivante, des dé- 
portations à là Guiane. Le nouvel agent arriva le 18 brumaire an vir, et il 
fut aisé de reconnaître à son langage l’homme imbu des bonnes et pures tra- 
 ditions de 1793. « Quant à moi, dit-il en arrivant, je vous le déclare, le tra- 
“vailou la mort! En cas de nouveaux troubles, il sera créé une commission 
- militaire, devant laquelle séront traduits tous les cultivateurs qui refuseront 
 d'obéir aux chefs d'ateliers. Cette commission Po arar des dis mi 
-tales. » g | HER 
Nous’voilà revenus au régime qui assimile le refus de travail au crime de 
contre-révolution. Nous allons faire un nouveau pas. De la réquisition , nous 
allons passer au confinement. | | 
L'arrêté du 16 frimaire an vr1 vaut la peine d’être lu : « Par le motif, dit-il, 
que les cultivateurs, s'ils ne sont pas sagementet fortement dirigés, seraient 
portés, par la facilité dé se procurer les choses de première nécessité, à laisser 
la colonie sans moyens d'existence , il est arrêté : Tous les cultivateurs sont 
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_mis en réquisition. FE deux années, ils ne nca l de sil 
où ils sont actuellement employés. A DE 5 

Le 9 nivôse an vix, arrêté semblable pour. Jes domestiques: « To | 
_mestiques actuellement ‘employés. sont engagés. pour. un + ++ n'y 
-voudront. pas. consentir, seront tenus d'aller travailler sur. une habitation, où 
ls resteront en réquisilion pendant deuvans.v ins sé slide watius 
… L’exécution de .ces..mesures fut: troublée par Ja menace de li an- 
glaise. I fallut appeler le tiers des cultivateurs à à la défense de la coloni ie. Une 
tentative d’insurrection eut lieu, et elle était à peine réprimée ; quand la nou- 
à vélle révolution. du 18 brumaire amena son représentant. en Guiane , comme 
l'avaient fait avant elle le 13 vendémiaire.et. le.18 fructidor. Le choix. des 
consuls fut significatif; il indiqua clairement la pensée, déjà arrêtée. dans 

l'esprit pratique de Bonaparte, de mettre un terme à cette comédie libérale, 
et de rétablir ouvertement l'esclavage, que l'on avait. tant de. mine main 
tenir sans J’avouer.. : :: his 
Victor Hugues, qui s'était fait nas à la Guadeloupe. par! une fermeté 
souvent cruelle, vint remplacer Burnel à Cayenne, le 9 nivôse an vx. En 
arrivant, il publia la proclamation si connue des consuls : «La constitution 
de l'an xxx périssait.…. » Une autre publication ne tarda pas à suivre celle-là, 
et la loi du 30 floréal an x annonça aux nègres de. la Guiane que l'esclavage 
était maintenu dans les colonies Fa conformément.s aux lois et règle- 
mens antérieurs à 1789. .. blesse: 
.… Un tribunal spécial fut créé. C'était à une précaution inutile, “4 déjà les 
vieux usages, interrompus depuis huit années, avaient repris tout leur em- 
pire, quand un arrêté des consuls, en date.du 16 frimaire.àn xp, vint orga- 
niser l’application de la loi du 30 floréal , en déclarant que les individus portés 
sur les rôles d’une propriété y sont attachés irrévocablement, etnepeuvent, 
ni s’y soustraire eux-mêmes, .ni en. étre, aliénés arbitrairement par:lecpro- 
priétaire ; que les individus qui sont devenus-propriétaires depuis:la liberté, 
et qui n’ont servi, ni comme domestiques, ni comme cultivateurs, ne rede- 
viendront pas esclaves, à la condition du paiementau rHaire de leur valeur 
_ estimalive comme esclaves. 
Depuis cette époque, les noirs de Cayenne ont encore eu un jour de liberté. 
Ce fut en janvier 1809, quand les Anglais et les Portugais attaquèrent sérieu- 
sement la colonie. Mais, le lendemain de la capitulation, le chef du gouver- 
nement portugais, Manoël Marquez, publia une proclamation en. ces termes : 
« Tous les nègres esclaves sont tenus de reprendre leurs travaux accoutumés, 
sous peine. de.cent coups de fouet. » Ce fut la fin, et une digne.fin:On ne pou- 
vait mieux elore cette période de liberté. 

On me pardonnera d’avoir donné avec tant de aére [k histoire de 
J’affranchissement général à la Guiane.. Cette histoire est. instruetive, et 
nous sommes trop-heureux de pouvoir l’étudier dans ses moindres. détails, 
grace aux recherches consciencieuses qui nous en ont conservé tous les docu- 
mens. Quant à moi, .je le déclare, alors même que je ne connaîtrais que l'issue 
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déplorable ; honteuse de cette expérience, la seule qui se soit ainsi accomplie 
au grand jour, sans trouble extérieur, et pendant un espace de temps con- 
Sidérable, je serais certain que la liberté véritable et complète n'avait pas 
été produite par l'émancipation générale de lan 11. On ne ramène pas 
‘deux fois de ‘suite et sans résistance à leur chaîne, des hommes qui ont été 
réellement libres. IL faut des coups de fusil et du sang versé pour rétablir 
vale à quand il a cessé d'exister. Mais ici, pour le substituer aux enga- 
| ion , au confinement, il a dû suffire d’un ordre de Victor 
Hugues, ou du fout de Manoël Marquez. HG SE 
nce anglaise ne peut être aussi ni puisqu v'elle n est pas 
vil pendant il n'est pas inutile de pressentir, d’après les disposi- 
pu Si ic bill, d’après les résultats constatés jusqu'ici, et consignés 
‘dans le rapport adressé en 1835, à lord Glenelg, par M. John Innes, de 
pressentir, dis-je, les conséquences définitives que doit amener cette grande 
tentative d’émancipation générale. Si nous voyons se manifester dès aujour- 
d’hui, dans les îles anglaises, ces symptômes alarmans d’abandon des cultures 
et de dépréciation des propriétés , qui ont provoqué le maintien du travail 
_ forcé à la Guiane, comme ils l'avaient provoqué à la Martinique, à la Gua- 
_deloupe , à à Saint-Domingue et dans toutes les colonies où l'émancipation en 
masse à eu lieu, il sera permis de supposer que le bill de la Grande-Bretagne 
doit être aussi impuissant à pr duire une liberté que Foret été avant 
lui les autres affranchissemens généraux. | 

‘Aucune préparation sérieuse n’a précédé cette grande mesure, et € est un 
premier et grave motif de mettre en doute son succès. J’ajouterai que sa gé- 
née riérpest s'expliquer en présence des différences matérielles et: mo- 
rales qui séparent née les diverses colonies de ae elle s’ “È 
“plique. FE 

N'importe, examinons le bill en lui-même , et “assé ses résultats innmédiats. | 

Le bill est fort long , et cependant il ne contient, à vrai dire , qu’une seule 
et unique disposition : l’indemnité des propriétaires. Après avoir déclaré que 
la Somme de 20 millions sterling sera répartie par des commissaires, entre 
les dix-neuf colonies anglaises, les Bermudes, les îles de Bahama, la Jamaï- 
que, Honduras; les îles Vierges, Antigues, Montferrat, Hévis, Saint-Chri- 
stophe, la Dominique, la Barbade, la Grenade, Saint-Vincent, Tabago, 
Sainte-Lucie, la Trinité, la Guiane anglaise, le cap de Bonne-Espérance 
et l'ile Maurice; que les commissaires répartiront d’après le nombre et la 
valeur moyenne desesclaves de ces colonies; que la sous-répartition, entre 
les propriétaires de chaque colonie, se fera d’après le nombre des esclaves ét 
la catégorie à laquelle ils appartiennent ; le bill ne s’occupe réellement d’autre 
chose que de fixer un temps d’apprentissage. 

Or, l'apprentissage n’est point, comme on aime à le supposer d’abord , une 
sorte de transition ménagée entre l'esclavage et la liberté, un moyen de 
donner aux nègres les lumières, les habitudes, la préparation moralé, qui 
leur manquent. L'apprentissage n’est que le solde, l’appoint de l'indemnité 
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insuffisante accordée aux s propriétaires; c'est le. complément de la | pensée 
be du Di, POS DÉS 16,56 ReS SAN Se ére TT 
si en était autrement le die d'apprentissage se | 


éd vatéifisemieit au lieu de lui end éeé DE + 1e 
1e travail pure met seul Ve mûrir AS sr Pndépendi 


piohs rare qui “géo peut le relever par Paéétaptis seme 
tâche volontaire, qui seul peut lui faire aimer cette existenee labor ês : 
laquelle il ne saurait renoncer un jour, sans danger pour lui-même et pour les 
‘autres. Or, si le bill anglais réserve aux nègres la jouissance d’un jour parse- 
maine pendant lapprentissage , il les oblige à payer leur houe et leurs outils, 
avec le prix de ce travail prétendu libre, et, du reste, il me les excite pàr 
‘aucun intérêt sérieux à employer cette nd Eu: ec des colonies leur 
abandonne depuis long-temps. PE SEC te s HAN PAL TER RATES 
Mais le véritable but de l'apprentissage a été: clairement indiqué par Jes 
discussions anciennes et récentes du parlement. Il a été soutenu au nom des 
_ propriétaires , combattu au nom des esclaves. C’est tout dire ; et à défaut dés 
. discours officiels , on trouverait une explication suffisante dans le bill lui- 
‘même, qui , en établissant une différence de deux années entre la durée de 
l'apprentissage des domestiques et celle de l’apprentissage des esclavesruraux, 
n’a eu d’autre motif que le service constant des premiers, qui doivent ainsi 
payer plus promptement à leurs pins cet mir Es le trésor a voulu 
laisser à la charge des noirs eux-mêmes. té HS en 
Au reste, l'apprentissage , tel qu’il vient d'é tre. établi par - bill; west pas 
une nouveauté dans la légistation britannique. Un statut: d'Élisabeth avait 
ordonné que les enfans pauvres seraient placés, jusqu’à un certain âge’, chez 
les fermiers de leur paroisse, et que ceux-ci seraient tenus de leur: donner 
la nourriture et le logement en échange dé leur travail. Ce n’était pas un 
moyen de moralisation; c'était un marché prescrit par la loi. Ehtbien! Ja loi 
a prescrit. le même marché aux colonies. Seulement il ne s'agit plus ‘d’en- 
fans, et on suppose que le marché sera assez avantageux aux propriétaires 
d'esclaves pour qu'ils puissent rabattre quelque chose de leurs prétentions. 
Le bill n’a donc eu qu’un seul objet. Régler l'indemnité due aux proprié- 
taires d'esclaves. 11 leur a accordé une partie du prix en guinées ; l’autre en 
prolongation du travail forcé. Mais il se trouve que la première partie est beau- 
coup trop faible, et que la seconde est souvent nulle ; ou même onéreuse: De 
là l’indignation et les cris de détresse de la plupart des colons anglais; de là; la 
dépréciation presque universelle des propriétés coloniales. Le but unique du 
biil n’a pas été atteint. Les propriétaires sont fort mécontens. L’insuffisance 
de l'indemnité en est-elle seule cause ? C’est ce qu’il est temps d'examiner. 
Nous avons des’ renseignemens exacts sur onZe des colonies anglaises. Il 
faut les parcourir rapidement, et leur demander, d’abord , Si lon se montre 
en général satisfait des résultats déjà connus du bill, et rassuré sur l'avenir: 
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| née:le prix des. propriétés. se maintient ; si de nouveaux Capi-. 
taux/isont «engagés. dans les exploitations; si l’on néglige comme nutile,. 
| ldestravailleurs étrangers. Il faut rechercher ensuite s’il n'existe pas. 
une cause spéciale et indépendante du: bill, qui; dans: -quelques-unes des co-: 
lonies, explique en tout ou en partie leur situation actuelle. 11 faut pénétrer! 
“enfin dans les détails:de. Jexéeution.du bill, ets ’enquérir. de lintérét. que les 
apprentis attachent au temps de. liberté qu’on leur.assure, de l'usage qu’ ils: 
en. font, del Fan vité aveclaquelle ils ,s 'acquittent. de. leur travail: dans les. 
VÉS aux Ma tres, de leur empressement à faire entrer. Jeuxs enfans. 
n apprentissage. enfin, de da: conduite, des nègres. déclarés Jibres par le bill. 
‘Us onde suecincte établira clairement que, sur. les onze. colonies, ‘une 
seule, Antigues , doit à des circonstances entièrement spéciales. une prospé- 
rité que l’on regrette de ne pas trouver ailleurs; que trois autres, la Barbade, 
Saint-Christophe et Sainte-Lucie; ont été préservées jusqu’à présent , et par 
des causes particulières, deces symptômes de décadence, qui se.manifestent, 
àdes degrés différens, mais. toujours, avec évidence, dans les colonies les. 
plus: importantes.et.les plus nombreuses, à la Grenade, à la Guiane, à la 
. Trinité, à Saint-Vincent, à Hévis, à la Dominique et à la J amaïque. | 
LA, Antigues, les planteurs ont affranchi, en un seul jour, trente mille .es-. 
k claves. que le. -bi-leur donnait le droit de conserver six. années, en qualité 
; d’apprentis; et depuis l'affranchissement , les baux des terres se sont élevés. 
Ces faits en disent plus que toutes les déclarations, plus que tous les témoi- 
gnages , sur le sentiment de sécurité qui domine dans cette colonie. 
Mais, à Antigues, se trouvent réuniés les deux circonstances les plus favo-. 
rables que puisse rencontrer un affranchissement général: l'éducation reli-. 
gieuse et morale,des noirs, l'appropriation de toutes les terres. 
- aid dit que. l'éducation. religieuse et, morale des noirs se conciliait mal 
| avec, l'impatience. ordinaire. des affranchissemens, généraux, et. l'exemple 
d’Antigues. confirme bien plus qu ‘il. ne contredit eette assertion; car ce serait 
folie que de compter partout sur le zèle volontaire d’une mission aussi active 
et aussi dévouée que celle des frères moraves. Ce serait folie que de supposer 
. que tous les conseils coloniaux montreraient, pour seconder cette œuvre, 
l'intelligence et la générosité qui se sont manifestées à Antigues. 

. J'ai ajouté que rien ne pouvait suppléer les garanties individuelles, et que 
les soins donnés à la masse des esclaves ne pouvaient créer seuls un état de 
choses exempt. de périls. L'exemple d’Antigues, vient encore ici à l'appui de 
ma-pensée; car l'action religieuse des frères moraves y a trouvé un auxiliaire 
puissant dans l'accident matériel dont j'ai déjà fait mention, l'appropriation 
générale des terres. 

Pour juger de l'importance de cette  BATANTE. il suffirait de se représenter 
l'attraction presque irrésistible que doivent exercer sur les nègres ces soli- 
tudes inhabitées qui occupent le centre de la plupart des colonies, et-parti- 
culièrement des nôtres. Là, indépendance absolue ; là, quelques occupations 
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sans out la: chasse, Me purs le dant aamere suisant 


travail: L'éduestiphs: morale € et à reiieuse des nègres serait. 
tièrement de tels périls:: Le UE SET RUURS ISOLÉES 

- Lorsqu'au contraire in n’ 'éxiste pas un soul spin jutinidie SON prof 
la dispersion devient impossible; le travail forcé survit nécessa | | 
clavage ; lés nouveaux librés restent à la discrétion de leurs mn 104 
qui peuvent les rançonner à leur gré, et qui fixent. le taux de leur salaire, de: 
façon à ee qu’ils soient obligés, sue vivre, ‘de travailler autant etes sl 
s’ils étaient encore esclaves. PAL E : 

C’est précisément ce qui est arrivé à PMR Le ous re où ils abolis: 

press l'apprentissage, les planteurs établissaient d’un commun accord le ta- 
rif qu’il leur était permis d'imposer. Ils fifaient à 1 shelling 9 deniers par 
jour le salaire des ouvriers employés aux sucreries. Il en résultait qu’en tra- 
vaillant un peu plus dé quatre. jours ; ceux-ci gagnaient leur nourriture de la 
semaine (les propriétairés fournissant d’ailleurs l'habitation, le jardin etles 
frais de maladies). Le travail se renferma sur-le-champ dans les limites  éta- 
blies par le tarif. Il fut impossible d’appéler sur les plantations les affranchis 
qui avaient assuré leur subsistance, et les propriétaires effrayés eurent recours 
au moyen unique, mais puissant, dont ils disposent encore pour maintenir 
le travail sur l’ancien pied. Ils annoneèrent l’intention d’abaisser les salaires. 
Cette simple menace ramena la plupart des nègres. Maïs où pense qu'il sera 
nécessaire de la réaliser bientôt, et de contraindre, jai le pese ceux sis 
ne peut plus contraindre par le fouet. Rue an: | 

Je conclus ; d’une part, que le succès n’est pas aussi débat _ \atigues 
qu’on l’a prétendu; de l’autre, qu’il est dû, en dépit des dispositions du bill 
et de la généralité de la mesuré, à la préparation tout exceptionnelle que la 
population noire à reçue, et surtout à la cireonstanée red ses livre 
cette dernière à la merci de ses anciens maîtres. LE vit 

Je suis d'autant plus autorisé à considérer ce dernier fait comme le shui 
important et le plus décisif, qu’à la Barbade, où les mémiés soins n'ont pas , 
été donnés à l'éducation religieuse et morale des esclaves, la possession par! 
les blancs de toutes les terres cultivables a suffi pour amener pur résultats 
presque aussi satisfaisans. dei 

Là, comme à Antigues, les noirs se sentent PAP pôle toujours à la 
condition de prolétaires et de travailleurs; comme à Antigués, la valeur des 
propriétés s’accroît, ou tout au moins se maintient. Seulement les colüns de 
la Barbade n’ont pas été jusqu’à l’abolition immédiate de Fapprentissage, et 
quelques troubles, qui ont suivi la promulgation du bill, ont établi, entre 
les deux îles, une différence dont il est D d’accuser le défaut de RE 
tion morale dans la seconde. 

À Saint-Christophe, la période d’apprentissage n’a été Signalée jusqu'ici 
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pailateune diminution sensible dû travail. On attribué cét heureux résultat à 


avec laquelle a été réprimée l’émeute du 8 août, causée par la pro- | 


ñ mulgation du bill. Je né nie pas Vefficacité d'une telle cause; je reconnais que 
les mesures énergiques produisent , sur Pesprit des nègres, une impression 
… profonde et durable. Mais il Y aurait une grande imprudence à fonder, sur ce 
souvenir seul. , l'espérance de la continuation du travail, après l'expiration de 
LE période M ra rod colons y comptent si peu, qu'ils engagent, dès 
résent ; vrier ‘européens. Is trouvent d’ailléurs un avertissement dans 
des tentatives faites par la Société d'agriculture de Saint- 
istophe, tt. le “travail libre sur les sucreries. Depuis plu- 
sieurs Fées, elle promet uné prime assez forte à tout ouvrier libre qui aura 
travaillé pendant six mois, chez le même maître, à la culture ou à la fabri- 
cation du sucre. Un seul avait mérité” la “prié, à | P'époque su M. Jobn 
1nnes a visité Vie. % 


_où une cause, en dpt faible, ‘doit exercer'un da sur Ja cohduité des 
nègres libres, la même influence qu elle exerce dès à présent sur celle des 


| apprentis. ‘Sainte-Lucie a appartenu à la France, et les esclaves ont conservé 


le goût le plus immodéré pour les parures et les colifichets. Ils ont donc des 
besoins inconnus à leurs frères des autres colonies, et dont la Satisfaction 
exige des efforts que le soutien de leur existence ne rendrait pas nécessaires. 
Sous ce ciel brélant, sur ce ‘sol fécond où les vêtemens les plus légérs suffi- 
sent, où les alimens naissent en foule. et sans être sollicités par un long tra- 
vail/le noir qui a cessé d’être esclave, n’a plüs rien à demander à son an- 
cien maître , s’il trouve devant lui des forêts vierges, des terres incultes, et 
si lui-même ne s'est pas créé des besoins factices. À défaut de l’appropria- 
tion dés terres, le goût de la parure est la plus forte de ces chaînes que ne 
brisé pas un bill d’émancipation. 

‘Ia Grenade forme la transition entre les colonies prospères et ah qui ne 
lé sont plus. Quoique le système d’apprentissage y marche mieux que les co- 
lonS’ne l'avaient espéré, on commence à y pressentir les souffrances qui sui- 
vront inévitablement l'entrée en jouissance de l'entière liberté, et plusieurs 
colons parlent de se rendre en AHeMaBne pour CARAÈEE des pattes de tra- 
vailleurs. 

À Saint-Vincent, le malaise est déjà plus général et sue complet. L’éta- 
blisséement de l’appréntissage y a été marqué par des refus de travail, qu’il a 
fallu réprimer. On se plaint du mauvais état des cultures , et on est convaineu 
que plusieurs d’entre elles ne pourront étre continuées. Aussi les planteurs 
évitent-ils toute mise en dehors de capitaux. Des symptômes trop visibles leur. 
interdisent les opérations qui engageraient l’avenir. Aucun enfant au-dessous 

 desix ans n’a été mis en apprentissage, et quant au travail extraordinaire, on 
ne l’obtient guère que lorsqu'il s’agit du service dans l’intérieur ou autour 
des bâtimens. | 
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AlJa Dominique, même ne inquiétude, fondée sur les Mans Bien que. 
l'île. ait | appartenu. aux. Français, comme Sainte-Lucie, Res ann pas. 
aussi. avides de colifichets et le mauvais emploi de. ler : té. 
moigne assez. de | la simplicité extrême de leurs besoins... 088 sé 

A Hévis, des faits plus graves ont, jeté. l'alarme parmi les, pro} 
Des pièces d de. cannes ont été volontairement incendies, et 1 J’assemb | 
niale pourrait. bien, en. désespoir de cause, et par un motif fort différent de. | 
celui quia déterminé | les colons d’Antigues , proposer la libération immédiate. 

A la Guiane, on ne. doute. pas que la fabrication du sucre ne devienne im-. 
possible à l'expiration de, l'apprentissage, et l’on. s'occupe. activement. ds 
| moyens d'attirer dans la colonie des ouvriers européens... 9 ,a800Q8 exrois 

En effet, les apprentis manifestent , par: toute leur pe do Es intention. 
d'abandonner les cultures pénibles. Dès à à présent » On ne peut : obtenir d'eux. 
que le tiers ou la moitié des anciennes tâches. Le travail extraordinaire s’a-; 
chète à un prix | excessif; et telle est l’indifférence des nègres} que. beaucoup 
ont refusé le j jour réservé auquel. on attache tant de prix dans la plupart. des. 
colonies, et ont préféré travailler tous les jours pour leur maître pendant un. 
moindre, nombre d'heures. Il y a plus : aucun des nègres déclarés. libres par 
le bill, comme ayant touché le sol anglais, n'a continué à travailler à à la terre si 
et sur 9 873 enfans affranchis par le même acte, aucun n'a été n mis.en FPRRÉBKe 
tissage. | Ra | - 

A la Trinité, les planteurs sont presque 1 unanimes à penser qu à dnton % 
de l’apprentissage il deviendra impossible de continuer les cultures. Ils ont. 
déjà fait venir, pour essayer de combler les vides, des travailleurs de divers. 
pays. Il est vrai que deux circonstances particulières. viennent aggraver singu- 
lièrement la situation de cette île. C’est, d’abord, le désordre complet de la. 
législation, causé par le mélange des lois “espagnoles et anglaises ; c’est sur. 
tout l’état d'abandon de la presque totalité du territoire, dont la quatorzième 
partie est à peine cultivée , et l’existence, dans. l'est, d’une tribu considérable 
de noirs libres, qui provient originairement du. licenciement. des. .Black-: 
troops , qui s’est grossie ensuite des noirs trouvés sur les, bâtimens négriers, 
et enfin des nègres marrons réfugiés de toutes les parties de ri le. On com-. 
prendra sans peine quelle excitation doit exercer sur l'esprit | des apprentis | le. 
voisinage d’une telle colonie, et l’on ne sera pas étonné d'apprendre, que, 
deux, mois après la PEOLLE Le du bill,,on comptait à la Trinité trois mille 
marrons sur vingt-quatre mille apprentis. Est-il nécessaire d’a ajouter que les 
nègres libres ne travaillent que pour satisfaire aux besoins les plus restreints, 
et que les apprentis, afin de mieux annoncer leur résolution de marcher dans. 
la même voie, ont préféré, comme à la Guiane, la diminution du nombre fes 
heures du travail à la jouissance d’un jour réservé ? FN 

Mais l'expérience la plus intéressante à observer est celle de la Jamaïque ;. ds 
car la Jamaïque a une véritable importance. Elle est pour l'Angleterre ce que. 
Saint-Domingue était autrefois pour nous. Le succès à la Jamaïque couvrirait 
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:0mme  V'insuccès à à Ja Jamaïque «est la condarnation sans appel de la 

| Me suivie par l'Angleterre. Or, dan$ cette colonie, personne ne ‘doute 

plus des déplorables effets du bill. Depuis plusieurs 2 années, les récoltes sont 
misérables ; la diminution graduelle de la culture du sucre ne permet pas 

er qu’elle survive à apprentissage; l'importation des ouvriers euro- 
péens est encouragée par des primes énormes, et la plupart des propriétaires 
(ce qui est "pie ne ob leurs re né manière à se e retirer de File 
en 1840. 4 à ' 

-Phsieuns causes. ne concourent , avec Te tésitts is de 
laffranchissement général, à rendre entièrement critique la situation de cette 
Île. D'un. côté. les plantations nette pour Ja plupart à de grands | pro- 
5 priétaires anglais , dont la présence t avoir l'influence la plus heu- 

_retse, mais qui abandonnent leurs intérêts à des proeureurs fondés , indiffé- 

_rens au développement moral des nègres, et tout-à-fait i impropres à établir 

quelque sympathie entre les deux races. Ces souverains de bas étage, qui 

quelquefois régissent ou sont censés régir des propriétés distantes de plus de 

cent milles et renfermant : une population de dix “mille ames, entretiennent à 

Ja fois l'ignorance des noirs et leur haine contre les blancs, “plus implacable 
à la Jamaïque que partout ailleurs. Ce n’est pas tout. La haine dont ; je viens 
de parler : S était déjà manifestée , en 1831, par une grande révolte , et le bill 
_ d’émancipation, accueilli dans les autres colonies comme un bienfait, est ap- 
paru dans celle-ci ‘comme une véritable conquête, comme une concession 

forcée de la métropole : différence bien importante et bien regrettable! 
_ Enfin, Ja. Jamaïque a sa colonienoire, ainsi que la Trinité; elle aussi 
laisse sans culture la plus grande partie de son territoire, et, dans les retraites 
inaccessibles de ses Montagnes Bleues , elle voit se former dpt long-temps 
le noyau d’un peuple libre, qui peut devenir un jour redoutable. Le gouver- 
nement de la Grande-Bretagne (qui le croirait ?) a été obligé de traiter avec 
le gouvernement des nègres marrons; il a reconnu son indépendance. La 
colonie vit en présence de cet ennemi encore obscur, que la libération com- 
plète grandira sans doute , et qui menace son avenir. 

- Jenem ’appesantirai pas surl es considérations que fait naître en foule cette 
esquisse de la situation actuelle des îles anglaises ; j'ai fait reconnaître ce qui 
est, et je n’ai pas la prétention de prédire ce qui sera. La Providence réserve 
peut-être à à cêtte grande et périlleuse tentative une issue plus heureuse que 
__eelle qui semblerait probable aujourd’hui. Nul ne le désire plus sincèrement 
que moi; mais j'ai dû prouver que les résultats connus de l’expérience britan- 
nique oies loin de contredire les lecons de l’expérience française; j'ai dû 
prouver combien il est difficile d’espérer que ce nouvel affranchissement 
général soit plus capable que ceux qui l’ont précédé de produire à la fois la 
continuation du travail et de l’ordre, et une liberté complète. 

. À quoi bon, me dira-t-on , à quoi bon une liberté complète? Lés affran- 
chissemens généraux seront-ils proscrits par ce seul motif, qu’ils ne pi oi 
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établir sur-le-champ une égalité. entière. entre les ét cs 


le déclare, ce motif (et il n’est pas seul) suffirait pour m’en pée 

courir. aux affranchissemens généraux. L'ARUEE -æ var L 
C'est dire assez que je ne puis adhérer ni au ru système da ul ave eng 

gemens à terme, recommandé par la Société de ta Morale chréti 

système des curatelles, | proposé depuis, ni même au système 


à présenté. avec tant d’autorité et de science par M. de Sismondi. 


reconnaissant les services que peut rendre le contrat: libre de métayer, Sub 


stitué à l'esclavage ; tout en admettant la convenance qu'il y aurait à faciliter 
ce genre de convention entre l’ancien maître et le nouvel affranéhi, je ne 
puis me résigner à le rendre obligatoire, parce que ce serait” restreindre la 
liberté, et que rien ne me paraît plus dangereux. RÉUSSIR 

Ce serait assez, pour justifier cette répugnance, di ce qui se re de nos 
jours dans nos propres colonies. Là, on n’ ’accordait: autrefois que des libertés 
incomplètes. L’esclave affranchi ne montait pas au niveau du blanc; il ne 
jouissait pas des mêmes/ droits et des mêmes prérogatives. Qu'en est-il ré- 
sulté ? Que la classe de couleur, méprisée par la elasse blanche, cherchait à se 
distinguer de la classe noire, en repoussant les travaux qui auraient semblé 
fortifier une assimilation conservée implicitement par les lois. En abrogeant 
ces lois, en rétablissant l'égalité absolue ,. on a plus fait qu’on ne se l’imagine 


pour la bonne harmonie des races, pour la conservation du travail dans nos 


iles, et pour la solution future du problème d’émancipation. LUE SE 


Examinez les ressorts les plus intimes de notre nature morale, consultez | 


l'expérience de tous les peuples et de tous les temps , ‘et Vous reconnaîtréz ce 
qu’a de périlleux et d’insensé la concession d’une liberté incomplète; ‘d’une 
liberté qui marche sans l'égalité. Voilà des hommes à qui vous avez donné des 
droits, des forces, des moyens d'action qui leur manquaient autrefois , et vous 
prétendez qu’ils n’useront ni de:leurs droits, ni de leurs forces, pour ren- 
verser l’impuissante et ridicule barrière placée entre eux et vous; et vous 


ne craignez pas que leur effort pour la briser ne les-entraîne au-delà du but! 


Que sera-ce, si ces hommes sont d'une autre race que vous ; si l'injure ne 
s'adresse plus aux individus, mais à la race ; si votre loi ne signifie plus seule- 


ment: «Tu ne seras pas mon égal, parce que tu as été esclave; » mais «tu 


n6,S8ras,.pas, mOn égal, parce que tu es noir! » Que sera-ce'si vous parquez 
ainsi, si vous réunissez contre vous ces A ) Fe sim redoutables tant 
qu’ils ne vous.seront pas assimilés! : t4 MER A UE 
Je comprends que l’ivégalité ait pu se maintenir à Saint-Domingue: Tous 
sont de la même race; le propriétaire est noir comme le travailleur. Bien 
plus, tous ont été.esclaves. Dès-lors, rien d’injurieux dans les institutions 
établies par Ja. loi, parce qu’elles ne sont fondées sur aucune distinction origi- 
nelle et ineffaçable. Point de barrière à renverser, parcé que tous peuvent 


monter au rang de:propriétaire, parce que tous peuvent descendre au rang . 


de travailleurs. Maïscheznous, classer les affranchis, c’est les ranger en ba- 
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aile. Geste vice inévitable des aflranchissemens généraux, de M à 
de couleur les garanties qu’il n'a pas su Re is pelarés de . 
placer après la liberté ce qu'il fallait mettre avant. Été ds “A 


Le système des affranchissemens. individuels évite cet es "1 ne. pbiiasét 
rien qu’il ne tienne; il. ne ‘produit pas, sous : Je nom d'hommes libres, des 
incapables, des mineurs, mais des citoyens: Quelle méfiance aurait-il à con- 
server contre ces noirs qui ont fourni une à une toutes les preuves de leur 
moralité, de leur activité, de leur aptitude, et qui viennent seuls, pauvres et 


np emnedee dans une foule à laquelle ils ne demandent que l'oubli de leur 
x donner, au lieu des habitudes fausses. et serviles de la 


demi-liberté, au ei de la paresse-et.des vices qui sont le partage de toutes 
les classes suspectes, au lieu de ces mœurs sans énergie et sans noblesse des 


affranchis d’autrefois, il peut leur donner une ‘éducation. que rien ne rem- 


place, parce que seule elle instruit des devoirs par l'exercice des droits, et 
fait naître ce précieux sentiment de la dignité humaine, inséparable du sen- 


es delar responsabilité, l'éducation de la véritable indépendance: 
Quelqu'un serait-il tenté de: soutenir.que les affranchissemens individuels 
su aussiimpuissans que les affranchissemens généraux à produire la liberté 
complète, et Voudinit.il appuyer cette assertion sur l'exemple des affranchis- 
semens individuels de Rome et du moyen âge? Je répondrais qu’à la vérité, 
l'affranchi romain devenait. client, et que l’affranchi du moyen âge devenait 
serf; mais que dans cette position ils se trouvaient au niveau du peuple d'alors ; 
qu’ils obtenaient , dans le sens de la civilisation de ce temps, une liberté com- 
plète. A Rome, le: patronat était: la relation ordinaire, générale, et il n’était 
point DEEE d’avoir passé par l'esclavage, pour se trouver client d’un 
patricien, à une époque où Lacédémone était cliente des Claudius, où les 
Marcéllus rangeaient la Sicile sous leur patronat. Autant en dirai-je des affran- 
chis du moyen âge. Qu'en aurait-on fait, sinon des serfs ? Fallait-il pour leur 
donner une liberté complète, les élever au rang de seigneurs ? non. Ils en- 


_traient naturellement dans la condition du grand nombre. Et c’est ce que je 


réclame aujourd’hui pour nos esclaves : ne leur imposez pas le servage par 
respect pour les traditions historiques, car ce serait prendre l’histoire à 
contre-sens. Les affranchissemens individuels doivent faire aujourd’hui des 
citoyens, en vertu du même Re qui faisait autrefois des serfs ou des- 
MES 

J'ai dû établir avec force les motifs qui m’obligent à repousser de système 
des affranchissemens généraux. C’est, en effet, la question la plus grave 
peut-être que présente le problème de l’é émancipation. De sa solution dépend 
tout le reste; et ici, choisir son point de départ, c’est s'engager sans retour 
dans l’une ou l’autre de ces voies si différentes, qui sont censées conduire 


au même but. Dans ce choix décisif, je n’ai pas dû écouter le premier mou- 


vement de mon cœur, mais les avertissemens de ma raison. Il est vrai que: 
j'ai été bientôt dédommagé de ce sacrifice, car il arrive rarement, Dieu merci... 
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Aûs mé réréptéenet peut-être voies passé sous silence “un de 
pourraient sembler les plus propres à déterminer les esprits en 
système , de n’ avoir pas parlé des répugnances. si vivement mà 
les colons contre les reset pénstat ‘Hépugnancés que 


nies , td ne out rien, ne compromet. rien, opère la transformation. peu 


peche. ie Te 


‘à peu, ne donne jamais une liberté sans exiger en échange une garantie, et 
n’ordonne jamais un sacrifice sans en apporter la compensation. Certes, nul 
n’est plus frappé que moi des services immenses. que pourraient rendre à 
l’œuvre difficile dont nous nous occupons le concours et l'appui des proprié- 
taires d'esclaves. Mais la vérité pouvait se passer de cet argument, et ÿ aurais 

| éprouvé un regret profgnd si, en y mélant des considérations de ce genre, 

j'avais pu donner. à une conviction assise sur la nature même des choses, 
l'apparence ss concession faite aux menaces et aux préjugés des personnes. 
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L'auteur de ce travail, qui a fait une étude spéciale de la matière , doit bientô publier un 
volume sur l’abolition de l'esclavage. Le morceau qu'on vient de lire donnera , nous le pen- 
sons du moins, une favorable idée de cette prochaine publication. Bien que nous ne parta- 
gions ‘pas toutes les opinions que M. A. de Gasparin a développées dans son livre , notam- 
ment celle qu ‘il émet sur les colonies , qu’il regarde comme un embarras pour la France, 
nous avons cru devoir appeler l'attention sur un écrit qui annonce , dans le jeune écrivain, 
‘une (RTE PERANREE et une élévation, d'esprit peu communes: (N. du. D. La 
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DANS LES ENTREPRIES DE TRAYAUX PUBLICS, 


Ce qui fait la beauté de l’ordre, social en France, et ce qui en fera 
plus tard la grandeur, c’est l'entière homogénéité de ses diverses 
parties. Tout y porte l'empreinte d’une démocratie profondément 
enracinée dans le sol. Le commerce, l'agriculture et l’industrie repo— 
sent, chez nous, sur la même base que la constitution politique; c’est 
aussi la multitude qui les soutient. La terre et les capitaux sont di- 


visés à l'infini. Mais le bien qui résulte de cette diffusion n’est pas 


sans mélange. La puissance du travail, qui est la vie même d’une 
nation, s’affaiblit par son propre fractionnement. Il nous reste à faire, 
pour les élémens épars de la force qui produit, ce que les révolutions 
ont fait pour la force qui conserve, pour le pouvoir politique : à cen- 
traliser, dans quelques grands foyers d'action, les intelligences, les 
capitaux et les bras. 

Dans l’ordre des évènemens, l'association politique précède l’asso- 
ciation industrielle; c’est la sécurité qui donne l'essor au travail. Au- 
cun peuple n’est devenu riche, avant d’être libre et puissant. La 
constitution anglaise remonte à la grande Charte, capitulation imposée 
à Jean-Sans-Terre par les barons; l’opulence industrielle et commer- 
ciale de l'Angleterre ne date que du règne d'Élisabeth. En France, 
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l'expérience est plus récente et s’accomplit pour ainsi dire sous nos 
yeux. Tandis que le système représentatif semble déjà être solide 
ment établi, et qu'il résiste avec bonheur aux plus rudes épreuves 
que puisse traverser un Gouvernement naissant, l'industrie, à peine 
reconnue viable, ne se livre qu'en OA une > tendance. 
pourtant d'organisation. dé. De 

Cette distance, que conservent'entre eux les deux mouvemens, s'ex- 
plique par la diversité même de leurs caractères. En politique. l'as- 
sociation est forcée; c'est une nécessité qui vient à son heure et. que 
l'on: n'ajourne pas. Dans l’industrie, au contrairé, tout est libre et 
spontané: on ne rapproche les capitaux que lorsqu'ils sont devenus 
intelligens, et les hommes que lorsqu'ils le veulent bien. Il ne suffit 
pas que les travailleurs et les capitalistes aient intérêt à unir leurs 
efforts; il faut encore que les uns. et les autres aperçoivent claire- 
ment cet intérêt. L'association, en matière d'industrie, est comme le 
dernier échelon du/progrès; avant qu'elle se mé” ii faut que les 
lumières soient venues. 

L’inégalité entre les peuples, sous ce rapport, ne résulte pas uni- 
quement de l'infériorité relative de civilisation où la plupart sont re- 
tenus encore aujourd'hui. Elle provient aussi des circonstances diver- 
ses au sein desquelles le pénie national de chacun s’est développé. Dans 
les. cités comme dans les états où le gouvernement appartenait au 
petit nombre, les forces industrielles ont dû s’associer plus facile- 
ment; Car le pouvoir de l'aristocratie, bien qu'il s'exerce dans un 
intérêt de privilège, est déjà un mouvement de concentration. | 

Lorsqu'une aristocratie est intelligente et qu’elle a l'instinct des 
grandes choses, elle présente un excellent instrument pour les tra- 
vaux de l’industrie. Là où les capitaux et le pouvoir se trouvent con- 
centrés dans les mêmes mains, cet ensemble compose une force qui 
peut se jouer des obstacles matériels. L'association devient bien fa- 
cile, quand on n’a qu'un petit nombre de volontés à accorder, et 
quand chaque individualité représente la puissance et la richesse 
d'une agrégation. 

Voilà le secret des accroissemens rapides que l'industrie et le com- 
merce ont pris de bonne heure dans la Grande-Bretagne. C’est parce 
que la constitution du pouvoir et celle de la richesse y reposent sur 
les mêmes bases; c’est parce que l'Angleterre elle-même est une for- 
midable aristocratie, qu'elle a pu prendre rang la première et s'élever 
aussi haut parmi les peuples industriels. 

L’Angleterre est sortie des flancs du moyen-àâge; sa puissance est 
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grande et grandit encore, mais comme le développement de son | passé. 7 


La France, au contraire, est née d'hier; comme toute démocratie, elle 
na*pas d'ancêtres ni d'héritage. Elle est pauvre encore, et fait son 


_ éducation industrielle comme elle a fait son éducation politique, c’est- 


à-dire à ses dépens. 

L'industrie est venue tard chez nous; elle rencontre en France 
Plus d'obstacles qu'ailleurs, parce que nous sommes le pays le plus 
avancé dans la démocratie. Réunir les capitaux divisés, associer des 
volontés divergentes, dégrossir des intelligences qui étaient restées 
en‘friche, aller chercher, pour ainsi dire, les consuls du régime in 
dustriel à la navette ou à la charrue, c’est une entreprise ardue que 
le temps peut seul accomplir. 

Dans un pays gouverné aristocratiquement, la puissance qui pro— 
duit s’éveille nécessairement plus tôt, car elle ne dépend que des in- 
dividus. Pour une démocratie, au contraire, ce sera toujours un long 
enfantement, car l’industrie n'y peut faire de grandes choses qu'à 
l'aide de l'esprit d'association. 

Les petits capitaux sont comme la poussière à qui le vent seul 
donne un corps en la soulevant. L'association est la force qui les fait 
mouvoir et qui les rend féconds, d’improductifs qu'ils étaient, dans 
leur état d'isolement et de dispersion. Il n’y a pas long-temps que ces 
atomes à peu près impalpables ont appris en France à se réunir; mais 
dès ce jour aussi, la démocratie industrielle a trouvé son levier 
d'action. 

Le premier exemple d’une vaste association formée à l’aide des 
petits capitaux, a été donné par la banque Laffitte. Lorsque l'hono- 
rable député en était encore à exposer la pensée qui a présidé à la 
création de cet établissement de crédit, son plan ne rencontra que 
des contradicteurs parmi les grands capitalistes et les banquiers. On 
ne le discutait même pas; on s’en moquait comme d’un rêve extrava- 
gant. Créer une banque d’escompte et de prêt, au capital de 54 mil- 
lions, et une banque par actions, fondée par des souscripteurs à 
1,000 fr. , n’était-ce pas tenter l'impossible? Or, l'impossible a réussi: 
La banque nouvelle, à peine organisée, à réalisé son capital; cette 
gigantesque société en commandite a obtenu, par le fait seul de 
l'adhésion de souscripteurs nombreux, une puissance égale à celle 
des hauts financiers qui régnaient à la Bourse sans rivaux. La Banque 
de France, craignant de l'avoir pour adversaire, a préféré traiter avec 
elle et l’associer à ses opérations. N'est-ce pas là une véritable inva- 
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sion, l'invasion suivie de la SOHAUAREES et par suite un ordre de choses 
nouveau ? +41 
Un autre symptôme du mouvement qui s’ ‘opère xs les esprits et 
dans les capitaux, c’est l'entraînement avec lequel on se porte au- 
jourd’hui vers les entreprises de travaux publics, et notamment vers 
les associations formées pour exécuter des lignes de chemins de fer. 
Jusqu'à ce jour, les entreprises de chemins de fer en France ne 
tombaient pas directement dans le domaine de l'association. Elles 
commençaient par être de véritables opérations de crédit, qui dépen- 


daient entièrement de l'intelligence ou de la bonne volonté des Lis | 


quiers. 

Le concessionnaire d’un chemin , après avoir obtenu Poe en 
du pouvoir législatif, au lieu de s'adresser au public des capitalistes, 
colportait son privilége, cherchant une maison de banque qui en- 
dossàt le projet de son nom et qui se fit l'intermédiaire responsable 
entre l'éditeur et les souscripteurs réels. 

Si l'entreprise était adjugée avec publicité et concurrence, les ban- 
quiers se portaient soumissionnaires; ils formaient ensuite une s0— 
ciêté dans laquelle leurs correspondans étaient admis à souscrire au 
pair pour un certain nombre d'actions. Mais le public des souscrip- 
teurs sérieux, de ceux qui achètent pour garder, était tenu à distance; 
on mettait en réserve la masse des actions pour rester maître du 
marché, et on ne les livrait à la vente que lorsqu'une hausse progres- 
sive, habilement soutenue, en avait élevé artificiellement là valeur. 
Le capital social s’augmentait ainsi d’un tiers ou de moitié, au détri- 
ment de l’entreprise, dont les bénéfices, répartis sur une plus grande 
surface, devaient se trouver bientôt insuffisans. 

Hätons-nous de le dire, ce procédé d'association, tout onéreux 
qu'il semble aujourd'hui, était l’inévitable conséquence du système 
adopté pour les travaux publics. Quand la concession précédait l'as— 
sociation, quand les chambres prononçaient sur l'utilité d’un projet, 
avant que cette utilité eût pu être constatée par l'adhésion de sous- 
cripteurs nombreux, elles ne votaient en réalité que sur une hypo- 
thèse. La loi donnait un blanc-seing ; les banquiers seuls pouvaient 
le remplir. Il fallait, pour constituer l'affaire, pour l’accréditer et 
pour battre monnaie à son profit, le concours des plus puissans dé- 
positaires ou détenteurs de capitaux. 

. Mais si l’on admet, avec la commission nommée par la chambre 
des députés, que l'autorisation législative ne doit porter que sur des 
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faits accomplis ; si l'on préfère le système de la concession directe à 
celui de À adjudication ; silon exige que toute demande de concession 
repose. sur des études préalables, qui embrassent, avec les difficultés 
d'art, l'estimation. des dépenses et des produits présumés; si l’on 
veut que la compagnie soit organisée par avance, qu'elle ait une 
existence définitive et non précaire, qu "elle présente un corps de 
souscripteurs engagés jusqu’à concurrence de 40 ou 50 pour 100 du 
fonds social ; si les chambres reconnaissent et constituent l’associa- 
tion en même temps qu’elles autorisent le travail ; alors l'intervention 
des banquiers et des grands capitalistes cesse d'être une nécessité. 
On sait d’ailleurs que les spéculateurs ne prennent pas volontiers 
d engagement à long terme. Pour une entreprise qui dépend encore 
d’un vote législatif, incertain comme toutes les questions de majo- 
rité, il n'y à qu'une seule classe de souscripteurs possible; ce sont 
les détenteurs réels, c’est le public. 

 Précisons ici la différence des deux modes d'association. Dans la 
souscription à forfait, il n’y a qu'un seul souscripteur direct; c’est le 
banquier qui l'entreprend. Seul il est engagé à l’ésard des conces- 
sionnaires, Ou, quand il a soumissionné lui-même la concession, à 
r égard de l'état. La souscription n'est point un contrat; elle ne donne 
pas aux souscripteurs le droit d’obliger le gérant de la société à leur 
délivrer les actions qu'ils ont demandées; le gérant, à son tour, ne 
peut pas les contraindre à recevoir les titres, ni à verser les sommes 
représentées par ces valeurs. Il n’y a d'engagement réel d'aucun côté. 
 Ajoutons que si le banquier, la personne morale de l'association, 
est responsable, en revanche il dispose d’un arbitraire illimité dans 
Ja distribution du fonds social. 11 peut choisir entre les souscripteurs, 
livrer dix actions à ceux qui en ont demandé cent, et cent à ceux qui 
en demandaient dix, préférer les spéculateurs aux actionnaires sé— 
rieux, émettre enfin les actions aux époques qu'il lui conviendra de 
fixer, précipiter l'émission ou la suspendre, et, au lieu de vendre, 
jouer. 

La souscription directe, au contraire, présente un véritable contrat 
synallagmatique entre les administrateurs, qui sont les associés en 
nom collectif, et les commanditaires, qui sont les souscripteurs. Le 
registre une fois ouvert, les conditions sont égales pour tous; il n'y 
a d'autre titre de préférence que le droit de priorité. Ici la propriété, 
c'est l'occupation, non point à titre gratuit, mais à un prix fixé 
par avance, égal et invariable, valeur contre valeur, action contre 
écus, et au pair. Le souscripteur met sa griffe sur les actions quil se 
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réserve; en m ême temps. » et pour garantie Bb Féndageiout, il EE 
un dixième de la valeurs FORCER Se sait ce qu'il “e attendre, 


propriëté Maibtrhe a son er HA is Rat pré que-là 
rieuses, et par conséquent incertaines, sont revêtues du & cach Le de 
l'authenticité. | bi 

Ce mode nouveau d'association, récemment he en ed 
a été accueilli avec une faveur marquée. Les listes de souscription 
ouvertes par plusieurs compagnies ont été presque aussitôtremplies. 
Les actions souscrites au pair se sont classées directément. La publi- 
cation simultanée des actes de société a fait connaître à Chaque sous— 
cripteur l'étendue de l'engagement qu'il allait contracter. A la diffé- 
rence de l'Angleterre où l’on n’exige qu’un dépôt de 2 à 3 p. 100 par 
action, pour couvrir Jes premiers frais, les compagnies françaïses ont 
demandé un versement préalable, soit de dix, soit même de quinze 
pour cent, à chaque actionnaire, pour servir de garantie à son enga- 
gement. Ces fonds devaient être restitués, sans retenue, aux sous- 
cripteurs, dans le cas où l’on n’obtiendrait pas la concession, et les 
premiers frais retombaient alors à la charge des fondateurs-sérans. | 
Les capitaux déposés en garantie, en attendant le moment de leur 
emploi ou de leur retrait, n'étaient pas d’ailleurs enlevés à la circu- 
lation. Ils constituaient, pour le banquier qui les avait reçus, une 
sorte de commandite temporaire dans les opérations d'escompte; et, 
pour prix de ce service, ils portaient un intérêt de 3 pour 100. Nous 
ne croyons blesser aucune convenance en faisant remarquer que le 
jour où la souscription du chemin de Paris à la mer, ouverte chez 
M. Laffitte, a été remplie, les actions de cette banque ont gagné 10 
pour 100 de prime; le seul fait d’une souscription rivale, ouverte chez 
un autre banquier, a opéré, sur les mêmes actions, une dépréciation 
de près de 3 pour 100. 

Dans la plupart des entreprises de chemins de fer, dont nous 
avons les conditions sous les yeux, le premier versement n'épuise pas 
la garantie des souscripteurs. Cette garantie s'étend à guarante pour 
cent du fonds social, réalisables dans le délai prescrit par là loi qui 
autorisera les travaux. En limitant ainsi, aux deux cinquièmes du 
capital , la responsabilité des actionnaires, on veut assurer l'avenir 
de l’entreprise, sans faire violence aux découragemens individuels. 
On suit l'exemple du gouvernement prussien, qui à exigé pareille 
ment des actionnaires du chemin de fer de Cologne une garantie de 
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quarante pour cent. Des conditions aussi précises et.en même temps 
aussi sévères doivent avoir pour effet de restreindre le champ ouvert 
àl'agiotage; mais alpes; n 'eséluent points et.ne Heayent pas.exclure la 
en npon. 4 

Les compagnies.qui. ont pris l'initiative, s’ ’attribueront peut-être le 
mérite de ces résultats. Elles n’ont fait cependant que s'associer, à 
propos, au mouvement général qui tend. aujourd'hui à mettre direc- 
tement en présence les capitalistes et les entrepreneurs de travaux 
publics; car ce n’est pas seulement.en France que des souscriptions 
ouvertes, à l'exemple de l'Angleterre, pour l'exécution des chemins 
de fer, seremplissent enspeu de jours. En Allemagne, l'entreprise du 
chemin qui doit lier Hambourg à la Bavière: et au Rhin supérieur, a 
déjà réalisé son fonds social; à Vienne, l'ouverture de la souscription 
pour la ligne de Vienne à Raab a donné lieu à une véritable mêlée, 


. avec escalade et SENS desang, , tant était grand l empressement du 


public. 
ÆEn France, les souscriptions de ce genre qui ont réussi, montrent 


assez tout ce que l'on peut faire par l'association des- petits capitaux, 


A 


Elles ont produit un phénomène analogue à celui que présenta la 
Bretagne au moment de la refonte des pièces démonétisées de 3 et 
dé 6.francs , lorsque les écus semblaient sortir de terre, et que des 
richesses long-temps enfouies étaient rendues à la circulation; ear, si 


elles n’ont pas créé les capitaux, elles les ont certainement révélés. 


En fait, les entreprises de chemins de fer ont cessé d'être des 
questions de crédit; elles n’ont plus le même besoin de l'assistance 
des banquiers, leur providence autrefois. Le rôle de ceux-ci est 
changé : d'entrepreneurs qu'ils étaient, ils deviennent de simples 
dépositaires; au lieu de prêter leurs capitaux ou leur crédit, ils 
empruntent bien réellement les fonds que versent dans leurs caisses 
les souscripteurs. Les banquiers, dans les.affaires de chemins de fer, 
ne font plus que les fonctions de caissiers du public. Il y a toute une 
révolution dans les circonstances que nous signalons. 

Aucun système ne peut s'établir, sans heurter des habitudes prises 
ou des préjugés reçus. On élève des objections contre le mode de la 
souscription directe. On prétend qu'en supprimant l'intermédiaire 
obligé des banquiers, c'est une garantie d'exécution et de bonne ad— 
ministration que retranche le procédé nouveau. On craint que, dans 
le nombre des souscripteurs, les actionnaires sérieux, les capitalistes, 
ne forment l'infinie minorité, et que la plupart n'aient uniquement 


en vue un bénéfice à réaliser dans les huit premiers jours de lé- 
#5 : 
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mission. On pose le cas d’une crise possible pendant la durée des 
travaux; et l’on prédit qu'un bon nombre de ces souscripteurs ou 
spéculateurs en détail, n ’ayant eux-mêmes qu'un crédit très limité, 
se trouveront hors d'état d'acquitter l'engagement qu'ils auront sous- 
crit, tandis que des banquiers qui auraient accepté la responsabilité 
d’une entreprise là soutiendraient nécessairement LL au bout, de 
leurs ressources et de leur crédit. | | be “à 

*Réduisons ces difficultés à leur juste Pre die 

Il n’en est pas des travaux publics comme des emprunts. Dans les 
opérations qui concernent le crédit d’un gouvernement, d'une pro— 
vince ou d’une grande ville, l'intervention des banquiers, à quelque 
combinaison que l’on ait recours, restera toujours une nécessité. 
Ce sont, en effet, les conditions mêmes auxquelles ils s'engagent à 
devenir prêteurs ou plutôt garans de l'emprunt, qui donnent au pu- 
blic la mesure exacte du risque qu'il peut courir en s'associant au 
contrat. Ici, d’ailleurs, la garantie des banquiers est quelque chose, 
car ils sont les meilleurs juges des ressources et de la moralité de 
emprunteur. Mais, dans les entreprises de chemins de fer ou de ca- 
naux, la garantie des banquiers ne signifie rien pour le public, car ce 
n’est pas là une opération de crédit, C’est une question de travail. 

La confiance, qu'un certain nombre, une clientelle de capitalistes 
met dans les banquiers, se borne aux mouvemens de fonds, aux 
transactions qui s’opèrent sur les rentes, et aux emprunts. Quant à 
l'industrie, on sait que, s'ils avaient les moyens de la commanditer , 
ils manqueraient encore de la capacité toute spéciale qui est néces- 
saire pour la diriger. Quel conseil peut donner un banquier sur une 
entreprise de chemin de fer? La question d'art lui est étrangère ; les 
études d’un pareil projet demandent plus de temps qu'il ne lui est 
possible d’en donner, etentrainent des sacrifices qui lui deviendraïent 
trop onéreux dans sa position. Il invoquerait donc très difficilement 
son expérience, dans des affaires qu’il ne voit pas par ses propres 
yeux, et où il juge sur la parole d'autrui. Le banquier n’a que son 
crédit pour déterminer les souscripteurs là où il faudrait leur fournir 
des élémens de conviction. 

Rien ne prouve mieux à quoi se réduit, en définitive, le patronage 
des hauts financiers dans les affaires de chemins de fer, que la na- 
ture même des propositions qu’ils ont présentées, quand le gouver- 
nement a fait appel à leur esprit d'entreprise et à leurs moyens. Une 
réunion de banquiers n’était-elle pas disposée, il y a un an, à sou- 
missionner le chemin de Belgique par Amiens, avant d'avoir fait le 
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moindre examen des difficultés-ou des frais de la ligne, avant toute 
enquête. sur les revenus possibles dans cette direction,. et avant 
même que le gouvernement eût, publié les FAShéECReR de ses ingé- 
nieurs? Une autre compagnie ne demandait-elle pas à exécuter les 
chemins du Nord, y compris la ligne de Rouen par les plateaux, 
C est-à-dire plus de deux cents lieues de voies de fer, sans avoir 
d’ autre base, pour l'appréciation des dépenses et des produits, que les 
études incomplètes et partiales de l'administration? Quelle garantie 
morale pouvaient présenter au public des opérations abordées, pour 


ainsi dire, aveuglément?. Il est vrai que l'une de ces compagnies sti- 


pulait une subvention de vingt-cinq millions , tandis que l’autre de- 
mandait à l’état une garantie d'intérêt de # pour cent. Pour s’affran- 
chir. de l'assistance du gouvernement, il faut sentir le public derrière 
soi, et avoir le droit de se prévaloir de son concours. 

Lorsqu'il s’est agi d'un chemin de cinq à six lieues d’étendue, les 
banquiers ontpu présenter une soumission sérieuse, car leurs res- 
sources étaient égales à la responsabilité dont ils se chargeaient. 
Mais, pour entreprendre une ligne dont l'exécution coûtera de 80 à 
100 millions, quelle maison de banque, quelle association de ban- 
quiers aurait la témérité d'engager son nom? Dans une telle occur-- 
rence, les banquiers ne peuvent que garantir, à leurs risques et 
périls, que le public s'empressera de souscrire. Mais n'est-ce pas une 
garantie bien autrement puissante, quand le public lui-même, repré- 
senté par les administrateurs d'une compagnie, vient prouver qu'il a 
déjà souscrit? 

Dans l'industrie comme dans l’ordre politique , l'aristocratie a fait 

son temps; la distribution des capitaux est démocratique, comme la 
société. Nous ne sommes plus à l’époque où le nom d’un banquier 
puissant, attaché à une affaire, donnait de la valeur aux actions. 
L'éducation des petits capitalistes est à moitié faite, puisqu'ils ont 
appris à s'associer ; maintenant qu'ils ont la force de l'association, il 
leur reste à examiner et à devenir inquisiteurs, Mais, dès aujour- 
dhui, ils ne se passionnent et ne se préviennent pas facilement; il 
faut un intérêt bien évident pour les déterminer. 
. Dans cette nouvelle situation, l'importance des banquiers n’est 
point annulée, et à Dieu ne plaise! mais elle se subordonne à celle de 
l'association. Ils prennent leur part des affaires, et, au lieu de diriger 
une souscription, ils se font les-premiers souscripteurs. On -obtient 
également leur garantie, mais on reste maître de la limiter à ce 
qu'elle vaut en réalité. 
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C'est'une grande erreur, quand on suppose que tt , en | 


fondant une entreprise de chemin de fer, pourraient la mettre à 
l'abri des crises ou des paniques qui surviennent dans, l'industrie. 
Les banquiers ne sont en effet que les agens, et les agens intéressé 
dela circulation. Les capitaux qu'ils engagent dans une affaire ne 
sont pas leuripropriété; ce sont des fonds déposés ou’prêtés, dont: ils 
servent l'intérêt, ‘et qu'il ne leur est pas possible de laisser long- 
temps improductifs. Or, les travaux d'un chemin de fer, en.admet- 
tant qu'ils soient poussés avec vigueur, dureront encore quatre ou 
cinq'ans ; et cinq années, C est un état de mainmorte eee se: ce 
taux de spéculation. | \ 

Ainsi, de deux choses l’une : il faut que ju De qui! se e sont 
chargés des actions à forfait, les émettent dès l'ouverture des travaux 
pour rentrer dans leurs fonds, ou qu'ils les tiennent en réserve quatre 
ou cinq ans pour les vendre ensuite à vingt ou vingt-cinq pour cent 
de prime, et pour couvrir ainsi la perte essuyée sur l'intérêt de ces 
capitaux. Dans le premier cas, on risque de déprécier l'entreprise, en 
inondant le marché de ces valeurs ; dans le second, on la surcharge 
‘d'un accroïssement inutile du capital social. 

Au moment d'une crise commerciale, les banquiers ; lei marchands 
d'argent, sont les premiers frappés. Leur commerce ne reposant que 
sur la confiance publique, lorsque cette confiance se retire de tout le 
monde, il ne leur reste plus aucun appui pour résister, Quand les 
échanges $’arrêtent, les commerçans.et les fabricans demeurent en- 
core nantis d'un capital; mais les banquiers intermédiaires de cette 
circulation, et qui opèrent sur les capitaux d'autrui, n’ont plus rien 
alors et ne:sont plus rien. De toutes:parts on s'empresse de retirer les 
fonds qui‘leur étaient confiés, et il ne se fait plus de placement pour 
combler le vide que laïssent les retraits. La crise commerciale des 
Etats-Unis à commencé par les banques; elle pèse encore sur ces 
établissemens après que le commerce et l'industrie se sont relevés 
du naufrage universel. 

Ce n’est pas tout, les banquiers ne peuvent se jeter dans les af- 
faires industrielles sans exposer leur position à des chocs très dan- 
sereux. Quand la panique se déclare, une maïson de banque qui se 
borne aux opérations du change et de l’escompte, n'ayant que des 
engagemens à terme, est plus maîtresse de ses ressources, et voit 
par conséquent son crédit moins ébranlé. Mais si elle a placé ses 
fonds et ceux de’ses cliens dans le commerce ou dans l’industrie, où 
toutes les opérations se font à longue échéance, etmême sans échéanee 
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fixe,.ellese trouve bientôt-à la merci de ses créanciers. En Angle- 


terre,.toutes les banques particulières ont pour réserve des billets de 
Mpantne nationale, qui engage elle-même ses fonds. dans la dette 
inte; ce n'ést pas la banque, c'est le gouvernement. qui prête à 
l'industrie, dans ces entreprises colossales dé chemins de fer que. nous 
Hhtchous maintenant à imiter. 
Dans une panique, les spéculateurs qui ont.acquis ou ou une 
ARS masseid'actions sont réduits à les vendre précisément lorsqu'il 
pe se présente pas: d'acheteurs. Il faut. alors réaliser. à tout prix. Les 


| petits capitalistes, au contraire, qui ont souscrit directement et qui 


ont pris des actions pour les conserver comme les titres d’une nue 
propriété, titres improductifs jusqu'à l'achèvement des travaux, ne 
sont nullement obligés de s'en défaire lorsque ces valeurs sont dé- 
préciées; car la privasian temporaire de l'intérêt était sans doute en- 
trée dans leurs calculs. 

La question de savoir rues; des spéculateurs ou des de 
Na résistent avec leplus de fermeté à une bourrasque commer- 
ciale, estune difficulté sur laquelle l'expérience a déjà prononcé. On 
peut appliquer, par analogie, au mouvement des valeurs indus 


trielles. les leçons que présente depuis quinze ans le mouvement des 


fonds publics. Il est d'observation que toute crise, toute panique agit 
plus fortement sur le érois pour cent que sur le cing. Or, le 3 pour 
cent est le fonds de la spéculation, il présente une masse considérable 
de rentes: flottantes; le 5 pour cent, au contraire, est le fonds des 
rentiers, .et ne se compose guère que de rentes classées. Eh bien ! 
entre les souscriptions à forfait et les souscriptions directes , dans les 
entreprises de chemin de fer, il y a toute la différence d’une valeur 
flottante à une valeur classée dans les mains des rentiers. 

Les banquiers, en soumissionnant un chemin de fer, agissent 
comme des courtiers qui s’informent beaucoup moins de la valeur 
réelle que des chances qu'elle présente pour le placement immédiat. 
Pour le public des souscripteurs , la valeur vénale n’est qu’une con- 
sidération très secondaire; ce qu’il leur importe principalement , c’est 
que l'entreprise, une fois en plein rapport, donne de véritables. pro- 
duits. 

Siquelques grands. capitalistes se trouvent bien placés pour entre- 
prendre. des:chemins de fer, ce sont, non pas les banquiers, mais 


Jes:chefs .de l'industrie ,. les maitres de forges, les propriétaires de 


mines. ou de bois. Ceux-là peuvent garder les actions qu'ils auront 
souscrites, parce qu'ils ont: un intérêt réel à l'établissement d’une 
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voie nouvelle et plus rapide, qui multiplie les rapports entre ses po- 
pulations. D'ailleurs, les ‘hommes qui dirigent quelque grande ex- 
ploitation de fer ou de charbon, trouvent, dans leur position même, 
une sorte d'éducation préparatoire et 0e capacité nu pour 
administrer les chemins de fer. 

Ce sont les banquiers qui ont donné l'impulsion aux run 
entreprises de chemin de fer qui aient jeté quelque éclat. Tout le 
monde sait que, sans l'intervention et l'exemple de M. Rothschild, 
personne n avait le courage de jeter de l'argent dans les affaires de 
Versailles et de Saint-Germain. Aujourd'hui les grands capitalistes se 
refroidissent, à mesure que 1e petits capitalistes ist. plus 
hardis. 
” En théorie, il semble que l'alliance des grands et des petits capita- 
listes, dans les affaires, des chemins de fer, doive s’accomplir tôt ou 
tard. Nous ignorons ce que l'avenir nous réserve; mais, à ne juger 
que ce qui se passe sous nos yeux, trop de raisons s’opposent à un 
rapprochement immédiat. Il y a rivalité, défiance et commencement 
de lutte entre les deux camps. Les banquiers pensent que les sous- 
criptions, abandonnées à leur propre poids, et n'étant pas soutenues 
par des spéculateurs puissans, ne peuvent manquer d'échouer. De 
leur côté, les soumissionnaires qui ont appelé directement des sous- 
cripteurs , craignent de livrer l entreprise à l’agiotage, en tn 
les banquiers au partage du fonds social. 

Il faut le dire, de part et d'autre, ces craintes sont fondées. Jus- 
qu’à ce que les habitudes de la banque se soient modifiées avec les 
faits, elle ne peut intervenir qu'accessoirement. Quant aux entre- 
prises dont le fonds social s’est formé par l'agrégation d’un nombre 
infini de petits capitalistes, il y a des mesures à prendre pour apporter 
l’ordre et la sécurité dans cet ensemble un peu confus de souscripteurs. 

Les compagnies qui ont ouvert publiquement des registres de 
souscription, se proposaient un problème difficile; elles voulaient 
classer leurs actions dans les mains des capitalistes qui recherchent 
un placement avantageux, et se préserver des spéculateurs, que 
les chances aléatoires d’une affaire attirent plutôt. Ce problème est-il 
résolu complètement par les faits? Voilà toute la question. 
= Nous avons indiqué les garanties que présente le procédé de la 
souscription directe, comparé à celui de la souscription à forfait. Ces 
avantages sont positifs, mais ils ne sont pas universels. En appelant 
directement les souscripteurs, et en livrant les actions au pair, l'on 
en classe immédiatement un très grand nombre, maïs on ne classe 
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pas tout. Les spéculateurs, trouvant la porte ouverte, pénètrent dans 
l'association et en prennent RE part, aussi sh que les détenteurs 
PAIE | 

| Les hommes, dont le coup d'œil s’est le plus exercé à suivre le 
pement des capitaux, estiment que, dans les souscriptions ou- 
vertes par diverses compagnies pour l'exécution des chemins de fer, 
la part des spéculateurs ne saurait être évaluée à plus de quarante 
pour cent. C’est encore assez pour compromettre l'avenir de ces entre- 
prises; une telle masse de valeurs flottantes, agissant sur le crédit 
de chaque affaire , avant qu’on puisse le mesurer exactement à ses 
produits, doit promptement l'affaiblir et l’ébranler. Des moyens de 
défense sont ici nécessaires: il en est du crédit des entreprises de 
chemins de fer comme de celui de l'état, qu'il a fallu soutenir long- 
temps par des appuis artificiels, “avant que l'expérience en eût montré 
la solidité. 

La compagnie qui exécute la route de Strasbourg à Bâle a su dé- 
terminer ses actionnaires à immobiliser les titres d’actions, pour la 
moitié du capital social, jusqu'à l’ouverture des produits. C’est là un 
expédient héroïque, et qui trouvera peu d'imitateurs. Les valeurs 
industrielles, essentiellément mobiles de leur nature, ne s’accommo- 
dent pas d’une hypothèque qui.les séquestre et les écarte de la cir- 
culation. Toute propriété n’a de valeur qu’à la condition d'être dis- 
ponible et de pouvoir se coter sur le marché. Faire deux classes 
d'actions, les unes mobilières, et les autres pour ainsi dire immobi- 
lières par destination, c'est augmenter la valeur des premières aux 
dépens de la valeur des secondes, c’est donner une prime à certains 
capitalistes, c'est créer l'inégalité au sein même de l'association. 

Au lieu de partager ainsi une compagnie en deux bandes inégales, 
et de faire violence aux sociétaires qui seraient tentés d’en sortir: 
n'est-il pas plus sage de chercher, dans les ressources mêmes de 
l’entreprise, des moyens de défense contre les spéculations ou contre 
les accidens qui pourraient en attaquer le crédit? Pour les action- 
paires d'un chemin de fer, la période des travaux est le temps de 
‘guerre; leur crédit a besoin alors des mêmes machines d'attaque et 
de défense que celui d’un état. Ils sont aussi dans la nécessité de 
constituer un fonds d'amortissement. 

Le fonds d'amortissement, dans une entreprise de chemin de fer, 
ne doit pas être prélevé sur le capital destiné à couvrir les frais d'exé- 
cution; mais on peut le composer sans difficulté de l'intérêt que por- 
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teront les versemens partiels faits pendant la durée des travaux, jus- 
qu’ à concurr ence des sommes qui. ne recevront pas. me mn 


première année, les deux cinquièmes ou la SOI du ke 2 
Sur cette somme, on prélève d’abord le cautionnement exi 6 par l’ 
et dont le trésor sert l'intérêt.à raison de 4 pour cent. Le reste et 
déposé en compte courant chez un banquier. On peut encore, con an 
cela s’est pratiqué dans l'affaire de Saint-Germain, prêter une CU | 
des capitaux disponibles, à échéance fixe et sur dépôt de fonds pu 
blics. En supposant qu'un cinquième au moins du capital social porte 
intérêt jusqu’à la cinquième et dernière année des. travaux, on trouve 
que ce revenu accessoire pourrait former un amortissement de 1 pour 
100 environ. rte 
. Un amortissement de 1 pour 100, accru par. Lanmitiltane des 
‘intérêts, a suffi en France pour imprimer un mouvement rapide d'as- 
cension au crédit public. La même force d'action paraîtra. sans doute 
surabondante pour prévenir ou pour arrêter la dépréciation dans. les 

valeurs industrielles, qui ne donnent lieu qu’à des marchés au comp- 
tant. Cependant, et pour plus de sécurité, nous proposons, d’organi- 
ser, dans toute compagnie de chemin de fer, un syndicat composé 
des plus forts actionnaires, avec la mission patente d'agir, pendant 
la durée des travaux, sur le cours des actions. Les travaux achevés, 
e prix des actions sera naturellement et invinciblement: déterminé 
par la mesure des produits. 
= Tout comme les administrateurs auraient la gestion du fonds 
d'amortissement, le syndicat, à peine institué, formeraitun fonds de 
spéculation. Îl exigerait, des cent ou des deux cents,plus forts action- 
naires, selon l'étendue de l’entreprise, le versement spécial; et,par 
avance du dernier dixième du capital représenté par les actions dont 
ils seraient porteurs. À l’aide de ces fonds, l'on achèterait les actions 
qui se présenteraient sur la place, lorsqu'elles tomberaient au-des- 
-sous du pair, pour les revendre ensuite quand.elles,s’éleveraient au- 
dessus. Le bénéfice de l'opération serait aequis aux actionnaires di- 
rectement intéressés, et jusqu'à due concurrence de l'intérêt de leurs 
avances; l'excédant viendrait accroître la puissance du fonds d'amor- 
-tissement. | 

… Parmi les associations qui se sont. formées pour entreprendre .des 
chemins de fer, la compasnie soumissionnaire de la ligne de Paris à 
la mer, par la vallée de la Seine, est la seule qui ait fait connaître 


“ei 


> dit DE LA SOUSCRIPTION DIRECTE. 7 711 
tÉEAE ù | 
k personnel de ses souscripteurs {1 ia En décomposant cette agréga— 


tion de capitaux, on va voir à quel, point il serait facile de la gou- 
verner.. Cent soixante-onze souscripteurs possèdent à eux seuls plus 
de. trente-trois mille, actions, ou trente-trois. millions , sur 71 millions 
souscrits. En, les réunissant , en les érigeant en conseils de l’entre- 
_ prise, et en les opposant ainsi aux grands et aux petits spéculateurs, 
on soustrairait, par le fait, près de la moitié du capital social à l'im- 
pression. de l'agiotage. En outre, par l'avance du. dernier dixième, 
lon _obtiendrait. sur-le-champ un fonds de plus de 3 millions, pour 
agir sur le-cours.des actions. 

Le syndicat qui manœuvrerait à l aide d'une ressource aussi puis 
sante, serait bientôt maitre. du marché. Il n'aurait pas, en effet, à 
lutter, comme on le croit, contre les trente-huit mille actions qui res- 
teraient en dehors. et qui représentent 38 millions. Retranchons 
d' abord de cette somme les quinze cent quatre-vingt-huit souscrip- 
teurs de une à cinq actions, qui possèdent entre eux 4,604,000 francs. 
Ceux - là ne sauraient, dans aucun cas, être rangés parmi les 
joueurs. Dans le nombre de ceux qui ont souscrit de six à vingt-cinq 
actions, et qui possèdent plus de 20 millions, on peut raisonnable- 
ment supposer que la moitié. des titres se trouvent classés, et un tiers 
où un sixième parmi les détenteurs de 26 à 50 actions, qui repré- 
sentent 12 millions. C’est donc, en définitive, une valeur de 20 mil- 


(1) En voici la décomposition : 


NOMBRE IMPORTANCE SOMMES 
dés souscripteurs. des souscriptions. souscrites. 
372 — de 1 actions. 
448 — de: 2 — 
1,605 4 171 — de 5 — 4,604,000 francs. 
161 — de 4 == 
\254 un de 5 — 
:950 &z de 6à 40 — 
4 — de 41 à 45 — d 
1,595 | 536 D A aa An | 20,969,000 — 
150 — de 21à 95 — 
508 — de 26 à 50 — 12,291,000  — 
|. ‘36 — de 51 à 75 — 
on | 58 = de 76 à 100 — D ROUES IE 
44 — de’101 à 200 — 6,522,000 ee 
be à: — de 201 à 300 — 
| 5 — de 321 à 400 — é 
83 | 5 ne de 401 à 590 — 18,747,000  — 
12 = au-dessus de 500 — 


TOTAL : 5,677 souscripteurs pour 74 mille acti ns, o 1 71,090,900 francs. 
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lions, soit 25 pour cent du capital social, qui pourrait. peser sur 
la Bourse, dans un moment décisif. Pour parer à une invasion de 
ce genre, invasion qui exclut la simultanéité et le concert, Jon 
disposerait d'un amortissement de un pour cent, et d’un ital en 
espèces de plus de 3 millions; ce qui, en admettant l'emploi de la 
somme entière en rachats, équivaudrait à un amortissement de 18 
pour cent. 4 

En indiquant cette combinaison , nous n'avons point la prétention 
de trancher définitivement la difficulté. L'association des petits capi- 
taux , et l'impulsion qui les porte vers l'industrie, sont des faits telle- 
ment récens, qu'il y aurait plus que de la témérité à déterminer, dès à 
présent, la place qu’ils doivent occuper dans le monde. Ce que nous 
avons voulu dire, c’est qu'ici comme ailleurs, la démocratie, pour 
durer et pour grandir / avait besoin d'une organisation; c'est que de 
telles réunions de souscripteurs devaient être fortement autant que 
sagement gouvernées ; c'est qu'en les abandonnant à elles-mêmes, on 
les exposait à périr. 
_ Comme il arrive dans toute révolution, les hommes qui ont pro- 
voqué ce mouvement ne s'étaient pas rendu compte de l'effet qu'ils 
allaient produire; ils ne voulaient que réaliser le capital nécessaire à 
leurs entreprises , et à défaut des banquiers, ils sondaïent les dispo- 
sitions du public. Mais ils n'avaient deviné ni l'empressement des 
petits capitalistes , ni la puissance que devait révéler l'association de 
ces forces ignorées. Aussi, quand il faut lutter au nom des intérêts 
nouveaux, nous voyons sans étonnement ceux que le hasard a placés 
là pour les représenter, accablés du poids d’une aussi grande mission. 

Il ne sera peut-être pas donné aux fondateurs de la souscription 
directe, en France, de recueillir le bénéfice de cette tentative hardie:; 
mais d'autres profiteront de leur exemple et de leurs fautes, et la 
voie s’élargira en s'éclairant. Il suffit que les préventions qui tenaient 
le public éloigné des entreprises industrielles, tendent à s’effacer. 
Un grand pas a été fait le jour où plusieurs milliers de souscripteurs 
ont adopté les fondateurs d'une entreprise, et les ont, par ce suf- 
frage volontaire "élevés sur le pavois. 


LÉON FaucHER. 
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LA CONVERSION. 


+ Que les idées et les études politiques aient, depuis quelque temps, 
dérivé vers des directions nouvelles, et qu’elles aient abandonné les 
théories sans application immédiate, pour se préoccuper uniquement 
du présent et des intérêts matériels, c’est un fait qu’on peut louer ou 
blâmer, mais qu'on ne saurait éviter de reconnaître, car il nous do- 
mine. Ce fait peut et doit froisser les imaginations vives; il peut servir 
de thème et de prétexte à un acte d'accusation , à une sortie oratoire 
contre le matérialisme social; on peut même adresser de justes re- 
proches à quelques-unes de ses exagérations ; mais enfin il existe, il 


est, et dès-lors il faut, dans la sphère politique, le traiter comme 


toutes les puissances, C'est-à-dire compter avec lui, tout en le pe- 
sant à sa valeur. 

Il est remarquable que ce ne sont pas seulement les partis qui su- 
bissent en ce moment une transformation, mais que la société elle— 
même change d'humeur et de disposition d'esprit. Non-seulement les 
passions semblent avoir désarmé et se taisent dans la crainte de né 
plus trouver d’échos, mais les théories et les idées que l'opinion pa- 
raissait accueillir avec le plus de faveur, il y a quelques années, 
semblent s'éteindre dans l'isolement et l'indifférence : résultat inévi- 
table des excès ; ils sèment le dégoût et la défiance; les réformes né- 
cessaires ne rencontrent jamais de plus grands obstacles que les 
extravagances des novateurs. R 

TOME XIV. 43 
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“Yéut-on un "symptôme irrécusable de iv de l'opinion? Qu on re- 
réforme parlementaire. Qui se met en avant pour elle? uel est 
l'homme politique un peu notable qui veuille comprométtré en sa 
faveur, son talent et son nom? Elle. est. deyenue une sorte de lieu 
commun. qu'on livre dans les journaux tant aux. lumes novices. 
qu’ aux lecteurs peu difficiles. Et cependant cette question est grosse 
d': avenir; elle aura son jour. Le pays qui à témoigné de sa ferme adhé- 
sion à la monarchie représentative voudra, plus tard, en perfection: ner 
les ressorts organiques; mais aujourd'hui il faitune halte dans la théo- 
rie, etil demande à ses institutions, telles qu "elles sont, tout ce qu "elles. 
peuvent lui rendre de force et de bonheur. Il est des heures de repos 
pour les nations les plus actives, comme pour les hommes les plus ar- 
dens, et les orages ne sont pas le seul aspect de la nature et de la vie. 

C’est au milieu de ces tendances si marquées à appliquer le gou— 
vernement constitutionnel à l'amélioration du bien-être social, que 
la chambre des pairs doit ouvrir dans quelques jours sa discussion 
sur la conversion du cinq. Et le public semble plus préoccupé de l'at- 
titude que: prendra, dans cette circonstance, la-partie du'parlement 
qui siége au Luxembourg que de l'opération financière elle-même. 
Malgré la tourmente factice que plusieursise sont évertués à soulever 
autour de cette question, on est fort calme, et quand il se passerait 
encoreun an ou deux avant l'adoption du meilleur système pour ef 
fectuer la réduction du’ cinq, il n’y aurait dans le pays'ni inquiétude, 
nimalaise. 

La chambre des pairs va délibérer dé re la plénitude 
de son droit constitutionnel, mais dans toute sa liberté morale. L'opi- 
nion attend plutôt d'elle dernouvelles lumières sur'laquestion, qu’elle 
ne lui dicte d'avance un avis:et'un vote. Ces circonstancesne sont pas 
défavorables à la pairie, qui saura sans doute en profiter avec une 
habile modération. 

Il ne saurait échapper à l’observation ‘des personnes qui étudient 
attentivement les oscillations de l'esprit public, que l'autorité politi- 
que de la chambre des pairs à survécu aux déclamations dont long— 
temps .elle a été l’objet. On a cessé de lui reprocher son ‘origine; on 
ne lui fait plus unecrime des élémens historiques qu'elle renferme 
dans son sein; onne:la juge plus que sur ses-discussions’etises’actes: 
L'assemblée du Luxembourg a sa part danscette-disposition presque 
unanime à tourner de:dos aux récriminations‘imutiles contre letpassé 
pour vaquer aux affaires du présent. | 
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Il y a aussi quelque, chose de..plus, dans ce,retour de justice à 
l'égard , de Ja pairie. Le pays dont | les. sympathies Jes plus vives 
s'adressent naturellement CAEN chambre démocratique, est. instinc— 
tivement] poussé à “reconnaître de plus en plus l'autre chambre comme 
un fait nécessaire EL il faut mettre e hors de toute discussion, Voici 


RTL 


La chambre A mere est ÉHNEAE A ; "expression de la société 
FIiue 


on ce qu to a Fe da pe et de plus: vivant; .POUr la constituer, 


LCA ERMtrICE 


he à be de Dre “organiser u une autre chambre qui. à ba 
lance dans son jeu, sans la contredire dans ses : principes , qui la 


modère, lui résiste même, non pas tant par des luttes ouvertes que 


par la différence et le contraste de ses allures, dont le contrepoids 
enfin n’amêène pas de chocs funestes, mais une laborieuse et défi- 
nitive harmonie, voilà t un problème épineux que IE théorie la plus sa- 
vante est impüissante à à résoudre d’un seul coup. 

La chambre démocratique peut exercer une grande puissance sur 
le pays, même en devant son origine à une loi faite hier; elle est la 
société même avec ses passions les plus sincères et ses exigences les 
plus pressées, elle suffit à l'œuvre du jour, de l'heure. Mais l’autre 
chambre ne saurait improviser sa force de CPODÉFAUOR ou de résistance; 
pour vivre, elle à besoin d’avoir été; quelque passé ‘lui est nécessaire, 
et pour assister au présent avec autorité, il faut qu’elle puisse mon- 
trer la série des transformations et des épreuves traversées. 

Il n’est pas paradoxal de dire que le jour où la conyention s'est 


dissoute elle-même, la pairie est née. Puisque, par la constitution de 


1795, la société française abandonnaït le système d'une seule chambre 
pour en vouloir deux, elle consentait à la puissance nécessaire de la 
seconde assemblée. 
_ Directoire, empire, restauration, révolution de 1830, voilà les 
quatre phases par lesquelles à passé [a seconde chambre; ce passé 
fait sa force. Joignez à cela la volonté positive du pays, qui a voulu 


tout à la.fois la maintenir et la marquer du sceau démocratique en lui 


Ôtant l'hérédité. La loi de 1831 fut vraiment organique. Nous ne 


croyons rien exagérer en disant que par la suppression de F hérédité, 


la démocratie a été satisfaite, la pairie consolidée, et la royauté pro- 
fondément enracinée dans le sol. 
. La plus grände différence LA sépare la chambre des pairs de La 
48. 
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chambre démocratique, c’est qu’elle a, pour ainsi dire, une pérson- 
nalité permanente que des dissolutions périodiques ne viennent pas 
briser ; elle dure; elle ne se transforme que d'une manière partielle ; 
la vie, avec ses saillies et ses ondulations , y est soumise à des condi- 
tions de lenteur et de prudence. 

Mais cet état organique et constitutionnel doit être contrebalancé 
par le mouvement du talent et de l'intelligence. Pour pouvoir mo- 
dérer ce qui serait trop rapide et conserver ce qui est toujours bon 
et toujours nécessaire, la chambre des pairs doit se donner à elle- 
même une certaine animation libérale; et il semble qu’elle l'entende 
ainsi, car depuis quelque temps on a pu remarquer dans son sein 
quelques efforts pour rassembler les élémens d'une Opposition habile 
et vraiment parlementaire. ; 

La chambre des pairs peut s'élever à une grande et noble situation, 
en prenant la force et l'habitude de dire la vérité à tout le monde, au 
gouvernement, aux partis, au pays. Puisque son principe a résisté au 
choc qui a renversé l'empire et la restauration, elle doit tourner cette 
insigne fortune au profit d'elle-même et de la France. 

.. Aujourd’hui vient se présenter à son tribunal une grave question 
d'intérêt social, dans la discussion de laquelle elle a déjà joué un 
grand rôle. En 182%, elle n’a rejeté la proposition de substituer des 
rentes à 3 pour 100 à celles créées par l'état à 5, qu'après les débats 
les plus explicites et les plus lumineux. Elle semblait s'être proposé 
d Épuiser la matière, aussi bien que les efforts de M. de Villèle, qui 
avait à lutter, au Luxembourg, contre une formidable coalition de 
financiers et d'hommes politiques. Quatorze ans après, la même 
question lui est rapportée par un autre gouvernement; une partie 
des passions libérales qui combattaient la conversion en 1824 
l'adoptent et la soutiennent en 1838 : mais ses anciens adversaires 
n'ont pas changé. 

La conjoncture est délicate et nouvelle; mais la chambre des pairs 

saura bien y faire face. On ne saurait redouter de sa part ni légèreté 
ni colère. Si elle écarte la proposition de l’autre chambre, elle saura 
faire choix de raisons solides et politiques. Ainsi il n’y a point à crain- 
dre qu’elle rejette le principe même de la conversion. En 182#, sa com- 
mission fut unanime pour reconnaître que le droit de remboursement 
est imprescriptible, et qu'il appartient à la nation : seulement elle nese 
décida qu’à la majorité sur l'utilité de la loi projetée. Aujourd'hui les. 
discussions, tant des deux tribunes que de la presse, ont répandu 


l'évidence sur le droit légal et moral que peut exercer le gouvernement. 


“" CE CL 


CHAMBRE DES PAIRS. 717 


delibérér l'état du service de la-rente 5 pour 100 par le rembourse- 
ment ou la conversion en un autre titre. Si l'assemblée du Luxem- 


_ bourg conservait à cet égard le moindre doute, M. Humann pourrait 


lui répéter ce qu’il disait, en 1824, à la chambre des députés, que le 
droit politique et social ne permet pas d'attribuer à des particuliers 
le pouvoir de laisser l’état sous le poids d’un engagement sans terme. 
* I n’y à donc pas lieu aujourd’hui à rester en échec devant la 
question de droit, ni à en faire un instrument de résistance, surtout 
à une époque où la légitimité de la puissance sociale, s’exerçant au 


profit de tous dans un intérêt général, commence à rallier tous les 


esprits et triomphe aisément des arguties d'un individualisme rétro- 
grade. Mais quand la chambre des pairs aura admis le principe, ne 
rencontrera-t-elle pas les questions vraiment politiques de conve- 


nance, d'opportunité, des voies et moyens? 


Oui, l'intérêt individuel, quand il ne s’agit pas des droits sacrés de 
la liberté et de la vie, ne peut prévaloir contre l'intérêt social; mais 
aussi il faut que ce dernier intérêt soit vraiment social, c’est-à-dire 
qu'ilne prenne pas parti pour quelques fractions de la société contre 
d'autres;:mais qu'il soit compréhensif, universel, équitable. Or, de 
combien de faits et de circonstances la chambre des pairs n’a-t-elle 
pas à S’enquérir ayant de prononcer sur la convenance et l’opportu- 
nité de la conversion | 
- Est-ce le moment où l’on se plaint avec raison de la fureur qui pré- 
cipite toutes les impatiences et les convoitises dans des entreprises 
aventureuses, où le désir d’une rapide opulence imprime, pour ainsi 
dire, aux fortunes et aux patrimoines un mouvement révolutionnaire, 
est-ce ce moment qu'il faut choisir pour troubler les existences mo- 
destes, la médiocrité paisible qui se tient satisfaite et honorée 
d'elle-même? Est-il moral, est-il social de les provoquer aussi à l’im- 
prudence , au jeu, à l'agiotage? 

Ces inconvéniens sont réels; auront-ils une compensation suffi- 
sante? Nous ne connaissons rien de mieux fait pour mettre en garde 
contre la précipitation d'une conversion brusque et dure, que l'aveu 
loyal de M. Duchâtel, qui, de tous les effets attribués à la mesure, 
n’en reconnait qu'un, une économie pour l’état de 12 millions; c’est 
quelque chose, sans doute, mais ce n’est pas assez pour autoriser les 
impétueuses exigences des conversionnistes exaltés. Il n’y à pas un 
intérêt public assez considérable pour avoir hâte et plaisir à froisser 
tant d'intérêts particuliers. César disait que si l'on se déterminait une 
fois à violer le droit, ce devait être pour régner. La société peut faire 
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de cette maxime une application. légitime, » en_ne. demandant: aux 
droits, individuels, que. des: sacrifices. vraiment, Ho sné ans dires, 

‘Mais, pénétrons un pou au fond. des ‘choses. La soc té n’: | 
pas au contraire. uñ immense intérêt ä.ce que Ja propri été, mobi 
acquière. de jour ‘én. jour plus. de stabilité. et de-confance 
même? Et les rentes sur l'état. sontiune des’ principales, for nes. 
cette propriété mobilière,. ‘que les. -développemens dé la civilisati 
associent progressivement. À Ja puissance: dela propriété foncière. D 

S'il y.avait dans nos provinces, chez les: propriétaires, agricoles, 
une tendance instinctive à! jalouser les produits et les. résultats du 
travail industriel, qui, la plupart. du temps, se se convertissent en rentes 
sur l'état, il serait digne de la chambre. des pairs de. signaler grave- 
ment les. périls de cette manière dé penser et'de sentir, quiest loin, 
au surplus, d’avoir la consistance d’une opinion réfléchie. ‘Nous ne 
pouvons pas tous remuer et labourer la-terre, ét tout le travailides 
hommes n'est pas enfermé dans Jes sillons du sol. Il faut donc'tenir 
aussi en.grande estime-les labeurs du commerçant, du manufactu- 
rier, de l'artiste, du savant, et ne passe hâter d'en diminuer le-prix, 
si SROMPIErRRE amassé, par des.réductions d'une justice équivoque. 

La propriété foncière sera d'autant: plus solide et respectée que la 
propriété mobilière gagnera plus de force et de sécurité. Ces deux 
puissances ne sont pas hostiles , mais solidairés.(Pourrait-on imaginer 
quelque chose:de plus anti-social qu'une conspiration. de revenu ee 
la terre contre les rentes'sur l'état? 

Ce sera donc une œuvre politique que de rassurer les rentiers., de 
les convaincre que si le pouvoir législatif adopte un jour des .combi- 
naisons quiretranchent quelque chose à leur revenu, cette réduction 
doit affermir leur propriété, et non pas: l'ébranler dans. son avenir; 
car il ne faut pas oublier que c'est la pensée secrète de quelques-uns, 
et l’effroi profond de beaucoup, de trouver dans un.système de ré 
ductions périodiques une banqueroute fractionnée et progressive. 

‘Toutefois on ne saurait méconnaitre.qu'on. ne pourra long-temps 
éviter de toucher au 5 pour 100. La volonté du pays.s’est trop. ma- 
nifestée à cet égard pour qu’on puisse léluder ou. la: heurter violem-— 
ment ; et quand même cette volonté serait une fantaisie financière, 
comment.se dissimuler que, sous un régime constitutionnel, les fan- 
taisies générales deviennent des lois ? 

D'ailleurs, ce désir des provinces est un symptôme de plus.de Ja 
nécessité de tourner l'attention du législateur sur la propriété mobi- 
lière; comme chaque jour voit augmenter'son importance, on cherche 
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à l'atte indre par de. nouveaux impôts. La réduction qu'o on. veut faire 
subir aux rentes 5 pour, 100, n° est au fond qu'un impôt déguisé, et 
qui semble d'autant plus onéreux qu'i "il est plus détourné et plus,im- 
prévu (1). Mais le moment n’est pas loin peut-être. où l'on.se deman- 
dera ss” il ne vaut, pas. mieux regarder le problème tout entier en face, 
et se mettre à étudier la propriété. mobilière. comme un fait nouveau 
et fondamental, pour lequel on, ne saurait séparer les droits politi- 
ques.des charges pécuniaires. Aujourd'hui le champ est. beaucoup 
plus.circonscrit. fl ne s’agit que du parti que prendra ] la chambre des 
pairs à l'égard de. la proposition dela chambre des députés. On peut 
penser qu'elle ne rejettera pas le principe, et que si elle adoptait, en 
la EU la proposition -en qe mé elle r repousserait l'article 7, 
exécutif; ro ques si elle. e écarte la DÉonosition tout entière, ‘e se 
décidera surtout par la considération de l'inopportunité, 

| ci l'initiative du. gouvernement estnécessaire et doit être respectée. 
Veut- -On que le président du conseil monte à la tribune pour discuter 
la faveur des circonstances et. des conjonctures où nous pouvons nous 
trouver vis-à-vis de. l'Europe, l'opportunité, en un mot? Qui mieux 
que la chambre des pairs peut-exposer au pays ces raisons politiques ? 
Elle aura cette noble attitude de. ne rien repousser avec vivacité, de 
tout entendre, de tout peser, de donner de sa décision des motifs 
considérables et pertinens. Si.elle estime que, dans la mesure pro- 
posée, quelques préjugés étroits et des espérances exagérées obscur- 
cissent le vrai, elle donnera ses avis avec cette modération calme 
qu'inspirent toujours l'expérience et les lumières. 

Au surplus, dans la.pratique, la conversion n'aura pas tous les ré- 
sultats qu’on en attend de part et d'autre. Elle n’amènera ni pertur- 
bation ni âge d’or. Il y à une.pénétration réciproque de tous les inté- 
rêts qui saura bien empêcher une commotion, profonde. L'importance 
de la conversion à nos yeux n’est pas dans la mesure même et dans ses 
effets immédiats, mais dans les dispositions sociales qu’elle indique. 

Dans les deux ou trois premières années qui suivirent la révolution 
de 1830, on pouvait croire à l'imminence de la guerre. Plusieurs 
manières et plusieurs occasions de la faire se présentèrent : une 
guerre révolutionnaire, une guerre politique, étaient possibles. Mais 
les évènemens et les sociétés européennes ont pris un autre cours. 
Toute l'activité qui devait courir aux armes a reflué vers les travaux 


.2(1} Ge point se trouve:expliqué avec beaucoup de sagacité dans une brochure’intitulée: Ea 
Conversion, c’est l'impôt. 
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pacifiques, et non-seulement les peuples ne songent plus à la guerre, 
mais leur conduite témoigne qu'ils croient à la durée de la paix. Au- 
trement se RSR ainsi dans les grandes entreprises de 
l'industrie? | 

Quand M. de Villèle vint apporter à aux chambres son projet de 
conversion du cinq, c'était après la campagne d'Espagne, dontl'heu- 
reux succès lui paraissait ouvrir à la restauration une longue période 
de calme et de travaux intérieurs. Nos provinces, en désirant au- 
jourd'hui la même conversion, ne montrent-elles pas une confiance 
dans la paix plus grande encore que celle du gouvernement lui-même? 
La sécurité du pays est imperturbable, et il pense que ses plus mau- 
vais jours sont passés. 

Aussitout s’anime pour l'industrie : les têtes se montent, les capitaux 
et les capacités s'associent, les compagnies s organisent, l'industrie 
des particuliers se lance dans la carrière avec une pétulante impétuo- 
sité, et semble rejeter tout conseil et tout frein. Ne nous en étonnons 
pas; l’avénement d’une puissance nouvelle se signale presque toujours 
par des saillies exagérées ; elles passent, et la véritable force reste. 

Dans la manutention de l’industrie, les compagnies et le gouver- 
nement doivent fonctionner de concert : voilà la vérité politique; et 
l'homme d'état qui préside le conseil l’a comprise depuis long-temps. 
Cependant aujourd'hui les compagnies semblent décliner l'appui du 
gouvernement : prenez patience, elles le rechercheront bientôt. Mais 
il faut quelque temps pour établir Fharmonie; tout ce mouvement 
n'est que d'hier, et le premier développement d'un état nouveau n "est 
pas l'équilibre. 

Si, à côté de l’action parallèle des compagnies et du gouvernement, 
vous mettez les rapports de la propriété foncière et de la propriété 
mobilière, vous embrasserez l’ensemble de la situation économique 
du pays. Ces rapports, qui sont le fondement de la vie sociale, pré- 
occupaient déjà, dans le dernier siècle, Gournay et Turgot. [ls doi- 
vent aujourd'hui devenir l'étude approfondie des hommes politiques, 
qui, dans toutes les situations, travaillent au bien-être social. | 

Au reste, les temps n’ont jamais été meilleurs pour les travaux de 
industrie et de l'intelligence. La paix est profonde. La France a laissé 
tomber l’exaltation révolutionnaire, pour entrer avec franchise dans 
le développement constitutionnel. Malheur à qui ne comprendrait pas 
cette marche des choses! Le premier soin du nayigateur est de re- 
connaître quel vent souffle sur les eaux, et la société est une mer 
immense dont on ne saurait sans péril méconnaître les mouvemens. 
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31 mai 1838. 


La notification de l’accession du roi de Hollande au traité du 15 novembre 
1831, faite à la conférence de Londres, il y a deux mois, donne lieu à de vives 
discussions dans là presse. On peut dire que la question n’est encore agitée que 
là, car une louable réserve a été observée jusqu’à ce jour, dans les chambres, 
à ce sujet; et au sein de la conférence tout s’est borné à deux communica- 
tions verbales aux représentans des différentes puissances, qui les ont écou- 
tées ad referendum , en attendant que les nouveaux pouvoirs qu’ils ont de- 
mandés à leurs cours respectives leur aient été adressés. 

Ce calme et cette réserve n'entrentpas dans la nature, et peut-être dans la 
mission des journaux. Aussi les alarmes et les bruits de guerre y prennent 
chaque jour plus de crédit. A les lire, l’Europe serait sur le point de tirer les 
épées restées dans le fourreau depuis vingt-trois ans, et souvent dans des 
circonstances bien autrement périlleuses et difficiles. N’importe : le gouver- 
nement français a renforcé, par excès de prudence, quelques garnisons du 
nord et de la frontière, lé long de l’ancien duché de Luxembourg ; donc la 
France va prendre fait et cause contre le traité du 15 novembre, qu’elle à ga- 
ranti et signé! La confédération demanderait, de son côté, disent aussi les 
journaux, des explications à la France; or l’on sait si la confédération ger- 
manique ne demande qu’à faire marcher son contingent, surtout dans ce 
moment où les différens états de cette confédération donnent l'exemple d’une 
union si touchante. Voyez plutôt la Prusse et la Bavière! D’une autre part, 
la Prusse, qui à tant à se plaindre de la France, surtout dans l'affaire des 
mariages mixtes et dans ses négociations avec la cour de Rome, se dispo- 
serait à assiéger Venloo pour le remettre au roi de Hollande! Enfin, la pré- 
sence de l’empereur de Russie à Berlin n’est que le préambule d’un congrès 
de souverains, où il sera décidé du sort de la Belgique, sans le concours de 
la France. Toutes ces choses sont hien menaçantes, à les voir dans les 
journaux, sans compter que la Belgique y est représentée comme prête à se 
soulever tout entière pour empêcher l'exécution du traité. Pour la Belgique, 
on nous la montre comme divisée en deux partis : l’un, tout industriel, qui 


722 REVUE DES DEUX MONDES. 


ne veut pas que la Belgique paie sa part de la dette hollando-belge ; l'autre, 
tout national, qui ne veut pas céder un pouce du territoire, tel qu’il se trouve 
aujourd'hui, grace à la non-exécution du traité du 15 novembre 1831. : 

: Que veut donc la Belgique ? Sans doute, elle n’a pas l'intention de faire la 
guerre à la Hollande. La situation industrielle des deux pays éloigne toute 
idée de ce genre, celle de la Belgique surtout, qui a SET: : 
dans des:entreprises qu’on peut-regarder comme prodigieuses’, vw 
de cet état, et qui redeviendrait , au premier coup de canon, ce. qu'élléaété 
trop souvent par malheur pour elle, le champ de bataille des avant-gardes 
de toutes les nations. IL s’agit done simplement de débattre un traité quine 
convient plus aujourd’hui à la Belgique, et d’en-changer les conditions. Or, 
ce serait partir d'une très mauvaise base pour asseoir des négociations que 
de rejeter 24 articles d’un traité qui n’en a que 26, que d’en repousser le prin- 
cipe.et le fond , et de ne vouloir en remplir ni les conditions territoriales ni 
les stipulations financières. Beaucoup de choses sont en question par l'effet 
même du traité du 15 novembre et de ses annexes, et il serait.plus:que mal- 
habile, de la part de la Belgique, de rompre toute discussion, par un refus 
pur.et simple d’adhésion à ce traité, en vertu duquel elle existe. En effet, 

l’article 26 du traité du: 15 novembre est un véritable traité de paix entre la 
Belgique, la France, l’Angleterre, l’Autriche, la Prusse et la Russie. N'est-ce 
donc rien que cet article, surtout quand on se. reporte à la date du traité, 
et quand on songe que peu de mois auparavant, et sans M..de Talleyrand , 
qui insista pour transporter la. conférence. à Londres, et rendre. ainsi. la 
question anglo-française, de, franco-anglaise qu’elle était, la réunion des 

plénipotentiaires aurait.eu lieu à Paris, où il avait déjà été parlé , dans le ea- 
binet même des affaires étrangères, du partage de la Belgique entre la France 
et deux autres puissances? On voit bien qu'il n’y a pas. lieu de s'alarmer: du 
côté de la Belgique, et de penser que ce gouvernement pourrait troubler 
l'Europe par des prétentions qui seraient exagérées, et qui.serviraient mal 
les intérêts actuels de ce pays. Le parti national , s’ilest vraiment national, 
comprendra cette nécessité, et s’y soumettra sans nul.doute. 

Nous tiendrons le même langage au sujet de la Hollande, qui se préparerait, 
disent encore quelques journaux mal informés sans doute , à se mettre en pos- 
session, par la voie des armes, de ce qui lui appartient. Le traité du 15 novem- 
bre 1831 a été suivi de deux conventions conclues et signées, également à 
Londres, les 22 octobre 1832 et 21 mai 1833. La convention du 22 octobre a 
été conclue entre la France et l'Angleterre. Elle était relative à l'évacuation 
des territoires assignés à la Belgique et à la Hollande par le traité du 15 no- 
vembre. La France et l'Angleterre s’engageaient à requérir le roi des Belges 
de retirer ses troupes du territoire des Pays-Bas , et le roi de Hollande à éva- 
cuer le territoire belge. Les deux puissances eontractantes devaient faire 
opérer, par la force, cette double évacuation, si elle n’avait pas lieu dans 
les délais fixés, délais d’ailleurs très courts (du 22 octobre au 2 novembre 
suivant). La convention que nous citons n’a donc pas été entièrement exé- 
cutée. Le siége d'Anvers n’en était que l’exécution partielle, et l'Angleterre 
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16 llséais ns sonte -sommer la France, au nom de cette éviséttiér 
de s’employer à faire évacuer, par le Belgique, la: partie du Luxembourg et 
celle-du*Limbourg qui reviennent-au roi.de Hollande, par le traité du 15 no- 
vembre. Ceci prouve encore:que-les négociations tourneraient très mal pour 
la Belgique, si elles s’engageaient: sur la question du territoire et sur l’im- 
possibilité d'exécuter, sur::ce point; les'traités; car non-seulement la France 
est’garant des traités, mais elle.est tenue de les faire ‘exécuter par la force 
même s’il le fallaitsretice que a 8 s’est re 7 à rrec ne Gr 
ere trouver d’impossibilité. CRIE 

On dira, comme on l’a déjà fait, que’le te déipré dsño le et 
net belgertrois ministres, pris dans’ses habitans , que le Luxembourg et le 
Limbourg’ont envoyé des députés aux:chambres belges , et que l’Europe n’a 
pas protesté. TL /Europe n’a rien à voir aux'affaires intérieures de la Belgique; 
cen’est pas à elle d’exelure les représentans des chambres belges. Tant que 


de roi de Hollande n'avait pas accédé au traité, l’âbandon provisoire de ces 


provinces à!là Belgique lui perméttait de les administrer comme elle l’enten- 
dait. La Belsique elle-même, qui a eu autrefois ses représentans dans nos 
assemblées, n’a: pas moins été séparée depuis de la France. De tels actes 
n’ont aucune valeur politique extérieure, et c'est d’une question extérieure 
qu'il s’agit ici pour la Belgique. Il y a mieux, c’est que la ratification du 
traité’ du 15 novembre a été | si nous ne nous trompons , signée par un de ces 
ministres limbourgeoïis ou luxembourgeois. Que deviendrait alors le moyen 
d'exception tiré de cet amalgame ? 

Nous voudrions voir la Belgique s'étendre os Rotterdam, s'il était 
possible ; mais, nous le répétons , ce n’est pas la limite territoriale qui peut 
faire question. Le traité du 15 novembre est formel. Ce traité à constitué le 
royaume de Belgique. C’est sa charte d'existence en Europe, dans cette asso- 
ciation d'états au milieu de laquelle il ne suffit pas d’être un peuple intelli- 
gent, industrieux et brave, pour trouver une nationalité, mais où il est né- 
cessaire d'apporter sa’part dans la balance des intérêts. La Belgique fut donc 
composée du Brabant méridional, des provinces de Liége, de Namur, du 
Hainaut, des Flandres occidentale et orientale, d'Anvers, de la partie du 
grand-duché de Luxembourg depuis la frontière de France à Rodange, ville 
laissée au grand-duché jusqu’à la frontière de la Prusse, à l'extrémité de 
Parrondissement de Diekirch. Cette partie du grand-duché de Luxembourg , 
cédée à la Belgique par le roi de Hollande, forme une sorte de parallélo- 
gramme presque régulier, dont la base la plus large s’appuie sur notre fron- 
tière, et S’étend de Longwy près de Rodange jusqu’à Charleville, ligne dont les 
points intermédiaires sont Mézières, Sédan et Montmédy. C’est donner une 
idée de l'étendue de ce territoire. En échange de cette cession, le roi des 
Pays-Bas recevait une indemnité dans la province de Limbourg. Les anciennes 
enclaves hollandaïses de la province de Limbourg, sur la rive gauche de la 
Meuse, étaient cependant laissées à la Belgique , à l'exception de la ville-forte 
de Maëstricht et d’un rayon de douze cents toises sous son glacis extérieur, 
du côté du‘fleuve. Par l’article 5 du traité, le soin de s'entendre avec la con- 
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. fédération germanique et les agnats de la maison de Nassau, était laissé au roi 
de Hollande, comme grand-duc de Luxembourg. L’accession du roi de Hol- 
Jande au traité ne suffit donc pas, et les ratifications ne seront de part et 
d’autre complètes que lorsque ce souverain aura excipé aus ‘consentement 
de la diète et des agnats de son auguste maison. 3'à FA RSS ni 

C’est sous ce dernier rapport seulement que les népoiAtOR Modisnt 
s’ouvrir au sujet de la question territoriale. Ajoutons ici que c’est parerreur 
qu'il a été dit, et même dans ce recueil, que l’article 25 du traité du 15 n0- 
vembre obligeait les puissances à faire exécuter le traité dans un bref délai. 
L'article 25 est ainsi conçu : « Les cours de France, d'Autriche, de la Grande- 
Bretagne, de Prusse et de Russie, garantissent à sa majesté le roi des Belges 
l'exécution de tous les articles qui précèdent. » On voit qu’il n’est pas ques- 
tion de bref délai, et notre mémoire nous avait mal servis. L'article 27, qui 
est le dernier, contient la formule d’usage dans les traités au sujet de l'échange 
des ratifications. On y assigne pour délai un terme de deux mois. Les ratifica- 
tions ne furent échangées que dans l’espace de six mois, et l’on sait Lu il y 
manquait celle du roi de’ Hollande. 4 Le 

La question de la dette, si on s’y attache uniquement, pourrait amener, 
nous le croyons, de heHleuss résultats pour la Belgique, et quelques modi- 
fications conformes à ses vœux. Fi 

Par le traité de novembre, la Belgique restait chargée, pour sa part, du 
service d’une rente annuelle de 8,400,000 florins, qui devait faire partie de 
sa dette nationale. La Hollande, ayant fait les avances de cette partie de la 
dette et devant les faire jusqu’au 1°’ janvier 1832, devait en être remboursée, 
avec les intérêts de ses derniers paiemens. La Belgique aurait donc à payer le 
1°" novembre prochain, à la Hollande, une somme de 38 millions 400,000 flo- 
rins pour remboursement de ses avances, environ 136 millions de francs, sans 
compter les intérêts. Mais la Belgique a été forcée de soutenir pendant sept 
années un état militaire onéreux, la fermeture de l’Escaut a occasionné pen- 
dant une année des préjudices considérables à son commerce, elle a fait 
de grands travaux dans le Limbourg et le Luxembourg, et puisque la Hol- 
Jande avait droit à des intérêts pour ses avances au moment de la conclusion 
du traité de 1831, la Belgique peut aussi réclamer les intérêts des dépenses 
que lui ont occasionné les refus du roi de Hollande. C’est une sorte de liqui- 
dation qui exigera une commission spéciale, et peut-être ces débats, tout 
financiers, pourraient-ils amener quelques modifications en ce qui concerne 
le territoire. 

On voit que tout n’est pas dit encore sur cette question, et que si l’An- 
gleterre a le droit d’invoquer, en principe, la coopération de la France pour 
l'exécution du traité, elle ne saurait vouloir faire tout-à-fait cause commune, 
comme on l’a dit, avec les autres puissances représentées dans la conférence 
de Londres. Le cabinet anglais n’a, sans doute, pas le dessein d’affaiblir une 
alliance qui a conservé la paix à l’Europe, et tant que cette alliance sera 
étroitement maintenue, la paix ne sera pas troublée, pas plus du fait de la 
Belgique que de la part de la Hollande, nous ne craignons pas de l’assurer. 
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Quant à É France, loin de s thrcee de prolonger un tel état de choses, il 
est de son intérêt qu’une question dont la solution aura lieu en quelque 
sorte à sa frontière, se trouve désormais clairement établie, et ses avis ne 
seront pas repoussés à Londres et à Bruxelles, comme affectent de le penser 
ceux qui, voulant rabaisser seulement le ministère , s’attaquent en réalité à à 
l'honneur et à la dignité du pays. 

On ne reprochera pas , du moins, à la marine française d’avoir été inactive 
cette année. Après l’affaire d'Haïti, nous avons l'affaire du Mexique; puis 
viendra sans doute celle de Buenos-Ayres, qui paraît difficile à éviter. En 
aucun temps, on peut le dire, le gouvernement français n’a protégé plus 
efficacement son commerce extérieur et les droits de ses nationaux à l’étran- 


ger. C’est ainsi qu’une grande puissance s’attire le respect des autres nations, 
et la France peut prendre rang aujourd’hui près de l'Angleterre et des États- 


Unis, les deux puissances navales qui ont obéi le plus fidèlement au principe 
de la défense des intérêts particuliers. La lecture des documens officiels pu- 
bliés, il y a quelques jours, montre suffisamment de quel côté se sont trouvés 
l'esprit de justice, la patience et la modération. Ces qualités ne distinguent 
pas, en général, les gouvernemens des républiques américaines du sud, et 
particulièrement celui du Mexique. M. le baron Deffaudis, notre ministre 
plénipotentiaire près de cet état, retiré à bord de la frégate l'Herminie, au 
mouillage de Sacrificios, a PURE exposé les motifs de plaintes de la 
France. Ces griefs datent de plus de treize ans, et tout en rendant justice à 
l'énergie de la démonstration- qui se fait en ce moment, on ne peut s’empé- 
cher de remarquer que durant ces treize années, les sujets anglais établis au 
Mexique n’y ont pas été exposés à autant de vexations. Les Anglais, tous 
protestans, sont cependant l’objet d’une haine plus vive de la part du peuple 
mexicain que les Français, qui professent , en général , la religion catholique. 
Toutefois les intérêts d'aucun étranger n’ont été respectés dans les troubles 
dont Mexico a été si souvent le théâtre , et si les Français ont plus souffert 
que les autres des différens pillages du Parian, le bazar de cette place, c’est 
qu'adonnés particulièrement au commerce de détail, ils se trouvaient en 
plus grand nombre dans cet établissement. Les autres vexations subies 
par nos compatriotes sont du fait même du gouvernement mexicain, et 
M. Deffaudis les énumère une à une pour en obtenir la réparation. La France 
l’obtiendra de gré ou de force, et quelle que soit la voie où l’entraïnera le 
gouvernement. mexicain , elle lui aura donné une lecon dont il profitera, sans 
doute, dans l’avenir. 

L'affaire du Mexique occupait M. Molé depuis un an, et il en était déjà 
question dans le dernier discours de la couronne. Nos grands intérêts com- 
merciaux n’ont pas cessé d'occuper le président du conseil depuis qu’il dirige 
les affaires étrangères, et peut-être que les esprits impartiaux lui sauront gré 
de l’énergie apportée au dehors dans les actes d’un gouvernement qui se fait 
une loi de traiter les affaires intérieures avec un rare esprit de mesure et de 
conciliation. 

_ Le ministère a donné une nouvelle preuve de cet esprit qui l’anime, et de 
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sa cé pi Rs intérêts matériels du pays, en portant à la chambre 
deux projets. de Joi. relatifs à à des chemins. de fer confié à Les compagnies, 
le chemin de Paris à à Rouen, au Hâvre et à Dieppe, ; avec em bra inchemens sur 
Elbœuf et Louviers, et Je chemin de Paris à à Orléans. Les noms des plu 
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propriétaires de la France figurent dans la première de ces COM} pe agni es 
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prises industrielles. D'où vient done. ue : des murmures. ont accuei 4 
une partie de la chambre, Ja lecture de l'article du projet qui ‘concède 
vingt- huit ans, à cette compagnie, le droit. exclusif de posséder un chemir 
de fer sur cette route? C’est un privilége exclusif! ! s’est-on écrié sur quelques 
bancs. C’est.un privilége en effet, c’est celui de verser des sommes immenses 
dans une entreprise dont les gains sont encore bien éloignés; c’est le privi- 
lége de placer son argent à un intérêt très modéré, car les chemins. de fer 
ne produisent nulle part des bénéfices considérables. Et ce privilég ge est ac- 
cordé à des hommes que Jeur crédit, leur réputation et leur situation so- 
ciale obligent d’être des actionnaires sérieux et non dés spéculateurs. Il est 
vrai.que ces hommes. ne éonsentent pas à se ruiner, ou à soutenir une affaire 
ruineuse , et celle-ci le serait si la concurrence était permise à des entrepre- 
neurs téméraires qui feraient ainsi deux mauvaises affaires à la fois. 11 semble, 
en vérité, que quelques députés se croient toujours sur la place du marché 
de leur commune, et qu’ils se soient réunis pour marchander, là six mois 
ou un an de ee ailleurs quelques milliers de francs sur des éta- 
blissemens d'utilité ou de bienfaisance; après quoi, ils iront récevoir, dans 
jeurs départemens, les félicitations dues à leur esprit d'économie. fl faut 
dire que la chambre a fait, depuis quelques jours, de glorieuses conquêtes 
en ce genre, entre autres les 20,000 francs qu'elle à enlevés à des établisse- 
mens thermaux, quand toutes les nations de l’Europe s’efforcent d'améliorer 
les leurs, et les 25,000 francs qui constituaient le fonds destiné aux publica- 
tions administratives. Les sous-préfets, les maires et les conseils-généraux 
n'avaient cependant pas trop des documens qui leur étaient adressés, pour 
connaître les lois dont l'exécution leur est confiée. Nous sommes loin 
de blâmer l'esprit d'économie dans une chambre, mais nous le voudrions 
mieux entendu. | 

Nous le voudrions, par exemple, accompagné de ces vues larges dont 
M. le marquis de Dalmatie a fait preuve dans le rapport de la commission des 
canaux. Quatre lignes de canaux avaient été demandées par le ministre des 
travaux publics. La commission a reconnu toute l'importance de ces canaux; 
elle a proposé toutefois d’en ajourner deux. Celui de la Marne au Rhin êt le 
canal latéral à la Garonne lui semblent d’une prompte nécessité. Nous avons 
déjà démontré l'importance de ces canaux , dont l’un, complément de celui 
du Languedoc, ouvrirait aux départemens du midi le passage de là Médi- 
terranée à l'Océan, du golfe de Lyon au golfe de Gascogne. Quant au canal 
de la Marne au Rhin, il offre cela de particulier, que €’est une entreprise à 
la fois prodigieuse et facile, gigantesque, et qu’on pourra réaliser rapidement. 
La ligne navigable du Hâvre à Paris est toute tracée; c’est la Seine, et lon 
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ME. l'améliorer, notablement..Dans la dernière session, des fonds 
considérables ont été-votés. pour. le,perfectionnement: deila navigation entre 
Paris. et Vitr, -le-Français: Ces travaux: sont envoie d'exécution. Le minis- 
tère propose, et la commission l'appuie d'ouvrir un ‘canal entre: Vitry et 
Strasbourg, distance modérée. Cela fait, la Marne sera jointe” au Rhin, et 
mon pas seulément la Marne , mais la Seine. Un canal se trouvera pratiqué 
“entre le Hävre et Paris, entre Paris et Strasbourg * entre Strasbourg et Franc- 
fort-sur-le-Mein , par leRhin, et, bientôt entre le Mein et le Danube, c’est- 
à-dire entre Francfort. et Constantinople. L'Europe sera coupée dans toute 
sa. largeur par cette ligne de communication, et les marchandises portées au 
Hâvre, par l'Océan, pourront aller débarquer à Constantinople, à à Rassova ou 


à Sébastopol, dans la mer Noire. 


 ‘Iserait long de développer tous les résultats de cette entreprise. La com- 
bn les a tous BR ve et son rapporteur Te Jes a exposés avec une #1 
est au ut de toutes les Due européennes, et.qu il est fait pour 
traiter avec avantage det tout. ce qui intéresse la grandeur.et la prospérité .de 
la France. C’est une justice que lui rendront tous ceux qui liront son rapport. 

L'état des. travaux qui restent à faire à Ja chambre, a été distribué par ordre 
du président. Trente-quatre-projets de lois y figurent, et il s’en trouve de 
très importans. Ceux de l’effectif d'Alger, des canaux , ne chemins de fer, ne 
peuvént étre rejetés à une autre session. Nous regretterions de voir retarder, 
et encore plus de voir repousser le projet qui accorde une pension viagère. à 
Me de Lipano, la veuve du roi Murat. On a cité le mot d’un député qui 
disait : Je n’examine pas la créance. Si nous dev ons, je paie; si nous.ne de- 
vons pas, je donne. — Il paraît que la créance.est fondée néanmoins, et que 
si la France donne une pension à la sœur de Napoléon, à qui ce secours est 


. nécessaire, elle fera plus qu'un acte de générosité, elle fera un acte de justice. 


— L'Odéon, ce théâtre qui, depuis quelques mois, se traîne si pénible- 
ment à la suite de la Comédie-Française, vient enfin d'obtenir un succès avec 
le Bourgeois de Gand, drame de M. Hippolyte Romand. L’honneur et l’hu- 


"manité sacrifiés par une ame généreuse au patriotisme, tel est le sujet de ce 
‘drame. Robert Artevelle-est ressuscité pour devenir lesecrétaire du gouverneur 


des Pays-Bas ,-et il excite son maître à verser le sang des Belges, parce qu'il 
sait que de ce sang répandu la liberté de ses concitoyens doit sortir. Au point 
de vue de Ja vraisemblance, on peut attaquer la donnée choisie par M. Ro- 
mand. Brutus, Fiesque, Lorenzo de Médicis, ne justifient pas la conception 
de son Artevelle: il ne leur est pas arrivé dè faire couler à flots le sang des 
Romains, des Génois, des Florentins..pour arroser, au prix de leur honneur 
et de la sécurité de leur conscience, l’arbre de la liberté de leur patrie. Il 
faut à Robert Artevelle une conviction bien profonde, une confiance bien 
inébranlable dans sa clairvoyance, pour répandre sans remords le sang de ses 
frères, le sang de d'Egmont, sur une terre que cette rosée affreuse peut 
laisser aride. Toutefois, cette donnée étant acceptée, M. Romand y a décou- 
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vert, nous devons le dire, des sources abondantes d'émotion. Que cette 
émotion naisse de la sympathie ou de la surprise, toujours est-il que le publie 
a sanctionné, par ses applaudissemens, la tentative du jeune écrivain. Plu- 
sieurs scènes méritaient, en effet, les suffrages qu’elles ont obtenus. A partir 
du second acte, l'œuvre de M. Romand renferme des parties dignes d’ éloge. 
Don Luis, qu’on croit le fils du duc d’Albe, est réellement le fils d’Artevelle, 
et n’a été élevé dans le palais du gouverneur que par suite d’une substitution. 
La scène où le comte de Lowendeghem révèle à don Luis sa naissance, la 
scène suivante, entre Lowendeghem et Artevelle, offrent des situations bien 
conçues et d'un grand effet. Au troisième acte, la lutte de l'amour paternel 
et du patriotisme dans le cœur d’Artevelle; au quatrième, la révélation qu'il 
adresse à Yseult et à don Luis, accueillie par une surprise compâtissante, 
excitent de légitimes émotions. Enfin, malgré ses longueurs, le‘cinquième 
acte, rempli par la réhabilitation et le martyre d’Artevelle. termine dignement 
la pièce. L'interprétation des acteurs a été à la hauteur des qualités comme 
des défauts de cet ouvrage, où, en dépit de l’exagération et de l’inyraisem- 
blance, les traces d’un travail consciencieux , d’un talent véritable, se décou- 
vrent. Nous ne chicanerons pas M. Romand sur la fausseté historique de son 
œuvre; il n’a évidemment, pour mettre en scène Guillaume de Nassau, le 
duc d’Albe, d’'Egmont, Artevelle, consulté que sa fantaisie. C’est pour cela 
aussi que nous nous abstiendrons de lui reprocher de n’avoir assigné, dans 
son drame, qu’un rang secondaire aux haines religieuses. 


— Une publication d’un haut interêt sort en ce moment des presses de 
Pimprimerie royale ; elle a pour titre : Théâtre chinois , ou Choix des pièces 
de théâtre composées sous les empereurs mongoles, Le traducteur est M. Bazin, 
qui a fait ses preuves dans le Journal Asiatique , où il a inséré une piquante 
comédie chinoise : les Intrigues d'une Soubrette. ve consacrerons un ar- 
ticle au Théäire chinois de M. Bazin. 


— Le livre de notre collaborateur M. L. de Carné, des Intérêts nouveaux 
en Europe depuis la révolution de 1830, a paru ces derniers jours. Nous re- 
parlerons de cette importante publication. 


— Le cours de M. Sainte-Beuve à l’académie de Lausanne est entièrement 
achevé, et a obtenu tout le succès qu’on pouvait lui prédire. Nous comptons 
consacrer quelques lignes à l'exposition du sujet traité par M. Sainte-Beuve, 

et nous sommes Dee d'annoncer à nos lecteurs le retour d’un collabora- 
teur dont les travaux nous sont aussi précieux que son amitié nous est chère. 


F. BuLoz. 
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FROISIÈME PARTIE. 


L'abbé reprenant la parole, tandis que Beppa offrait à Zuzuf un 
sorbet : Je ne me chargerai pas de vous raconter exactement, dit-il, 
ce qui se passa aux îles Curzolari après le départ d’Orio Soranzo. 
Je pense que notre ami Zuzuf ne s'en est guère informé, et que, 
d'ailleurs, chacun de nous peut l’imaginer. Quand la garnison, les 
matelots et les sens de service se virent abandonnés par le gouver- 
neur, sans autre asile que la galère et les huttes de pêcheurs éparses 
sur la rive, ils durent s’irriter et s’effrayer de leur position, et rester 
indécis entre le désir d’aller chercher un refuge à Céphalonie, et la 
crainte d'agir sans ordres, contrairement aux intentions de l'amiral. 
Nous savons qu'heureusement pour eux, Mocenigo arriva avec son 
escadre , dans la soirée même. Mocenigo était muni de pouvoirs assez 
étendus pour Couper court à cette situation pénible. Après avoir 
constaté et enregistré les évènemens qui venaient d’avoir lieu, il fit 
rembarquer tous les Vénitiens qui se trouvaient à Curzolari, et don- 
nant le commandement du seul navire qui leur restât au plus ancien 
officier en grade, il porta ses forces, moitié sur Téaki, moitié sur les 


(1) Voir les livraisons du 15 mai et du 1er juin 1838, 
TOME XIV. — 15 JUIN 1838. 49 
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côtes de Lépante. Mais ce qui causa une grande « surprise à Mocenigo, 
ce fut d’avoir vainement exploré les ruines de San-Silvio, vainement 
soumis à une sorte d'enquête tous ceux qui s Y trouvaient lorsque 
l'incendie éclata, et tous ceux qui furent témoins de Tembarq ue- 
ment et de la fuite de Soranzo , sans pouvoir recueillir aucun rensei- 
gnement certain.sur le sort de Giovanna Morosini , de. Léontio ( et de 
Mezzani. Selon: toute: vraisemblance , ces: deux derniers | avaient péri 
dans l'incendie, car ils n'avaient point reparu depuis, et certes , ils 
l'eussent fait, s’ils eussent pu échapper au désastre. Mais le sort de 
la signora Soranzo restait enveloppé de mystère. Les uns étaient per- 
suadés, d’après les dernières paroles que le gouverneur avait dites 
en partant, qu'elle avait été victime du feu, les autres (et c'était Je 
grand nombre) pensaient que ces paroles même, dans la bouche 
d’un homme aussi dissimulé, prouvaient le contraire de ce qu'il avait 
voulu donner à croire. La SGROFA , selon eux, avait été la première 
soustraite au danger et conduite à bord de sa galère. Le trouble qui 
régnait alors pouvait expliquer comment personne ne se souvenait 
de l'avoir vue sortir du donjon et de l’île. Sans doute, Orio avait eu 
des raisons particulières pour la garder cachée à son bord, à l'heure 
du départ ; l'horreur qu'il avait depuis long-temps pour cette île, et 
son irrésistible désir de la quitter, avaient pu l’engager à feindre un 
grand NE Len par suite de la mort de sa femme, afin de fournir 
une excuse à son départ précipité, à l'abandon de sa charge, à la 
violation de tous ses devoirs militaires. Mocenigo ayant épuisé tous 
les moyens d’éclaircir ces faits, procéda à l'embarquement et au 
départ. Mais il ne s'établit dans sa nouvelle posiion qu'après avoir 
envoyé à Morosini un avis pressant, afin qu'il eüt à s'informer promp- 
tement de sa nièce dans Venise, où l’on présumait que le déserteur 
Soranzo l'avait ramenée. ( 

Pour vous, qui savez quelle était là véritable position de So- 
ranzo, vous seriez portés à croire, au premier aperçu, que, maitre. de 
trésors si chèrement acquis, ayant tout à craindre s’il retournait à 
Venise, il cingla vers d’autres parages, et. alla chercher une terre 
neutre où la preuve de ses forfaits ne pût jamais venir le troubler 
dans la jouissance de ses richesses. Pourtant il n’en fut rien, et l'au— 
dace de Soranzo , en cette circonstance, couronna toutes ses autres 
impudences. Soit que les ames lâclies aient un genre de courage 
désespéré qui n'est.propre qu’à elles , soit que la. fatalité que notre 
ami Zuzuf invoque pour expliquer tous les évènemens humains, con- 
damne les grands criminels à courir d'eux-mêmes à leur perte , il est 
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à remarquer que c ces infâmes perdent toujours le fruit de leurs cou- 
s'travaux, pour n'avoir pas su s'arrêter à temps. 

Ge que Morosini i ignorait encore, C'est que la dot de sa nièce avait 
été ‘dévorée, enigrande partie , dans les trois premiers mois de son 
mariage avec Soranzo. Soranzo, aux yeux de qui la bienveillance de 

l'amiral était a clé de tous les honneurset de tous les pouvoirs de la 
république, avait tenu, par-dessus tout, à réparer la perte de cette 
fortune, «et le moyen le plus prompt lui ayant paru le meilleur, au 
lieu de chasser les pirates , nous avons vu qu'il s'était entendu avec 
eux pour dépouiller les navires du commerce de toutes les nations. 
Une fois lancé dans cettevoie, des profits rapides , certains, énormes, 
lui avaient causé tant de surprise et d'emvrement, qu'il n'avait pu 
s'arrêter. Noncontent de protéger la piraterie par sa neutralité, et 
de prélever en secret son droit sur les prises, il voulut bientôt mettre 
à profit ses talens ; sa bravoure et l'espèce de fanatisme qu’il avait su 
inspirer à ces bandits, à la première vue, pour augmenter ses béné- 
fices infâmes. Tant qu’à risquer son honneur et sa vie, avait-il dit à 
Mezzani ét à Léontio, ses complices (et on doit le dire, ses provoca- 
teurs au crime), il faut frapper les grands coups ét risquer le tout 
pour le ‘tout. Son audace lui réussit, il commanda les pirates, les 
guida, les enrichit, et jaloux deconserver sur eux un ascendant qui 
pouvait un jour lui devenir utile, il les renvoya avec leur chef Hus- 
séim, tous contens de sa probité et de sa libéralité. Avec eux, il se 
conduisit en grand seigneur vénitien , ayant déjà une assez belle part 
au butin pour se montrer généreux, et comptant d’ailleurs se dé- 
dommager sur les parts du renégat, du commandant et du lieutenant, 
dont 1l regardait la vie comme incompatible avec la sienne propre. 
Une étoile maudite dans le ciel sembla présider à son destin dans 
toute cette entreprise, et protéger ses eéffrayans succès. Vous allez 
voir quecette puissance infernale le porta encore plus loin sur sa roue 
brülante. 

Quoique Soranzo eût quadruplé la somme qu'il avait désirée, 
tous les trésors de l'univers n'étaient rien pour lui sans une Ve- 
nisepour les y verser. Dans ce temps-là, l'amour de la patrie était 
si âpre, si vivace, qu'il se cramponnait à tous les cœurs, aux plus 
vils comme aux plus nobles; et vraiment il n’y avait guère de mérite 
alors à aimer Venise! Elle était si belle, si puissante, si joyeuse! 
c'était une mère sibonne à tous ses enfans , une amante si passionnée 
de toutes leurs gloires ! Venise avait de telles caresses pour ses guer- 
riers triomphans, de telles fanfares éclatantes pour leur bravoure, 
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des louanges si fines et si délicates pour leur prudence, des délices 
si recherchées pour récompenser leurs moindres services! nulle part 
onne pouvaitretrouver d'aussi belles fêtes, goûter une aussichar 
paresse, se plonger à loisir, aujourd’hui dans un tourbillon aussi bril- 
lant, demain dans un repos aussi voluptueux. C'était la plus bellewille 
de l'Europe, la plus corrompue et la plus vertueuse en même temps. 
Les justes y pouvaient tout le bien, et les pervers tout le mal. Il y avait 
du soleil pour les uns et de ombre pour les autres; de même qu'il 
y avait de sages institutions et de touchantes cérémonies pour pro— 
clamer les nobles principes, il y avait aussi des souterrains, des in- 
quisiteurs et des bourreaux pour maintenir le despotisme et assouvir 
les passions cachées. Il y avait des jours d’oyation pour la vertu et 
des nuits de débauches pour le vice, et nulle part, sur la terre, des. 
ovations si enivrantes, des débauches si poétiques. Venise était donc, : 
la patrie naturelle de toutes les organisations fortes, soit dans le bien, 
soit dans le mal. Elle était la patrie nécessaire, irrépudiable, de qui- 
conque l'avait connue! 

Orio comptait donc jouir de ses richesses à Venise et non ailleurs. 
El y a plus, il voulait en jouir avec tous les priviléges du sang, de la 
naissance et de la réputation militaire. Orio n’était pas seulement cu— 
pide, il était vain au-delà de toute expression. Rien ne lui coûtait (vous 
avez vu quels actes de courage et de lâcheté!) pour cacher sa honte et 
garder le renom d’un brave. Chose étrange! malgré son inaction ap- 
parente à San-Silvio, malgré les charges que les faits élevaient contre 
lui, malgré les accusations qu’un seul cheveu avait tenues suspendues 
sur sa tête, enfin malgré la haine qu'il inspirait, il n'avait pas un 
seul accusateur parmi tous les mécontens qu’il avait laissés dans l'ile. 
Nul ne le soupçonnait d’avoir pris part ou donné protection volontaire 
à la piraterie; et à toutes les bizarreries de sa conduite depuis l'affaire 
de Patras, on donnait pour explication et pour excuse le chagrin et la 
maladie. Il n’est si grand capitaine et si brave soldat, disait-on, qui, 
après un revers, ne puisse perdre la tête. + 

Soranzo pouvait donc se débarrasser des inconvéniens de la ma— 
ladie mentale à la première action d'éclat qui se présenterait, et 
comme cette maladie, inventée par Léontio, moitié pour le sau— 
ver, moitié pour le perdre au besoin, était la meilleure de toutes les 
explications dans la nouvelle circonstance, Orio se promit d’en tirer 
parti. Il eut donc l'insolente idée d'aller sur-le-champ à Corfou trouver 
Morosini et de se montrer, à lui et à toute l'armée, sous le coup d'un 
désespoir profond et d'une consternation voisine de l’idiotisme. Cette 
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comédie fut si promptement conçue et si merveilleusement exécutée, 


que toute l'armée en fut dupe; l'amiral pleura avec son gendre la 


mort de Giovanna et finit par chercher à le consoler. La douleur de 
Soranzo sembla bien légitime à tous ceux qui avaïent connu Giovanna 
Morosini, et tous la tinrent pour sacrée, personne n’osant plus blà- 
mer sa conduite et chacun craignant de montrer un cœur sans géné- 
rosité , s’il refusait sa compassion à une si grande infortune. Il se fit 
garder comme fou pendant huit jours; puis, quand il parut retrouver 
sa raison, il exprima un si profond dégoût de la vie, un si entier dé- 


tachement des choses de ce monde, qu'il ne parla de rien moins que 


d'aller se faire moine. Au lieu de censurer son gouvernement et de 
lui ôter son rang ‘dans l’armée, le généreux Morosini fut donc forcé 
de lui témoigner une tendre affection et de lui offrir un rang plus 
élevé encore, dans l'espoir de le réconcilier avec la gloire et par 
conséquent avec l'existence. Soranzo , se promettant bien de profiter 
de ces offres-en temps et lieu, feignit de les repousser avec exaspé— 


ration, .et il prit cette occasion pour colorer adroitement sa conduite 


\ ! 


à San-Silvio. — À moi des distinctions! à moi des honneurs et les 
fumées de la gloire! s’écria-t-il; noble Morosini, vous n’y songez pas. 
N'est-ce pas cette funeste ambition d’un jour qui a détruit le bonheur 
de toute ma vie? Nul ne peut servir deux maîtres; mon ame était 
faite pour l'amour et non pour l’orgueil. Qu’ai-je fait en écoutant 
là voix menteuse de l'héroïsme? J'ai détruit le repos et la confiance 
de Giovanna; je l'ai arrachée à la sécurité de sa vie calme et modeste; 
je l'ai attirée au milieu des orages, dans une prison suspendue entre 
le ciel et l'onde, où bientôt sa santé s’est altérée; et, à la vue de ses 
souffrances, mon ame s’est brisée, j'ai perdu toute énergie, toute 
mémoire, tout talent. Absorbé par l'amour, consterné par la crainte 
de voir périr celle que j'aimais, j'ai oublié que J'étais un guerrier 
pour me rappeler seulement que j'étais l'époux et l'amant de Gio- 
vanna. Je me suis déshonoré peut-être , ‘je l'ignore ; que m'importe? 
Il n’y a pas de place en moi pour d’autres chagrins. — Ces infames 
mensonges eurent un tel succès, que Morosini en vint à chérir Soranzo 
de toute la chaleur de son ame grande et candide. Lorsque la douleur 
de son neveu lui parut calmée, il voulut le ramener à Venise où les 
affaires de la république l’appelaient lui-même. Il le prit donc sur: 
sa propre galère, et durant le voyage il fit les plus généreux efforts 
pour rendre le courage et l'ambition à celui qu’il appelait son fils. 
La galère de Soranzo, objet de toute sa secrète sollicitude, mar- 
chait de conserve avec celles qui portaient Morosini et sa suite. Vous 
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pensez bien que sa maladie, son désespoir-et sa folie n'avaient pas 
empêché Soranzo-de couver de l'œil, à toute heure sa chère | 

lestée d'or. Naam, le seul: être auquel ilpüt se fier 2 ut 
même, était assise à la proue, sattentive à tout ce quise ! 

bord et à.celui de l'amiral. Naam était profondément triste; 
amour avait résisté. à ces. terribles épreuves. Soit : que Soran 
réussi à la tromper comme les autres, soit.qu' ‘une-douleur réélle, » Suite 
et châtiment de:sa ffeinte douleur, :se füt emparée: delui, Naam-avait | 
cru lui voir répandre de véritables larmes; les accès de son délire 
l'avaient effrayée. Elle :savait bien qu'il mentait aux hommes, ‘mais 

elle ne pouvait imaginer qu’il voulàtmentir-à elle aussi, et elle crut 
à ses remords. Et puis, par-quels odieux artifices Soranzo, sentant 

combien le dévouement de Naam lui était nécessaire, mn! 'avait-il: pas 

cherché à-reprendre sur «elle son premier ascendant?'1l avait essayé 
de lui faire comprendre Je sentiment de la jalousie chez: les femmes 
européennes, et à luii inspirer une haine posthume pour Giovanna; 

mais là, ilavait échoué. L'ame de Naam, rude et puissante jusqu’à la 

férocité, était trop grande pour l'envie. ou la wengeance; le destin 

était son dieu. Elle était implacable, aveugle, :calme-comme lui. 

Mais ce que Soranzo réussit à lui,persuader, 1c'estique Giovanna 
avait découvert son:sexe et qu'elle avait blâmé sévèrementsonté époux 
d’avoir deux femmes. Dans notre religion, disait-il, :c*est un crime 
que Ja Joi punit de mort, :et :Giovanna m’eût pas manqué de 5 en 
plaindre aux souverains de Venise. I eût doncfalluite perdre, Naam! 
Forcé de choisir entre mes ‘deux femmes, j'ai immolé celle que j'ai- 
mais le moins. — Naam répondait qu’elle se :serait.immolée elle- 
même, plutôt que de consentir à voir Giovanna périr pour elles 
mais Orio voyait bien que ses dernières impostures étaient les seules 
qui pussent trouver le côté faible ‘de la belle ‘Arabe. }Auxveux ‘de 
Naam, l'amour excusait :tout ; et puis, elle n’avait:plus la force de 
juger Soranzo en le voyant souffrir, car il'souffrait enveffet. 

On dit de certains êtres dégradés dans l'humanité que ce-sont des 
bêtes féroces. Geci est une métaphore, ‘car «ces prétendues ‘bêtes 
féroces sont-encore des hommes et:commettent'le crime à la manière 
des hommes, sous l'impulsion de passions humaines et à l'aide-de 
calculs humains.Je crois donc au remords, etila'fierté des meurtriers 
qui vont à l’échafaud d’un air indifférent ne:m’en ‘impose pas. y a 
beaucoup d’orgueil:et de force dans la -plupart ‘de ces êtres, et parce 
que la foule ne woit:en‘eux ni larmes, niterreur,miyparoles humbles, 
ni aucun:témoignage «extérieur, il n’est:pas:prouvérque tous-ces-phé- 
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ënres. du repentir” et du désespoir. ne se prodsion pas au: de 


dans, et qu ‘il ne s'opère pas, dans les entrailles du pécheur le plus 
rci en apparence, une expiation terrible dont l'éternelle. justice 


peut se contenter. Quant à moi, je sais que si J "avais commis un crime, 


je porterais nuit et jour un brasier ardent dans ma poitrine; mais il 
me semble que je pourrais le cacher : aux hommes, etique:je ne:croirais 
pas me réhabiliter à mes propres yeux, en’ pliant le genou devant des 
ages et dés bourreaux. 


2 ‘Ge qu'il y a de certain, c'est qu x'Orio, ne füt-ce que: par suite 


[1 


d'une grande irritation nerveuse, comme vous dirait tout simplement 
notre ami Acrocéronius, était en proie à des crises très rudes. F 
S'éveillait Ia nuit au milieu des flammes ; il entendait les blasphèmes 
et les plaintes de ses victimes; il voyait le regard, le dernier regard, 
doux, mais terrifiant, de Giovanna expirante, et les hurlemens même 
de son chien au’ dernier acte de l'incendie étaient restés dans son 
oreille. Alors des sons inarticulés sortaient de sa poitrine, et les 
gouttes dt une sueur froide coulaïent sur son front. Le poète immortel 
qui s'est plu à faire de lui l'imposant personnage de Lara, vous a 
peint ces terribles épilepsies du remords sous des couleurs inimitables; 


et si vous voulez vous représenter Soranzo voyant passer’ devant 


ses yeux le spectre de Giovanna, relisez les stances qui commencent 
ainsi : 


T°’ was midnight, — all was slumber; the lone light 
Dimm’d in the lamp,, as loth to break the night. 
Hark ! there be: murmurs heard in Lara’s hall, — 
A sound, — a voice, — a shriek, — a fearful call! 
A long, loud Shriek..…… | 


— Si tu nous récites le poème: de Lara, dit Beppa en arrêtant l’in- 
spiration de l'abbé, espères-tu que nous écouterons le reste de ton 
histoire ? | | 

— Hätez-vous donc: d'oublier Lara, s'écria l'abbé, et daignez ac- 
cepter dans Orio la laide vérité. | 

Un an s'était écoulé depuis la mort de Giovanna. Il y avait un 
grand'bal au palais Rezzonico, et voici ce qui se disait dans un groupe 
élégamment posé dans une embrasure dé fenêtre, moitié dans le salon 
dejeu, moitié sur le balcon. 

— Vous: voyez bien que la mort de Giovanna Morosini n’a pas 
tellement bouleversé: l'existence: d'Orio Soranzo, qu'il ne se sou- 
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vienne de ses anciennes PAR Ets Ré PAT Jamais joué avec 
plus d’ apreté? | 

.— Et l'on dit que, dep le commencement de l'hiver, il joue 
ainsi. . | DE tnT 

— C'est la première fois, quant à moi, dit une Games «qu ié Je 
vois jouer depuis son retour de Morée. ; 0 

— 11 ne joue jamais, reprit-on, en présence 4 Péloponésiaque 
(c'était le nom qu’on donnait alors au grand Morosini en. l'honneur 
de sa troisième campagne contre les Turcs, la plus féconde et la plus 
glorieuse de toutes) ; mais on assure qu’en l'absence du respectable 
oncle, il se conduit comme un méchant écolier. Sans qu'il y pa= 
raisse, il a perdu déjà des sommes immenses. Cet homme est un 
gouffre. ù 

— Il faut qu'il gagne au moins autant qu'il perd, car je sais de 
source certaine qu'il avait perdu presque en entier la dot de sa 
femme, et qu à son retour de Corfou, au printemps dernier, il arriva 
chez lui juste au moment où les usuriers auxquels il avait eu affaire, 
ayant appris la mort de Monna Giovanna, s’abattaient comme une 
volée de corbeaux sur son palais, et procédaient à l'estimation de 
ses meubles et de ses tableaux. Orio les traita de l'air indigné et du 
ton superbe d’un homme qui a de l'argent. Il chassa lestement cette 
vermine, et trois jours après on assure qu'ils étaient tous à plat- 
ventre devant lui, parce qu’il avait tout payé, intérêts et capitaux. 

— Eh bien! je vous réponds, moi, qu’ils auront leur revanche; et 
qu'avant peu Orio invitera quelques-uns de ces vénérables israélites 
‘ à déjeuner avec lui, sans façon, dans ses petits appartemens. Quand 
on voit deux dés dans la main de Soranzo, on peut dire que la digue 
est ouverte, et que l'Adriatique va couler à pleins bords dans ses 
coffres et sur ses domaines. 

— Pauvre Orio! dit la dame. Comment avoir le courage de le blà- 
mer? Il cherche ses distractions où il peut. Il est si malheureux! 

— Il est à remarquer, dit avec dépit un jeune homme, que messer 
Orio n'a jamais joui plus pleinement du privilége d'intéresser les 
femmes. Il semble qu’elles le chérissent toutes, depuis qu’il ne s'oc- 
cupe plus d'elles. 

— Sait-on bien s'il ne s’en occupe plus? reprit la signora avec un 
air de charmante coquetterie. 

— Vous vous vantez, madame, dit l'amant raillé : Orio a dit adieu 
aux vanités de ce monde. Il ne cherche plus la gloire dans l'amour, 
mais le plaisir dans l'ombre. Si les hommes ne se devaient entreeux le 
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Secret sur certains crimes qu ‘ils'sont tous plus ou moins capables de 
commettre, je vous dirais le nom des beautés non cruelles dans le sein 
desquelles Orio pleure la 10 adorée Giovanna. : 

— Ceci est une calomnie, j'en suis certaine, s’écria la dame. Voif&= 
comme sont les hommes. Ils se refusent les uns aux autres la facul 


d'aimer noblement, afin de se dispenser d'en faire preuve, ou bie nn Ÿ/ 


afin de faire passer pour sublime le peu d’ardeur et de foi qu'ils ont * & 
dans l'ame. Moi, je vous soutiens que si cette contenance muette et 


cet air sombre sont, de la part de Soranzo, un parti pris pour se 


rendre aimable, c'est le bon moyen. Lorsqu'il faisait la cour à tout 
le monde, j'eusse été humiliée qu'il eût des regards pour moi; aujour- 
d’hui c’est bien différent : depuis que nous savons que la mort de sa 
femme l'a rendu fou, qu'ilest retourné à la guerre cette année, dans 
l'unique dessein de sy faire tuer, et qu’il s’est jeté comme un lion 


devant la gueule de tous les canons sans pouvoir rencontrer la mort 


qu'il cherchait, nous le trouvons plus beau qu'il ne le fut jamais; et 
quant à moi, s’il me faisait} l'honneur de demander à mes Pos ce 
bonheur auquel il semble avoir renoncé sur la terre... j'en serais 
flattée peut-être! L 

— Alors, madame, dit l'amant plein de dépit, il faut que le plus dé- 
voué de vos amis se charge d'informer Soranzo du bonheur qui lui 
sourit, sans qu'il s’en doute. 

— Je vous prierais de vouloir bien me rendre ce petit service, ré- 
pondit-elle d’un air léger, si je n'étais à la veille de m'attendrir en 
faveur d’un autre. 

-— À la veille, madame? 

— Oui, en vérité, j'attends depuis six mois le lendemain de cette 
veille-là. Mais qui entre ici? quelle est cette merveille de la nature? 

— Dieu me pardonne, c’est Argiria Ezzelini, si grandie, si changée 
depuis un an que son deuil la tient enfermée loin des regards, que 
personne ne reconnait plus dans cette belle femme l'enfant du D 
Memmo. | 

— C'est certainement la perle de Venise, dit la dame qui n’eut 
garde de céder la partie aux petites vengeances de son amant; et pen- 
dant un quart d'heure elle renchérit avec effusion sur les éloges 
qu'il affecta de donner à la beauté sans égale d'Argiria. 

Il'est vrai de dire qu'Argiria méritait l'admiration de tous les 
hommes et la jalousie de toutes les femmes. La grace et la noblesse 
présidaient à ses moindres mouvemens. Sa voix avait une suavité en- 
chanteresse, et je ne sais quoi de divin brillait sur son front large et 
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pur. À peine âgée: de quinze. ans,:elle avait Ja plus belle taille quel'on din 


pt admirer.danstout le bal ; mais | ce qui.donnait à sa beauté uté un € ca 


ractère unique, C'était un mélange indéfinissable de Anis t 


FT # 
et de fierté timide. Son regard semblait.dire à tous : | Respec ectez ma 
douleur:et n’essayez ni de me distraire, ni de.me plaindre. je. 


purs instincts.de bonheur qui font la jeunesse de l'ame. Elle n'osait, 


pour ainsi dire, plus vivre, et.si un homme la regardait ou Jui adres- 
sait la parole, elle était.effrayée en secret de ce regard et.de cette: ‘Pa-. " 
role qu'Ezzelin ne pouvait plus recueillir'et scruter avant de les laisser, 
arriver jusqu'à-elle. Elle s'entourait donc d'une extrême réserve, se. 
méfiant d'elle-même et des autres, et sachant donner ; à cette méfiance. 


un aspect touchant et respectable. 


La jeune dame qui avait parlé d'elle avec tant d'admiration, voulut f 
dépiter son amant jusqu’au bout, et, s ’approchant d'Argiria, elle Jia, 
conversation avec-elle. Bientôt tout le groupe qui s'était formé sur. 
le balcon auprès de la dame, se reforma autour de:ces deux beautés, 


et se grossit assez pour que la conversation devint générale. Au mi- 


lieu de tous ces regards dont elle était vraiment le centre d'attraction, | 


Arojria souriait de témps en temps d’un air mélancolique au brillant, 


caquetage de son'interlocutrice. Peut-être celle-ci espérait-elle l'écra- 


ser.par là et l'emporter à force:d’esprit et.de gentillesse, sur le pres- 
tige de cette beauté calme et sévère. Mais elle n’y réussissait pas; 


l'artillerie de la coquetterie était en pleine déroute devant cettepuis- 


sance de la vraie beauté, de la beauté de l’ame, revêtue de la beauté 
extérieure. 


Durant cette causerie, le salon de jeu avait été envahi parles 


femmes aimables.-et les hommes galans. La plupart:des joueurs au— 
raient craint de manquer de savoir-vivre , en n’abandonnant ‘pas les 
cartes pour l'entretien des femmes, etles véritables joueurs s'étaient 


resserrés autour d'une seule table, comme une poignée de brawes: 


se retranchent dansune position forte pour unerrésistance désespérée. 
De même qu'Argiria Ezzelini était le centre du groupe sélégantset 


pre We à 


Elle avait cédé au désir de sa famille, en reparaissant dans Je. 
monde; mais il était.aisé de voir combien:cet effort sur elle-même | Jui 
était pénible. Elle avait aimé son frère avec Y'enthousiasme d'une | 
amante et la chasteté. d'un ange. Sa perte avait fait d'elle, pour ainsi 
dire,-une veuve,car:elle avait vécu avec la douce certitude qu' ‘elle g 
avait un appui, un confident, un protecteur humble et doux, avec. 
elle, ombrageux -et sévère avec. tous ceux qui l'approcheraient; . 
maintenant.elle était seule dans la vie, elle n’ Osait plus < se. livrer. aux. 
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ïs; Orio Soranzo;, cloué à la table: de jeu, était le centre ct 
ame du groupe avide et passionné: Bien: que les: siéges: se touchas- 
sent presque bien que dans le-dosà dos des cnuseurs et des joueurs, 
iby: eù place à peine: pour le balancement des plume et le dévelop 
xement des:gestes, il y: avait tout’ uni monde: entre: les préoccupa- 
RS GR races: distinctes d'hommes aux 


tions: et les: aptit ñ ag: 
mœurs: faciles instincts: farouches: Leurs attitudes 
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et l'expression ressemblaient amssi peu que leurs 
discours et Joyeux, res- 
ide EfTn ce 14} : g 


cha à celle quiavait été interrompue sur le balcon par l'entrée 


d'Argiria. B'amour-est toujours l'ame des entretiens où les femmes 


ont part. C'est toujours avec le même intérêt et la même chaleur que 


les: deux sexes débattent ce sujet, dès qu'ils se rencontrent en champ - 
clos, eticela dure, je crois, depuis le temps où la race humaine a su 
exprimer ses idées.et ses sentimens par là parole. Il y a de merveil- 
leuses nuances dans l'expression des diverses théories qui se discu— 
tent, selon l’âgeet selon l'expérience des Opinans et des auditeurs. Si 
chacun: était de: bonne foi dans ces déclarations si diverses, un esprit 
philosophique pourrait, je n’en doute pas, d'après l'exposé des fa- 
cultés aimantes, prendre la mesure des facultés intellectuelles et mo- 
rales de chacun: Mais personne n’est sincère sur: Ce point. En amour 
chacun à sonrôle étudié d'avance , et approprié aux sympathies de 
ceux qui écoutent:. Ainsi, soit dans:le mal, soit dans le bien, tous les 
hommes se vantent: Dirai-je des femmes que..….? 

— Rien du: tout, interrompit Beppa, car un-abbé ne doit pas les 
connaître: 

—"Argiriæ, continua l'abbé enriant, s'abstint de se mêler à la dis- 
eussiom,. dès: qu'elle: s’anima, et surtout dès que le sujet proposé à 
l'analyse delamoble compagnie eut été nommé par la dame du balcon . 
Lenom qui fut prononcé fit monter le sang à Ja figure de la belle Ezze- 
lini, puis:une pâleur morte lle redescendit aussitôt de son front jusqu’à 
seslèvres. L’interlocutrice était trop enivréé de son.propre babil pour y 
prendre garde: [n’est rien de plus indiscret et de moins délicat que les 
gens à réputation d'esprit. Pourvu qu'ils parlent, peu leur importe de 
blesser ceux qui les écoutent; ils sont souverainement égoïstes et ne 
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regardent jarais dans l'ame d'autrui l'effet de leurs paroles, habi- 
tués qu'ils sont à ne produire jamais d' effet sérieux, et à : sewoir “i 
donner toujours le fond en faveur de la forme. La dame devin 
plus en plus pressante, elle croyait toucher à son triomphe, et, m non 
contente du silence d’Argiria qu'elle imputait à l'absence d'esprit, 
elle voulait lui arracher quelqu’une de ces niaises réponses, toujours 
si inconvenantes dans la bouche des jeunes filles, lorsque leur i igno— 
rance n’est pas éclairée et sanctifiée par la délicatesse du tact et par la 
prudence de la modestie. — Allons, ma belle signorina, dit la perfide 
admiratrice, prononcez-vous sur ce cas difficile. La vérité est, dit-on, 
dans la bouche des enfans, à plus forte raison dans celle des anges: 
Voici la question : un homme peut-il être inconsolable de la perte de 
sa femme, et messer Orio Soranzo sera-t-il consolé l'an prochain? 
Nous vous prenons pour’arbitre et attendons de vous un oracle. | 

Cette interpellation directe et tous les regards qui s'étaient portés’ 
à la fois sur elle, avaient causé un grand trouble à la belle Argiria: 
Mais elle se remit par un grand effort sur elle-même et répondit d'une 
voix un peu tremblante, mais assez élevée pour être entendue de tous: 
— Que puis-je vous dire de cet homme que je haïs et que je méprise? 
Vous ignorez sans doute, madame, que je vois en lui l'assassin Fe 
mon frère. 

Cette réponse (of comme la foudre, et chacun se regaÿdi. er 
silence. On avait eu soin de parler de Soranzo à mots couverts’et de 
ne le nommer qu'à voix basse. Tout le monde savait qu'il était là ‘et 
Argiria seule, quoique assise à deux pas de lui, entourée qu’elle 
était de têtes avides d'approcher de la sienne, ne Pavait pas vu. 

Soranzo n'avait rien entendu de la conversation. Il tenait les dés, et 
toutes les précautions qu’on prenait étaient fort inutiles. On eût pu 
lui crier son nom aux oreilles, il ne s’en füt pas aperçu : il jouait! Il 
touchait à la crise d'une partie dont l'enjeu était si énorme, que les 
joueurs se l'étaient dit tout bas pour ne pas manquer aux convenances: 
Le jeu étant alors livré à toute la censure des gens graves et même à 
des proscriptions légales, les maîtres de la maison priaient leurs hôtes 
de s’y livrer modérèément. Orio était pâle, froid, immobile. On eût 
dit un mathématicien cherchant la solution d’un problème. Il possé- 
dait ce calme impassible et cette dédaigneuse indifférence qui carac- 
térisent les grands joueurs. 11 ne savait seulement pas que la sâlle 
s'était remplie de personnes étrangères au jeu, et le paradis de Ma- 
homet se prosternant en masse devant lui, ne lui eût pas seulement 
fait lever les yeux. D'où vient donc que les paroles de la belle Argiri& 


ne 
* Las. 
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le féYéillérent tout à coup de sa léthargie, et le firent bondir comme 
s’ il eût été frappé d’un coup de poignard? Il est des émotions mys- 


térieuses et d’inexplicables mobiles qui font vibrer les cordes se- 


crètes de l'ame. Argiria n'avait prononcé ni le nom d'Orio ni celui 
d'Ezzelin. Mais ces mots d'assassin et de frère révélèrent comme par 
magie, au coupable, qu'il était question de lui et de sa victime. II 
n'avait pas vu Argiria, il ne savait pas qu’elle fût près de lui; com- 
ment put-il comprendre tout à coup que cette voix était celle de la 


* sœur d'Ezzelin? Il le comprit, voilà ce que chacun vit sans pouvoir 


l'expliquer. Cette voix enfonça un fer rouge dans ses entrailles. IE 
devint pourpre, et, se levant par une commotion électrique, il jeta son 


cornet sur la table, et la repoussa si rudement, qu'elle faillit tomber 


sur son adversaire. Celui-ci se leva aussi, se croyant insulté. — Que 
fais-tu donc, Orio? s’écria un des associés au jeu de Soranzo qui 
n'avait pas laissé détourner son attention par cette scène, et qui jeta 
sa main sur les dés pour les conserver sur leur face. Tu gagnes, 
mon cher, tu gagnes! J'en appelle à tous! Sonnez! | 

 Orio n’entendit pas. Il resta debout, la face tournée vers le groupe 
d'où la voix d’Argiria était partie; sa main appuyée sur le dossier de 
sa chaise lui imprimait un tremblement convulsif; il avait le cou 
tendu en avant et raidi par l'angoisse; ses yeux hagards lançaient 
des flammes. En voyant surgir, au-dessus des têtes consternées de 
l'auditoire, cette tête livide et menaçante, Argiria eut peur et se 


sentit prête à défaillir. Mais elle vainquit cette première impression; 


ét, se levant, elle affronta le regard d'Orio avec une constance fou- 
droyante. Orio avait dans la physionomie, dans les yeux surtout, 
quelque chose de pénétrant dont l'effet, tantôt séduisant et tantôt 
terrible, était le secret de son grand ascendant. Ezzelin avait été le 
seul être que ce regard n'eut jamais ni fasciné, ni intimidé, ni trompé. 
Dans la contenance de sa sœur, Orio retrouva la même incrédulité, la 
même froideur, la même révolte contre sa puissance magnétique. I 
avait éprouvé tant de haine et de dépit contre Ezzelin, qu'il l'avait haï 
indépendamment de tout motif d'intérêt. Il l'avait haï pour lui-même, 
par instinct, par nécessité, parce qu il avait tremblé devant lui, parce 
que, dans cette nature calme et juste, il avait senti une force écrasante, 
devant laquelle toute la puissance de son astuce avait échoué. Depuis 
qu'Ezzelin n'était plus, Orio se croyait le maître du monde; mais il le 
voyait toujours dans ses rêves , lui apparaissant comme un vengeur de 
la mort de Giovanna. En cet instant, 1l crut rêver tout éveillé. Argiria 
ressemblait prodisieusement à son frère; elle avait aussi quelque 
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chose 44 lui. dans.la ARCS car la voix d'Ezzelin était re 


son rRées. Qui fit l'effet Fes % ces spectres ais so mn nel me Fey | 
présentent deux personnes différentes confondues | 


C'était Ezzelin dans un corps de femme; c'étaient Ezzelin et Gi )YANNA 


tout ensemble; c'étaient ses deux victimes associées. Orio ur, Es | 
cri, et tomba raide sur le carreau. FR 
Ses amis se hâtérent de le relever.— Ce n’est: rien, dit son as 
au. jeu, il est sujet à ces accidens depuis, la mort traoil | 
femme. Badoer, reprenez le jeu; dans un instant jé vous. | tiendrai 
tête, et dans une heure au plus Soranzo pour Ta donner revanche. 


Le jeu continua comme si rien né s'était passé. Zuliani. et Gritti 
emportèrent Soranzo sur la terrasse. Le patron du logis, prompte= 
ment informé de l'évènement, les y suivit avec quelques. valets. On 


entendit des cris étouffés, des. sons. étranges et. affreux. Aussitôt. 


toutes les portes qui donnaient sur les balcons furent fermées préci-. 


pitamment. Sans doute Soranzo était en. proie: à quelque horrible 
crise. Les instrumens reçurent l'ordre de jouer, et les sons de l'or- 


chestre couvrirent ces bruits sinistres. Néanmoins l'épouyante glaça, 


la joie dans tous les cœurs. Cette scène d'agonie, qu'une vitre et. un, 
rideau séparaient du bal, était plus hideuse dans les imaginations 
qu’elle ne l'eût été pour les regards. Plusieurs femmes .s évanouirent: 


La belle Argiria, profitant de la confusion où cette scène avait. jeté ; 


l'assemblée,. s'était retirée avec sa tante. 
— J'ai vu, dit le jeune Mocenigo, périr à mes côtés, sur le champ 


de bataille, des centaines d'hommes qui valaient bien Soranzo ; mais. 
dans la chaleur de l’action on est muni d’un. impitoyable sang-froid. 


Ici l'horreur du contraste est telle, que je ne:me souviens pas d'avoir. 
été aussi troublé que je le suis. 


On se rassembla autour de Mocenigo. On savait qu'il Un nn | 


à Soranzo dans le gouvernement du passage de Lépante,. et. ikdevait, 
savoir beaucoup de choses sur les évènemens mystérieux.et si diver- 
sement rapportés de cette phase de la vie d'Orio. On pressa de ques- 
tions ce jeune officier; mais il s’expliqua avec prudence et loyauté.— 
J'ignore, dit-il, si ce fut vraiment l'amour de sa femme ou quelque 
maladie du genre de celle dont nous voyons la gravité,. qui causa 
l'étrange incurie de Soranzo durant son gouvernement.de Curzolari. 
Quoi qu’il en soit, le brave Ezzelin a été massacré, avec tout son 
équipage, à trois portées de canon du château de San-Silvio. Ce mal- 
heur eût dû être prévu et eût pu être: empêché. J'ai peut-être à me 


ra 
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proc ér scène qui vient de se passer id, car € est moi qui, sommé 
sen Signora Memmo de donner à cet égard: des renseignemens cer- 
“ais lui ai rapporté les faits'têls ‘que je les ai recueillis de la bouche 
ane les plus sûrs. 
2 était votre devoir! s'écria ton. 

Sans doute, reprit Mocenigo, et je l'airempli avec la plus grande 
impartialité. La signora Memmo, et avec elle toute sa famille, a cru 
devoir garder le silence. Mais la jeune sœur du comte n'a pu modérer 
Ta véhémence de ses regréts. Elle est dans l'âge où l'indignation ne 
connaît point de ménagemens et la douleur point de bornes. Toute 

“autre qu'elle “eût te ‘blämäble aujourd'hui de donner une leçon si 
‘dure à Soranzo. La ‘grande affection qu'elle portait à son frère, et sa 
grande : jeunesse, PRAGUE seules excuser cet emportement injuste. 
Sorauzo.….. F2 

— C'est assez parler de moi, dit une voix creuse à l'oreille de Mo- 
cenigo, je vous remercie. 

 Mocenigo s'arrêta “brusquement. Il lui sembla qu'une main de 
plomb s était posée sur son épaule. On remarqua sa pâleur subite et 
un “homme de haute taille qui, après s'être penché vers lui, se perdit 
dans la foule. Est-ce donc Orio Soranzo déjà revenu à la vie? s’écria- 
ton de toutes parts. On se pressa vers le salon de jeu. Il était déjà 
encombré. Le jeu recommençait avec fureur. Orio Soranzo avait re 
pris sa place et tenait les dés. TI était fort pâle; mais sa figure était 
calme, et un peu d'écume rougeâtre au bord de sa moustache trahis- 
sait seule la crise dont il venait de triompher si rapidement. Il joua 
jusqu’au jour, gasna insolemment, quoique lassé de son succès, en 
véritable joueur avide d'émotions plus que d'argent; il n'eut plus 
d'attention pour son jeu et fit beaucoup de fautes. Vers le matin il 
partit jurant contre la fortune Ge ne lui était, disait-il, jamais favo- 
rable à propos. Puis il sortit à à pied, oubliant sa gondole à la porte 
du palais, quoiqu'il füt chargé d’or à ne pouvoir se traîner, et rega— 
gna lentement sa demeure. 

— Je crains qu'il ne soit encore‘ malade, dit en jé suivant des yeux 
Zuliani, qui était, sinon son ami (Orio n'en avait guère), du moins 
son assidu compagnon de plaisir. Il s’en va seul et lesté d'un métal 
dont le son attire plus que la voix des syrènes. Il fait encore sombre, 
les rues sont désertes, il pourrait faire quelque mauvaise rencontre. 
J'aurais regret à voir ces beaux sequins tomber dans des mains 
isnobles. 

En parlant ainsi, Zuliani commanda à ses gens d'aller l’attendre 
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avec sa gondole au palais de Soranzo, et, se mettant à courir sur ses 
traces, il l’atteignit au petit pont des barcaroles. Il le trouva debout 
contre le parapet, semant dans l’eau quelque chose qu'il regardait 
tomber avec attention. S’étant approché tout-à-fait, il vit qu'il semait 
dans le canaletto son or par poignées, avec un sérieux incroyable. 
Es-tu fou? s’écria Zuliani en voulant l'arrêter; et avec me joneras- 
tu demain, malheureux? 


— Ne vois-tu pas que cet or me gêne? répondit Sn Je suis 


tout en sueur pour l'avoir porté jusqu'ici; je fais comme les navires 
près de sombrer, je jette ma cargaison à la mer. 


© — Mais voici, reprit Zuliani, un navire de bonne rencontre, qui va 
prendre à bord ta cargaison, et voguer de conserve ayectoi jusqu'au 


port. Allons, donne-moi tes sequins et ton bras aussi, si tu es fa- 
tigué. | ; 
— Attends, dit Soraänzo d’un air hébété, laisse-moi San encore 
quelques poignées de ces doges dans ce canal. J'ai découvert que 
c'était un plaisir très vif, et c'est quelque chose que de trouver un 
amusement nouveau | | 

— Corps de Christ! que je sois damné si j'y consens! s'écria Zu- 
liani; songe qu'une partie de cet or est à moi. 

— C'est vrai, dit Orio en lui remettant tout ce qu'il avait sur lui, 
et, par Dieu! il me prend fantaisie de te lever le pied et de te jeter 


avec la cargaison dans le canal. Je serai plus sûr de vous voir couler , 


à fond tous les deux. 

Zuliani se prit à rire, et comme ils se remettaient en marche : 

— Tu es donc bien sûr de gagner demain, dit-il à son extravagant 
compagnon, que tu veux tout perdre aujourd'hui? 

— Zuliani! répondit Orio après avoir marché quelaues instans en 
silence, tu sauras que je n’aime plus le jeu. 

— Qu’'aimes-tu donc? la toriure? 

— Oh! pas davantage! dit Soranzo d’un ton sinistre et avec un 
affreux sourire; je suis encore plus blasé là-dessus que sur le jeu! 

— Par notre sainte mère l'inquisition! tu m'effraies! Auraïs-tu 
affaire parfois, la nuit, au palais ducal? Les familiers du saint-office 
t'invitent-ils quelquefois à souper avec le tourmenteur? Es-tu de 
quelque conspiration ou de quelque secte, ou bien vas-tu voir écor— 
cher de temps en temps pour ton plaisir? Si tu es soupçonné de quoi 
que ce soit, dis-le-moi, et je te souhaite le bonjour; car je n'aime ni la 
politique ni la scolastique, et les bas rouges du bourreau sont d’une 
nuance aiguë qui m’éblouit et m'affecte la vue. 
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— Tu es un sot, répondit Orio.. Le bourreau dont tu parles, est 


un bel esprit mielleux, qui fait de fades sonnets. Il en est un qui 


connaît mieux son affaire, et qui vous écorche un homme bien plus 


-lestement: c’est l'ennui: Le connais-tu ? 


— Ah! bon! c'est une métaphore. Tu as l'humeur chagrine ce 
matin : c'est la suite de ton attaque de nerfs. Tu aurais dû boire un 
grand verre de vin de Chiros, pour chasser ces vapeurs. 

— Le vin n’a plus de goût, Zuliani, et d'effet encore moins. Le 
sang de la vigne a gelé dans ses veines, et la terre n’est plus qu’un 
limon stérile, qui n’a même plus la force d'engendrer des poisons. 

— Tu parles de la terre comme un vrai Vénitien. La terre est un 
amas de pierres taillées, sur DE il pousse des hommes et des 
huîtres. 

— Et des bavards Héoidess reprit Dis en s'arrêtant. Jai envie de 
t'assassiner, Zuliani. 

— Pourquoi faire? répondit gaiement celui-ci, qui ne soupçonnait 
pas à quel point Soranzo, rongé par une démence sanguinaire, était 
capable de se porter à un acte de fureur. 


— Pardieu , répondit-il, ce serait pour voir s’il y a du plaisir à tuer 
un homme sans aucun profit. 


— Eh bien ! reprit légèrement Zuliani, l’occasion n'y est point, car 


j'ai de l'or sur moi. 


— Il est à moi! dit Soranzo. 

— Je n’en sais rien. Tu as jeté ta part dans le canaletto, et, quand 
nous ferons nos comptes tout à l'heure, il se trouvera peut-être que 
tu me dois. Ainsi ne me tue pas, car ce serait pour me voler, et cela 
n'aurait rien de neuf. 

— Malheur à vous, monsieur, si vous avez l'intention de m'’insul- 
ter! s’écria Orio en saisissant son camarade à la gorge avec une fu- 
reur subite. El ne pouvait croire que Zuliani parlât au hasard et sans 


intention. Les remords qui le dévoraient lui faisaient voir partout un 


danger ou un outrage, et, dans son égarement, il risquait à toute 
heure de se démasquer lui-même par crainte des autres. 


— Ne serre pas si fort, lui dit tranquillement Zuliani, qui prenait 


tout ceci pour un jeu. Je ne suis pas encore brouillé avecle vin, et je 


tiens à ne pas laisser venir d’obstructions dans mon gosier. 

— Comme le matin est triste !-dit Orio en le lâchant avec indiffé- 
rence; Car il avait si souvent tremblé d’être découvert, qu'il était 
blasé sur le plaisir de se retrouver en sûreté, et ne s’en apercevait 
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Alu en disäis dutant Tété dernier en ie , ot sur 

= Mais regard comme cette Aurore" est laide et blafarde! elle est 
d'un jaune bilieux. Apr aB0 5 ÉRTE Fra A site Fe 

"Eh bien, ses dé aivétsibh à nets gd de sang contre"le 
quelles tu déblatérais'à Corfou +tu n'es jamais content. Le oies 
lune‘ontencouru ta disgrace ; il ne faut s'étonr ner de tien, puisque 
‘tu te réfroidis à Ÿ ant duj ne Ah 5 ! ‘dismoi donc's” il est vrai que 
tune laimes plus® Fe a. L 

Lo Estece ‘que tu ne Vois’ pas que _— quelque temps je gagne 
tOUjOUrS® 

— Et c’est là ce qui t'en dégoûte? C hañgeons! Moi, je ne fais que 
perdre, et je suis doublement blasé sur ce plaisir=à. FA 

Un joueur qui ne’ pe PIN un à buveur qui ne s rep eus 
tout un, dit Orio. | 

= Orio!'si tu veux que je: te le sisi tu es fou; tu: négliges ta ma a 
ladie: TI faudrait te faire tirer du sang. rh ” 

Je n'aime plus le sang, répondit Orio. PT 

— Eh! je ne te dis pas d'en boire! reprit Zuliani impatienté. 

Ils arrivèrent en ce moment au palais Soranzo. Leurs gondoles y 
étaient déjà rendues. Zuliani voulut conduire Orio jusqu'à sa chambre; 
il pensait qu’il avait la fièvre, et craignait qu LE ne tombât dans l'esca- S 
lier. 

— Laisse-moi! va-t-en! dit Orio en Tarrétant + sur de seuil de son 
appartement. J'ai assez de toi. | 

— C'est bien réciproque, dit Zuliani*en entrant sans Mais il 
faut que je me débarrasse de cet or, el que nous fassions notre par- 
tape. | & 

— Prends tout! Laisse:moi! reprit Soranzo. Épargne-moi la vue de 
cet or; je le déteste! Je ne sais vraiment plus à quoi cela peut servir! 

= Baste! à tout! s’écria Zuliani. | 

— Sion pouvait acheter seulement le sommeil! dit Orio d'unton 
lugubre. Et, prenant le ‘bras de son camarade , il le mena jusqu’à un 
coin de sa chambre, où Naam, drapée dans un grand manteau de laine 
blanche, «et couchée sur ‘une peau de ‘panthère, dormaît si profon- 
dément ,-qu'elle‘n’avait pas entendu rentrer son maître. Regarde! dit 
Orio à Zukiani. 

— Qu'est-ce que:cela? reprit tenté ton page égyptien? Si C'était 
une femme, je te l'aurais déjà volée; mais que veux-tu Le j'en Di 
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I ne Lo pass chrétien. et Je vivrais: | bien, n mil an so ou 
compre) es un. mot de sa langue: de-réprouvé..… 

Regarde, bête brute! dit Orio. Regarde cæ entohinppuenset 

paisible, cet.œil voilé sous-ces:longues; panpières! re 


Die que le-sommeil; regarde ce-que: c’est que:le: Hrertinunl Fe, 


Bois del opium.,. tu dormiras de:même, dit Zuliani. 
vrobrr dl en.boirais en vain. dit. Orio; Sais-tui.ce, qui: pracure-u ur s si i pro 
fond rARORS ne us c'est FAR n'a Rem emt Fe can is 
Lan | des 
SH 4% _ tu es fade et A door ce hi dit Znlianëe en: 
bâllant. Allons! veux-tu compter? Non? En. ce:cas,.je compte: seul, 
et tu te tiendras pour content, quand:même je découvrirais His 
jeté tout.ton gain sous le Den Mes Annales” | 
 Orio haussa. les: épaules Te 
Zuliani compta. et.trouva, encore: poux: man une somme consi-- 
dérable, qu'il lui rendit serupuleusement; puis il se.retira en lui 
souhaitant du repos et | Jui conseillant laysaignée. Orio.ne répondit pas, 
eb,, quand-il futseul il prit tous les sequins étalés: sur la:table, et les 
poussa.du pied: sous-un tapis, pour-ne pasiles voir. La.vue-de l'or lui 
causait effectivement une répugnance physique:qui allait chaque jour 
en augmentant: et qui. était.bien.en: lui le symptôme: d'une de ces af- 
freuses maladies de l'ame qui arrivent à se matérialiser dans leurs. 
effets. La vue de l'or monnayé n'était pas:la: seule: antipathie. qui se 
fût. développée: en. lui ;: il. ne: pouvait voir briller l'acier d’une arme 
quelconque;.ou.les joyaux d'une femme; sans se retracer, pour: ainsi 
dire..oculairement, les: atrocités: de: sx vie. d’uscoque. Il cachait: ses 
souffrances, et même il: les étouffait complètement quand la nécessité 
d'agir réchauffait.son:sang appauvri. IL venait de faire; avec Morosini, 


. une nouvelle.campagne, cette glorieuse expédition où lesinavires de 


Venise plantèrent leur-bannière triomphante: dans le Pyrée. Orio, 
sentant. que toute. la considération future de sa: vie: dépendait de sa 
conduite en.cette circonstance, avait. encore: fait là des prodiges: de 
valeur; il avait, complètement lavé la tache du gouvernement de San- 
Silvio;.et ik avait. contraint toute l'armée: à dire: de lui que, s’il était 
un. mauvais administrateur, il était, à coup sûr, un vaillant capitaine 
et un rude soldat. | 
Après ce dernier effort, Orio, couronné de succès dans toutes ses 
entreprises, glorifié de tous , traité-comme un fils par l'amiral , dé- 
livré de-tous ses ennemis , et riche: au-delà de ses espérances , était 
rentré.dans sa.patrie, résolu à n’en plussortir et à y savourer le-fruit 
90, 
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de ses terribles œuvres. Mais la divine justice attendait à ce puit 
pour le châtier, en lui Ôtant toute l'énergie de son caractère. Au faite 
desa prospérité impie, ilétaitretombé sur lui-même avec accablement ; 
et, à la veille de vivre selon ses rêves, l’agonie s était ‘emparée de 
lui. Il avait accompli tout ce que comportaient l'audace et la méchan- 
ceté de son organisation; ilse disait à lui-même qu’il était un hom 
fini, et qu'ayant réussi dans des entreprises insensées, il n ’avait plus 
qu’à voir décliner son étoile. C’en était fait; il ne jouissait de rien. 
Cette puissance de l'argent, cette vie de désordre illimité, cette ab— 
sence de soins qu’il avait rêvée, cette supériorité de magnificence et 
de prodigalité sur tous ses pairs, toutes ces vanités honteuses et im 
pudentes , auxquelles il avait immolé un hécatombe à rassasier tout 
l'enfer, lui apparurent dans toute leur misère; et du moment qu'il 
cessa d’être enivré et amusé, il cessa d'être aveuglé sur l'horreur de 
ses fautes. Elles se dressèrent devant lui, et lui parurent détestables, 
non pas au point de vue de la morale et de l'honneur, mais à celui du 
raisonnement et de l'intérêt personnel, bien entendu ; car Orio enten- 
dait par morale les conventions de respect réciproque dictées aux 
hommes timides par la peur qu’ils ont les uns des autres; par hon- 
neur, la niaise vanité des gens qui ne se contentent pas de faire croire 
à leur vertu, et qui veulent y croire eux-mêmes; enfin, par intérêt 
personnel bien entendu, la plus grande somme de jouissances dans 
tous les genres à lui connus : indépendance pour soi, domination sur 
les autres, triomphe d’audace, de prospérité et d’habileté sur toutes 
ces ames craintives ou jalouses dont le monde lui semblait composé. 
On voit que cet homme restreignait les jouissances humaines à 
toutes celles qui composent le paraître, et puisque cette manière de 
s'exprimer est permise en Italie, nous ajouterons que les joies inté- 
rieures qui procurent l’éfre lui étaient absolument inconnues. Comme 
tous les hommes de ce tempérament exceptionnel, il ne soupçonnait 
même pas l'existence de ces plaisirs intérieurs qu'une conscience 
pure, une intelligence saine et de nobles instincts assurent aux ames 
honnêtes, même au sein des plus grandes infortunes et des plus âpres 
persécutions. Îl avait cru que la société pouvait donner du repos à 
celui qui la trompe pour l’exploiter. Il ne savait pas qu’elle ne peut 
l’ôter à l'homme qui la brave pour la servir. | 
: Mais Orio fut puni précisément par où il avait péché. Le monde 
extérieur, auquel il avait tout sacrifié, s’écroula autour de lui, et 
toutes les réalités qu'il avait cru saisir s’évanouirent comme ‘des 
rêves. Il y avait en lui une contradiction trop manifeste. Le mépris 
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des autres, qui était la base de ses idées, ne pouvait pas le conduire 
à l'estime de soi, puisqu'il avait voulu établir cette propre estime 

sur celle d'autrui, toujours prête à lui manquer. Il tournait donc dans 
“un cercle vicieux, se frottant les mains d’avoir fait des dupes, et tout 

_ aussitôt pâlissant de rencontrer des accusateurs. 

- C'était cette peur d’être découvert qui, détruisant pour lui toute 
“sécurité, empoisonnant toute jouissance, produisait, en lui le même 
effet que le remords. Le remords suppose toujours un état d’honné- 
‘eté antérieur-au crime. Orio, n’ayant jamais eu aucun principe de 
justice, ne connaissait pas le repentir; n'ayant jamais connu d'affec- 
tion véritable , il n'avait pas davantage de regrets. Mais, ayant des 
passions effrénées et des besoins énormes, il voyait que ses jouis- 
sances n'étaient point assurées, puisqu'un seul fil rompu dans toute 
voyait cette foule qu u'il avait tant haïe, tant écrasée de son éEtite, 

_ tant accablée de ses mépris, tant persiflée, tant jouée, tant volée, 
secouer le charme jeté sur elle, relever la tête, et se dressant autour 

de lui comme une hydre, lui rendre dommage pour dommage, mépris 
pour mépris. Il n’était pas dans Venise une seule famille de commer- 
çans que l'Uscoque n’eût privée d'un de ses membres ou d’une part 
petite ou grande de ses biens. C'était merveille de voir tous ces res- 
sentimens et tous ces désespoirs qui n’osaient s’en prendre à la non- 
 chalance du gouverneur de San-Silvio, et qui, soit considération pour 
le fils adoptif du Peloponesiaco, soit respect pour les brillans faits 
d'armes accomplis par lui avant et après sa faute, soit crainte de cette 
influence qu'assurent toujours les richesses, étouffaient leurs mur- 
mures et gardaient un silence prudent. Mais quel serait l’orage, si 
jamais la vérité triomphait! A cette idée, un cauchemar terrible s’em- 
parait du coupable. Il voyait le peuple en masse s’armer, pour le la- 
pider, des têtes que son cimeterre avait abattues; des mères furieuses 
l’écrasaient sous les cadavres sanglans de leurs enfans; des mains 

avides déchiraient ses flancs et fouillaient dans ses entrailles pour y 
chercher les trésors qu’il avait dévorés. Alors toutes ses victimes sor- 
taient vivantes du sépulcre, et dansaient autour de lui avec des rires 
affreux. « Tu n’es qu'un menteur et un apostat, lui criait Frémio; 

c’est moi qui vais hériter de tes biens et de ta gloire. — Tu es un 
scélérat de bas étage, un apprenti grossier, disaient Léontio et Mez- 

zani ; ton poison est impuissant, ét nous vivons pour te condammier et 
te torturer de nos propres mains. » Giovanna paraissait à son tour, 
et lui rendant son poignard émoussé : « Votre bras, lui disait-elle, ne 
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peut.pas me tuer;, ik est plus: faible qu ques ce sms Li 
Ezzelin: arrivait; au sonides fan | er a 


dant sur-la Piazzetta RES wre: d'Orio à la co 
Léonine. Mais.la corde rompaiti;;Orioi room sur-lé pavé; : 
sait le crâne, et son lévrier Sirius:venait:dévorer sa cervéllétfum 
Qui pourrait dire toutes: les: formes: que-prenaient- es: por 
bles.visions engendrées: par:la peur?’ Orio:; voyant'que’les 
du.sommeil étaient.pires-que: la rélesion, value vivre de-maniresà 
ot am ose dus sa:vie. Hivoulus set e- soutenir x 


mr à hernie k FR Ja tiens Fete pere) 
Mais.sa. santé ne put-résister à ce régime;:sairaison-s'ébranla. 
fantômes vinrent: l'assiéser-duvant la veine, ne effr yai wesh | 
doutables: que pendant le. sommeil. Me Eu de 113 +85 A 
À ce moment:de-savie, Orio: fut: lé plus: sois nb | 
Il voulut: vainement retrouver le-repos des: nuits: Il était: trop tard re 
son-sang était tellement vicié,; que: rien: nese: passait: plus: pour lui 
comme pour les autres hommes. Les:soporifiques; loin de le calmer, 
l'excitaient; les:excitans, loin de:l'égayer; augmentaient son accable- | 
ment. Toujours plongé dans: la: débauche; il" y/trouva un profond 
ennui: C'était, disait-il, un instrument diabolique:donit les:sonstpuis= 
sans l'avaient souvent étourdi,, mais-qui désormais: jouait tellement 
faux, qu'illle faisait souffrir davantage: Au milieuwdesessoup erssplen- 
dides, entouré des plus joyeux déhauchés et des: plus: belles: courti- 
sanes. de l'Italie, son: front soucieux ne pouvait s’éclaircirs- ilrestait 
sombre et abattu à cette heure‘decrise bachiquetoù lesesprits; excités 
par le vin, se trouvent tous ensemble à-l’apogée: de: leur exaltatiom 
Sesentrailleset son cerveauétaienttrop blasés poursuivre le crescendo 
comme les autres. C’était.aw matin: lorque-les nerfs détendus etla 
tête fatiguée de ses compagnons le laissaient: dans*une: sorte-de soli- 
tude qu'il commençait à ressentir: à son: tour les:effets: de l'ivresse: 
Alors tous ces hommes: hébétés devant leurs: coupes, toutes: ces 
femmes-endormies sur les sophas:, lui faisaient effet de bêtes: brutes. 
Iles accablait d'invectives auxquelles ils ne-pouvaient plusrépondre, 
et il entrait dans de: tels. accès: de fureur: et de haine, qu’il était:tenté 
de les empoisonner et de mettre-le feu à son-palais pour: se débar- 
rasser d'eux et:de lui-même. A l'époque où-eut lieu‘la seène dur pa- 
lais Rezzonico. que je viens de: vous raconter, il avait renoncé à:la 
débauche depuis quelque temps, car som mal empirait tellement, qu'il 
n'y avait plus de sûreté pour lui à semontrer ivre. Dans cesmomens 


pourtant -conçu -de soupgons, cars dues nus: 


pour Giovanna, mieux:on.concev aitque l'évènement tragique auquel 
elleavait succombé eùt Jaissé.en lui de souvenirs terribles:et troublé 
Péquilibre desses facultés. On:croyait tellement à :ses ‘regrets, qu'il 
nat pt Ftmauru do mers _ la mort de:sa femme et de 
‘amis:sans égaré parle déses- 
t on l’eût remis nnasaaiotini: 2 Mais Ovi necomptait 
pas au a forte 1 craignait tout lermonde-et lui-même plus que 
> monde. Ilétait honteux de-samaladie, furieux de son impuis- 
sanveAla-cacher; ‘ilrougissait-de/luismême-depuisque son être phy= 
sique-me lui ‘tenait plus-ce qu'ilravaitrattendu de-son'calme et de sa 
force. Il passait des heures entières à-s’accabler de ses propres ma- 
d'idiot;, d'impotent, dedébriset de haillon, et, 
eh cestqu'ilnelui-venaitpas à l'idée d’accuser son 
ritpoint à la célestesrigine de:son ame. Il avait 
fait un dieu ‘de‘son-corps, et, depuis.que:son'idole tombait en ruines, 
illasméprisait et l'accusait de n'être que fange et venin. 

‘Laspassion quiss’éteignit la dernière {-celle:qui avait le plus dominé 
sawie), ce fut le jeu. La peur amena le.dégoût pour celle-là comme 
pour.Jessautres., «car l'ennui «et la fatigue des précautions qu'il lui 
fallait prendre pour:s’ylivrer étaient arrivées à l'emporter de beau- 
coup.surile plaisir.:Ges précautions étaient de double nature. D'abord 


_les lois qui prohibaïent le jeu n'étaient pas tellement tombées ‘en-dé- 


suétude, qu'il n’y fallüt apporter une sorte de mystère, ainsi que je l’ai 
déjà-dit. Ensuite Orio, lorsqu'il perdait, «et c'étaient les momens où il 
était de plus sstimulé, ‘était forcé de s'arrêter et d'agir prudemment 


- pour nepasidépasser les limites qu’on attribuait à sa fortune. Ses 


grandes richesses ne lui servaient donc pas à son gré: il était forcé 
de les cacher et de tirer peu à peu de ses caves de quoi soutenir un 
état de maison dont l’opulence exagérée n’attirât pas les regards de 
la police. Tout ce qu'il pouvait faire, c'était de dévorer son revenu 
dans :d'obscures orgies .et-de se ruiner lentement. Or, cette manière 
de jouir-de la vie lui était odieuse; il eût voulu tout dépenser en un 
jour, afin de faire parler de lui comme de l'homme le plus prodigue et 
le-plus-désintéressé de l'univers. S'il eût ‘pu satisfaire cette fantaisie 
etsewoir ruiné complètement, sans doute ileût retrouvé son énergie, 
etsses instincts-criminels l'eussent conduit à de nouveaux forfaits. 

I] ss’avisa bien avec le temps qu'il avait fait une folie de revenir à 
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Venise, où, malgré l'impunité accordée à tous les vices, il y avait sur 
les richesses une surveillance si sévère et si jalouse de la part des 
dix. Mais lorsque la pensée lui vint de quitter sa patrie, celle des 
peines qu’il faudrait prendre et des dangers qu'il faudrait courir pour 
transporter son trésor dans une autre contrée, et surtout:la perte de 
sa santé, la fin de son énergie, le retinrent, et il se résigna à la triste 
perspective de vieillir riche et de laisser encore du bien à ses neveux. 

Une heure après que Zuliani l'eut quitté le matin du bal Rezzonico; 
ayant vainement essayé de reposer quelques instans , il réveilla son 

valet de chambre et lui ordonna d’aller chercher un-médecin, n’im- 
porte lequel, attendu, disait-il, qu'ils étaient tous aussi ignorans lesuns 
que les autres. Il méprisait profondément la médecineet les médecins, 
et Naam éprouva quelque inquiétude en lui voyant prendre ‘une ré- 
solution si contraire à ses habitudes et à ses opinions. Elle se tut 
néanmoins, habituée qu'elle était à accepter aveuglément toutes les 
fantaisies d’Orio. Le valet de chambre, intelligent, actif et soumis 
comme les laquais qui volent impunément, amena, en moins/d'une 
demi-heure, messer Barbolamo, le meilleur médecin de Venise. 

Messer Barbolamo savait très bien à quel homme il avait affaire. 

Il avait assez entendu parler de Soranzo pour s'attendre à toutes les 
railleries d'un incrédule et à tous les caprices d’un: fou. Il se con- 
duisit donc en homme d'esprit plutôt qu'en homme de science. So- 
ranzo l'avait demandé, vaincu par une pusillanimité secrète, un leffroi 
insurmontable de la mort; mais, il se recommandait à lui, comme les 
faux esprits forts aux sorciers, l'insulte et le mépris surles lèvres, la 
crainte et l'espoir dans le cœur. syst 

Les discours de l'Esculape trompèrent son attente, et, au bout de 
quelques instans, il l'écouta avec attention. Ne prenez aucune pilule, 
lui dit celui-ci, laissez la thériaque à vos gondoliers et les emplâtres 

à vos chiens. C’est l'opium qui provoque vos hallucinations; et c’est 
la diète qui vous Ôte le courage. Le régime ne peut agir sur un mou- 
rant, car vous êtes mourant. Mais entendons-nous, le physique va 
mourir si le moral ne se relève : rien n’est plus facile que ce dernier 
point, sivous croyez au moyen que je vais vous indiquer: ne changez 
pas de fond en comble l'habitude de vos pensées et ne traitez pas 
votre mal par les contraires, n’éteignez point vos passions. Elles 
seules vous ont.fait vivre, c’est parce qu’elles s’affaiblissent que vous 
mourez; seulement abandonnez celles qui s’en vont d’elles-mêmes, 
et créez-vous en de nouvelles. Vous êtes homme de plaisir, et le plaisir 
est épuisé; faites-vous homme d'étude et de science. Vous êtes in- 
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 crédule, vous raillez les choses saintes; allez dans les églises, et faites 
laumône! Ici Soranzo leva les épaules. —Un instant! dit le médecin. 
Je ne prétends pas que vous deveniez savant ni dévot. Vous pourriez 
être l’un et l’autre, je n’en doute pas, car les hommes de votre tem- 
pérament peuvent tout; mais je ne m'intéresse ni à la science ni à la 
dévotion assez pour vouloir vous prouver leur supériorité sur l'oi- 
siveté et la licence. Je n’entre jamais dans la discussion des choses 
pour elles-mêmes, je les conseille comme des moyens de distraction, 
comme mes confrères conseillent labsynthe et la casse. La vue des 
livres vous distraira de celle des bouteilles. Vous aurez une magni- 
fique bibliothèque, et votre luxe trouvera là un débouché; vous ne 
” savez pas les délices que peut vous procurer une reliure, et les folies 
que vous pouvez faire pour une édition de choix. Dans les églises, 
vous entendrez des cantiques qui vous délasseront les oreilles des 
_ chansons licencieuses; vous verrez des spectacles non moins profanes 
et des hommes non moins vaniteux que ceux du monde. Vous leur 
ferez des dons qui vous assureront dans les siècles futurs cette répu- 
tation d'homme généreux et prodigue qui va finir avec vous, si vous ne 
guérissez et ne changez de marotte. Ainsi, soyez votre médecin à 
vous-même et avisez-vous dé quelque chose dont vous n'ayez jamais 
eu envie, procurez-vous-le à l'instant. Bientôt une foule de désirs qui 
sommeillent en vous se réveilleront, et leur satisfaction vous donnera 
des jouissances inconnues. Ne vous croyez pas usé; vous n'êtes pas 
seulement fatigué, vous avez encore en vous la force de dépenser 
vingt existences : c’est à cause de cela que vous vous tuez à n’en dé- 
penser qu'une seule. Le monde finirait, s’il ne se renouvelait sans 
cesse par le changement; l'abattement où vous êtes n’est qu’un excès 
de vie qui demande à changer d’aliment. Eh bien! à quoi songez- 
vous? vous ne m'écoutez pas. 

— Je cherche, dit Soranzo tout-à-fait vaincu par la manière dont 
l'Esculape entendait les choses, une fantaisie que je n’aie point eue 
encore. J'ai eu celle des beaux livres, bien que je ne lise jamais, et 
ma bibliothèque est superbe... Quant aux églises. j'y songerai, 
mais je voudrais que vous m'’aidassiez à trouver quelque jouissance 
plus neuve, plus éloignée encore de mes frénésies; si je pouvais 
devenir avare! 

—Je vous entends fort bien, répondit Barbolamo frappé de l'air 
hébété de son malade. Vous allez au fond des choses, et remontez 
au principe pur de mon raisonnement; car je ne vous offrais qu'une 
issue nouvelle à vos passions, et vous voulez changer vos passions ; 
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wsosits die nn engnee— —" je un . 
une:trop forte: réaction :d abîme:. D à 
ronsété quelquefois: mrstcaaititiet sincèr dun 

Jamais! dit Orio:, oublia tu np. dan son dé dé | 
gésliis, aenéledei sue au: sait gars out le 
sa vie. aire TT on 5 LAS mi 2 € # x“ >» 
s Eh bien dits dt nine qui ne Gabin! Welt ris deicetts 
réponse, car il voyait déjà:plus avant que la: foule: dans-lFame: sèchete 
cupide de Soranzo ,. soyez‘amoureux;: Vous Commencérez par 
l'être et: par faire comme si vous l'étiez; puis: vous vous: isure 
que vous: l'êtes et: enfin vous le: serez: Groyez-moi, les! choses se 
passent: ainsi.en: vertu: de: lois pe Ve Drame oliquera 
quand vous voudrez: + ch ir | 

- rio: voulut, connaître: ces lois: lai FR lui. fit tbstilnastettel 
| amèrement spirituelle; que le patricien: ignorant.et préoccupé prit au 
sérieux. Orio: se-persuada:tout ce-quevoulutson médecin ,,et.celui-ci 
le quitta frappé, pour la centième fois: de:sa vie, de-la faiblesse d'es+ 
prit et de l'horreur de: la: mort.que: les: débauchés cachent'sous. les 
dehors.et les habitudes d'un mépris-insensé de lavie: | 

Dès le jour même, Orio; roulant dans.sa-tête les projets:les. ner 
déraisonnables et les: espérances les:plus puériles., se-rendità Saint- 
Marc à l'heure de:la bénédiction. En:lui promettant la-santé: par des 
moyens aussi simples,.en flattant sa vanité-par l'éloge de-sonénérgie, 
le docteur avait prononcé des mots magiques. Soranzo: cxpénalaiione 
mir la nuit suivante. it] 

IL écouta les chants sacrés ; ilexamina:avec intérêt les pompes re 
ligieuses; il admira l’intérieur de- la: basiliques: ik-s’attacha! à n’avoir 
aucun. souvenir du-passé, aucune pensée: du. dehors: Péndant:une 
heure il réussit à vivre tout entier dans lheureprésente..Cétait beau- 
coup pour lui. La nuit.n'en fut guère moins:affreuse; mais le matin 
approchait. 

ILse fit une sorte de-fête de retourner: à: Saint-Marc; et comme:les 
gens.en-proie aux maladies nerveuses sont quelquefois soulagés: d'a- 
yance par la confiance qu'ils ont en de certainsbreuvages; illui arriva 
de se trouver bien heureux. d’avoir en: vue; pour lat première fois 
depuis si long-temps, une occupation agréable, et cetteridéesle:fit 
dormir tranquillement une: heure. Le: médecin! vint, et s'étant. fait 
rendre compte durésultat de-son ordonnance ,.ilidit:« Vouspasserez 
deux heures aujourd'hui à Saint-Mare,, et la nuit prochaine: vous 
dormirez deux heures. » Soranzo:le prit au mot,. et passa deux 
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sde de ie eutien. Le médecin s'ap à 


ver Dé pane cromon mobs effets désirés share 
ement. Il en-conclut que le:sangd’Orio était bien appauvri et son 
> tes wide d'idées ‘et de sentimens. Le troisième jour il 
lui conseilla de ;songer à :son plus important moyen de salut, à 
l'amour.‘Orio, se souvenant.de lamonstrueuse imprudence-qu'’il avait 
commise, se hasarda à dire qu'il avait aimé déjà , désirant bien que 
le médecin Jui prouvât qu'il.s’était.trompé.:C'est:ce qu’il ne manqua 
pas-de faire. Il Juireprésenta: qu'il nn eentir: pour la signora 
Morosiniune de ces passions-violentes:quidévastent et laissent après 


“elles une funeste lassitude. 4 Jui nc beac: amour paisible, tendre; 


ingénu, phatonique même, conforme-en tous points à celui que res- 
sentun bachelier de dix-septans pour-une fillètte de quinze. Orio: 


J blelditile docteur en soi-même, sur l’esca- 
lier, et voilà ces. she et galans patriciens qui nous écrasent! » 
Remarquez qu'omn’était pas-loin du dix-huitième siècle! le mot ma- 
gnétisme n’était:pas encore:trouvé. 

“Orio, résolu à être:amoureux de la première belle jeune fille qu’il 


_ rencontrerait à l’église, entre sur la pointe du pied dans la basilique, 


leicœur palpitant, non d'amour , maïs de cette lâche superstition que 
sonsmasnétiseur lui avait imposée. Il-effleurait légèrement les voiles 
des-wierges agenouillées-et se penchaïit avec émotion pour voir leurs 
traits à la dérobée. O vieux Hussein ! Ô vous'tous, farouches Misso- 


longhis! vous eussiez pu venir à Venise dénoncer votre complice; 


jamais, certes, vous n’eussiez pu reconnaître l'Uscoque dans cette 
occupation et dans-cette attitude. 
La première fille que lorgna Soranzo était laide, et, pour nous 
servir des paroles de J.-J. Rousseau, ‘dans le récit de son entrée 
dans un couvent de filles, dont les chœurs l'avaient enthousiasmé, 
— la sscèneise passe précisément à Venise : — « La Sofia était lou- 
che, la’Cattina était boiteuse , etc. » | 
La ‘quatrième jeune fille qu'Orio regarda était voilée jusqu'au 
menton.,mais au travers de:son voile et:de sa prière , elle vit fort bien 
le:cavälierqui-cherchait à la voir; alors relevant latète et retroussant 
son voile, ‘lle ui montra tun ovale pâle‘et sublime , un front de 
quinzesans,des lèvres que l'indignation fit trembler comme les feuilles 
d’une rose:agitées par la ‘brise, et -qui laissèrent tomber ces ie 
sévères :— Vous êtes bien hardi! 
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C'était Aroiria Ezzelini. Zuzuf a raison : il y a une. destinée ! PS 

_ Orio fut si troublé de l'accord de cette apparition avec celle du bal” 4 
Rezzonico, si épouvanté de voir des espérances supersti 

confondre avec des terreurs de même genre dans un même. à 
qu'il ne put trouver une excuse à lui faire. Il se laissa tomber cons “4 
terné auprès d'elle, et ses genoux amaigris frappèrent le: pavé avec 
bruit; puis il baissa sa tête jusqu'à terre, et approchant ses lèvres du 
manteau de velours de la belle Ezzelin, il lui dit tout bas, en lui 
tendant le stylet que les Vénitiens portaient ÉTIOMES à la ceinture (7 
— Tuez-moi, vengez-vous! AE QE 

— Je vous méprise trop pour cela, dit la belle fille, en retirant son 
manteau avec empressement, et, se levant, elle sortit de l’église. … 

Mais Orio, qui n’était pas encore si bien converti à l'amour in 

génu, qu'il ne vit les choses avec le sang-froid d’un roué, remarqua 
os bien que ces dernières paroles avaient une expression plus forcée: 
que les premières, et que l'œil courroucé avait peine à retenir une 
larme de compassion. | 

. Orio se retira, certain que le sort en était jeté, et qu’il y allait de sa 
guérison et de sa vie à saisir l’occasion par les cheveux. Il passa 
toute la nuit à combiner mille plans divers pour s'introduire auprès 
de la beauté cruelle, et ces rêveries détournèrent les terreurs accou-: 
tumées ; il était bien un peu troublé par la ressemblance d'Argiria 
avec Ezzelin, et dans son sommeil du matin il eut des rêves où cette 
ressemblance amena les quiproquos et les méprises les plus bizarres 
et les plus pénibles. Il vit plusieurs fois s'opérer la transformation de 
ces deux personnages l’un dans l’autre. Lorsqu'il tenait la main! 
d'Argiria et penchait sa bouche vers la sienne, il trouvait la face li- 
vide et sanglante d’Ezzelin; alors il tirait son styletetlivrait uncombat. 
furieux à ce spectre. Il finissait par le percer; mais, tandis qu'il le 
foulait aux pieds, il reconnaissait qu'il s'était trompé et que c'était 
Argiria qu’il avait poignardée. 

L'envie de guérir à tout prix et l'ascendant que Barbolamo exer- 
çait sur lui lamenèrent avec celui-ci à une expansion téméraire. I 
lui raconta ses deux rencontres avec la signora Ezzelin, au bal et à 
l'église, le ressentiment qu'elle lui témoignait et les angoisses que 
le regret de n'avoir pu empêcher la perte du noble comte Ezzelin lui! 
causait à lui-même. Au premier aveu, Barbolamo ne se douta de. 
rien; mais peu à peu, étant devenu par la suite très assidu auprès 


A 


de son malade, et l'ayant habitué à s’épancher autant qu'il était» 


possible à un homme dans sa position, il s’étonna de voir un telexcès. 
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_ de sensibilité chez un égoïste si complet, et cette anomalie lui fit 
_ venird’étranges soupçons. Mais n'anticipons point sur les évènemens. 

… Barbolamo, grand égoïste aussi en fait de science , quoique géné- 
reux et loyal citoyen d’ailleurs, était plus désireux d'observer dans 
son patient les phénomènes d’une maladie toute mentale, que de lui 
mesurer quelques souffrances de plus ou de moins. Curieux de voir 

des effets nouveaux, il ne craignit pas de dire à Orio que ses agita- 
_tions étaient d'un bon augure, et qu'il fallait s’appliquer à poursuivre 
la conquête de cette fière beauté, précisément parce qu'elle était 
difficile et entraînerait de nombreuses émotions d’un ordre tout nou- 
veau pour lui. Orio poursuivit Sriris de sérénades et de romances 
pendant huit jours. # 
La sérénade est, il n’en faut pas on. , un grand moyen de suc- 
cès auprès des femmes d’un goût délicat. À Venise surtout où l'air, le 
marbre et l’eau ont une sonorité si pure, la nuit un silence si mys- 
 térieux, et le clair de lune de si romanesques beautés, la romance à 
un langage persuasif, et les instrumens des sons passionnés, qui sem- 
blent faits exprès pour la flatterie et la séduction. La sérénade est 
donc le prologue nécessaire de toute déclaration d'amour. La mélodie 
attendrit le cœur et amollit les sens plongés dans un demi-sommeil. 
Elle plonge l'ame dans de vagues réveries, et dispose à la pitié, cette 
première défaite de l’orgueil qui se laisse implorer. Elle a aussi le 
don de faire passer devant les yeux assoupis des images charmantes, 
et je tiens d'une femme, que je ne veux pas nommer, que l'amant 
inconnu qui donne la sérénade apparaît toujours, tant que la musi- 
que dure, le plus aimable et le plus charmant des hommes. 

— Dites donc tout, indiscret conteur! interrompit Beppa. Ajoutez 
que la dame conseillait à tous les donneurs de sérénade de ne jamais 

se montrer. 

— Il n’en fut pas ainsi-pour Orio, reprit le narrateur. La belle Ar- 
giria lui conseilla de se montrer en laissant tomber son bouquet du 
balcon sur le trottoir de marbre que blanchissait la lune : ne vous 
étonnez pas d’une si prompte complaisance. Voici comment la chose 
se passa. 

D'abord la belle Argiria n’était pas riche. Le peu de bien que pos- 
sédait son frère avait été fort entamé par ses frais d'équipement pour 
la guerre. Il rapportait une assez jolie part de légitime butin fait par 
lui sur les Ottomans, et duement concédé par l'amiral, lorsqu'il 
trouva la mort aux Curzolari. Le noble jeune homme se faisait une 
joie douce de doter sa jeune sœur avec cette fortune; mais elle tomba 
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dans la solitude et detenir toujours te soleil “ regard té der- 
rière la tendine sombre de son balcon. : nas | 

Aa première sérénade, Argiria fondit en armes. ph | 
frère était vivant, dit-elle, “nul ne se permettrait de venir me ‘faire a 
cour sous les’ fenêtrés avant d'avoir obtenu de ma famille la permis- 
sion de se présenter. Ce n 'est “point ainsi qu'on approche d'une mai- 
son respectable. | 

“La sisnora Antonia trouva ‘cette rigidité exapérée ét se aéélaram 
compétente sur cette matière, elle réfusa d'i imposer silence aux con— 
certans. La musique était belle, les instrumens de première: qualité, 
et les exécutans choisis dans ce qu'il y avait de mieux à Venise. La 
dame en conclut que l'amant devait être riche, nobleet généreux; 
deux théorbes et trois violes de ‘moins, «elle eût été! plus ‘sévère, 
maïs la sérénade était irréprochable et fut écoutée. 

Les jours suivans amenèrent un érescendo de joïeet d'espoir: chez 
Antonia. Argiria prit patience d’abord , ‘et finit par goûter lamusique, 
pour la musique en elle-même. Le matin, il lui ‘arriva‘quelquefois, 
en arrangeant ses’ beaux cheveux bruns devant lé miroir, de fredonnér 
à son insu, les refrains des amoureuses stances qui l'avaient re 
ment endormie la veille. 

Tly a toute une science dans le programme de la sérénade. Chaque 
soir doit amener chez le soupirant nenuance nouvelle dansl'expres- 
sion de son amoureux martyre. Après 47 timido sospiro doit arriver 
lo strale funesto. I fieri tormenti viennent ensuite; l’anima desperata 
amène nécessairement, pour le lendemain, sorte amara. ‘On ‘peut 
risquer à la cinquième nuit de tutoyer l’objet aimé, et de l'appeler 
Idol mio.'On doit nécessairement l'injurier la sixième nuit, et l'ap- 
peler crudele et'ingrata. 11 faudrait être bien maladroit si, à lasep= 
tième, on ne pouvait hasarder da dolce-speranza. Enfin la huitième 
doit amener une explosion finale, une pressante prière, mettre ‘la 


_ 


nue LUSGOQUE., 759" 
ent: Br bonheur et de mort. de son. it RE PREE un rendez- 
par. Je renvoi. et. le paiement des musiciens. La huitième. 
1: honie. était. venue; et», dans le troisième couplet.de: la romance, 
EAU demandaitau AO. de Ya mant une marque de pitié,un gage. 

» Un MO. OU un signe quelconque. qui l'enhardit. à se faire 
Lu Au moment où la. fière Argiria s'éloignait du balcon, d où, 

abritée par, Ja tendine ,. elle, avait écouté la. Voix, madame Antonia; 
arracha lestement Ie bouquet que sai nièce avait au sein. etle laissa tom- 
ber sur le gui tariste en disant d'une voix.chevrotante qui ne pouvait: 
à coup sûr pas compromettre la j jeune fille. : :— Gol piacere. della. zia; 
Avec l'agrément de la. tante. paté: 
Une vive curiosité. de, jeune fille. emportant, chez Argria, SUT le 
pudique dépit que lui causait sa, tante, elle revint précipitamment au 
balcon , et se. penchant sur la rampe de marbre, elle souleva imper- 
ceptiblement,le rideau-de, la. tendine, j juste assez pour voir le cavalier 
qui ramassait le bouquet. Le chanteur, qui était un musicien de pro- 
fession, connaissant fort bien les usages, nes’ était pas permis d'y tou- 
cher. Il s'était contenté de dire à demi-voix : Signor! et de reculer 
discrètement de deux pas ensarrière, en Ôtant sa toque, tandis que le 
signor ramassait le gage. En. voyant cette grande taille un. peu af- 
faissée,. mais toujours élégante et vraiment. patricienne,.se dessiner 
_auclair de la lune, Argiria sentit une sueur froide humecter son front. 
Un nuage passa devant ses yeux; ses. genoux se dérobèrent sous elle; 
elle n'eut que le temps de fuir le balcon et d'aller se jeter sur son: lit, 
où. elle commença.à trembler de.tous ses. membres et à défaillir. La 
tante, fort peu effrayée,. vint à elle, et lui adressa de doux reproches 
moqueurs. sur cet excès de timidité virginale.—Ne riez pas; ma. tante, 
dit. Argiria d'une voix étouffée. Vous. ne savez: pas. ce que vous avez 
fait! Je suis presque sûre d’avoir reconnu ce dernier des hommes, 
cet assassin de monfrère, Orio: Soranzo! 

— Il n'aurait pas cette audace! s'écria la signora. Memmo. en. fré- 
missant à son tour. Courez chercher le bouquet, s’écria-t-elle en 
s'adressant à la suivante favorite quiassistait à cette scène. Dites qu'on. 
l’a laissé tomber par mégarde, que c'est vous... que c'est le page. 
qui l'a jeté pour faire une espièglerie… que je suis fort courroucée 
contre vous... Allez, Pascalina..… courez.… 

: Pascalina courut, mais ce futen vain; musiciens, amoureux. et bou- 
quet, tout avait disparu, et l'ombre incertaine des colonrades pro- 
jetée par la lune jouait seule sur le pavé: au gré des nuages capri- 
cieux. 
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Pascalina avait laissé la porte ouverte. Elle fit. quelques pas sur la 


rive, et vit à l'angle du canaletto les gondoles qui s ’éloignaient em— 3 


portant la sérénade. Elle revint sur ses pas et rentra en fermant la 
porte avec soin; il était trop tard. Un homme caché der rière les co- 
lonnes du portique avait profité du moment. Il s'était élancé légère- 
ment dans l’escalier du palais Memmo; et marchant devant lui, se 
dirigeant vers la faible lueur qui s’échappait d’une porte entr’ouverte, 
ilavait audacieusement pénétré dans l'appartement d'Argiria. Lorsque 
Pascalina y rentra, elle trouva sa jeune maîtresse évanouie dans les 
bras de la tante, et le donneur d’aubades à genoux devant elle. : | 
Vous conviendrez que le moment était mal choisi pour s'évanouir, 
et vous en conclurez avec moi que la belle Argiria avait eu grand 
tort d'écouter les huit sérénades. L’effroi avait remplacé la colère, 
et Orio ne s’y trompait nullement, quoiqu'il feignit d'y croire. —Ma- 
dame, dit-il en se prosternant et en présentant le bouquet à la signora 


Memmo, avant qu'elle eût eu la présence d'esprit de lui adresser la 


parole, je vois bien que votre seigneurie s’est trompée en m’accor— 
dant cette faveur insigne; je ne l'espérais pas, et le musicien qui 
s’est permis de vous adresser des vers si audacieux n’y était point 


autorisé par moi. Mon amour n'eût jamais été hardi à ce point, et je 


ne suis pas venu implorer ici de la bienveillance, mais de la pitié. 
Vous voyez en moi un homme trop humilié pour se permettre jamais 
autre chose que d’élever autour de votre demeure des plaintes et des 
gémissemens. Que vous connussiez ma douleur, que vous fussiez 
bien sûre que loin d'insulter à la vôtre, je la ressentais plus profon- 
dément encore que vous-même, c'est tout ce que je voulais. Voyez 
mon humilité et mon respect! Je vous rapporte ce gage précieux que 
J'aurais voulu conquérir au prix de tout mon sans, mais que je ne 
veux pas dérober. 

Ce discours hypocrite toucha profondément la bonne Memmo. 
C'était une femme de mœurs douces et d’un cœur trop candide pour 
se méfier d’une protestation si touchante. — Seigneur Soranzo, ré— 
pondit-elle, j'aurais peut-être de graves reproches à vous faire, si 
je ne voyais aujourd'hui, pour la troisième fois, combien votre re— 
pentir est sincère et profond. Je n’aurai donc plus le courage de vous 
accuser intérieurement, et je vous promets de garder désormais, 
avec moins d'efforts que je ne l’ai fait jusqu'ici, le silence que les 
convenances m'imposent. Je vous remercie de cette démarche, 
ajouta-t-elle en rendant le bouquet à sa nièce; et si je vous supplie 


de ne plus reparaître ici, ni autour de ma maison, C’est en vue de 
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notre réputation, et non plus, je vous le j jure ; en raison d'aucun res 
sentiment personnel. 

"Malgré sa défaillance, Argiria avait tout entendu ; elle fit un grand 
effort pour retrouver le courage de parler à son tour ; et soulevant 
sa belle tête pâle du sein de sa tante : Faites comprendre aussi à 
messer Soranzo, ma chère tante, dit-elle, qu’il ne doit jamais ni 
nous adresser la parole, ni seulement nous saluer en quelque lieu 
qu'il nous rencôntre. Si son respect et sa douleur sont sincères, il ne 
voudra pas présenter davantage à nos regards des traits qui nous 
retracent'si vivement le souvenir de notre infortune. 

— Je ne demandé qu’une seule grace avant de me soumettre à cet 
arrêt de mort, dit Orio, c’est que ma défense soit entendue et ma 
conduite jugée. Je sens que ce n'est point ici le lieu nile moment 
d'entamer cette explication. Mais je ne me relèverai point que la 
signora Memmo ne m'ait accordé la permission de me présenter de- 
vant elle, dans sôn salon, à l'heure qu'elle me désignera, demain ou 
le jour suivant, afin qu'à deux genoux, comme aujourd’hui, je de- 
mande grace pour les larmes que j'ai fait couler; mais qu’ensuite, 
la-mainsur la poitrine et debout, ainsi qu’il convient à un homme, 
je me’disculpe de ce qu’il peut y avoir d’injuste ou d’exagéré dans les 
accusations portées contre moi. 

— De telles explications seraient douloureuses pour nous, dit Argiria 
avec fermeté, et inutiles pour votre seigneurie. La réponse loyale et 
généreuse que ma noble tante vient de vous faire doit, je pense, 
suffire à votre susceptibilité et satisfaire à toute exigence. 

Orio insista avec tant d'esprit et de persuasion, que la tante céda, 
et lui permit de se présenter le lendemain dans la journée. — Vous 
trouverez bon, seigneur, dit Argiria, pour repousser la part de re- 
. Connaissance qu'il lui adressait, que je n’assiste point à cette confé- 
rence. Tout ce que je puis faire, c'est de ne jamais prononcer votre 
nom; mais il est au-dessus de mes forces de revoir une fois de plus 
votre visage. 

Orio se retira, feignant une profonde tristesse, mais trouvant qu’il 
allait assez vite en besogne. 

Le lendemain amena une longue explication entre lui et la Memmo. 
La noble dame le reçut dans tout l'appareil d’un deuil significatif, 
car. elle avait quitté ses voiles noirs depuis un mois, et elle les reprit 
ce jour-là , pour lui faire comprendre que rien ne pourrait diminuer 
l'intensité de ses regrets. Orio fut habile. Il s'accusa plus qu’on 
n’eût osé l’accuser : il déclara qu’il avait tout fait pour laver la tache que 
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l'amiral, et toute rene re toute la Mare l'avaient réhe 
qu'il il ne s'en consolerait jamais. Lit qu'il regardait Ja -mortaffreuse 
de sa femme comme un. juste châtiment.du ciel, et. qu'il mavait.pas. 
goûté un instant de repos. depuis. cette déplorable;année. Enfinil pei 
gnit.sous.des scouleurs.si vives le sentiment. qu ‘il avait de son propre 
déshonneur, l'isolement volontaire. où. s'éteignait. son ame. décou 
ragée, le profond dégoût qu'il avait. dela ie ,etJa ferme sintention 
où il était de ne plus lutter, contre la.maladie. etle désespoir, mais.de 
se laisser bientôt.mourir, que la bonne Antonia fonditen larmes: tet 
lui dit, en Jui tendant la main : Pleurons.doncensemble, noblessei- 
gneur,, etique.mes pleurs ne vous soient plus un; reproche; mais.une 
marque, de confiance et.de sympathie. soie RE 
Orio s'était donné “beaucoup. de peine pour; être en que tra+ 
gique. Il avait, grand mal aux nerfs. Ilfit un effort. de plus.et pleura. 
D'ailleurs, Orio avait.parlé, à certains ésards, avec:la force.de Ja 
vérité. Lorsqu'il avait peint une partie de, ses souffrances, il :S’éLait 
trouvé fort soulagé de pouvoir, sous unprétexteplausible,. donner 
cours à ses plaintes, qui chaque jour. Jui devenaient plus pénibles à 
renfermer. Il fut donc, si.convaincant, qu' ‘Argiria.elle-même.s’ Atjen- 
drit et cacha son visage dans ses deux belles, mains. Argiria était, à 
l'insu de Soranzo.et de ,sa tante, derrière une tapisserie, d'où-elle 
voyait .et.entendaititout. Un. sentiment inconnu, irrésistible, l'avait 
amenée Jà. so ÈRE 
Pendant huit autres jours ,:Orio: nr FR ri codes 
A l'église, à a promenade, au bal, partout elle Jeretrouvait attaché 
à ses pas, fuyant d’un air timide,et soumis.dès. qu’elle l'apercevaït, 
mais reparaissant aussitôt qu'elle feignait de ne-plus le voir;-car,l 
faut bien!le dire, la belle Argitia.en vintbientôt.à désirer.qu'ilne fût 
pas aussi obéissant, et, pour ne pas le mettre-en:fuite, elle eut:som 
de ne plus le regarder. | 
Comment eüt-elle pu s’irriter de cette Condt EE De avait pra 
un air,si naturel avec ceux qui pouvaient observer «6es fréquentes 
rencontres! Il mettait une délicatesse si exquise à ne pas la,:compro- 
mettre, :et un soin si assidu.à lui-montrer:sa soumission! Ses-regards, 
lorsqu'elle les.surprenait, avaient une expression de souffrancessi 
amère et de-passion ssi violente! Aroiria fut bientôt vaincue dans.le 
fond del’ame,et nulle autre femme n’eût:résisté aussi-long=temps au 
charme magique que cet homme savait exercer lorsque toutes les 
puissances de sa froide volonté se.concentraient sur un;seulpoint.. 
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: LEa Memmo vit cette passion avecinquiétude d’abord, et puis avec 
espoir, et bientôt avec joie; car, n!y pouvant tenir, elle donna un se- 


_ cond'réndez-vous à Soranzo’ à l'insu de sa nièce, et le somma d’ex- 


pliquer ses intentions oude cesser ses mucttes poursuites. Orio parla 
dé‘mariage, disant que c'était le but de ses vœux, mais non de ses 
espérances. Il supplia Antonix d’intercéder pour lui. Argiria avait si 
bien gardé le:secret de ses pensées, que là tante n’osa point donner 
d'espoir à Orio; maiselle consentit à ce que l'amiral fit des démarches, 
see Snerie point'attendre. 

Morosini, ayant reçu là confidence de la néant e passion de son 
néectéintertdvtiées vues, l'encourageaà chercher dans l'amour d'une 
si noble fille un baume céleste pour ses’ énnuis, et alla trouver la 
Memmo, avec laquelle il'eutune’explication décisive. En voyant com- 
bien cet homme illustre et vénérable ajoutait foi à la grandeur d'ame 
de son fils adoptif, et combien il désirait que son alliance avec la fa- 
mille Ezzelin effaçät toutreproche et tout ressentiment, elle eut peine 


- à Cacher’ sa joïé: Jamais elle n’eût pu espérer un parti aussi avanta- 


geux pour Argiria. Argiria fut d’abord épouvantée des offres qui lui 

pie pa oui Pamirar, RU surtout du trouble et de la; joie | 
AA Famour matériel : refusa de se prononcer, mais consentit à 

recevoir les soins d'Orio. 

"Dans les commencemens, Argiria se montra froide et sévère pour 
Orio. Elle ne paraissait supporter sa présence que par égard pour sa 
tante.Cependant elle ne pouvait s'empêcher de nourrir pour ses souf- 
frances et'sa douleur un profond sentiment de compassion. En voyant 
cét Homme si fort se plaindre chaque jour du poids de sa destinée, et 
succomber, pour ainsi dire, sous lui-même, la sœur d’Ezzelin sentait 
sa grande ame s’attendrir et sa force de haïne diminuer de jour en 
jour. Si Orio eût employé avec elle la: séduction et l'audace , elle fût 
réstée’ insensible et implacable ; mais, en face de sa faiblesse et de 
son humiliation volontaire, elle se désarma peu à peu. Bientôt l'ha- 
bitude’qu'elle avait prise de compatir à ses peines se changea en un 
généreux besoin de le consoler. Sans qu'elle s’en doutät, la pitié la 
conduisait à l'amour. Elle se disait pourtant qu’elle ne pouvait aimer 
sans crime et sans honte l'homme qu'elle avait accusé de la mort de 
son’ frère, et qu'elle devait tout fire pour étouffer le nouveau senti- 
ment'qui s'élevait en elle. Mais, faïble de sa grandeur même, ellé se 
laissait détourner de ce qu’elle croyaït son devoir par sa miséricorde. 
Enretrouvant chaque jour Orio plus désolé et plus repentant du mal 

o1. 
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qu'il Jui avait fait, elle n'avait pas le courage de lüi en t témoigner du 

ressentiment , et finissait toujours par associer dans sa Pres le mal- 

heur de son frère mort et celui de l’homme qu'elle voyaiteondaämné 

à d'éternels regrets. Puis elle se persuada qu'elle n'éprouvait pour 
Orio que la pitié qu’on devait à tous les êtres souffrans, et qu'il per- 

drait toute sa sympathie le jour où il cesserait de souffrir. Et en cela 

elle ne se trompait peut-être pas. Argiria n’agissait presque.en rien 

comme les autres femmes; là où les autres apportaient de la vanité 

ou du désir, elle n’apportait que du dévouement. Giovanna Morosini 

elle-même, malgré la noblesse et la pureté de son ame, n'avait pas 

échappé au sort commun, et avait, en quelque chose; sacrifié aux 

dieux du monde. Elle avait elle-même dit à Ezzelin que la réputation 

d’Orio n'avait pas été pour rien dans l'impression qu'il avait faite sur 

elle; et que sa force et sa beauté avaient fait presque tout le reste. 

C'était au point qu ’elle! avait préféré, avec la conscience du mal qui 

en devait résulter pour elle-même, à lhomme qu’elle savait bon, 

l'homme qu’elle voyait séduisant. Argiria obéissait à des sentimens 

tout opposés. Si Orio se fût montré à elle comme il s’était montré à 

Giovanna, jeune, beau, vaillant et. débauché, joyeux et fier de ses 

défauts comme de ses triomphes, elle n’eût pas eu un regard niune 

pensée pour lui. Ce qui lui plaisait à cette heure dans Soranzo, était 
justement ce qui le faisait descendre dans l'enthousiasme des autres 

femmes. Sa beauté diminuait en même temps que son caractère s’as- 
sombrissait davantage; et c'était justement cette triste empreinte que 

le temps et la douleur mettaient sur lui qui la charmait sans qu’elle 

s’en doutât. Depuis que l’orgueil s’était effacé du front d'Orio, et 
que les fleurs de la santé et de la joie s'étaient fanées sur ses joues, 

son visage avait pris une expression plus grave, et gagné en douceur 
ce qu'il avait perdu en éclat; de sorte que ce qui eût peut-être pré- 
servé Giovanpa de la funeste passion qui la perdit fut justement.ce 
. Qui y précipita Argiria. Elle arriva bientôt à ne plus vivre que par 
Orio, et résolut, avec son courage ordinaire, de se consacrer tout 
entière à le consoler, dût le monde jeter l'anathème sur elle pour l’es- 
pèce de parjure qu’elle commettrait. 

Cependant Orio, désormais assuré de sa victoire, ne se hâtait pas 
d'en finir, et voulait jouir peu à peu de tous ses avantages avec le 
raffinement d'un homme blasé, et qui tient d'autant plus à ménager 
son plaisir, qu'il lui en reste moins à connaître. Dans les premiers 
temps, la lutte difficile qu’il avait eu à soutenir avait tenu son ima= 
gination éveillée, et le forçait à vivre par la tête, de manière qu'ayant 
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trouvé le moyen d'occuper $a journée, il était arrivé à pouvoir dormir 
lanuit. Enchanté de cet heureux résultat, il en avait fait part au doc- 
teur Barbolamo, en le remerciant de ses avis passés, et en lui deman- 
dant ses conseils pour l'avenir. 

 Barbolamo avait hésité avant de lui conseiller de pousser les choses 
jusqu’au mariage. C'était, à ses yeux, quelque chose de profondément 
triste et de hideusement laid, que l'amour mathématiquement calculé 
de cet homme au cœur usé, au san, & appauvri, pour une belle créature 
naïve et généreuse, qui allait, en SENSABE de cette tendresse intéressée 
et de ces transports prémédités, lui livrer tous les trésors d’une passion 
puissante et vraie. « C’est l’accouplement de la vie avec la mort, de 
la lumière céleste avec l'Érèbe, se disait l’'honnète médecin. Et pour- 
tant elle l'aime, elle croit en lui; elle souffrirait maintenant s’il re 
nonçait à la poursuivre. Et puis elle se flatte de le rendre meilleur, et 
peut-être y réussira-t-elle. Enfin cette belle fortune, qui ne sert qu’à 
divertir de frivoles compagnons et de viles créatures, va relever l’éclat 
d’unéillustre maison ruinée, et assurer l'avenir de cette belle fille 
pauvre. Toutes les femmes sont plus ou moins vaines, ajoutait Bar- 
bolamo en lui-même : quand la sisnora Soranzo s’apercevra du peu 
que vaut son mari, le luxe lui aura créé des besoins et des jouissances 
qui la consoleront. Et puis, en définitive, puisque les choses en sont 
à ce point et que les deux famillés désirent ce mariage, de quel droit 
y mettrais-je obstacle? » 

Ainsi raisonnait le médecin; et cependant il restait troublé inté- 
rieurement, et ce mariage, dont il était la cause à l'insu de tous, était 
pour lui un sujet d’angoisses secrètes dont il ne pouvait ni se rendre 
compte ni se débarrasser. Barbolamo était le médecin de la famille 
Memmo; il connaissait Argiria depuis son enfance. Elle le regardait 
comme un impie, parce qu'il était un peu sceptique et qu'il raillait 
volontiers toutes choses : elle l’avait donc toujours traité assez froide- 
ment, comme si elle eût pressenti, dès son enfance, qu'il aurait une 
influence funeste sur sa destinée. | 

Le docteur, ne la connaissant pas bien, et ne sachant que penser de 
ce caractère froid et un peu altier en apparence, sentait pourtant 
dans son ame probe et droite qu'entre elle et Soranzo sa sollicitude 
n'avait pas à hésiter, et se devait tout entière au plus faible. Il eût 
voulu consulter Argiria; mais il ne l’osait pas, et il se disait qu'elle 
était d’un esprit assez ferme et assez décidé, pour savoir elle-même 
se diriger en cette circonstance. 

Ne sachant à quoi s'arrêter, mais ne pouvant vaincre l’aversion et 
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la méfiance secrète que Soranzo lui inspirait., il prit rme moyen ; 
ce fut de lui conseiller de ne pas: PME les choses. et.de ne, pas 
presser le mariage. ché ue ir 
Soranzo n'avait pas Anrires sr à. Lee Sestis que celle. de. sor 
médecin ;'il l'écoutait avec la crédulité. puérile et grossière. ur 
qui demande des miracles à un prêtre. Demême qu'il n'avait 
Giovanna qu’un instrument de. fortune,,.il Ge rm 
moyen de recouvrer la santé. Mais l'espèce d'affection qu'ilavait pour 
cette dernière était plus sincère; on.peut même dire que, son. caractère 
et sa position donnés, il éprouvait un sentiment, rai. pour.elle. L'a- 
mour est le plus. malléable.de.1ous. les. sentinrens humains ;,il prend 
toutes les formes, il produit tous les effetsimaginables, selon.leterraim 
où il germe : les nuances sont innombrables,.et.les résultats. aussi 
divers que les causes. Quelqmefois il arrive qu'une.ame juste et. pure 
ne saurait s'élever jusqu'à la,passion ,. tandis qu'une ame.perverse, sy 
jette avec ardeur et se.fait.un besoin insatiable de la possession.d’un 
être meilleur qu’elle, et dont.elle ne comprend même pas la supério= 
rité. Orio ressentait les mystérieuses influences de cette protection 
céleste répandue autour d'un être angélique. L'air qu'Argiria purifiait 
de son souffle était un nouvel. élément où Orio croyait respirer le. 
calme et, l'espérance; et puis, cette vie d'extase.et de retraite avait 
fait cesser pour lui la vie de débauche, encore plus mortelle, pour 
l'esprit que pour le corps. Elle lui avait créé mille soins délicats, mille 
voluptés chastes dont le libertin s’enivrait, comme le. chasseur. d'une: 
eau pure ou d'un fruit savoureux, après les fatisues et les enivremens 
de la journée. Il se plaisait à voir ses désirs attisés par une: longue: 
attente: afin de les rendre plus vifs, il délaissait Naam, et concentrait, 
toutes ses pensées de la nuit sur un seul objet. Il échauffaitson.cerveaw 
de toutes les privations qu'un amour noble impose aux ames.conscien- 
cieuses, mais. qu’un calcul réfléchi lui suggérait dans son propre in 
térêt. Habitué à de rapides conquêtes, hardi jusqu'à l’insolence avec 
les femmes faciles, flatteur insinuant: et menteur effronté avec. les: 
timides, 1l ne s'était jamais obstiné à la poursuite de.celles qui pou- 
vaient lui opposer une longue résistance : il les haïssait.et, feignait de: 
les dédaigner. C'était done la première fois. de sa, vie. qu'il faisait: 
vraiment la cour à une femme, et le respect qu'il s'imposait. était. um 
raffinement de volupté où son être, plongé tout entier, trouvaitl'oubli 
de ses fautes et une sorte de sécurité magique, comme: si l'auréoletde 
pureté qui ceignait le front d’Argiria eût. banni les: esprits destté- 
nèbres et. combattu les.malignes influences. 
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ria,;effrayée-de:son ‘amour, m'osait:se-dire-encore-qu'elle: était 
vaincue, et s’imaginait que, tant qu’elle ne l'aurait-pas ‘avoué claire- 
ment à'Soranso, elle-pourrait encore se raviser. 
-#n soir ‘ils “étaient assis «ensemble à l'une des ‘extrémités ai dla 
grande galerie du palais Memmo; cette galerie, comme toutes-celles 
des palais vénitiens, traversait le bâtiment:dans toute isa largeur, et 
était percée à chaque bout de trois grandes fenêtres. Ilcommençait 
pr pr és galerie n'était :éclairée que par ‘une petite lampe 
sée au pied d'une statue de la Vierge. La ‘signora Memmo 
s'était rétirée dans sa chambre, dont la porte donnait sur la:galerie, 


_ afin délaisser lès deux fiancés causer librement. Tout:en entretenant 


Argiria de son amour, Orio s'était rapproché, “et avait fini par :se 
mêttre à genoux devant elle. Elle voulut'le relever ; maïs lui, se-sai- 
sissant de ses mains, les baisx avec ardeur, et se mit à la regarder 
avec ‘ane ivresse silencieuse. Arpiria, ‘qui avait appris à son tour à 
connaître lepouvoir de ses yeux, craignant de se trop abandonner au 
trouble qu'ilsproduisaient en elle, détourna les siens et les porta 
vers le fond de la galerie. Orio, qui avait vu plus d’une femme:agir 
de la sorte, attendit en souriant que sa fiancée reportât ses regards 
sur lui. Il attendit en vain. Argiria continuait à ‘tenir ses yeux fixés 
dumême côté, non plus comme si elle eûtvoulu-éviter ceux de son 
amant, mais comme si elle considérait attentivement quelque chose 
d'étonnant. Elle semblait tellement absorbée dans cette contempla- 
tion, que Soranzo en fut inquiété. 

- — Argiria, dit-il, regardez-moi. 

“Arpgiria ne répondit pas; il y avait dans sa physionomie quelque 
chose d'inexplicable et de vraiment effrayant. 

—Argirialrépéta Soranzo d'une voie émue. Argirial mon amour! 

À cesmots, elle:se leva brusquement et s’éloigna de lui avec ef- 
froi , mais sans changer un instant la direction desses regards. 

Qu'est-ce donc? :s’écria Orio avec colère ense levant aussi. Et 
ilse retourna vivement pour voir l'objet qui fixait d’une manière si 
étrange l’attention d'Argiria. Alors il se ‘trouva ‘face à face avec 
Ezzelin. À son tour, il devint horriblement pâle, et trembla un instant 
de tous ses membres. Dans le premier moment, il avait cru voir le 
spectre qui lui avait rendu si souvent de funèbres visites. Mais le 
bruit que faisait Ezzelin en avançant, et le feu qui brillait dans ses 
yeux, lui prouvèrent qu’il n’avait-pas’affaire à une ombre. Le danger 
pour être plus réel, n’en était que plus grand. Maïs Soranzo , que la 
vue d’un fantôme aurait fait tomber en syncope, se décida devant la 
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réalité à payer d'audace, et, s’ us Tasie: vers: mecs d’un air affec- 


tueux et empressé : FE 5 CASE 
— Cher amil s Eos est-ce os vous que: noussérôyions 


avoir perdu pour pis Et il étendit les bras comme PRES 
brasser. | PR eUE | 


Argiria était tombée comme PArRErs aux 1x pieds de son frères Ex- | 


zelin la releva et la tint serrée contre son cœur. Mais devant l’em= 


brassement d’Orio, il recula saisi de dégoût, et, étendant:son: pa 


droit vers la porte, il lui fit siens de sortir. Orio Frgu de ne ces 


comprendre. 
.— Sortez, dit Ezzelin d’une voix tremblante dindignation, € en jetant 
sur lui un regard terrible. | RO E eo PRE 


— Sortir! moi! Et pourquoi? 

— Vous le savez. Sortez, et vite. | 

— Et si je ne le veux pas? continua Orio en reprenant s son audace 
accoutumée. 

— Ah! je saurai vous y sbitsaiitne s’écria Ezzelin avec un brin 
amer. sy 

— Comment donc? 

— En vous démasquant. 

— On ne démasque que ceux qui se cachent. Qu’ ai-je à pal 
seigneur Ezzelin? 

— Ne lassez pas ma patience. Je veux bien, non pas vous sand 
ner, mais vous laisser aller. Partez donc, et souvenez-vous queje 
vous défends de jamais chercher à voir ma sœur. Sinon, malheur à 
vous! | 

— Seigneur, si un autre que le frère d’'Argiria m'avait tenu ce lan- 
gage , il l'aurait déjà payé de son sang. À vous, je n’ai rien à dire, si 
ce n’est que je n’ai d'ordres à recevoir de personne, et que je mé- 
prise les menaces. Je sortirai d'ici, non à cause de vous, qui n’y êtes 
pas le maître, mais à cause de votre respectable tante, dont je ne 
veux pas troubler le repos par une scène de violence. Quant à votre 
sœur, je ne renoncerai certainement pas à elle, parce que nous nous 
aimons, parce que je me crois digne d’être heureux par elle , et ca- 
pable de la rendre heureuse. 

— Oserez-vous soutenir toujours et partout ce e que vous avancez 
ici? 

— Oui, et de toutes les manières. 

— Alors venez ici demain avec votre oncle, le vénérable Francesco 

Morosini, et nous verrons comment vous répondrez aux accusations 
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que j'ai à porter contre vous. Je n'aurai d’autres témoins que ma tante 
et ma sœur. 

_ Orio fit un pas vers Argiria. 

— À demain! lui‘dit-elle d'une voix tremblante. 

_ Orio se mordit les lèvres, et sortit à pas lents, en répétant avec une 
tranquillité superbe : — A demain ! 

— Jésus! Dieu d'amour! s’écria la signora Memmo sur le seuil de 
sa chambre, j'ai entendu une voix que je croyais ne devoir plus 
jamais entendre! 1 Mon Dieu, mon Dieu! qu'est-ce que je vois? mon 
neveu! mon enfant! HoRenn gros des prières?.… Votre ame est- 
elle irritée contre nous ?.… 

La bonne dame chancela;seretintcontre le mur; et, près de tomber 
évanouie, fut retenue par le bras d'Ezzelin. ; 

— Non, je ne suis point ombre de votre enfant, ma tante, ma 
sœur bien-aimée, reconnaissez-moi, je suis votre Ezzelin. Mais, Ô 
mon Dieu! répondez-moi avant tout, car je ne sais si je dois bénir 
ou maudire l'heure qui nous rassemble. Cet homme que je chasse d'ici 
est-il l'époux d'Argiria? 

— Non, non! s’écria Argiria d’une voix forte. Il ne l’eût jamais 
été! Un voile funeste était sur mes yeux, mais... 

— Il est votre fiancé, du moins! dit Ezzelin en frémissant de la 
tête aux pieds. 

— Non, non, rien! Je n’ai rien accordé, rien promis! 

— Le lâche, l'infâme a osé me dire que vous vous aimiez!..…. 

_— Il m'avait fait croire qu’il était innocent, et je... je le croyais 
sincère; mais te voilà, mon frère, je n’aimerai que par ton ordre, je 
n'aimerai que toi! 

Argiria cachait ses sanglots de douleur et de joie dans le sein de 
‘son frère. Nous laisserons cette famille, à la fois heureuse et cons- 
«ternée, se livrer à ses-épanchemens et se raconter tout ce qui était 
“arrivé de part et d'autre depuis une séparation si cruelle. 


GEORGE SAND. 
{ La fin au prochain numéro.) 
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Travels in Circassia, Krim- Cantin) etc., by Edmund een esqs. 
in two volumes, London, 1838. 


Reise auf dem Caspischen Meere und in den. Caucasus , ” Non, 
Dr Eduard Eichwald. ANSE 1834-1837. 


La Russie a passé si rapidement d’une position subalterne:et.d'uñe 
existence à peine. remarquée. de l'Europe. au rang de-puissance: du 
premier ordre; elle:a joué:un rôle. si important .dans.tous les:grands 
évènemens de cessiècle, que les regards des peuples ent.dû.se tourner 
avec inquiétude vers ce nouvel. empire dont. les. accroissemens-suc- 
cessifs n'ont jamais été qu'un acheminement à des accroissemens 
nouveaux et plus importans. Depuis la chute de Napoléon, il s’est 
établi dans les esprits une idée vague et exagérée de la Puissance de 
la Russie et des dangers dont elle menace l'indépendance de l'Europe, 
qui a donné naissance à beaucoup de lieux communs sur le colosse 
du Nord, sans conduire toutefois à une connaïssance tant soit peu 
exacte de ce qui serait nécessaire pour bien apprécier sa force et son 
influence présentes, et pour établir des conjectures raisonnées sur ses 
destinées futures. En France spécialement, on n'a en général que 


1 
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des notions très confuses sur ce grand empire, sur son‘histôire, son 


état moral, ses ressources matérielles, sa position à V’évard de ses 


voisins , Ses plans d'agrandissement et leurs chances de succès (1).On 

se souvient en revanche de la campagne désastreuse de 1812, des 
par campés dans Paris, de la saïnte-alliance organisée par 
Alexandre pour arrêter toutes les tentatives du libéralisme européen ; 
quant à son successeur, on ne voit en lui que l'oppresseur de la Po- 
logne, le g and-prètre du despotisme, l'ennemi le plus déclaré des 

ées les plu res en France. De là vient que l'opinion publi- 
que, par rapport àla Russie, reste sous l'influence d'une politique de 
sentiment qui a sans doute le droit d’être prise en considération quand 
il S’agit de questions continentales et européennes, mais qui pourrait 
conduire à d’ étranges illusions si on Yappliquait à à la question d'Orient 
qui doit être régie dans des. principes fort différens et où s’agitent des 
intérêts d’une tout autre nature. | 

Comme il estimportant qu'il se forme sur ce point une opinion 
publique éclairée et qu'on se mette à juger ces sortes de questions 
non sur des sentimens et des impressions, mais sur des faits et des 
données positives, nous croyons faire une chose utile en recueillant 
et coordonnant une masse assez:considérable de renseignemens sur 
les conquêtes et les établissemens des Russes dans l’Asie occidentale. 
Tout ce qui concerne Constantinople et la Turquie d'Europe est assez 
connu, ou du moins ceux qui veulent s’instruire ont à leur portée des 
documens en abondance. Il n’en est pas tout-à-fait de même de ce 


qui à rapport à la Perse et à la Turquie d'Asie. Les traités de Gou- 


listan et de Tourkmantchaï, qui ont enlevé au Chah des portions si 
importantes de son empire, ne se présentent vraisemblablement que 
d'une façon bien peu distincte à la mémoire des hommes les plus oc- 
cupés de politique. Quant au traité d’Andrinople, on a accordé une 
attention trop exclusive à ce qu'il a réglé touchant les provinces danu- 
biennes, pour se souvenir de trois ou quatre bieoques au nom bar- 
bare, seul accroissement de territoire qu'il aît valu à la Russie sur 
le rivage opposé de la mer Noire. Ces résultats ne sont cependant ni 
sans intérêt ni sans importance, et ils jettent une vive lumière sur 
l'ensemble de la question d'Orient et sur l’avenir de l'islamisme. C’est 
seulement depuis qu'elle a franchi le Caucase que la Russie menace 
sérieusement le monde mahométan. Ses positions au-delà de cette 


(1) Nous devons faire une exception en fayeur d'un travail très remarquable sur Za Russie , 
publié dans la Revue des Deux Mondes du 15 juillet 1837, 
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pie rite Jui ont coûté bien du sang et bien de l'or; ses dau 
d’un demi-siècle pour as sujétir les tribus guerrières qui en défendent 
les passages, n’ont pas encore obtenu un plein succès. Toutefois elle 
s’est assuré l'empire presque absolu de la mer Noire et. de la gp. 
Caspienne; assise sur les montagnes de l Arménie, elle tient. 
de la Perse et menace à la fois Tauris et Erzeroum, la route de l'I 
par: Hérat et les sources de l’Euphrate. L’Angleterre le sait on. 
comme. elle tremble de perdre les imponfans débouchés qu’ ’offre à à; 
son industrie l'Asie occidentale, elle s’'émeut bien autrement des dan- 
sers de la Perse que des douleurs de la Pologne. Tout cela vaut la. 
peine d’être connu en France; il est bon que l’on sache. au juste. ce 
que la Russie a fait en Asie et ce qui lui reste à faire, avec quels 
peuples et quels gouvernemens elle a à traiter ou à combattre; quels 
sont ses projets, ses espérances, et les moyens qu’elle possède de les. 
réaliser. Ce n’est qu'avec des notions positives sur ces matières que. 
l'on peut juger si les intérêts de la France, en ce qui touche la ques— 
tion d'Orient, sont les mêmes ou sont autres que ceux de l'Angle- 
terre, et quel parti il nous conviendrait de prendre dans le cas d’une 
collision. pense 
Nous espérons pouvoir jeter quelque jour sur ces divers points par 
l'analyse de deux ouvrages nouveaux qui ont fait Sensation l'un et 
l'autre. Le premier est le Voyage en Circassie de M. Spencer, publié 
à Londres à la fin de l’année dernière; l’autre est le Voyage sur la 
mer Caspienne et au Caucase, du docteur Eichwald, dont la seconde 
et la plus importante partie a été publiée aussi l'année dernière. à 
Stuttgardt. L'ouvrage anglais est un véritable plaidoyer contre la Rus-. 
sie au nom des Circassiens et des tribus caucasiennes; le langage en. 
est déclamatoire et passionné, et l’on se sent porté, en. le lisant, à 
douter que l’auteur ait conservé la liberté d'esprit nécessaire pour 
bien voir et pour bien juger; mais il n’en est peut-être que plus in- 
structif, parce qu'il nous révèle avec beaucoup de naïveté et d’aban- 
don des sentimens très populaires en Angleterre (1), et dont il peut 
nous être utile de connaître les motifs. M. Spencer n’est, du reste, ni: 
un savant, ni un profond politique : c’est un gentleman instruit et 
spirituel, qui. voyage pour son plaisir et qui raconte agréablement 
ses impressions. Malgré les préventions qui résultent de son patrio-. 
tisme excessif, on doit reconnaître en [ui du sens et de la pénétra- 
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(1) Le Voyage en Circassie aeu un immense succès en Angleterre ; l'édition que nous ayons . M 
sous les yeux est la seconde , la première ayant été enleyée en trois ou quatre mois. 41 
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tion. L'auteur allemand est un homme d'une tout autre espèce. Pro- 


_fesseur dans une université russe, il a fait son voyage, il y a déjà 


quelques années, aux frais du gouvernement. Chargé d'étudier la 


mer Caspienne et les pays caucasiens, sous le rapport de la géologie 


et de l'histoire naturelle, il a recueilli en même temps une foule de 
détails de mœurs, de renseignemens ethnographiques, historiques et 
statistiques, qui sont devenus la partie la plus considérable et la plus 
importante de sa relation : c'est ainsi que deux cents pages de son 
énorme second volume sont consacrées à un récit infiniment curieux 


de la guerre de Perse en 1827 et de la partie de la dernière guerre 
de Turquie dont l'Asie a été le théâtre. C’est un fonctionnaire publie 


russe, qui a surtout puisé aux sources officielles, et il est bien évident 
qu'il ne dit pas ce que le gouvernement ne veut pas qu’on sache. 
Toutefois c'est un homme! grave, évidemment doué de cette con- 
science scientifique et/historique particulière aux Allemands, et qui - 
cherche visiblement à être aussi exact et aussi complet qu’il lui est 
permis de l'être. D'ailleurs, en admettant qu'il taise quelques méfaits 
administratifs et militaires, qu'il enfle un peu les succès et atténue 
les-revers, cela n’a pas grande importance en soi. Il ne faut s’atta- 
cher qu'aux résultats généraux, et ces résultats, le docteur Eichwald 
nous paraît les présenter avec clarté et les apprécier avec intelligence. 
Ces deux ouvrages peuvent se compléter l’un l’autre, par cela seul 
que l’un est écrit dans le sens le plus hostile au gouvernement russe, 
tandis que l’autre n’a pu être publié qu'avec son approbation. Mais 
ilse trouve en outre que M. Spencer n’a vu que le Caucase occiden- 
tal, habité par les Circassiens et les Abazes, lequel n’a pas été visité 
parle docteur Eichwald, dont les excursions se sont bornées au Cau- 
case oriental, aux côtes de la mer Caspienne et aux provinces trans- 
caucasiennes. Nous nous occuperons d'abord de M. Spencer et de la 
Circassie, laquelle, comme on verra, mérite d'être traitée à part; plus 
tard nous suivrons M. Eichwald à l'orient et au sud du Caucase, et 
nous résumerons ses documens sur les dernières guerres de la Russie 
contre les deux grandes puissances mahométanes. 

Expliquons d’abord en peu de mots quels obstacles la chaîne du 
Caucase à présentés et présente encore aux progrès de la Russie en 
Asie. 

Tous les chemins suivant lesquels s’est agrandi l'empire russe 
avaient'déjà été reconnus par Pierre-le-Grand, et aucun plan n'a été 
suivi par ses successeurs, qui n’ait été conçu et préparé à l'avance 
dans cette puissante tête. En même temps qu’il établissait sa capitale 
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suT:Sa fon comme une tête de pont sm se 
mettait en communication avec la vieille Europe par la 
afin de faire arriver à Son peuple, Ja, civilisation occi cidenti | 
prenait que son-empire était appelé à prendre mue rade een 
au midi, etil lui préparait les voïes.de:ce côté: IlLvoulait.déjàpr 

pied sur les.côtes de Ja mer. Noire et sur celles.de, la me l 
pour observer àla fois l’ empire. des Sofis,et celui desO omans,double 
héritage. qu'il croyait.ne pouvoir.échapper àduiou,à pfipenin 
Mais l'heure n’était pas encore venue: le vainqueur de Charles. XI, 
échoua dans.ses, projets.contre.la Turquie, et le:traité.du,Pruth,.à la, 
suite de sa malheureuse campagne de 1744, J'obligea. d'abandonner, 
son premier établissement sur la mer d'Azof. Al fut, plus sd, 
contre la Perse, livrée, alors.à Ja plus .affreuse janarchie;tetobtint. 
d’une dynastie expirante la. cession de ‘toute ;la côte occidentale.et 
méridionale de la mer.Caspienne; conquête prématurée.qui-dut.être. 
abandonnée peu d'années après, quand.un soldat .de:/fortune;dle. 
brave et habile Nadir,.eut relevé l'empire persan. de sesruines.De— 
puis .ce temps,.la Russie n’a cessé d’aspirer à Ja.domination.des.deux 
mers; elle s’est établie sur leurs côtes.au nord.et à, d’occident, mais 
sans pouvoir, jusqu’à ces. derniers. temps,s’étendre aumidi,nimettre 
la main sur les plus.beaux pays que baignent leurseaux.(1Cest.que 
d'une mer à l’autre, ‘entre les .steppes.de la Moscovie-etdesifertiles 
contrées qu'arrosent le Phase, le Cyrus.etJ’Araxes, s'élèvedarformi- 
dable muraille du Caucase. Deux passages seulement.permettent une: 
communication difficile à travers.ce rempart gigantesque: Lun l’est, 
le long de la mer Caspienne; l’autre, au centre.de’la.chaîne, remonte 
la vallée du Terek, fermée autrefois, par la fameuse.porte.caucasienne. 
Les Russes ont occupé l’un.et l'autre; mais.celui.du-centre,:;siindis- 
pensable pour pouvoir communiqueravecleursprovincesgéorgiennes 
et arméniennes, ne reste.à leur usage.qu'à l’aide.d'une-igne depoints. 
fortifiés qui le dominent dans toute sa longueur, et.dontdes.garni- 
sons ont .des combats continuels à divrer aux PapulaHOns s monta— 
gnardes. 

Le Caucase oriental a pour habitans les Lesghis.et les Kisteswou 
Mitzdeghis. Le Caucase occidental est occupé par les Ossètes-et.par 
les tribus circassiennes et abazes au milieu desquelles vivent quelques 
hordes tartares. Toutes ces peuplades, qui formentun total.d’environ 
deux millions d'hommes (1), sont restées, à peu .d'exceptions près, 


4) Voyez Klaproth, Tableau du Caucase. 
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éridantes de Fa Russié. Fières, hardies, belliqueuses, elles n’ai- 
e la guerre TETE ae Em Etes où idolâtres, les Russes 


Jeür/sont doublement odiènx comme énnemis de leur religion et de 


éur‘indépendance. On comprend! que’si'ellés avaient pu s'unir contre 
eux et agir deconcert, il feuretit été facile de fermer absolument 
es passages dir Caucase; mais elles différent d'origine, de langage, 
de mœurs: "elles sont sans cesse en guerre les unes avec les autres, 
ctil y aides querelles fréquentés jusque parmi celles qui appartiennent 

Xta m race. Grace à ces divisions, là Russie a pu établir et con- 
ro Grip Area ire ‘quoique’ avec Beaucoup de peines et de dé- 
pénses: Il n’est rien qu'elle n'ait ‘tenté pour neutraliser cet ennemi 
placé sur ses derrières et'sire ble en cas de revers pour les ar- 

es au-delà du Caucase contre les Tures ‘ou les Persans. 
Elle a essayé tour À tour les voies pacifiques et les moyens violens, 
tantôtitraitant avec/lés chefs'ét leur accordant des honneurs et des 
pensions, tantôt faisant dés expéditions dans les vallées les plus re- 
culées-et' portant partout le fer et la flamme. Et pourtant, depuis 

1711; époque où la ligne du Caucase fut établie, ses efforts, quelque 
persévérans et quelque habiles qu'ils aient été, n’ont pu réussir en- 
core’à assurer complètement ses positions. 

- Parmi es’ populations’ caucasiennes, la plus connue est’ celle des 
Circassiens ou Tcherkesses. La beauté proverbiale des Circassiennes, 
si vantée dans tout l'Orient, la puissance des Mamelouks circassiens 
en Égypte, awmoyensäge, que sais-je? le persomnage si remarquable 
du circassien Argant, dans Za Jérusalem délivrée, ont jeté sur leur 
nom'un certain éclat poétique et romanesque, que M. Spencer et la 
presse anglaise chérchent à ftire rejaillir sur leur lutte actuelle avec 
les Russes: C'est, après tout, une noble et remarquable race. Comme 
les’Pcherkesses et les Abazes, leurs vassaux, occupent le versant mé- 
ridional du Caucase, depuis l'embouchure du Koubaw jusqu'aux fron- 
tières’ de la Mingrélie, et dominent ainsi près de cent Hieues de côtes 
sur la mer Noire, la Russie n'aura la domination absolue et la libre 
disposition de cette mer qu'après les avoir assujétis. De là, le grand 
prix qu'elle attache à leur soumission, et de l'aussi, le vif intérêt que 
portent les Anglaïs à l'mdépendance de la Circassie. 

Ce’ peu d'explications suffit, nous le croyons, pour donner une 
idée’de importance de là question circassienne; nous passerons 
donc; sans autre préambule, à Fanalyse de l'ouvrage de M. Spencer. 

Et d'abord, il faut faire connaître l'esprit qui l'anime et les vues 
générales quiont présidé à la composition de son livre. La préface de 
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la blé RTRUENE est curieuse sous Ce rapport, parce. que, encouragé 
par le succès, l'auteur se livre avec plus d'abandon à toute la chaleur 
de son indignation patriotique contre la Russie. « Peu de mois sesont 
écoulés, dit-il, depuis la publication de ces volumes ; mais tel a été 
l'intérêt excité par la guerre d'extermination que les hordes-rapaces 
de la Russie livrent actuellement aux tribus indépendantes de l'isthme 


caucasien, que ce. court espace de temps a suffi, grace.à.la presse 


libre ra pds et de France (et j'espère aussi à mes propresief- 
forts }, pour porter jusqu'aux extrémités les plus reculées. du. globe 
des notions précises sur l’état réel de ce malheureux pays: Cette lutte 
inégale, si honteuse pour l’agresseur et si glorieuse. pourule.noble 
peuple qui, sans secours étrangers, résiste. avec succès, depuis plus 
de cinquante ans, à ses inexorables ennemis, a intéressé.en.sa faveur 
non-seulement les hommes politiques de toutes les opinions. dans 
notre patrie, mais les hommes humains et éclairés de tous les. pays. 
Les patriotiques efforts de ces braves montagnards sont appréciés 
comme ils méritent de l'être, et leur cause a conquis la sympathie 
des hommes libres dans toutes les parties du monde; car à Paris 
comme à Vienne, à Berlin et à Naples comme à Madrid, la Circassie 
est un sujet qui revient dans toutes les conversations; onforme les 
vœux les plus ardens pour le succès définitif de ses armes, pendant 
que l'oppresseur qui voudrait l'anéantir .est flétri de toutes les sen 
thètes que mérite la cruauté tyrannique. » 
Immédiatement après ce début, M. Spencer passe à ss du 
Vixen ; il gourmande la faiblesse du gouvernement britannique, qui 
n’a pas exigé de réparation pour cette audacieuse insulte. au pavillon 
national, et s’indigne surtout contre lord Durham, qui, cajolé parle 
rusé Moscovite, n'a envoyé au Foreign-Office que des renseignemens 
inexacts. Il affirme, contrairement aux dépêches du noble:ambassa- 
deur, qu'il n’y avait dans la baie de Soudjouk-Kalé aucun point for- 
tifié occupé par les Russes, lorsque le Vixen s'y est présenté; d'où il 
conclut que la saisie de ce navire a été un véritable acte de piraterie. 
Il compare en gémissant les ministres actuels à ces ministres anglais 
des époques antérieures , si fiers, si énergiques, si susceptibles sur 
ce qui touchait à l'honneur anglais; puis, dans une péroraison.que 
nous citerons presque en entier, il invoque une démonstration: de 
l'Angleterre en faveur des Circassiens, et s'efforce de prouverla légi- 
timité et la nécessité de cette intervention, qu’il réclame à la fois au 
nom de l'humanité et des intérêts commerciaux dela Grande-Bretagne. 
« Toute la presse ministérielle, dit-il, si violente quand la question 
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-duwWiven fut agitée pour la première fois, est devenue muette comme 
Ja tombe, connaissant bien l'erreur et les difficultés dans lesquelles 
Timprudence de lord Durham a jeté ses collègues. Pendant ce temps, 
notre grand ennemi, après nous avoir jeté aux dents le gant du défi, 
après avoir trompé notre ambassadeur, poursuit sans empêchement 
ses projets d'agression et d'agrandissement, non-seulement dans le 
Caucase, mais dans les déserts reculés d'Hérat, dans le gouvernement 
d'Oude, etc. : dans ces divers pays, et même dans nos possessions de 
l'Inde, il ne.s’est pas fait scrupule de nouer des intrigues politiques 
pour-exciter des mouvemens insurrectionnels, dans le but d’affaiblir 
notre pouvoir en Orient. C’est pourtant là l'ami de cœur de notre 
ambassadeur, qui porte aux cieux sa générosité et sa magnanimité! 
Grace à lui, les Circassiens,une nation indépendante de près de quatre 
millions d’ames, sont laissés à-la: merci de leur impitoyable ennemi. 
Quoiqu’ils aient offert plus d’une fois de se mettre sous la protection 
de la Grande-Bretagne, leurs avances sont restées sans réponse. Et 
quel pouvoir sur.la terre pourrait contester notre droit d'accepter ces 
propositions, si l'on juge la question suivant les lois qui régissent les 
«rapports-entre nations indépendantes? Le gouvernement turc recon- 
naît que.le Caucase occidental n’a jamais fait partie de ses états : cette 
déclaration est confirmée, non-seulement par les imprimés officiels 
du gouvernement russe, mais par l'acte même de la guerre actuelle; 
et si nous:examinons les dépêches des généraux russes et les procla- 
mations officielles adressées aux Circassiens par le ministère de la 
guerre, nous verrons que ces peuples ne sont jamais traités en sujets 
rebelles à l’empereur, mais en tribus indépendantes. J'ai fait voir, 
dans.ce livre, que la Russie ne possède rien dans le pays, si ce n’est 
quelques forteresses au bord de la mer, qu'elle ne peut défendre 
qu'avec une grande dépense d'hommes et d'argent. 

«Je voudrais savoir à quel titre la Russie s’arroge le droit de con- 
trôle sur la navigation de la mer Noire. Le mot même dément ses pré- 
tentions.. Les mers, les océans sont-ils autre chose que des grandes 
routes destinées par la nature à établir des rapports entre les nations 
éloignées? Quand même elle posséderait ce qu’elle travaille si acti- 
vement à conquérir, le littoral entier de cette mer, quand elle l'aurait 
peuplé de soldats.et hérissé de forteresses, sa dictature dériverait de 
la force et.non du droit. Mais dans l’état actuel des choses, quand elle 
n’a de prétentions légitimes à faire valoir que sur quelques lieues de 
la côte septentrionale, il est difficile de dire ce qui doit le plus exciter 
Ja surprise, de la hardiesse d’une puissance qui s’arroge un tel privi- 
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lége; ou dela Stupidité éteint subissent débonn 
Tl'exéréicé. Qui peut nier’ qu'un établissement anglais our 
comptoir eommercial sur la mer Noire, ne produisit les conséque 
les plus importäntes sous le: double: rapport: dela olitique ‘et: dt 
commerce? Le Caucase: “occidental, habité par les: tribus inidépen: 
dantes dé la Circassie, est’ d'une fertilité prodigiense; etipr sque tous 
ses ports, toutes ses baies, Sont accessibles en toutécaisonion de ii 
de tous les vents: C’est une position admirable pour'arrêter les proi 
grès: dela Russie, ‘assurer l'indépendancé dela Turquie et de Ta 
Perse , et servir de Barrière presque insurmontable contre toutertens 
tative d'invasion dans nos possessions oriéntales: En’ négliseant de 
fairé son profit d’une offre si importante, est-ce: aller trop loin que‘de 
dire au gouvernement de sa majesté qu'il encourt'unesérieuseresz 
ponsabilité par une ineurie qui Dee être la a source de malheurs irré 
parables: pour nôtre pays? ns Dee Aa ef aient 
«La première démonstration dela part de tn Grosse en 
faveur des peuples du Caucase, seraît saluée par une explosion! de 
joie simultanée dans tout l'empire’ ottomanet dans: tout l'empire 
persan; d'un autre côté, elle ébranlerait la puissance russe jusque dans 
ses fondemens. À l'intérieur, cétte puissance a 4 contenir les mécon= 
tentemens de l'armée et la désafféction que’ 16’ peuple mourrit en si 
lence, par suite des exactions des employés civils et'de ltcorruption 
qui règne dans l'administration de la justice. La Pologne, la Pologne 
persécutée, est prête à éclater comme un volcan tout'plein deven: 
seances terribles. Ajoutez à cela que les Cosaques du Don/duKouban, 
du Phase et du Khopi, ont déjà montré des symptômes desentimens 
révolutionnaires, et, dans quelques-districts; ont'faît cause’ commune 
avec les Circassiens. Dernombreuses tribus du Caucase, qui, jusqu'ici, 
étaient restées paisibles et soumises au gouvernement, se sünt jointes 
dernièrement à ces montagnards : une’ force militaire imposante 
maintient seule dans la soumission les: habitans de la Géorgie, de 
l'Imirétie, de la Mingrélie et de la Gourie. Nos correspondans'"de 
Constantinople et de Trébisonde nous disent que même le’ dernier 
voyage de l’empereur à travers ces pays, de Soukoum-Kalé-à"Piflis, 
et de Ià en Russie, à travers le Vladi Caucase et le pays dés Cosaiques 
de la mer Noïre, ne s’est pas fait sans de srands dangers, parce que 
des corps considérables de Circassiens'ont inquièté les troupes qui lui 
servaient d’escorte, quorqu'elles fussent pourvues d'un train d’ar- 
tillerie prêt à agir immédiatement. Combien cela ressemble peu'aux 
pompeux récits que nous’ à faits la presse soldée de Russie sur l'en 
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e témoigné partout. à l'empereur par ses bien-aimés sujets, 
tr ti de petitsprinces qui, Jui auraient, rendu hommage ! 
«Outre les. considérations politiques.et.le-désir.que nous pourrions 
ayoir dl établir en sonies dans le Caucase, ne sommes-nous pas, 

igoureusement, parlant, une, nation. de boutiquiers | shopkecpers }? 
TE A TR commerciales. que nous devons toute 
| té Phare, ds Game, donc ne nous estril, pas 


sn, Lçar presque. tous. les oies, Au 
QL Sam. US: 4-10 NE en ut consomment, il_est évident 
sua ques annéss, ROUE.S8r0ns entièrement chassés de leurs. 


est déjà. ra pour T'induet trie ang lais se D on, à la ligne 
commerciale prussienne, Où dons pouvons-nous espérer de trouver 
un marché qui ne soit pas occupé d'avance; si ce n’est dans les nom- 
breux pays qui avoisinent Jamer Noire? Et, pour ne citer qu'une seule 
ville, nos exportations pour le nord de la Perse, par la voie.de Tré- 
bisonde; sessont accrues, en peu d'années, de quelques mille livres à 
près de deuxmillions sterling, tandis que le total de notre.commerce 
avec Jewaste-empire-de Russie et ses cinquante millions de sujets 
n’excède pas annuellement trois millions de livres. 

..« Mais, au lieu de.diriger notre attention vers ces questions de 
commerce et.de politique étrangère, si importantes pour nous, ne 
consumons-nous pas nos forces dans des intrigues domestiques, 
dans de stériles cabales? Un parti cherche à conquérir le pouvoir à 
l’aide du scrutin secret et du suffrage universel; un autre vise au 
même but en hésitant à nétoyer de la rouille des âges nos vénérables 
institutions; un troisième s'efforce .de rester en place au moyen d’un 


Système de juste milieu. Pendant ce temps, nous laissons toutes les 


puissances.de l'Europe poursuivre, chacune de son côté, leurs plans 
d’agrandissement, et fermer successivement tous des débouchés de 
notrecommerce. Mais on peut assurer, d’après la vivacité des senti- 
mens quisse sont manifestés, par la voie de la presse, dans la capitale 
et.dans toutes nos,grandes villes maritimes etcommerçantes, etaussi 
d’après l'extrême anxiété avec laquelle:le commerce attend la décision 
duparlement.sur la question du Vixen et la violation des lois inter- 
nationales, que le peuple anglais:est éveillé :sur les vrais intérêts du 
pays, et qu'aucune réunion d'hommes ne peut espérer de conserver 
les rênes du.gouvernement, à moins que la hardiesse et la résolution 
92. 
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ne président à à leurs conseils, particulièrement en tout ce qui touche 
notre commerce et notre politique étrangère. "2. 
«Silons “emparait, à la façon des grands hommes d'état , des : avan- 
tages que cet incident a fournis, comme eût certainement { E un 
Pitt, un Canning, et même un Fox, nous pourrions à la fois enlève 
à la Russie ses moyens d'agression dans l'Orient, délivrer un vaill 
et malheureux peuple des horreurs de la lutte la plus injuste etla 
plus inégale qui ait jamais déshonoré une puissante nation, ‘assurer 
définitivement la liberté de la navigation sur l'Euxin, établir la paix 
en Europe et en Asie, et ouvrir à l'industrie anglaise un nouveau canal 


jusqu’à nos possessions de l'Inde, travers les fertiles contréessituées 


L 


entre la mer Caspienne et la mer Noire, non sans décupler notre 
commerce avec l'Asie Mineure et la Perse. | 

« Au contraire, si, nous endormant dans une sécurité pleine d'illu- 
sions, nous ne prenons aucune mesure pour assurer nos droits et 
défendre nos intérêts, dans quelques années, lorsque les braves habi- 
tans du Caucase, qui implorent aujourd’hui notre protection, seront 
exterminés, lorsque la Turquie et la Perse seront enchaînées aux 
roues du char de leur conquérant dans sa marche vers l'Inde ; lors- 
que notre commerce aura passé en d’autres mains èt dans d'autres 
canaux, nous regretterons notre oisiveté quand il ne sera plus temps 
d'agir, nous pleurerons sur notre manque de clairvoyance quand les 
funestes présages auront été accomplis, et nous gémirons, mais 
trop tard, de ce qu'au lieu de marcher hardiment pour prévenir le 
mal, nous l’aurons laissé prendre d'assez grands accroissemens pour 
qu'il n’y ait plus, dois-je le dire, aucune CSP ÉFANCe de le combattre 
avec SUCCÈS. » 

Tout cela est dicté par un patriotisme fort louable , sans doute, 
mais qui s'exprime avec plus de franchise que d’habileté, si tant est 
que l’on veuille faire des alliés à la Circassie sur le continent. M: Spen- 
cer , Cela ressort de chacune de ses phrases, voit avant tout dans la 
cause circassienne celle du commerce anglais : les grands mots d'hu- 
manité et de liberté ne sont guère là que pour la forme. Maïs si la 
Russie n’est si haïssable, la Circassie si intéressante, que parce que 
l’une est la dangereuse ennemie du monopole maritime et commer- 
cial de la Grande-Bretagne, pour lequel l’autre peut devenir un utile 
auxiliaire , nous , Français, qui après tout supportons impatiemment 
ce monopole, et qui avons plus à gagner qu’à perdre à sa destruction, 
nous devons nécessairement nous sentir très refroidis pour une cause 
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qu’on nous présente comme anglaise avant tout. Sans doute, ce n’est 
pas la faute des Circassiens si leur intérêt se trouve lié à celui des 
boutiquiers de Londres, et cela ne doit pas nous empêcher de sym— 
pathiser avec eux, s’il nous est démontré qu'ils ont droit à notre 
sympathie : toutefois il en résulte qu’un public français doit prêter 
une oreille moins confiante aux argumens de leur avocat et soumettre 
ses allégations à une critique plus sévère. 

C'est au mois d'avril 1836 que M. Spencer s’embarqua à Vienne, 
sur le bateau à vapeur de Pest. Dans cette dernière ville, il monta sur 
celui qui devait, pour la première fois, descendre jusqu’à Galatz, la 
hauteur des eaux du Danube permettant de tenter le difficile passage 
de la porte de fer. De Galatz, un troisième bateau à vapeur le con- 
duisit à à Constantinople. Le voyage de Vienne à Constantinople se fait 
maintenant à peu près en douze.jours , en jetant l'ancre toutes les 
nuits. Il se ferait aisément en huit, sans les arrangemens mal pris, 
les lenteurs administratives, les retards résultant du fréquent visa 
des passeports par les autorités autrichiennes. Même avec ces len- 
teurs, la rapidité avec laquelle les paquebots à vapeur font faire un 
trajet autrefois si long et-si difficile, est pour Les riverains du Danube 
l'équivalent de la vitesse d'un ballon, « tant le temps a peu de valeur, 
dit M. Spencer, là où l'absence d’occupations commerciales et in- 
dustrielles donne à la masse de la population plus de loisir que de 
richesse. » Le voyageur anglais décrit successivement la Hongrie, la 
Valachie, les côtes de la mer Noire, et donne des détails intéressans 
sur les institutions et les mœurs hongroises; toutefois nous ne nous 
arrêterons pas à cette partie de son voyage, non plus qu’à la prome- 
nade aux champs où fut Troie, ni à ses descriptions de Constanti- 
nople, omnia jam vulgata: Nous nous occuperons de préférence de 
ses observations sur la décadence présente de l'empire turc et sur les 
efforts de son souverain pour le régénérer, parce que c’est un sujet 
d’un grand intérêt, et que les vues de M. Spencer, sur ce point , sont 
souvent pleines de sens. 

«Quoique la Turquie, dit-il, dans sa dernière lutte avec la Russie, 
ait eu à vider jusqu’à la lie la coupe d’amertume , et quoique nous 
devions de la sympathie aux revers de notre ancienne et fidèle alliée, 
toutefois, sous un rapport, nous pouvons à peine les regretter, parce 
qu'ils ont eu le bon effet de dissiper au moins en partie l'ignorante 
illusion de ses enfans. Ces malheurs-peuvent, en définitive (au moins le 
philanthrope aime à en concevoir l'espérance), en les mettant en con- 
tact plus immédiat avec la tactique et la civilisation des peuples étran- 
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gers, pousser à ‘leur régénération, exciter: leur émuülation et placer 
leur pays nes gts vi amine RS semblé lui avoir 
peu pa Alpe cart ds Re he as CE Lg Réel aasi: : 
ég Dar bis Rss Jés pages détente 
nous :y voyons leur origine, leurs progrès et leurs * 

gloire , l'étendue et lamagnificence de Teur. puissant empire, “ape 
guant tant de souverains l’un après l'autre, ‘et‘menaçant la : e. 
tienté même dans son existence, nous ne pouvons guère être sur- 
pris de l'admiration pour eux-mêmes dont Jes Turcs étaient comme 
cuirassés, de leur arrogant mépris pour tous ceux qui avaient une 
autre foi que la leur, ‘et de leur croyance qu'ils “étaïent invinci- 
bles, parce qu'ils combattaient sous la bannière du prop Si, 
toutefois, la lumière de la civilisation et de l'intélligence bnp tB 
brouillards de la superstition, et donnait une direction convenable à 
l'énergie d’un tel. peuple, ne pouvons-nous pas croire qu’ils pour- 
raient soutenir leur empire chancelant, et fournir encore une carrière, 
sinon aussi brillante que par le passé , au moins plus durable, parce 
qu’elle serait en harmonie avec les véritables intérêts de l'humanité? 

« Quelque merveilleux que puisse paraîtrele rapide agrandissement 
de l'empire de Mahomet, sa décadence n’est pas moins surprenante; 
car moins d’un siècle a suffipour dépouiller les Osmanlis detoute leur 
gloire, et pour leur arracher plus de la moïtié de leurs conquêtes. 
Terrible leçon pour les gouvernemens , sur a nécessité d'encourager 
l'industrie et de s’opposer à l'invasion des vices efféminés qui atta- 
quent la moralité et l'énergie d’un peuple! Le musulman a accéléré sa 
propre décadence. Il s'est suicidé Tui-même. Il ne conquérait que 
pour piller; il n’a gouverné qu’à force d'exactions, en sorte que son 
sceptre est devenu une malédiction pour tous les peuples qui y ont 
été soumis. Rassasié de conquêtes et sorgé de pillage, il s'est laissé 
aller à tous les penchans qui pouvaient le dégrader et l'énerver. Bien 
différent de ses nobles ancêtres, qui étaient vaillans sur le champ de 
bataille , fidèles à leurs souverains et généreux-envers leurs-ennemis, 
il présente aujourd'hui , en souriant , la coupe empoïsonnée, et assas- 
sine, avec des sermens d'amitié sur les lèvres. J’en‘attestelles vastes 
massacres exécutés par le gouvernement turc, et mille détails de vie 
privée donnés par des voyageurs d’une véracité incontéstée, et que 
j'ai souvent entendu raconter par les Francs résidant en Turquie. 

« Revenons à nos observations sur lle déclin de l'empire otto- 
man. Pendant qu'avec de cours des siècles , les enfans de la croix 
entassaient connaissances sur Connaissances, découvertes sur décou- 
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ventes, améliorations sur: améliorations. les. fils: du: croissant. sont 
æestés: stationnaires,, et. ils resteront.ainsi: tant qu'ils adhéreront à 
: leursinstitutions civiles et religieuses... qui. non-seulement. sont, par 


fendent toute 
ation. C'est:grace: à cet: attachement: aux anciens 


elles-mêmes démoralisantes, mais qui; en-outre, dé 


usages que.nous. trouvons: maintenant lempire:turc semblable à une 


vieille chambre abandonnée, qui; ayant été fermée pendant des: siè- 


clerc tend ROHAN ERREE aux rayons: d'un-plein: soleil de midi, 


qu ph paésents le seul, résultaé de-cette:émission de lumière 
a main-à-sabarbe:avec plus de vivacité que 


suis et. spa inntreh animée: joe à Pordinaire!: ; 


«Mashallah!! -Alah kerim!». ss va MMS 

.… @Un:pays épuisé par des:exactions:sé ah, ‘un Sais sites 
dpibinés par une suite-de cntosioiouss et efféminés ; à à la frontière, 
une: armée- désorganiséefaute:.de- paie; à l’intérieur, les: janis- 
saires , une trouperde-bandits enrégimentés; effrayant les rues de la 
capitale-par/dessscènes d'une violence révolutionnaire; tout cela fai- 
saitvde: la Turquie-une proie: livrée sans: défense à l'agression de ses 
ennemis: Aussi peut-on croire que les lauriers de la Russie ont été 


conquis:sans: difficulté ,:etique ses conquêtes sur les armées indiscipli- 


nées-dwcroissant ont été achetées; à peu de frais. Toutefois nous de- 
vonsreconnaître.que le: soldat ture, n'étant pas énervé par les vices 
orientaux de:ses:frères plus opulens , conserve encore: la valeur im- 
pétueuse:et le-zèle-fanatique de ses indomptables aïeux, et qu'il a 
fait ,:pour défendreson pays, des-prodiges d'héroïsme. Mais ayant eu 
lemalheur d'avoir: àsatête des chefs:sans talent et sans courage, sa 
vaillance ne lui: a:servi à rien: contre un ennemi qu'il aurait facile- 
ment anéanti, s’il avait: eu: les avantages d'une éducation: militaire 
semblable. 

.« À ses: autres vices: le: Turc à ajouté celui italie , non 
comme éheriahi (mangeur d'opium), mais comme sectateur du 
dieu de la:vigne. Même les dames du harem ont découvert que le ro- 
soglio: + plus-de: montant que le: sorbet. Pendant mes promenades 
dans Constantinople, je rencontrais presque tous les jours autant d’i- 
vrognes ,dans:les: rues, qu'on:en: peut voir dans quelque ville chré- 
tienne que ce:soit; l’on n'a, d’ailleurs, qu’à consulter les marchands 
franes:sur:la quantité de rhum et d’arack consommée par les dévots 
habitans:de la capitale de lislamisme. Ils boivent publiquement, car 
Mahomet, sigrand prophète qu’il fût, n’a pas su prévoir la décou- 
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verte des Indes occidentales. En conséquence, il n’a pas pu interdire 
à ses sectateurs l'usage de ce nectar enivrant. Il estnotoire que les 
personnes le plus haut placées de ds se ‘sont fait ordonner le 
vin dans l'intérêt de leur santé. DO: EE 

« Le sultan Mahmoud, par la hardiesse de ses RS « ; directe 
ment opposées aux prescriptions de l'islamisme, et que l'intrépide 


énergie de son caractère pouvait seule lui faire entreprendre , à: pro- | 
fondément ébranlé la foi du peuple dans l'infaillibilité du Coran, ‘et. 
a complètement détruit chez lui la croyance qu’un homme mortel ne 


pouvait violer impunément les lois du‘ prophète, lois écrites dela main 
de Dieu même avant la création du monde, et apportées par l'ange 
Gabriel au grand Mahomet, l’élu du ciel. Il n’est donc pas étonnant 
que l’incrédulité à l'origine divine du Coran fasse des progrès rapides. 
On se dit même à l’oreille que le sultan, dans les dernières années, 
a accordé aux rajahs humiliés, et aux giaours tant méprisés , beau- 
coup plus de faveurs qu'il n’eût convenu au vicaire du prophète de 
Dieu; et même quelques-uns des chrétiens de Stamboul osent con- 
jecturer qu'il ne serait pas impossible qu'au bout de quelques années, 
leur foi épurée fût adoptée à la place deserreursidel'islamisme. » 
M. Spencer adopte jusqu'à un certain point cette conjecture, et il 
émet l'opinion que, si les Tures embrassaient le christianisme, ils 
se rallieraient plutôt au protestantisme qu'aux croyances de l'église 
grecque ou de l’église romaine. Il pense que les pompes, les cérémo- 
nies, les nombreux jours de fête et d’abstinence de ces deuxéglises 
ne sauraient convenir aux musulmans , accoutumés à un culte. très 
simple et très peu chargé de pratiques; qu’ils seraient entoutrere- 
poussés par l'horreur que leur inspirent les statuesiet les tableaux, 
horreur qu’ils ont au même degré pour la foi à la médiation des 
saints. « Pour corroborer les opinions que je viens d'annoncer; ‘on 
me permettra peut-être de dire que, pendant les différentes discus- 
sions que j'ai eues avec mes amis turcs, au sujet de latreligion,ils 
ont souvent exprimé leur surprise de ce que le christianisme renfer- 
mait une croyance et un culte aussi dégagés des secours extérieurs 
et accessoires adoptés par les églises grecque et romaine, que l'est 
le protestantisme; et quand j'expliquais que l'essence du christia- 
nisme consistait dans sa simplicité, ils avouaient ouvertement et sans 
hésiter une vive admiration pour lui. Ne puis-je pas en conclure, 
sans m'exposer à être traité de visionnaire , que, si on adoptait des 
mesures prudentes et raisonnables , il y'a une forte probabilité que 
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cespeuple pourrait, avec le temps, être converti au christianisme. 
protestant; d'autant plus qu’il reçoit avec une faveur très marquée 
tout ce qui vient de l'Angleterre. » : : 

Nous avons mentionné cette opinion, parce qu’elle a quelque chose 

dompué et d'original. Quant à nous, nous doutons fort que les Turcs 
se rallient à l’église anglicane, quoique nous reconnaissions aussi des 
analogies. entre l'islamisme et le protestantisme. La religion de Ma- 
homet.n'est, après tout, qu’une hérésie chrétienne. Le Coran, dans 
ce.qu'il a d’essentiel, n’est qu'un plagiat de l'Ancien-Testament et 
de. l'Évangile; il. reconnaît :la.mission divine de Jésus-Christ, et lui 
accorde même beaucoup plus -que les protestans rationalistes, si 
nombreux aujourd'hui en Allemagne et en Angleterre. Nous n’espé- 
rons guère, du reste, la conversion des Turcs au christianisme. La 
corruption de leurs mœurs, favorisée par une religion toute sen- 
suelle, malgré son apparence de spiritualisme métaphysique , l'insti- 
tution.de la polygamie, celle de l'esclavage, sont des obstacles trop 
difficiles à leversmais si pareille chose pouvait se tenter, nous pen- 
sons que l’église catholique aurait beaucoup plus de chances de succès: 
que les églises séparées d'elle , car, indépendamment de toute autre 
considération , elle est beaucoup plus habile en fait de prosélytisme, 
et.ses missionnaires sont encore les seuls qui aient opéré des conver- 
sions sur une grande.échelle. L’antipathie des mahométans pour les 
images et les jours de jeûne, sur laquelle insiste M. Spencer, est une 
objection tout-à-fait insignifiante (1), parce que les pratiques aux- 
quelles:il. fait allusion sont quelque chose de tout-à-fait secondaire, 
etappartiennent-à. cette partie du catholicisme qui peut se modifier 
selonlestemps et les lieux. Nous lui rétorquerions un argument de la 
même force et peut-être même meilleur, si nous lui disions que ce 
. qui empécherales Turcs de se faire protestans, c’est qu'ils font grand 
état des pélerinages , qu'ils aiment fort les légendes, et qu’ils ont des 
ordres-monastiques contemplatifs, toutes choses que la réforme a 
proscrites comme des superfétations contraires à la pureté du chris- 
tianisme. Mais ne nous lançons pas dans une discussion qui exigerait 
de trop longs développemens, et revenons aux jugemens de M. Spen- 
cer sur la moralité des musulmans. 

« La-plus éloquente satire contre la religion mahométane, dit-il, 


(1) Elle n’est pourtant pas sans valeur sion l’applique aux schismatiques grecs, qui poussent 
souvent le culte des images à un tel excès, qu'ils semblent y faire consister toute la religion, 
qui s’assujétissent à une foule de pratiques étrangères à l’église romaine, et qui, en général, 
s’attachent beaucoup plus à la lettre qu’à l'esprit. 
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DA ST épars sit appel seinek da pétasidestét auezzir 
cinq fois le jour, du haut des minarets? Ilest vost c miles 
soitrpas touchée en écoutant l'invitation sacrée, adressée, non:seule= 
ment aux enfans du prophète, maïs à l'univers tout entier. Etcomæ 
biensont sublimes ces paroles: « Venez la-prière ‘venez à/la prière 
«venez au temple du salut!:Grand Dieu! grand Dieu! jatteste qu'il 
«n'y a pas d'autre dieu-que Dieu! et ‘Mahomet-est.son:prophète! » 
Combien de fois ces paroles, prononeées par unewoix pléine;sonore 
et harmonieuse, sont venues frapper mon oreille dans/la païsibleso- 
litude du matin, quand, au milieu du silence universel; l'appel àa 
prière avait l'air d'un commandement du ciel; que de fois, dans mon 
admiration enthousiaste pour cette magnifique observance, j'ai ou 
blié, pour un moment, les faussetésidu:symbole mahométan; sym— 
bole dont l'absurdité nous ‘paraît d'autant plus évidente que nous 
l'étudions davantage, et où l’on voit clairement que le grand impos- 
teur ne l’a fabriqué que pour ‘satisfaire ses penchans ésoïstes et faci- 
liter les conquêtes que méditait son ambition! Outre ses autres fu- 
nestes conséquences , aucune ‘religion n’a eu ‘une tendance plus 
marquée à rabaisser l’homme ‘comme être intellectuel, Ja doctrine 
du fatalisme suffisant seule-pour paralyser toute l'énergie de l'esprit: 
Quelle activité, quelle entreprise peut-on ‘attendre-d’un homme qui 
se considère commeune marionnettepassive, eteroit pieusement que 
toute tentative pour détourner un mälheur/ quelque à imminent que 
soit le danger, est un péché contre le ciel?» * : | 

Nous emprunterons encore à M. Spencer vutéEcdonté its re- 
marquessur les réformes dusultan Mahmoud etsurses tentatives pour 
discipliner son armée à leuropéenne. ‘Bien convaincu que l'intégrité 
de l'empire dépend de l'organisation de son armée, ceprince fait ma- 
nœuvrer lui-même ses soldats, comme faisaient Pierre-le-Grand et 
Frédéric ;et ils font leurs évolutions avec plus de précision qu'on ne 
pourrait s’yattendre, vu l'extrême pénurie de’bons officierssubalter- 
nes. Le sultan est lui-même un excéllent cavalier, et il faitadmirable- 
ment manœuvrer un escadron ; quoique déjà avancé en àge, il est en- 
core plein de vigueur et de santé. Le voyageur anglaïs a souvent ad- 
miré son air martial.et sa noble figure, digne du monarque dans les 
veines duquel coule le plus illustre sang-del'Asie.-Ses:deuxifils;:qui 
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F npagnent souvent, reçoiventune éducation très soignée; .étil:y à 
tout.lieu de croire queson.successeur, nourri dans ses idées, marchera 
dans les mêmes voies. ILétaitalors question defaire voyager ces.jeunes 
princes Ai que: le.Coran. défende absolument aux membres de la 

u chah de. quitter l'empire, si ce n'est pour aller exter- 
les: ils devaient aller visiter les îles grecques de l’Ar- 
proc sie Li Lt iop ses bn Speenss du ee 


ur de Mar sq sr son: use lui: est 
levable.,. ambition. et. la rapacité. des pachas réprimées , les exac- 
sr admet 8 s la justice, autrefois si.corrompue, soumise 
à un meilleur régime , Fhérédité.de-læ propriété assurée par les lois, 
et:le monarque renonçant.au.droit de la couronne sur les biens des 
ministres et pachas décédés, l'imposition de taxes régulières, l’éta- 
_ blissement d'’uneimprimerieet d'un journal à Stamboul, l'organisa 
tion des: écoles: militaires, enfin les. efforts tentés pour créer une 
armée. « Mais, ajoute-t-il, il y a encore beaucoup à faire, car quoi- 
que.ce-corps. de. bandits dont les atrocités seront long-temps un sou- 
venir d'horreur, ait cessé d'exister, .un autre corps plus puissant reste 
à. soumettre : je veux parler des-prètres.. Ceux-ci, armés du livre du 
prophète.et de la loi, possesseurs du pouvoir spirituel et temporel, 
redoutables par l'intelligence et l'habileté, opposent de sérieux ob— 
stacles à l'œuvre du monarque réformateur ; et tant que cette masse 
gigantesque de préjugés.et de superstitions ne sera.pas balayée, tant 
que leurs:priviléges: exelusifs.ne seront pas: abolis;. la civilisation de 
la Turquie n’avancera guère... | | 
« Quoique les efforts du sultan, eu égard au peu de temps qui 
s’est écoulé depuis. qu’il.a. commencé ses réformes, aient amené des 
résultats frappans dans l'armée, la masse du peuplene s’est pas amé- 
liorée au même. degré; ses progrès n'ont pas répondu à l'activité dé- 
ployée par. son entreprenant. souverain pour le. résénérer; car, 
excepté chezles jeunes gens des écoles militaires. ik est rare de voir 
des témoignages d'un véritable enthousiasme patriotique. Parfois, ik 
estvrai, on rencontre quelques. esprits ardens-qui-brülent de mesurer 
leurs armes. avec celles. de l'odieux Moscovite; mais en général les, 
Turcs du:temps. actuel. ont pour. caractère l'apathie et l’'indolence; et 
sedistinguent. fréquemment. par leur attachement à des vices dégra- 
dans qui les rendent méprisables aux yeux d'un Européen à l'ame: 
élevée. Sion visite leurs.fortifications, leurs.arsenaux ouleurs vais- 
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seaux de guerre, on trouve partout la même torpeur négligente, le 

même manque d'énergie. On ne prend aucun soin pour que la tenue 
militaire et la contenance des troupes soient de nature à porter la 
terreur dans le cœur des ennemis. Outre l'apparence généralèment 
malpropre des hommes et le peu de respect marqué par les soldats à 
leurs officiers, on ne fait aucune attention à ce que les rangs Soient 
bien appareillés; car l’on voit souvent l'homme le: plus maigre à côté 
du plus chargé d'émbonpoint et un nain accolé à un géant, comme si 
l'on cherchait exprès ces rapprochemens ridicules. Quelque insigni- 
fians que puissent paraître ces détails, soyez sûr qu’il en résulte un 
effet ficheux, et que leur impression sur le spectateur accoutumé à 
la belle apparence des troupes européennes ne peut être qu'un sen- 
timent de mépris pour une armée composée de pareils élémens. Mais 
c’est quand ils marchent que ces soldats ont l'air lé moins militaires, 
et je crois en vérité que le meilleur instructeur d'Europe ne viendrait 
pas à bout de corriger entièrement un Osmanli de la gaucherie et de 
l'insupportable dandinement particulier à ce peuple, és - if se met 
en mouvement. é 

« Quoique le Turc ainsi enrégimenté m’ait point une contenance 
martiale fort imposante, il a pourtant ses qualités essentielles comme 
soldat : il est plus patient dans les revers et plus endurant que l’'Eu- 
ropéen; son mépris pour toutes les commodités de la vie ne saurait être 
trop admiré. Son lit, qui ne se compose que d’un morceau de tapis 
ou d’une natte, avec une couverture en poil de chameau ou de chè- 
vre, lui sert également au camp et à la caserne, et un énorme chau- 
dron fait cuire tout ce qu’il faut de pilau pour les besoins d’une 
compagnie. Quand ces objets lui sont procurés {et autrefois il n’y 
fallait pas toujours compter), il est aussi heureux et plus heureux 
peut-être que le soldat européen le mieux nourri et le mieux logé. 

« Le manque d’un service de santé bien organisé est une des la- 
cunes les plus importantes dans l’armée turque; car le disciple de 
Mahomet, nonobstant son fatalisme et sa détermination à opposer 
l'apathie aux revers et le stoïcisme à la douleur, s'apercevrait cer- 
tainement bientôt des avantages d’un bon traitement médical. Il 
serait impossible de former un corps de médecins indigènes capable 
de suffire aux besoins du service, et il y aurait de grands incon- 
véniens à recourir uniquement à des étrangers; toutefois il est fort 
désirable qu'on fasse quelques tentatives pour soulager les souf- 
frances des malades et des blessés dans la première guerre que la 


Turquie aura à soutenir. Un service de santé n’est pas, du reste, la 


ÉTABLISSEMENS RUSSES DANS L'ASIE OCCIDENTALE. 789 


seule chose qui manque à l’armée ottomane : il lui manque encore 
un état-major bien conduit, ce qui l'expose à tous les maux résul- 
tant d'une mauvaise administration, maux qui s’accroîtraient au cen- 
tuple en temps de guerre. Le sultan ne l'ignore pas; mais, grace à 
l'ignorance et à l'incapacité de ses agens, rien de ce qu'il a tenté jus- 
qu'ici pour y remédier n’a pu réussir. En outre, la majorité de ses 
instructeurs européens est composée d'hommes qui ne présentent pas 
de très grandes garanties Comme caractère ni comme talent militaire. 
Le sultan > d'ailleurs, malgré sa fermeté, avant cédé aux sollicita- 
tions de son peuple, qui ne veut être commandé que par des officiers 
professant. l'islamisme, les Turcs ne sont pas en position de faire de 
grands progrès dans la tactique européenne. 
ar Ce n’est pas tout encore : allié protecteur du sultan, craignant 
apparemment que le pupille ne devienne trop redoutable pour le 
tuteur, ne manque jamais de trouver mille objections fondées sur 
les opinions politiques réelles ou supposées de tout homme d’un ta- 
lent militaire reconnu qui offre ses services à l'armée turque. Il est 
vrai que le grand-seigneur prend parfois un ton d'indépendance, et 
l’on entend dire que l'influence de son très fidèle cousin décline, et 
que les conseils de l'Angleterre prévalent; alors le courage languis- 
sant des patriotes se relève, mais hélas! toutes les velléités d'énergie 
du sultan se dissipent à un seul signe de tête du petit homme dans 
son château de Bouyouk-Déré. Comment en pourrait-il être autre- 
ment? Le filet de l'intrigue politique est trop habilement tendu autour 
de la victime pour qu'elle puisse s’en tirer; connaissant sa faiblesse 
et ayant été si souvent abandonné par ceux dont les intérêts sont 
identifiés avec les siens, Mahmoud est obligé de céder, à moins qu'il 
ne veuille voir l'anarchie triompher à l’intérieur et l'ennemi fran- 
.. Chir la frontière. 

« En rendant compte de l’état actuel de cet empire en décadence, 
je regrette de ne pouvoir représenter les choses comme je voudrais 
qu'elles fussent; toute apparence d'amélioration est saluée avec es- 
pérance par tous ceux qui s'intéressent, non-seulement à la stabilité 
du pouvoir de la Porte, mais encore à la diffusion générale des lu- 
mières parmi le peuple turc. Toutefois mon opinion est que, si nos 
secours et nos Conseils ne deviennent pas plus efficaces qu'ils ne l'ont 
été jusqu'ici, le sultan Mahmoud, avec toute son énergie, ne pourra 
que retarder la chute définitive de son empire; car comment les ef- 
forts d’un seul homme, quelque grand, quelque puissant qu'il soit, 
pourraient-ils rendre immédiatement la vigueur et le courage à un 
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tenir Nu un me dé dal æ aë ses etla ta 
ropéenne ne changera pas én héros des hommes dénués d j 
blic: Heureusement pour la Turquie, lés sujets de Son dé ix 
voisin sont aussi des esclaves, et les finances de Ta “Russie ne s0 dpt 
beaucoup plus florissantes que les sieñnes. Celine nous empè 
pas de désirer vivement que les facticos (1) du sultan n'aient point à 
combattre les cohortes du Nord, au moins d'ici à un demi-siècle 

_« Sans’ parler de l’état désastréux des finances di pays, ra 
voit que décadence’ et que ruine dans tout cet immense one re Soit 
qu "on Fr considère “mi UE en Asie: Où Sont ses r'essotrees 


at 


trad si ennemi dé Ia fo et de tout dahiaent e BEA. à été 
plaie des belles contrées dans lesquelles'ses disciples se sont ‘établis: 
Il est même surprenant que le gouvernement aït pu se soutenir si 
longtemps’ contre tant de difficultés. H'n°y a presque pas un Turc 
qui ne vive dans la paresse; avec un sol d'une richesse prodipieuse, 
Ka Turquie’est obligée d'acheter du grain à ses voisins. Avec des mers 
ouvertes dans toutes lés saisons, avec des ports défendus contre tous 
les vents du ciel, où sont ses négocians? Elle est condamnée à Voir 
tout son commerce passer par les mains de spéculateurs étrangers, 
qui ne peuvent avoir aucun séntiment patriotique pour un pays aux 
intérêts duquel ils ne peuvent jamais être associés. On doit avouer 
que, pendant les années où la branche de l'olivier s'est étendue sur 
ce malheureux pays, notre commerce s'y est accru dans une propor- 
tion considérable; mais il est loin d'être devenu ce qu'il pourrait être. 
H'est vrai que les Turcs ne peuvent plus mettre à leurs habillemens 
le même luxe qu'avant leur ruineuse guerre avec fa Russie. Je ne 
puis m'empêcher de croire qu'il ÿ a eu négligence de notre part à ne 
pas tirer parti de notre position pour former avec eux une alliance 
commerciale ; car il ne faut pas perdre de vue que notre commerce 
avec la Turquie-est extrêmement avantageux, soumis à peu où point 
d'entraves, entièrement fait à l’aide de nos propres navires, et, avant 
tout, avec un pays presque complètement dénué de manufactures ; 


(1) C'est le nom qu’on donne, à Constantinople, aux troupes régulières de Mahmoud. 
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pas.de:partie du:monde.où le voyageuretle commerçant soient 
exposés à moins d'inconvéniens: Indépendamment.de toute.considé- 
rintéressée, an-commerce plus étendu produirait l'effet le plus 
a vl le:caractère du peuple, et. siun-sentiment réciproque de 
bienveillance.était encouragé entre les deux nations, il deviendrait 
probablement très utile au salut de la Turquie.» di 
. Nousavons cru devoir traduire.ces «considérations, parce ER . 
Ras rar tee faplement opinion .de.la plupart .des 
Anglais établis dans le Levant, et notamment celle de M. Urquhart, 
| ba bil e.€ enr em ide l'influence æusse/à.Constantinople, .que 
Lo tite avoir beaucoup fréquenté, et:que sa guerre ou- 
verte;contre;lecabinet.de Saint-Pétershourg a forcé de s’exiler.de la 
plupart des:salons de Pera où Jes diplomates moscovites-donnent. le 
ton: Iln’est pas;sans. intérêt de savoir qu'au jugement d’un Anglais 
intelligent et bienrinformé, d’ailleurs très porté en faveur de Mah- 
moud, et faisant deswœux ardens pour le succès de ses réformes, la 
À Turquie/ne peut pas, d'ici à un demi-siècle, apposer une résistance 
sérieuse àsonredoutable voisin. Quidonc.arrêtera la marche triom- 
phantesde la Russie? Sera-ce le Caucase avec :ses Circassiens? 
M. Spencer l'espère à force de le désirer; nous examinerons plus 
tard:jusqu'à quel point ses espérances sont fondées. 
saC'està Constantinople, en visitant l'école des cadets.établie dans 
le sérail, qu'il se décida:tout à coup à tenter un voyage en Circassie; 
etvoici à:quelle occasion: Parmi les adolescens qui se forment, sous 
les yeux du sultan, à tous les exercices militaires, on lui fit remar- 
quer:un beau jeune homme, fils d’un prince cabardien du Caucase, 
qu'on Jui désigna comme le plus remarquable par son intelligence, 
son-adresse etisa vigueur. « En m'entretenant avec le jeune monta- 
… gnard:sur l’état actuel de son pays, dit:il, je fus surpris-de l'enthou- 
siasme-aveclequel ilen-parla. Son attachement la terre.de ses aïeux 
était sans bornes, et ses descriptions exaltées des beautés pittores- 
ques-du pays, de l'hospitalité et.de la bontéide ses habitans , accru- 
rent le désir quej'avais depuis quelque temps dewisiter le Caucase. 
Jefusétonné.de son éloquence quand il s’étendit sur l’injuste agres- 
sion-de la Russie. Il montrait le plus ardent enthousiasme en parlant 
dufjour où il pourrait tirer l'épée pour la défense de sa patrie, et, 
comme: tous lesmontagnards, il parlait aveciune tendresse passionnée 
de ses'collines matales.… .: Quand je lui fis connaître mon désir, il me 
donna une amulette, m'assurant qu’en da :présentant à son père, je 
serais reçu commeiun ami; que même, en arrivant dans le pays, la 
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seule mention du nom de son père à ses compatriotes suffirait pour! 
me garantir de tout danger, en quelque endroit querje voyageasse. 
Trouvant des facilités si inattendues, à me déterminai d'autant plus 
aisément à abandonner le projet que j'avais de parcourir la Hongrie, 
et je me décidai à explorer les pays. caucasiens ;, si la chose était 
possible. » MEDION 
Mais, avant que M. Spencer eût fait ses mie | 
voyage, des Russes de ses amis l’engagèrent à visiter la Crimée, et 
il s'embarqua sur le bateau à vapeur d'Odessa. A peine arrivé dans 
cette ville, le comte Woronzof, gouverneur-général dela Russie 
méridionale, l'invita à l'accompagner dans une ‘expédition letlong 
des côtes de la mer Noire. C'était une précieuse occasion pour woir 
quelques-uns des établissemens russes du Caucase et‘pour avoir une 
première vue de la Gircassie, prise du camp ennemi; M: Spencer 
s’empressa d’en profiter. Le comte Woronzof ayant:pris les devans, 
il alla le rejoindre en longeant la côte de Crimée, qui est appelée 
par ses admirateurs la Suisse russe, et dont les sites les plus pitto- 
resques sont occupés par les châteaux des riches seigneurs mosco- 
vites ; il débarqua à Yalta, jolie petite ville placée.entre la meretun 
riant amphithéâtre de collines, où de belles maisonsmodernes s'élè- 
vent au milieu des vignes, non loin d'un village-tartare: « À en juger 
d’après la foule qui couvrait le rivage et qui se pressait aux balcons 
des maisons, dit M. Spencer, on eût dit que toute la population d’Yalta 
et des environs s'était rassemblée pour nous voir débarquer. La va 
riété des costumes, l’élégant uniforme des officiers, les pompeuses 
livrées des nn noi les vêtemens bizarres des Tartares n’ajou- 
taient pas peu à ce que le tableau avait de neuf etd’animé. Cette 
scène m’intéressait particulièrement comme témoignant du progrès 
qui se manifestait dans ces contrées reculées et long-temps abandon= : 
nées. C'était en vérité un beau tableau de civilisation, introduitepour- 
tant par les hordes barbares du Nord; et quand je le comparais avec 
l'état de dégradation des provinces turques que je vénais de quitter, 
j'y voyais un frappant exemple de la différence entre la tendance du 
mahométisme et celle du christianisme : l'un arrête à sa source tout 
perfectionnement, laissant la société et ses institutions stationnaires 
pour des siècles; l’autre, non-seulement purifie le fleuve de l'intelli— 
gence, mais le laisse libre de marcher en avant et d'apporter à chaque 
âge une plus grande masse de lumières que celle dont ont joui les 
âges précédens. Yalta, qui est une toute petite ville, ade bons hôtels, 
une poste aux lettres, une poste aux chevaux et toutes les commodités 
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que-peut désirer un voyageur : c'est une création du comte Woronzof, 
La sûreté de son port et d'autres avantages qu’elle présente au com- 
merce lui promettent une grande prospérité. » 

C'était d'Yalta que devait partir l'expédition autour de la mer 
Noire, laquelle était entreprise par l'ordre exprès de l’empereur, et 
devait, par conséquent, se faire avec un grand appareil. Le comte 
Woronzof avait avec lui des généraux, des princes, les consuls de 
France et d'Angleterre, et même des dames de haut rang, sans parler 
des aides-de-camp, des médecins, des historiographes, des artis- 
tes, etc. Tout cela était embarqué sur un bateau à vapeur du gou— 
vernement qu'escortaient une corvette et un cutter ; le contre-amiral 
Sonntag, Américain au service de Russie, commandait la petite es— 
cadre. Nous ne la suivrons ni à Caffa, l’ancienne Théodosie, ni à 
Kertch, autrefois Panticapée, résidence du fameux Mithridate, villes 
redevenues florissantes et animées, après un long abandon : nous 
avons hâte d'arriver à la Circassie. Ce fut peu de temps après avoir 
quitté le Bosphore cimmérien (1), qui joint la mer d'Azof à la mer 
Noire; que les voyageurs aperçurent les premières sommités du Cau- 
case au pied desquelles s'élève la forteresse d’Anapa. Les hauteurs 
. Qui environnent la ville étaient couvertes d'hommes armés que la vue 
de la flottille russe semblait inquiéter, et qui, prenant sans doute les 
matelots et les passagers pour des soldats envoyés contre eux, pa— 
raissaient faire des dispositions pour repousser une attaque. Le gou- 
verneur-général débarqua , accompagné de ses seuls compatriotes et 
laissant les étrangers à bord. On parlait de revers récens éprouvés 
par la garnison d’Anapa, d’un officier anglais commandant les Cir- 
cassienset donnant à leurs incursions une direction plus habile et plus 
dangereuse; on ajoutait que le pays était inondé de copies d’une pré- 
tendue proclamation du roi d'Angleterre, appelant les habitans du 
Caucase à défendre leur patrie et leur promettant l'appui d’une flotte; 
on disait encore que de nombreux exemplaires du Portfolio avaient 
été répandus parmi eux pour entretenir leur irritation. « Je fus aussi 
surpris que contrarié de ces nouvelles, dit M. Spencer ; je pensai que 
c'en était fait du plaisir de mon voyage, surtout qnand je vis les ma- 
nières froides de quelques-uns de mes amis russes, qui ne voulaient 
pas séparer l'individu de son pays. Il n’en fut pourtant pas ainsi du 
comte Woronzof : son bon sens et son discernement lui firent com- 
prendre qu’on ne devait pas voir là l’action secrète ou avouée du 


(1) Appelé aujourd’hui détroit de Taman ou d'Ieni-Kalé. 
TOME XIV. 59 
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gouvernement anglais, mais l'entreprise: désespérée, de quelques 
exilés polonais qu'il savait être parmi les montagnards. En vérité, 

c'était une idée des plus absurdes; car quel avants si 
avoir à faire circuler des dissertations politiques: parmi de 
non-seulement ignorent toutes les langues étrangères, r ais 1 
savent pas lire la leur ? » 3 RTE 
Anapa n’a qu'un mauvais port où: les SN bâtimens ne, peuvent 

entrer : les. fortifications sont négligées du côté. de da: mer, comme 
dans toutes les places de la côte de Circassie, parce qu'on ne-craint pas 
d'attaque sérieuse de ce côté. Il n'y a dans la ville que-de mauvaise 
eau; la garnison est obligée d'aller en prendre. à un ruisseau peu 
éloigné, ce qu'elle ne peut faire sans être munie: d' un train d'artil- 
lerie. Ce canton appartenait autrefois à une.petite. tribu circassienne 
dont le chef permit aux Turcs de s'établir à Anapa en 1784, afin de 
faciliter le commerce qu'il faisait avec eux, et aussi pour qu'ils pus- 
sent protéger leurs sujets, les Tartares de la Crimée, dont plusieurs 
s'étaient réfugiés dans les montagnes. Hs. y élevèrent'une forteresse 
sur les ruines d'un ancien château bâti par les. Génois du temps .de 
leur établissement sur le littoral de la mer Nome: c'est alors que 
commencèrent les longues guerres qui ont désolé le pays jusqu'à ce 
jour. Anapa devint la résidence d'un pacha qui, par ses intrigues, 
excita les Circassiens, non-seulement à envahir le territoire russe-sur 
la rive droite du Kouban, maisiencore à. se révolter.contre leurs pro- 
pres chefs : deux tribus égorgèrent leurs princes et se déclarèrent 
sujettes du sultan. Elles ne restèrent pourtant pas fidèles à leurs en 
gagemens, Car peu après on les vit s’armer contre les Furcset me- 
nacer le pacha et sa garnison d'une entière destruction. A dater-de 
cette époque, le pouvoir du pacha d’Anapa ne s'étendit pas au-delà 
des murs de la forteresse; au reste, le gouvernement turc ne porta 
pas ses prétentions plus loin et se borna depuis lors à. établir des: re- 
lations commerciales avec les indigènes. Néanmoins ce point fut tou- 
jours considérécomme très important dans les guerresentre la Russie 
et la Porte. Anapa fut prise et reprise plusieurs fois ; en 1794, le-gé- 
néral Goudowitch l’emporta d'assaut; en 1807, elle eut encore un 
siége à soutenir, et les troupes russes s’en emparèrent et la détruisi- 
rent; elle fut rendue à la Turquie par le traité de Bucharest,.en 1842. 
Dans la guerre de 1828, l'amiral Greigh et le prince Menzikof l’as- 
siégèrent pendant trois mois par terre et par mer, et.elle ne se rendit 
qu'après une résistance opiniâtre. Le traité d’Andrinople l'a cédée à 
la Russie : c'était la seule possession qui restät aux Turcs sur.a côte 
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| Mass je le seul point par où ils pussent communiquer constam- 
ment'et régulièrement avec les Circassiens , leur fournir des munitions 
et entretenir leurs ressentimens contre la Russie. Aussi cètte puis- 
sance était-elle particulièrement intéressée à l'enlever à la Porte. « À 
la paix de Bucharest, dit Klaproth dans son Voyage au Caucase, la 
Russie a commis une faute énorme en laissant aux Turcs les forte- 
resses d'Anapa et de Soudjouk-Kalé, par lesquelles ils sont toujours 
X portée d'envoyer des émissaires chez les peuples du Caucase pour 
les soulever contre les Russes. Il aurait fallu exclure les Turcs de 
toute la côte-entre la Crimée et l'embouchure du Phase ou Rioni, où 
ils ont encore le fort de Pothi dans un pays entièrement soumis au 
sceptre de l'empereur de Russie. » Klaproth parlait ainsi en 1893. 

Depuis lors les Tures ont abandonné Soudjouk-Kalé et ont cédé aux 
Russes Pothi et Anapa. ; 
* ‘Après avoir quitté Anapa, l’expédition continua à longer la côte 
dont la direction constante est du nord-ouest au sud-est , ‘entre le 
- détroit de Tamran ét l'embouchure du Phase; elle arriva à Soudjouk- 

Kalé, nouvelle possession : russe. Les Turcs s’y étaient établis en même 
temps qu’à Anapa, et ils I avaient élevé une forteresse, prise aussi 
par les Russes ét rendue à la Porte en 1812. Mais les montagnards, 

dégoütés du voisinage des Turcs qui leur avaïent plusieurs fois com- 
muniqué la peste, les chassèrent en 1820 et détruisirent les fortifica- 
tions, qui restèrent depuis lors en ruines. C'était peu de jours seule- 
ment avant l’arrivée du comte Woronzof qu'un corps russe de quinze 
mille hommes avait enlevé Soudjouk-Kalé aux Circassiens, après un 
sanglant combat. Cette circonstance procura à M. Spencer le piquant 
coup d'œil d’un camp russe, avec sa variêté infinie de physionomies 

ét de costumes. Pendant son séjour au camp, des officiers lui com- 
mumiquèrent des détails curieux sur les Circassiens, sur leur manière 
de faire la guerre, enfin sur les moyens employés pour les réduire. 

«Entre autres projets, dit-il, c'est l'intention du gouvernement russe 
d'occuper tous les ports, toutes les baies et tous les lieux de débar- 
quement de la côte de Circassie; en outre, on veut bâtir des forts 

dans les meïlleures positions et les lier-entre eux par des routes mili- 
taires. Et assurément, si ce plan peut être réalisé, on empêchera les 
montagnards d’avoir aucune communication avec les Turcs, qui les 
aident de leurs conseils et leur fournissent des munitions. Comme ils 

manquent entièrement de:sel, de poudre, et qu’ils n’ont aucune’ es- 

pèce de manufactures, on espère parce moyen semer la division entre 

les-chefs, faire plier l'esprit indomptable du peuple, et définitivement 

93. 
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les réduire à se soumettre. Cela est devenu praticable depuis que la 
Russie est maîtresse de la rive droite du Kouban, des provinces de 
Mingrélie, dImérethi et de Gouria, ainsi que des pays situés entre la 
mer Caspienne et les Alpes caucasiennes. 

« C’est pour arriver à ce résultat que la Russie a. travail 50 
les cinquante dernières années, qu’elle a soumis l’une après l’autre 
les provinces efféminées au sud du Caucase, jusqu'à ce qu’il ne restàt 
plus à soumettre que la côte de Circassie sur la mer Noire, contre 
laquelle, je n’en doute pas, tous les efforts et toutes les ressources 
de ce vaste empire seront dirigés. Toutefois les Russes connaissent 
si bien les difficultés de cette entreprise, qu’un officier supérieur me 
disait qu’il regardait la conquête de l'empire ottoman comme une 
œuvre plus facile que la réduction des tribus guerrières du Caucase. » 

L'une des curiosités du camp de Soudjouk-Kalé était un prince cir- 
cassien qui avait rejoint depuis peu l’étendard russe, et qui portait 
encore son costume national. Il était surveillé avec soin, et on le soup- 
çonnait d’être venu pour espionner; car il arrive souvent que des 
chefs et nobles circassiens offrent leurs services à l'empereur, reçoi- 
vent de lui des présens et des pensions, puis reviennent chez leurs 
compatriotes, à la première occasion, et tournent contre les Russes 
ce qu'ils ont pu apprendre d'eux. 

De Soudjouk-Kalé, on se rendit à la baie de Ghelendjik, située 
environ quinze lieues plus loin, le long d’une côte dont la fertilité et 
l'incomparable beauté excitaient à la fois l'admiration et l’attendris- 
sement du voyageur anglais, dont les idées se portaient avec tristesse 
sur le sort qu’on réserve à cette Arcadie et au peuple intéressant qui 
l’habite. La baie de Ghelendjik est l'un des havres les plus sûrs et 
les plus commodes de la mer Noire, et les Russes, comprenant tous 
les avantages de cette position, ont essayé de l’occuper. En avril 
1832, l'empereur rendit un ukase permettant à tous les sujets russes 
de s’établir sur cette baie, et accordant, à ceux qui s’y établiraient, 
l'exemption de tout impôt et celle du service militaire pendant vingt- 
cinq ans; mais l’hostilité des indigènes ayant fait avorter toute tenta— 
tive pacifique, on s'est borné à y élever un fort occupé par une gar- 
nison d'environ deux mille hommes, qui, là aussi, est bloquée dans 
ses retranchemens. Quelques lieues plus loin, on passa devant la baie 
de Pchad, dont les montagnards sont restés en possession, puis de- 
vant quelques autres baies, visitées quelquefois par les Turcs, les 
seuls étrangers qui osent commercer avec les Abases (1), peuple plus 


(1) Les Abases occupent la plus grande partie de cette côte de la mer Noire. M. Spencer les 
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porté à la piraterie, plus féroce et plus soupçonneux envers les étran- 
_gers qu'aucune des autres tribus de cette partie du Caucase. On jeta 
enfin l’ancre dans la baie de Vadran, où aboutit le célèbre défilé de 
Jagra. Les Russes y ont un fort, dominé par des hauteurs, d’où les 
montagnards tirent des coups de fusil jusque dans les cours des ca- 
sernes. Après Vadran, les montagnes s'élèvent à une hauteur con- 
sidérable ; plusieurs sont couronnées de neiges éternelles, et le long 
de leurs flancs descendent des forêts d'arbres gigantesques; le pays 
aussi est plus sauvage, plus solitaire, moins peuplé que la Basse- 
Abasie. Après une traversée que le voyageur anglais évalue à 26 ou 
27 lieues, on jeta l’ancre dans la vaste baie de Pitzounda, l’une des 
plus sûres du Pont-Euxin, à raison de son excellent ancrage, de la 
profondeur de la mer, et du rempart de hauteurs qui la défend contre 
tous les vents, excepté contre le vent de sud-ouest, rarement dan- 
gereux dans ces parages. Les Russes ont encore là une forteresse, 
située à près d’une lieue de la côte, et où l’on se rend à travers une 
belle forêt. Le fort renferme les ruines d'un monastère et une église 
bâtie par l’empereur Justinien, pour laquelle les indigènes, quoique 
devenus mahométans, ont conservé une vénération excessive. La 
tribu qui habite ce canton est en paix avec la Russie, et M. Spencer 
vit là, pour la première fois, des Caucasiens mêlés avec les soldats 
russes; il fut frappé du contraste que présentaient les deux races sous 
le rapport de la taille, des traits, et surtout de la physionomie. L'air 
fier et dédaigneux des montagnards lui rappelait « le majestueux 
Albanais ou 1e chef écossais de Walter Scott s’écriant : Mon pied est 
sur ma bruyère natale, et mon nom est Mac-Gregor. Les Russes, 
ajoute-t-il, avaient, pour la plupart, l'air d'hommes accoutumés à 
recevoir des ordres et à accorder la plus entière déférence aux vo- 
lontés de leurs supérieurs ; mais, comme nous n'avons rien de sem— 
blable en Angleterre, je ne sais où trouver une comparaison qui 
puisse vous donner l’idée de cette physionomie et de ces manières. » 

Il y à douze ou quinze lieues de la Pitzounda à Soukhoum-Kalé, 
autre forteresse russe, bâtie près des restes de l’antique Dioscurias. 
C’est une des plus malsaines de cette côte, où il n’y en a presque pas 
de saine. « Le service y est si périlleux, dit M. Spencer, que les sen- 


identifie toujours avec les Circassiens. Ils ont pourtant une autre origine et une autre langue. 
Ils leur sont soumis, mais seulement en vertu du droit du plus fort. Autrefois les”princes 
tcherkesses pressuraient les Abases et ieur faisaient porter un joug assez pesant. Les princes 
abases ne sont regardés que comme les égaux des Ouzden , qui forment la seconde caste chez 
les Circassiens. 
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tinelles, à sa de la nuit, se retirent-dans l'intérieur des rem- 
parts, tandis qu'on lâche des chiens bien dressés qui avertissen 
jours de l'approche du danger. L’animosité des habitans desce district 
est si grande, qu'il n’y a pas de sûreté pour le soldat.russe hors des 
murs de la ville;.s’il sort pour se procurer de l’eau.et.du bois, silest 
obligé d’avoir une escorte et des pièces de campagnes et, malgré 
toutes ces précautions, il en tombe tous les jours pee se 
les balles d’un ennemi rusé etinfatigable.... : : A 1 
«En vérité, ajoute-t-il, la totalité des M russes que 
nous avons visités depuis notre départ de Crimée, et qui figurent sur 
la carte sous le nom pompeux de forteresses, ne présente aujourd'hui 
que des murs dégradés et des retranchemens en mauvais état. Pour- 
tant, quelque insignifians qu'ils soient, chacun d’euxa devant lui un 
vaisseau ou des vaisseaux de guerre à l'ancre, qui nous saluaient et 
auxquels, comme de raison, nous rendions leur politesse. Assuré- 
ment, depuis l'invention de la poudre, les Circassiens n’ont. jamais 
reçu de sérénades aussi assourdissantes; elles n'auront eu d'autre 
effet que de les alarmer, et de leur faire suspendre leurs travaux 
agricoles pour s’armer, placer des sentinelles, en un mot se préparer 
à recevoir une attaque. » | | te 
Peu après Soukhoum-Kalé , commence la province russe de Min- 
grélie, La côte à un autre aspect que celle d’Abasie , parce quelles 
montagnes s’éloignent considérablement de la mer.et laissent place à 
une vaste plaine couverte de forêts à peu près impénétrables. L’ex= 
pédition jeta l'ancre assez près de l'embouchure du Khopi, l'ancien 
Cyannus, et les voyageurs se rendirent dans des chaloupes à Re— 
doute-Kalé. M. Spencer, d'après ce qu’on lui avait dit, s’attendait:à 
voir une ville considérable et florissante; mais il fut tout-à-fait dés-= 
appointé. « Il n’y avait pas, dit-il, un seul navire de commerce dans 
la rivière ; les spacieux bazars, naguère pleins demarchandises euro 
péennes, étaient tous fermés, et un reste d'habitans à la figure blême 
semblaient n'avoir rien de mieux à faire que de rester assis toute la 
journée sur des nattes de jonc, fumant leur tchibouque, et regardant 
les étrangers. Ce grand changement dans les destinées de Redoute 
Kalé a été le résultat de la conduite impolitique du gouvernement 
russe, qui, toujours désireux d'apporter des entraves au commerce 
anglais, a mis sur les marchandises des droits très élevés : ils ont 
produit leur effet ordinaire, celui de détourner de la wille-le canal 
commercial. Auparavant, Redoute-Kalé était le grand entrepôt des 
produits anglais expédiés pour la Perse, la Géorgie et les autres pro- 
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vinces limitrophes russes où turques : c'était de cette ville que par 
taïent les caravanes. Le marchand, ne pouvant supporter tant dé 
restrictions vexatoires, a porté son capital et son industrie au gou- 
vernement plus libéral du sultan, et s'est établi à Trébisonde. Ainsi 
le gouvernement russe a la double mortification de voir le commerce, 
ce grand civilisateur des nations, transféré à un pouvoir qu'il est de 
son: intérêt d'affaiblir, et ses provinces orientales laissées à leurs 
propres ressources très insuffisantes. Depuis lors, averti par de pa- 
reils résultats, il a fait des efforts infructueux pour rétablir des rap- 
ports commerciaux entre Redoute-Kalé et les marchands européens 
_ Qui y venaient autrefois, et il a institué un système plus libéral. Mais 
ce plan n’a pas réussi, comme il arrive quand le commerce a une fois 
_ Changé de route. Il y a en outre un autre obstacle insurmontable à la 
prospérité de cette ville, c’est la fièvre qui y règne, surtout pendant 
Pautomne, où l'air méphitique exerce une influence si rapide, que 
l'étranger est à peu près certain d'en recevoir l'atteinte pour une 
seule nuit passée dans ces murs infectés. Pour échapper à cette in- 
fluence, les marchands étaient obligés d'aller passer la nuit à bord dé 
leurs navires; et, à défaut d’autres preuves, la pâleur et la bouffis- 
sure des soldats de la garnison indiquaient assez les propriétés 
nuisibles de l'air. | des af 

* «L’essai tenté pour rappeler le commerce à ce port ayant été infruc- 
tueux, il est question de déclarer port franc Pothi sur le Phase, qui 
est plus rapproché de vingt ou trente lieues de la frontière turque : on 
espère ainsi supplanter Trébisonde. Toutefois je doute beaucoup que 
ce plan réussisse ; car les navires entrant dans le Phase trouvent une 
barre aussi peu profonde et aussi incommode que celle du Khopi, et 
Ja ville de Pothi, ayant des marécages dans son voisinage, est aussi 
considérée comme un lieu malsain. » 

M. Spencer remarque qu'en Mingrélie, de même que dans les 
aütres provinces du Caucase, les nobles et les paysans ne sortent 
jamais sans être armés; et comme ce privilège n’est pas ordinaire— 
ment accordé aux sujets de la Russie, il en conclut que son pouvoir 
n'est pas pleinement établi dans ce pays, ou qu’elle y possède seule- 
ment une espèce de suzeraineté féodale qui laisse aux habitans leur 
indépendance. « Quoi qu’il en soit, dit-il, leur condition s’est consi- 
dérablement améliorée , sous bien des rapports, depuis qu'ils sont 
‘Soumis à son sceptre. Ils ne sont p'us exposés aux incursions dévas- 
tatrices de leurs voisins les Turcs et les Persans. La propriété est 
respectée, et il n'y a plus de pacha rapace pour enlever au paysan le 
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produit de ses sueurs. Ils conservent une grande partie de leurs lois 
et de leurs institutions, sont gouvernés, à beaucoup d'égards, par 
leurs propres princes, et jouissent, en fait de religion, de la-plus 
parfaite liberté de conscience. » Il ajoute que, malgré ces priviléges, 
ils ont une telle haine pour le giaour étranger, qu'ils ne laissent 
échapper aucune occasion de montrer leur aversion pour les Russes, et 
qu'ils fournissent secrètement des munitions à leurs voisins les Cir- 
cassiens. Le mot de giaour, dont se sert ici M. Spencer, est ordinai- 
rement appliqué par les musulmans à ceux qui ne professent pas leur 
foi. Le voyageur anglais ne peut pas ignorer que les Mingréliens, 
quoique ayant été soumis aux Turcs, sont chrétiens, et que, par con- 
séquent, les Russes ne sont pas pour eux des giaours. 

Le voyage, du comte Woronzof ne put s'étendre au-delà de Re- 
doute-Kalé, à cause du mauvais temps. On avait projeté de visiter 
successivement le Phase, les provinces turques, l’Anatolie, Trébisonde 
et Sinope; mais il fallut y renoncer parce que les orages durent plu- 
sieurs jours sans interruption dans ces contrées. Le vent, la pluie et 
la tempête s'étaient établis en permanence, et faisaient disparaître 
tout l’agrément du voyage. On se décida donc à regagner la Crimée 
le plus promptement possible. On relâcha pourtant encore à Bombora 
en Abasie, forteresse russe située entre Soukhoum-Kalé et Pitzounda, 
et la seule de cette côte qu’on n’eût pas visitée. Bombora est aussi 
bloquée par les montagnards, qui, malgré l'adhésion de leur chefau 
souvernement, enlèvent tous les soldats russes qui s’écartent des 
retranchemens. La garnison y souffrait beaucoup de la fièvre, et, à 
cette occasion, M. Spencer parle de la mortalité qui règne dans les 
troupes de l’armée du Caucase. « Cette mortalité, dit-il, est attribuée 
à diverses causes. Ainsi l'on dit que la constitution du soldat russe 
est incapable de FÉSiSier à l'influence énervante d’un climat chaud. 
On s’en prend encore à ses légers vêtemens de toile, qui ne sont pas 
appropriés aux variations fréquentes de l'atmosphère, à sa passion 
insurmontable pour les spiritueux, au sommeil pris en plein air, enfin 
au manque d'une nourriture convenable. Tout cela est indubitable- 
ment nuisible à la santé, et il faut y ajouter encore l’absence d’un 
bon traitement médical ; mais je suis porté à attribuer principalement 
la mortalité à ce que les soldats sont confinés dans les étroites limites 
de leurs forteresses, ce qui les expose à diverses influences funestes, 
car les épaisses forêts, les vallées resserrées et des masses de végé- 
taux en putréfaction répandent leurs miasmes dans le voisinage. Cette 
supposition est confirmée par l’air de santé du montagnard qui court 
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en liberté les collines et les vallôns, exercice fortifiant qui est tout-à- 


fait interdit au soldat russe. On doit mentionner, en outre, les misé- 
rables pites affectés au service des malades, qui, avec bien d’au- 
tres inconvéniens, font de l'admission à l'hôpital l'équivalent d’un 
passeport pour l’autre monde. Mais comme la plus grande partie des 
garnisons est composée de sujets réfractaires, c’est une perte dont le 
gouvernement ne s'inquiète pas beaucoup. Il est de fait qu’un ordre 
de rejoindre l’armée du Caucase est considéré comme un exil par les 
militaires , et on ne peut pas en être surpris, quand on songe aux pri- 


vations dont les garnisons ont à souffrir. Elles n’ont pas de provisions 


assurées. La solitude et l'épidémie sont leurs compagnes dans l'inté- 
rieur des murs, et si le soldat va chercher le divertissement de la 
chasse dans le beau pays dont il est environné, un ennemi aussi in- 
sidieux que le tigre guette sa marche. 

« Ainsi, entre la guerre et la maladie, la destruction de la vie hu- 
maine est si grande , que nous ne pensons pas qu'il y ait une autre 


puissance chrétienne capable de prodiguer à ce point le sang de ses 


sujets ; car, je puis vous l’assurer, le défavorable tableau que la vérité 
m’a obligé de faire des établissemens russes en Circassie, loin d’être 
Chargé, est, au contraire, trop adouci; et, ce qui est peut-être plus 
extraordinaire, les Russes n’ont pas fait un pas de plus vers l’accom- 
plissement de leur projet, la conquête de la Circassie , que lorsqu'ils 
commencèrent les hostilités sur les bords du Kouban, il y à un demi- 
siècle. Nous devons, en outre , considérer comme le comble de la 
mauvaise politique dans un gouvernement de dépenser ainsi les res- 
sources du pays dans une entreprise dont il a si peu de profit à es- 
pérer, et qui est seulement un égout pour ses soldats, lesquels pour- 
räient être bien mieux employés; car, si l'on peut dire d'un pays qu’il 
est le tombeau d’un peuple, la Circassie est celui de la Russie. » 

Ce que M. Spencer avait vu de la Circassie n'avait fait qu'augmenter 
son désir de pénétrer dans l'intérieur de ce pays; mais ce n’était 
qu'en Turquie qu'il pouvait trouver les moyens d'y rentrer sans trop 
risquer sa vie ou sa liberté. Néanmoins, avant de tenter cette entre- 
prise, il voulut visiter à loisir la Crimée, où 1l avait été ramené par le 
comte Woronzof, et il fit à peu près le tour de cette péninsule, sur 
laquelle il donne beaucoup de détails curieux. Nous n’emprunterons 
pourtant à cette partie de son voyage que quelques renseignemens 
sur le principal port militaire et sur la principale ville de commerce 
des Russes dans la mer Noire, nous voulons parler de Sebastopol et 
d'Odessa. Ce fut le capitaine Pouthatin, commandant de la corvette 
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qui avait ES le comte Woronzof lé long de ï ds Nbre: ni 
proposa à M. Spencer de l'accompagner à Sebastopol. doute la 
traversée , il obtint du capitaine un état des forces navales dela 
“Russie, que nous lui emprunterons à notre tour. « L’escadre de la 
mer Noire, dit-il, se compose de quatorze vaisseaux de ligne, de‘huit 
frégates de 60 canons, cinq corvettes, dix bricks, quatre schooners, 
neuf cutters, trois yachts, sept bateaux à vapeur, outre quelques 
transports, le tout sous les ordres de l'amiral Lazaref. L’escadre de 
la mer Baltique renferme vingt-sept vaisseaux de ligne, seize fré- 
gates, trois corvettes, douze bricks, et en outre les yachts impériaux 
et quelques petits bâtimens. Cette escadre est partagée en trois. divi- 


sions, commandées chacune par un vice-amiral: Le nombre des ma= 


telots de toute la marine russe est porté à quarante-cinq mille. Ba 
plus grande partie ne sert,que pendant les mois d'été. Un vieil officier 
de marine anglais, d’ humeur caustique, que je rencontrai à Sebas— 
topol , les appelait plaisamment des papillons. » | pe. 

Sebastopol, avec sa belle citadelle, ses prodigieuses Paie 
et.sa vaste baie couverte de vaisseaux de guerre du premier rang, 
présente l'aspect le plus imposant du côté de la mer : elle rappela 
Malte à M. Spencer. Malgré son air de grande ville, elle n’a pas un 
seul hôtel, ce qui avait peu d’inconvéniens pour notre voyageur, à 
qui ses amis russes offraient à l’envi leurs maisons, « car; dit-il, il n'y 
a pas de gens plus hospitaliers que les Russes, au moins pour um 
Anglais. » Sebastopol a un autre désagrément, c’est qu’il n'y a pas 
un arbre à plusieurs lieues à la ronde, et qu’on y souffre horrible- 


ment du soleil et de la poussière; mais si on la considère comme 


établissement maritime, c’est la plus importante possession qu’aient 


les Russes sur la mer Noire. Le principal port est si vaste et l'an— 


crage y est si bon, que des flottes entières pourraient y tenir, à l'abri 
de tout orage; il y a une telle profondeur d’eau, qu'ony voitles plus 
forts navires reposant à une encäblure du bord. Il y à en outre quatre 
ou cinq petites baies s'étendant dans diverses directions et bordées, 
comme le havre principal, d’une suite de ‘promontoires faciles à dé- 
fendre; aussi les a-t-on garnis de fortifications et de batteries formi- 
dables : celles-ci doivent avoir huit cents canons, et quandtout ce 
qui est projeté sera achevé, Sebastopol sera une des places maritimes 
les plus fortes qu'il y ait en Europe. L’amirauté, l'arsenal, les bassins, 
et en général tous lès travaux publics y sont construits sur une échelle 
sigantesque; un vaste aqueduc digne des Romains amène l'eau à la ville 
à travers des montagnes et des vallées, etle gouvernement entreprend 
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d'autres travaux immenses, qui ne peuvent être effectués qu'avec 
#me population de serfs et de soldats ouvriers. On entend'de tous 
ebtés la hache du charpentier et le ciseau du tailleur de pierre; mais 
cette activité, ces ouvrages prodigieux, l'air misérable de la multi, 
tude qui y travaille sous un soleil brûlant, rappelaient à M. Speng A  / 
les hr eo À ne re mOnumMENs de l'Égypte et . fin ce | E. À Le 


=rprn Pre tros de ce ne mouvement : « oh nr TX, 
déméditation! s’écrie-t-il. Nous voyons ici un grand empire accrois- 
sant sa puissance avec une rapidité telle que la terre n’en a peut-être 
jamais vu de semblable. Et ne pensez pas que l’activité entrepre- 
nante de la Russie se borne aux provinces de la mer Noire. Non, elle 
déploie la même infatigable énergie en Sibérie et au Kamchatka 
comme à Astracan, sur les bords du Don et du Kouban comme sur 
ceux della Néva: Si nous parcourons les contrées où le sauvage Nogai, 
le Mongol, le Calmouk, campaient, il y a peu d'années, avec leurs 
troupeaux, nous y voyons des villes, des villages et toutes les mar- 
ques de la civilisation. La Russie elle-même, confinée dans ses dé- 
serts de neige, était, il n’y a guère plus d'un siècle, un pays à peu 
près inconnu, envahi et pillé à K fois par les Polonais, les Suédois et 
les Turcs, avec un peuple sitimide, que si une poignée de Tartares 
se montraïent aux portes d’une ville, ils mettaient en fuite tous les 
habitans; et aujourd’hui, au x1x° siécle, elle est devenue l’effroi des 
nations environnantes. La Turquie et la Perse palpitent sous l’étreinte 
de sa maïin-de fer; l'Autriche, l'Allemagne et toutes les nations du 
Nord redoutent son pouvoir; même la France, autrefois si puissante, 
la flatte et recherche son amitié. L'Europe voit maintenant avec con — 
sternation le prodigieux édifice que sa négligence a laissé grandir, et 
quis'est élevé sur les-ruines de la Pologne démembrée. » 

Pourtant l'écrivain anglais, s'il exalte quelquefois hors de mesure 
laspuissance-de la Russie, quelquefois aussi la rabaisse beaucoup, et 
déclare que toute cette grandeur est factice et sejréduit à peu.de 
chose-quand'on la regarde de près. Tantôt il la {présente comme in- 
finiment redoutable pour l'avenir de l'Europe, tantôt il'en parle avec 
mépris, et affirmequ'ellene pourrait pas soutenir une lutte prolongée 
contre une seule des grandes puissances européennes. Nous ne nous 
chargeons pas de concilier ces contradictions, nous attachant surtout 
à recueillir des faits qui puissent aider nos lecteurs à se former une 


+ 
_ opinion. | Voici quelques détails intéressans sur ces villes A s'élèvent 
comme par enchantement dans les déserts, et qui, au premier coup 
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“d'œil, semblent annoncer une si grande énergie créatrice. «Ces willes, 
dit M. Spencer, peuvent être quelquefois comparées à des champi- 
*gnons : On les fait naître de force, puis on les laisse périr. Toutefois, 
même sans habitans, elles donnent au paysage un aspect de civilisa= 
tion et de population nombreuse; le voyageur, imbu de l’axiome que 
c’est la demande qui crée la fabrication, ne peut pas s’imaginer qu'on 
élève une quantité de maisons dans la prévision qu'au bout de quel- 
ques années il se trouvera un nombre suffisant d'habitans pour les 
occuper. Mais pour expliquer ceci, il ne faut pas perdre de vue que 
le but principal du gouvernement russe est l'effet, l'effet exagéré. Il 
arrive ici ce qui n’a lieu nulle part ailleurs en Europe, que la pros- 
périté d’une ville ou d’un district dépend entièrement de la princi- 
pale autorité locale. Prenez pour exemple quelques-unes des villes 
de Crimée : Kherson, si bien bâtie, tout récemment le siége du com- 
merce, est maintenant un désert; de sa décadence est née la prospé- 
rité de Nicolaief qui, à son tour, va tomber; le chantier de construc- 
tion pour les vaisseaux, la corderie, etc., seront bientôt transportés 
à Sebastopol, qui a maintenant la préférence exclusive. Théodosia, 
il y a peu d'années, était une ville florissante; mais les autorités 
ayant décidé que Kertch était mieux située, un ukase fut rendu 
pour la construction d’un lazaret à Kertch; en conséquence, les mal- 
heureux propriétaires de maisons de Théodosia ont été ruinés, et les 
habitans obligés d'aller s'établir dans la ville rivale ou de se faire 
mendians. Peut-être la facilité avec laquelle on bâtit des villes en 
Russie est-elle une cause de leur multiplication si rapide. Quand on 
croit nécessaire d’en bâtir une, la seule chose à faire est d'obtenir 
un ukase à cet effet. Quand deux ou trois prêtres et quelques fonc- 
tionnaires publics sont rassemblés, le gouverneur de la province se 
met à leur tête, on dresse des tentes, on chante un Te Deum, et l'on 
boit du vin de Champagne à la prospérité de la nouvelle ville. 

« Odessa est un exemple de l’heureuse influence que peut avoir sur 
la prospérité d’une ville la protection de l'administration. Sa rade; 
car nous ne pouvons l’appeler un port, est exposée aux vents d’est 
qui y soufflent avec une grande violence, surtout pendant l'hiver et 
l'automne, et endommagent souvent les navires. Le fond, composé 
d’une argile molle, est si mauvais que les grands bâtimens sont sûrs 
d'y perdre leurs ancres, s ils ne les retirent pas toutes les vingt-quatre 
heures, Malgré tous ces désavantages, Odessa n’a cessé de croître en 
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richesse et en prospérité, à cause du patronage de son fondateur le 
duc de Richelieu, et de celui du gouverneur-général actuel, qui l'a 
‘embellie d’un superbe palais et du possède d'immenses propriétés 
dans les environs. 

«Quand on pense qu'Odessa fut le premier port possédé par la 
Russie sur la mer Noire, on ne peut s'empêcher d'être supris de l’ac- 
tivité d'une puissance qu’on peut dire aujourd'hui maîtresse de toute 
cette mer, y compris l'embouchure du Danube, cette position si im- 
portante, qui est, dans l'opinion de tous les Russes éclairés, le lieu de 
empire le plus favorable pour l'établissement d’une ville de com- 
mérce. Ceci vient, non-seulement de l'excellent ancrage qu’on y 
trouve, mais encore de la facilité qu’il y a à communiquer avec le 
reste de l'empire par des canaux et des chemins de fer; et la princi- 
pale raison est que cette position est la clé de tout le commerce des 
fertiles contrées arrosées par le Danube. Le gouvernement russe, qui 
ne s'endort jamais sur ses intérêts, a déjà commencé à y bâtir un la- 
-zaret, malgré les menaces et les traités. Je connais les Russes, et vous 
prédis quece lazaret sera bientôt suivi d’une ville; car s'ils trouvent là 
quelque chose à gagner; ils ne manqueront pas de s'assurer de plus 
importans avantages. Quand ceci sera fait, la Hongrie, comme la Mol- 
‘davie et la Valachie, deviendra probablement une province russe, et 
J Allemagne ne sera plus entre sés mains qu'un jouet dont elle s’amu- 
sera à sa volonté. » 

Nous tirerons encore du chapitre concernant Odessa quelques dé- 
tails sur cette ville et sur le commerce russe dans la mer Noire. 
Odessa est une ville très remarquable, si l’on pense qu’en 1792 ce 
n’était qu'un village insignifiant habité par quelques Tartares, tandis 
qu’elle a maintenant une population d'environ soixante mille ames et 
possède tous les établissemens qui caractérisent un port de mer im- 
portant. On peut à peine l'appeler une ville russe, ses habitans étant 
principalement des Juifs, des Grecs, des italiens, des Allemands, et 
en outre quelques Français et quelques Anglais. Deux choses très 
essentielles, l’eau et le bois, manquent à Odessa : l’eau qu’on trouve 
dans les puits est saumâtre, et le pays environnant est entièrement 
dépouillé d'arbres, en sorte que les riches se chauffent avec de la 
houille de Newcastle, et que les pauvres sont obligés de brüler, comme 
les Tartares, la fiente des bestiaux. Le climat, en outre, est assez mal- 
sain : l'hiver est très froid, et en été le thermomètre monte souvent 
à trente degrés Réaumur. La baie d'Odessa est en général gelée du 
mois de décembre au mois de février, ce qui est un obstacle au com- 
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merce; de plus, le voisinage de Constantinople: œbli > de-sour att 
tous lesnavires qui arrivent à une quarantaine de qu: se | 
qui entraine mnqu de frais et une grande perte. de.t 


teuses ro e aux. ee cn es Hs 1 quarantaine, se | 
mens du port, et.beaucoup d'autres, sont. bien sentis des négocians; 


le commerce a visiblement décliné. dans:les. dernières. années, spé- ee 


cialement avec la Grande-Bretagne. Malgré cela, nos marchands. sont 
les, principaux, et.je pourrais: dire presque Jes, seuls, acheteurs des 
matières brutes de cette partie de l'empire. La balance du. com 
merce. est toutefois en faveur de-la Russie; car, bien que:nos impor: 
tations soient très considérables, les droits élevés dont. elles..sont 
grevées par notre adversaire équivalent presque à:la prohibition de 
nos produits manufacturés. Cette politique imprudente a: détourné le 
. Cours. du commerce des-ports.de.la Russie à ceux.de la Turquiepaussi 
Constantinople, Trébisonde, etc, voient-elles leur prospérité:s’ac- 
croître rapidement; leurs ports sont pleins denaviresanglais,.et leurs 
bazars de marchandises anglaises. 

« Le.commerce russe.a encore un: autre: danger-à.craindre;. car 
maintenant.que la navigation du Danube.estouverte;.ainsi que:l’accès 
de pays long-temps négligés et presque inconnus, tels quela-Bulga- 
rie, la Servie, la Moldavie et la Valachie, pays fournissant en abon- 
dance les.articles qu'on tire de Russie, mais: presque-absolumentdé- 
nués de manufactures, nos marchands trouveront certainement leur 
intérêt à y établir des marchés où ils pourront vendre et.acheter: 
Nous pouvons encore ajouter que la Hongrie;.la fertile-Hongrie, fati- 
guée de l'isolement systématique:où laitient l'Autriche qui l'empêche 
de trouver aucun débouché avantageux pour ses: productions; .est 
résolue à faire un énergique effort pour: obtenir «du gouvernement 
qu'il renonce à une politique si-ruineuse pour elle, ce:quiluisera 
probablement accordé. Dans ce:cas, ils’établirait-entre l'Angleterre 
et la Hongrie des relations commerciales: également avantageuses 
pour les deux pays. » 

Après avoir passé quelque temps à:Odessa, où. ilfut: retenu beau- 
coup plus qu'il n'aurait voulu par.les interminables formalités rela- 
tives aux passeports,, M. Spencer se: rendit. à Galatz à travers la 
Bessarabie et la Moldavie, de Galatz à Varna et.de: cette ville à Tré- 
bisonde sur le bateau à vapeur {e Croissant. «Le Croissant, dit-il, 
était rempli à la lettre de.passagers, Turcs pour la, plupart. La pas- 
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| PT peuple pour les bateaux à vapeur où, dans les commen- 
“emens, ils ne voulaient-pas entrer, est si grande actuellement, que 
“'estune véritable manie; mais teliest leur caractère : quand une fois 
ils ontpris goût à un Changement ou à une-réforme, leur enthousiasme 
me connaît pas de bornes. J'ai vu le bureau du paquebot à Constan- 
tinople assiégé par Ja foule en quête de billets, et n'ayant pas d'af- 
faire plus importante que le plaisir d’une agréablepromenade, Jamais 
bateau deMargate , dans la belle saison, ne fut plus chargé de monde 
eg partent de Constantinople. Vous pouvez aisément vous 
imaginer quels bénéfices Ja navigation à la vapeur a procurés à ceux 
it éntinrrditaie sur ces mers. Assurément on n’a jamais vu une 
invention plus propre à établir dans le monde entier l’'uniformité de 
religion, de mœurs et de manières , en un mot, à effectuer une ré- 
volution morale complète. Son i 


on influence s’est déjà fait sentir chez les 
häbitans plongés dans les ténèbres des beaux pays qu’arrose le Da- 
nube; et si nous-y’ajoutons les chemins de fer qui, en raison de leur 
commoditétet de leur célérité, deviendront universels avec le temps, 
à quoi ne devons-nous pas nous attendre dans peu d'années ! » 

Trébisonde-est une ville considérable, très commerçante, inondée 
-de produits anglais, ce qui réjouit singulièrement M. Spencer. Son 
port n’est pas très bon; mais, comme c'est plutôt un immense dépôt 
de marchandises qu'une grande cité maritime, cet inconvénient est 
peu senti. Le‘sultan, du reste, aime beaucoup cette ville et veut y 
faire faire des travaux considérables : en attendant, son commerce 
va toujours croissant, et c’est l'une des villes les plus riches de lem- 
pire ottoman. Ce fut là que M. Spencer prit ses mesures pour son 
aventureuse excursion en Circassie, qui lui était représentée comme 
très périlleuse par ses amis turcs, et qui réellementoffrait de grandes 
difficultés. Trébisonde, en effet, est pleine d’agens russes; une per- 
mission du consul de Russie est nécessaire pour se diriger vers le 
rivage septentrional de la mer Noire, et la côte de Circassie est stricte- 
ment bloquée. «Celui qui doute de l'humiliant servage de la Turquie, 
dit M. Spencer, n’a qu'à résider ici quelques jours, etil se convaincra 
qu’elle-est virtuellement une province russe. Elle ne peut pas com- 
mander:ses bâtimens marchands dans ses propres ports, et ne peut 
lés expédier aux tribus du Caucase sans risquer de les voir pris ou 
coulés à fond. La Russie joue maintenant, avec la Turquie, le jeu qui 
lui a valu la Crimée et la Pologne. » 

Dans de semblables circonstances , il fallait adopter un strict iñco- 
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gnito; car si l'on eût pu soupçonner le moins du monde les intentions 
‘de M. Spencer, il aurait reçu immédiatement l’ordre de quitter la 
Turquie dans les vingt-quatre heures. D'un autre côté, comme il ne 
faisait qu'un voyage de curiosité, il ne voulait pas mettre enavant 
sa qualité d’Anglais, de peur que.les montagnards et les espions 
russes {car il n'en manque pas parmi eux) ne donnassent à sa visite 
‘une couleur politique ; il se donna alors le titre de médecin franc'de 
Stamboul, qui devait, disait-on, lui faire éviter cet inconvénient et 
lui assurer une réception amicale. Il trouva bientôt un brigantin turc 
destiné pour la Circassie, où il portait du sel et des munitions de 
guerre, et il fut particulièrement recommandé au capitaine qu'il nous 
peint comme une espèce de corsaire dans le genre de ceux de lord 
Byron; l'équipage se composait en majorité de renégats francs/qui 
avaient la mine d’anciens pirates. Ils mirent à la voile pendant la 
nuit, et le troisième jour; comme les pics du Caucase se montraient à 
T'horizon, un brick russe les aperçut et leur donna la chasse. Le 
voyageur anglais ressentit de grandes appréhensions, car, d'après la 
nature inflammable de la cargaison, il courait grand risque de sauter 
<n l'air; ou bien, s’il était pris, que diraient ses amis russes? Heu- 
reusement le capitaine aima mieux recourir à la prudence qu'au cou- 
rage, et ils perdirent bientôt le croiseur de vue; puis profitant de la 
nuit et d’une brise très fraîche, ils gagnèrent la baie de Pchad sans 
avoir aperçu une voile ennemie. « J'appris du capitaine, dit-il, 
qu'avant l'établissement du blocus par la Russie, les habitans de Tré- 
bisonde et des autres ports turcs de l’Euxin entretenaient un com- 
merce très actif avec les Circassiens; mais maintenant, grace à la 
la violation du droit des gens par laquelle la Russie s’est emparée de 
la navigation de cette mer, un grand nombre de marins industrieux 
a été réduit à la dernière misère. Quelques hommes hardis, encou- 
ragés par les grands profits d’une cargaison circassienne , continuent 
à visiter ce pays, malgré les croisières russes; mais leur nombre 
a beaucoup diminué. Plusieurs de leurs navires ont été pris en mer, 
et d’autres ont été brülés dans les petits ports de Djouk et de Pchad. 
Mon capitaine, en société avec un marchand turc de Constantinople, 
avait employé tout son bien à l'achat de son navire, et il faisait de- 
puis quelque temps un commerce très lucratif avec les tribus indé- 
pendantes de la Gircassie, leur fournissant du sel, de.la poudre, des 
étoffes légères , des calicots, et recevant souvent en retour une car- 
-gaison de belles filles pour les harems de Constantinople, avec des 
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productions du pays. » Reste à savoir si la Russie doit être mise au 
ban de la civilisation, rot qu ‘elle : met des entraves à cet édifiant 
commerce. 

Sur un signal bien connu des Ginéésins; le rivage. fut bientôt 
‘couvert d'hommes armés : de longues barques très légères vinrent 
enlever la cargaison pendant que le bâtiment se mettait à l'abri dans 
‘une petite rivière ombragée de beaux arbres, où il ne pouvait être vu 
des croiseurs russes. M. Spencer, revêtu d’un costume circassien, ce 
qu'il savait devoir plaire aux habitans , se rendit avec le capitaine à 
Thabitation du chef du district, accompagné dans sa marche de plu- 
‘sieurs centaines de curieux armés jusqu'aux dents. « Leurs manières, 
dit-il, n'étaient nullement celles d'un peuple deflibustiers, car ils nous 
montraient en toute occasion la déférence la plus courtoise, je puis 
même dire, la politesse la plus aimable. Le fait est que les habitans 
de cette partie du Caucase ayant été, par suite de la jalousie des 
Turcs et de leurs guerres continuelles, privés pendant des siècles de 

toute communication avec les nations civilisées de l'Europe, et spé- 
_.cialement avec leurs anciens amis les Génois, présentent aujourd’hui le 
“singulier spectacle d’un peuple qui a conservé une grande partie des 
mœurs et des manières chevaleresques des guerriers du moyen-àge, 
unies à celles de l'Orient et à leur simplicité de montagnards. 

« C'était en vain que je cherchais dans la foule l'œil de quelque 
.chef, de quelque supérieur dont la présence tint en respect les fiers 
guerriers qui m'entouraient; je n’en pouvais découvrir aucun. Tous 
semblaient de la même famille, du même rang ; et cependant, si l’on 
“excepte leur joie tumultueuse, leur cri de guerre perçant et leurs 
chants belliqueux, ileüt été impossible de trouver un ordre plus par- 
fait dans une troupe d'hommes, même parmi les peuples les mieux 
_…disciplinés de l'Europe. Je fus frappé tout d’abord de leur air mar- 

tial , de leurs formes athlétiques, de la régularité de leurs traits, et du 
- fier sentiment de liberté qui se montrait dans chaque regard et dans 
chaque mouvement. Le cavalier le plus accompli de l’Europe ne se 
tient pas à cheval avec plus d'aisance et de grace que ces sauvages 
"montagnards, et les nobles animaux qui les portaient étaient d’une 
perfection de formes que je n’ai jamais vue égalée qu’en Angleterre. 
Tout cela s’accordait mal avec la pauvreté de leur habillement; mais, 
qu'ils fussent vêtus de toile, de laine grossière ou même de peaux 
de mouton, j'étais toujours obligé d'admirer la forme de leurs vête- 
mens; et de reconnaître qu'ils étaient admirablement propres à faire 
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touten étant un excellent costume militaire. Tel’est:cependant, de- 
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puis ‘un âge immémorial, l'habillement de ce peuple er, que 
mous sommes accoutumés à regarder comme barbare, mais: dont le 
costume et la manière de faire la guerre sont maintenant adoptés dan 
ï armée russe, où ils sont considérés comme un grand pars 


‘Le chef que les voyageurs voulaient voir étant absent, on les con= 
duisit, à travers le plus beau | pays du monde, chez un péhi-kham ou | 


noble de la seconde elasse, qui les reçut avec la plus grande courtoisie. 


M. Spencer ne cessait d'admirer, d'abordiles sites, qui en effet doivent | 


être ravissans, puis les mœurs hospitalières des montagnards;deur 


vie patriarcale , leur beauté, la noblesse de leurs manières, leuragri- 


culture, leurs troupeaux , en un mot, tout ce quifrappait sesregards. 
Comme son capitaine turc était bien connu de tout le canton, ‘on'les 
recevait partout amicalement. Il s'était en outre recommandé d'un 
des plus puissans princes circassiens qu'il avait pris pour 4onakou 
protecteur, suivant la coutume du pays, et dont le nom, déclaré aux 
anciens du district, devait lui servir de passeport. Néanmoins, celarne 
suffisait pas pour dissiper les soupçons qu'inspire toujours un étranger 
à ces peuples : ces soupçons furent redoublés par sa curiosité , les 
questions nombreuses qu’il adressait à des marchands arméniens , les 
notes qu'il écrivait sur son journal, et les esquisses-qu’il prenait des 
costumes, des maisons et des divers objets qui attiraient son attention. 
Il s'était qualifié de kakkim (médecin) franc de Stamboul, Génois 
de nation, ce qu’on lui avait conseillé, parce qu'on croyait qu'il s'était 
conservé chez les Caucasiens quelque souvenir de leurs anciennes 
relations commerciales avec Gênes. « Mais ils n'avaient jamais -en- 
tendu parler d'un tel peuple, et ne respectaient-sous le ciel que les 
Turcs et les Anglais, croyant tout le reste ligué avec les Russes leurs 
ennemis. » Ses papiers furent examinés, on consulta tour à tour des 
Grecs, des Turcs, des Arméniens, dont aucun ne pouvait deviner ce 
que c'était que cette langue et cette écriture. Heureusement des.es- 
claves déclarèrent que ce n’était pas leur langue, et un jeuneprince, 
qui s'était intéressé en sa faveur dès le commencement, obtint qu'on 
l’enverrait à la vallée où se trouvait le camp de-son konak, maïs par 
des chemins difficiles et détournés , afin que le voyageur ne püût pas 
prendre connaissance des passages ordinaires. M. Spencer trouva le 
prince auquel il était ainsi adressé, malade d’une fièvre intermittente 
dont il eut le bonheur de le guérir en quelques jours, ayant eu:soin 
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_desprendne avec lui une provision de médicamens. Cette belle cure 
| on d'un médecin-dupremierordre, enmême temps 
 queldesisignes de reconnaissance qu'ilapportait au prince , en guise 

deleues de recommandation, de la part:de ses amis de Stamboul, 
| ’èrent toutesespèce de soupçon: ce:chef l’installa chez lui comme 
nd nmerinen tout le temps-de:sonséjour. 
mue: ae Sn Para curieuses sur la guerre que les 
cassiens:for ince, dit M. Spencer, avait choisi 
dle entente: LUE l'art DRE 


cine au ché mais par une gorge si étroite, que : due 


cavaliers pouvaient à peine y passer:de front. Cette position offrait 
une retraite sûre en Cas dvditetri avait de plus l'avantage de 
commander tous les passageswaisms, ceux:de Mezip et de Kouloutzi, 
DEEE au min russe de Ghelendiik; celui de Toumousse, menant 
udi K finscelui de Soukhaïi, communiquant avec Anapa.: 
Elle était domemsnteris pour:pouvoir, en cas de danger pres- 
sant, correspondre avec ses: frères d'armes par des feux servant de 
signaux. Pourle moment, son but était plutôt de surveiller les mou- 
vemens de ‘ennemi, d’ ‘enlever les‘traîneurs, de harceler les avant- 
postes; et de:se tenir en-rapport avec les habitans de l'intérieur, que 
deprendre positivement l'offensive. Quoique le prince n’eût guère avec 
lui-qu'un millier d'hommes; tandis que les Russes en avaient quinze 
mille, il y avait à peu près tous les jours de légères escarmouches, 
où l'avantage:était en général du côté des Circassiens, qui s’exposent 
rarement:sans être sûrsde vaincre. Îls avaient ainsi réussi, non-seu- 
lement à confiner l'ennemi dans ses retranchemens, mais à l'em- 
pêcher d'élever les fortifications nécessaires... La guerre de guérillas 
_ æpris de telles racines dans le Caucase, pendant la lutte prolongée 
des Circassiens:et de leurs:voisins , qu’elle a atteint le plus haut degré 
de:perfection : c’est, du reste, l'espèce de guerre la mieux adaptée 
aux forces taux habitudes de ce peuple. Les:chefs, hommes d’un 
courage incontesté, sûrs de la-fidélité mviolable.et de l'attachement 
de:leurs clans, entreprennent les expéditions les plus romanesques, 
et leur activité et leur adresse font qu'ils manquent rarement le but 
qu'ils ont en vue. 

«Lespositionsioccupéespar l'ennemi, quoique hérissées de canons, 
sontinsuffisantes pour le protéger. Ces-rusés montagnards restent 
cachés des jours entiers aux portes même.des forteresses; puis, quand 
Finstant favorable se présente, ils fondent sur leur proie comme des 
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tigres, et disparaissent dans leurs montagnes. En outre, les Circas- 
siens, agissant en petits corps séparés, sous le commandement de 
leurs chefs respectifs, sont une cause continuelle d'inquiétude, ‘et 
occupent constamment des brigades entières. Aussi vous pouvezêtre | 
sûr qu’à moins que le sentiment public ne change dans un sens favo— 
rable à la Russie, ce qui n’est nullement probable, elle ne réussira pas 
à subjuguer ces provinces, même avec une force de trois cent mille 
hommes. Ce nombre seraït nécessaire rien que pour occuper les pas- 
sages des montagnes, afin d'empêcher les communications entre les 
chefs ; après quoi il faudrait, avec de fortes colonnes, poursuivre les 
différentes troupes de guérillas. Mais la nature du pays est si favo- 
rable, que quand ils seraient chassés des vallées et des défilés, les 
sommets des montagnes, presque toujours fertiles, leur offriraient 
une retraite sûre pour eux et leurs troupeaux. A TRIE | 
« L’animosité des habitans du Caucase contre la Russie s’est accrue 
à l'infini, non-seulement par les récits exagérés des déserteurs po- 
lonais et tartares qui résident parmi eux, mais aussi par suite de leurs 
souffrances individuelles. Outre la longue et constante guerre portée 
chez eux pour les priver de leur indépendance, ils accusent les Russes 
de brüler inutilement leurs villages, d'enlever de force leurs femmes 
et leurs enfans, et d'encourager les déprédations de leurs voisins les 
Cosaques Tchiernemorski, établis sur l’autre rive du Kouban. Ceux-ci, 
disent-ils, en dépit des traités les plus solennels, passent le fleuve, 
pillent et dévastent tout. Les Circassiens sont si résolus à maintenir 
leur indépendance, quoi qu’il en puisse coûter, qu'à une réunion ré- 
cente, les chefs confédérés ont sacrifié toutes leurs querelles parti 
culières à l'intérêt général, et se sont engagés à ne jamais remettre 
l'épée dans le fourreau tant qu'il resterait un Russe sur leur territoire. 
I] serait difficile de se faire une opinion sur le résultat de cette guerre, 
quand on considère le pouvoir gigantesque qu'ils ont à combattre, etles 
noires et sinistres manœuvres que legouvernement russe sait employer 
quand il a un but important en vue. Il y a pourtant quelque espérance 
à concevoir quand on pense à la nature du pays, à la bravoure extra- 
ordinaire du peuple, à son attachement pour ses chefs, à son amour 
romanesque pour la liberté; quand on sait que les Circassiens sontles 
meilleurs guérillas qu’il y ait au monde, et, avant tout, qu'ils ont 
résisté jusqu'ici à tout ce qu’on a tenté pour les rendre traîtres à leur 
pays, en leur offrant de l'or et des poignards enrichis de pierreries. 
«Pendant une campagne, il semble qu'il n’y ait pas entre eux de 
distinction de rang : le chef n'est pas mieux traité que son vassal. Un 
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sac de millet, et une bouteille -de cuir pleine d’une espèce de lait 
aigri appelé skhou, composent toutes leurs provisions; le manteau 
(échaouka) sert à la fois de tente et de lit. Un Circassien ne se plaint 
jamais de ne pouvoir marcher faute de souliers ou de ne pouvoir vivre 
faute de provisions; car, si le sac de millet et la bouteille de skhou 
font défaut, son fusil lui donne à diner tant qu’il y a un oiseau dans 
l'air ou une bête sauvage dans les bois. Endurcis à tout dès l’enfance, 
pratiquant sévèrement l’abstinence, qui est considérée ici comme une 
vertu; ils supportent toutes les fatigues de la guerre, non-seulement 
sans-répugnances, mais gaiement. Pour vous donner une idée de leur 
courage désespéré, un officier russe m’assurait qu'un guerrier cir- 
cassien ne se rend jamais, résistant même à une troupe d’ennemis, 
tant qu'il lui reste une étincelle de vie; ce n’est que lorsqu'il est mis 
hors de combat par ses blessures qu'il peut être pris pour orner le 
triomphe du vainqueur: et, si le temps le permettait, je pourrais vous 
raconter des traits d'héroïsme qui n’ont peut-être pas leurs pareils 
dans l’histoire d'aucun autre peuple... À toute cette bravoure ils 
joignent non-moins de finesse, en sorte qu’il est absolument impos- 
sible de les surprendre. L’ennemi ne peut jamais calculer leurs mou- 
vemens; car, paraissant tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, 
comme s’ils étaient doués d’ubiquité, ils rampent quelquefois dans le 
gazon comme des serpens, et surprennent la sentinelle à son poste, 
aux portes de la forteresse; enfin il n'y a pas d'arbre, de rocher ou 
de buisson, qui ne leur serve pour se mettre en embuscade. 

« Rien ne peut vous donner une idée de l'extrême impétuosité 
d’une charge de cavalerie circassienne; elle serait effrayante pour 
les plus braves troupes de l'Europe, étant exécutée avec la rapidité 
de l’éclair, et accompagnée d’un terrible cri de guerre, semblable 
. à celui du chacal. Telle est l’admirable éducation de l’homme et du 
cheval, que je vois tous les jours les moindres soldats exécuter des 
tours de force supérieurs à tout ce que j'ai jamais vu en Europe, 
même dans les théâtres consacrés aux représentations équestres. 
Par exemple, un guerrier circassien saute à terre, plonge son poi- 
gnard dans le poitrail du cheval de son ennemi, et se remet aussitôt 
en selle; puis, se tenant debout, il frappe son adversaire ou met une 
balle dans le but qu'il vise, tout cela pendant que le cheval est au 
grand galop. Mais le plus beau spectacle que puisse présenter cette 
espèce de guerre est un combat singulier entre un de ces hardis com- 
pagnons et un Cosaque Tchernemorski, le seul cavalier de l’armée 
russe qui puisse tenir tête à un si formidable ennemi, quoiqu'il finisse 
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presque-tonjours ‘par être victime de la vigueur'et'de 

rieure du Circassien. Ces combats ont lieu avec toutesiles formaliti 
d'un duel, et, ‘à honneur des deux armées, la plus strictemeutralité 
yest observée... . Les combattans isolés sont suivis peu‘à/peude-tous 


leurs : compagnons , jusqu’à ce" ‘que tout lé corps soft e ngagé. ù Er bé 
néral les Circassiens ne suivent jamais une meer usage est, 


x: 


après une charge impétueuse, de disparaître” com 


rentrer dans les boïs, où ils emportént leurs! ES ot dotés Ip 


C'est seulement pendant qu'ils sont occupés à ce pieux devoir'que 


les Russes peuvent obtenir quelque avantage, excepté: armes: 
quand le canon, la’terreur des montagnards, peut étrettranspor 


dirigé contre eux. D'un autre côté, si le désordre-se met drushès | 


ranss des Russes, ils sont PARERERENS taillés en me en RE on 


minutes. » 
Dès le commencement , M. Spencer refusa DORE E de prsndis 


aucune part à la guerre, déclarant qu'il était un médecin pacifique’et 
ne faisait qu’un voyage de pure curiosité. Connaissant personnellement 


plusieurs des officiers en garnison dans les forteresses voisines, on 
sent bien qu'il ne pouvait se mêler activement à des expéditions où 


leur vie était menacée. Malgré cela, il courut quelques dangers-enr 
accompagnant Je prince dans une reconnaissance, etreçut-une ballé 
dont il fut préservé par les poches decuir qu'il portait surlapoitrine; 
et qui font partie du costume circassien. On sut plus tard'quelles 
Russes, ayant eu connaissance de la présence chez les Circassiensy 
non d'un Anglais, mais d'un médecin européen, avaient tenté “de 
s'emparer de lui. « Les montagnes, dit-il à ce propos ,-sont plemes 
d’espions russes, malgré l’active wigilance des chefs; mais ilfaut 
dire, à l'honneur du peuple, qu'il s’en trouve rarement parmi les 
indigènes : ce sont surtout des marchands arméniens ambulans; race 
sordide qui sacrifie sans peine à l’or l'honneuret la probité. Quel- 
quefois des Russes désertent, se donnant lernom-de Polonais; puis, 
ayant abusé de l'hospitalité circassienne, ils retournent dans leur 
camp, trahissant ainsi leurs hôtes-de la manière la:plus basse. Delà 
résulte une défiance générale non-seulement'enverslesPolonaistqui 
viennent se réfugier parmi eux, maïsenvers’ tout étranger” qui arrive 
sans présenter quelques garanties: » 

Peu de‘jours après l'arrivée de M. Spencer au ‘camp; un'exprés ap 
porta la nouvelle que les Cosaques des bords du Koubanfaisaïent.de 
grands préparatifs pour envahir le pays, de concert avec la garnison 
d'une forteresse russe située sur l'Oubin, rivière qui se jette danse 
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Kouban : lebut de l'ennemi était d'établir une ligne de communi- 
_ gation entre .ce fort et les possessions russes. de. Ghelendjik et de 
Soudjouk-Kalé sur la mer Noire. «Ce plan, dit M: Spencer, corres- 
pondait avec celui dont.m’avaient parlé les Russes. C'était pour l’ac— 
complir qu'on. avait pris Soudjouk-Kalé.,.qu’on avait fait un arsenal 
de la forteressede Ghelendjik, et que la nouvelle conquêtesur l'Oubin 
ou l’Aboun avait.été soigneusement fortifiée. Cette position est, au 
fond, la.plus.importante.qu’aient, prise les Russes depuis le com 
mencement de la guerre; car, s'ils pouvaient s’y maintenir, ils ren- 
draient si difficile toute attaque combinée de:la part des.princes con 
fédérés, que tout le nord-ouest de la Circassie dencals. finir par recon- 
naître leur autorité. 

« Les Circassiens paraissaient ne bien ke ce danger, et je 
fus étonné de la netteté de leurs-idées à ce-sujet,.aussi bien que de la 
sagesse des plans qu'ils-avaient formés pour.déjouer ceux de leurs 
envahisseurs. Tout.le. pays par où .on s'attendait qu'ils passeraient 
devait être.dévasté.et les villages brülés. D'un côté, des bandes ar- 
mées devaienttraverser le Kouban.et porter la guerre et la désolation 
dans de pays des Cosaques de la mer Noire; de l’autre, on devait 
attaquer le camp russe à Soudjouk-Kalé, pendant que des guérillas 
seraient en embuscade dans tous les passages. et sur les bords de 
lAboun, pour harceler l'ennemi etembarrasser sa marche (1).» 

Avec cette nouvelle, le prince reçut une invitation de se rendre à 
lassemblée.des chefs.confédérés, qui.se tenait à sept.ou huit lieues 
delà..M. Spencer l’accompagna, ayant pris avec lui un juif silésien, 
esclave.de.son hôte, et qui lui servait d’interprète au moyen de l’al- 
lemand. L'assemblée était convoquée sur les bords de l’Oubin, où 
ils arrivèrent à travers des vallées délicieuses, fort peuplées et fort 
. bien cultivées. C'était un coup d'œil admirable que celui de ces tentes, 
de ces troupeaux, de ces guerriers avec leurs beaux chevaux, leurs 
costumes pittoresques etleurs brillantes.armures, se rangeant autour 
d’une bannière nationale qu’ils venaient de recevoir de Stamboul, et 
qu'avaient.-brodée les belles mains d’une princesse circassienne occu- 
pant-une haute position dans l'empire ottoman. A la vue de cet éten- 
dard, symbole d'unité long-temps attendu, des milliers de sabres 
furent agités, et un long cri de joie se fit entendre. «Jamais, dit 


(4) Les résultats prouvèrent la sagesse de ce plan, car Soudjouk-Kalé fut abandonné, la 
garnison d’Aboun réduite à une affreuse diselte, les rangs des Russes considérablement dé- 
garnis, étle pays des Cosaques de la rive droite du Kouban presque entièrement dévasté. 

(Note de M. Spencer.) 


816 REVUE DES DEUX MONDES. 

M. Spencer, on ne vit plus d' enthousiasme ni une plus fière résolution 
de défendre la patrie. Le danger commun avait pour la première 
fois éveillé dans les cœurs le sentiment de la nécessité de l'union, 
comme l'élément le plus indispensable de succès, et tous jurèrent de 
ne jamais se soumettre aux Russes, de ne jamais entrer en relations 
commerciales, et de ne jamais communiquer avec eux sous aucun 
prétexte. Les querelles interminables de chef à chef, de tribu à tribu, 
avaient cessé, et des Circassiens qui avaient jusque-là ravagé le ter— 
ritoire les uns des autres se tenaient maintenant par la main, unis par 
la plus sincère fraternité. 

«L'assemblée se tenait dans un de leurs bois sacrés. Quelques ar- 
bres étaient décorés des offrandes de la piété : au centre, sur un petit 
monticule, s'élevait, chose étrange, le symbole du christianisme, les 
restes grossiers d'une ancienne croix de bois. Devant elle les princi- 
paux chefs s'étaient assis sur le gazon. L'aspect de cette immense 
multitude de guerriers, reposant à l'ombre de leurs arbres vénéra- 
bles, conférant activement sur les mesures à adopter pour la défense 
du pays contre le formidable ennemi qui allait le dévaster, pour la 
centième fois, avec le fer et le feu; cet aspect, dis-je, était imposant 
et propre à faire impression. Quand un orateur se levait de son siége 
pour s'adresser à l'assemblée, on observait le plus profond silence, 
jusqu’à ce que quelques passages émouvans produisissent un cri gé- 
néral d'enthousiasme ou une fière exclamation de vengeance, animée 
encore par le cliquetis des sabres : alors il devenait nécessaire qu'un 
des anciens agitât la main pour rétablir l’ordre. Mais c’est en vain que 
j'essaierais de peindre l'enthousiasme de ce peuple patriote quand un 
vieux chef, tout couvert de blessures, arriva, porté sur une espèce 
de palanquin : le sauvage rugissement de joie et le bruit d'armes qui 
se firent alors entendre résonnent encore à mon oreille. 

« Le corps infirme de ce chef était enveloppé dans les larges plis du 
tchaouka. Quoique les années et les chagrins eussent profondément 
sillonné sa pâle figure, son œil brillait encore d’un feu guerrier, et sa 
longue barbe grise, descendant jusqu’à sa ceinture, donnaït à son 
visage une expression qui paraissait à peine appartenir à la terre. Ce 
vieux chef était un prince tartare appelé Taou Gherai Aslane Nourous, 
dont les ancêtres avaient été sultans ou kans d’une puissante tribu qui 
occupait autrefois l'ile de Taman et les pays situés près de l’'embou- 
chure du Kouban. Lors de la conquête de leur patrie par les Russes, 
beaucoup de ces Tartares s'étaient réfugiés chez les Circassiens, et 
les deux races s'étaient fondues ensemble. A raison du grand respect 
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accordé à l’âge, les principaux chefs et les anciens s’approchèrent 
et baisèrent sa robe, pendant qu’il se levait lentement de sa couche, 
soutenu dans les bras robustes de son fils, jeune homme aux propor- 
tions herculéennes. Il bénit la multitude, les mains levées au ciel, et 
commença son discours, que je ne prétends pas donner mot à-mot, 
comme il m’a été traduit en allemand par mon interprète, mais dont 
j'ai essayé de conserver une faible esquisse. Ç 

«Il s’étendit d’abord sur l’état présent du pays, sur la nécessité de 
l'union, dont l’absence avait amené la conquête de sa propre patrie. 
Ilinsista sur la nécessité de surveiller très attentivement les esclaves 
étrangers et d'empêcher d'entrer dans le pays tout individu qui n’au- 
rait pas un konak pour répondre de lui. Il ajouta qu'il fallait faire un 
« Où est mon pays? s’écria le vieux guerrier ; où sont les milliers de 
tentes qui abritaient la tête de mon peuple? où sont ses troupeaux? 
_ où sont ses femmes et ses enfans ? où est mon peuple lui-même? Ah! 
les Moscov, fana Moscov, ont jeté sa cendre aux quatre vents du ciel : 
et tel sera votre destin, à enfans des Adighé (1)! si vous cessez de 
tirer l'épée contre l’agresseur! Voyez vos frères les Ingouches, les 
Ossètes, les Goudamakaris, les Avars et les Mistdjeghis, autrefois 
braves et puissans, et dont les sabres s’élançaient hors du fourreau 
lorsqu'on parlait de courber la tête-sous un joug étranger; que sont- 
ils maintenant? des esclaves! O Adighé! c’est parce qu’ils ont laissé 
aux fana Moscov le libre passage à travers leur territoire. Ils bâtirent 
d’abord des maisons de pierre pour leurs soldats, puis ils volèrent 
leurs terres aux habitans trompés, les dépouillèrent de leurs armes, 
et enfin les forcèrent à grossir les armées de leurs oppresseurs. J’en- 
tends dire, ajouta-t-il, que le grand padischah des mers et des Indes, 
la terreur des fana Moscov, vous a tendu la main de l'alliance. Un si 
puissant monarque est digne en effet de s’unir avec les fils héroïques 
des montagnes; mais souvenez-vous de votre indépendance, et ne 
permettez jamais à un étranger de vous mettre un joug sur le cou. 
Vous avez déjà permis aux Osmanlis de bâtir de fortes maisons sur 
vos côtes; que vous ont-ils donné en retour? La guerre et la peste pour 
dévorer vos enfans; puis, à l'heure du péril, ils se sont enfuis, vous 
laissant seuls pour arrêter le torrent qui se précipitait sur vous. Quel- 
ques semaines encore, et mon corps infirme sera réduit en cendres; 
mais mon ame montera à la demeure de mes pères, la terre des bien- 


(1) C’est le nom que se donnent les Circassiens, 
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grand Tkhà, l'esprit éternel. Quand ceci arrivera, 0 Adighé! protégez 
des restes de RES NO avons "ÉCapEe à la à mais dé let 
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tres: votre patrie est maintenant notre patrie. Mon peuple s'est-il 
montré ingrat? Quelque peérfidie a-t-elle souillé le nom des Tartaresi 
Nos sabres n’ont-ils pas mille fois bu le sang de nos intpfictbtus en- 
nemis? Par les blessures que j'ai reçues en défendant votre liberté, 
et qui m'ont ôté l'usage de mes membres, continuez votre hospitalité 


à mon peuple. » Puis, présentant son fils, il s'écria : « Voici le der= 


nier de ma race. Quatre de mes fils sont tombés sous le ‘canon de 
Fennemi; lui seul me st prenez-le : sa vie est tint: RES 
les libertés des a 6 » ve nil dt: 

«Ayant aînsi parlé; il retomba tout épuisé sur sa rene et on 
tds sort du bois au milieu d'un profond silence, interrompu seule: 
ment par les sanglots étouffés de ceux qui ne pouvaient contenir 
leur émotion. Plus d’un hardi guerrier, battu des orages, s’efforçait 
en vain de retenir ses larmes , qui se poussaient l’une l’autre sur des 
joues brülées par le soleil ; d’autres fronçaiènt le sourcil, grinçaient 
des dents, tiraient à moîtié leurs sabres, et montraïent tous les symp- 
tômes d’une fureur réprimée avec peine. Au bout dequelques  mi- 
nutes, quand le diapason général eut un peu baïssé, une explosion 
d'acclamations frappa l’air et retentit au loin dans les forêts, et, 
portée par les échos de rocher en rocher, elle sembla ébranler les 
montagnes elles-mêmes. Des harangues furent faites par les anciens 
de presque toutes les tribus voisines des Circassiens et aussi par ceux 
des tribus nomades de Turcomans, de Tartares Nogaiïs et de Cal- 
mouks ; tous professaient le plus entier dévouement à la cause géné- 
rale, et juraient de maintenir à tout prix leur indépendance. 

«Je dois l'avouer, toute cette assemblée et les discours animés de 
ces simples montagnards firent sur moi la plus vive impression. Tout 
y contribuait, leur enthousiasme patriotique, la beauté’ du pays et 
les costumes pittoresques des hommes avec leurs armures de cheva- 
liers, pendant que les femmes, enveloppées dans leurs longs voiles 
flottans et passant au milieu de la foule, semblaient autant d’esprits 
célestes envoyés pour les exciter aux grandes actions. » 

En rapportant ee discours, qui ressemble fort à ceux de Tite-Live, 
on sent bien que nous ne garantissons pas la fidélité de la traduction 


faite à M. Spencer par son juif aHemand; mais l'ensemble de la-seène, 
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emadmettant-beaucoup d'embellissemens à, la Walter. Scott ; a quel- 
querchose.de très remarquable. Ce qu'on doit -x.voir.de plus impor- 
tant,.c'est la réunion de toutes les.tribus. contre l'ennemi commun et 
la tentative d'arriver :à-une.sorte d'unité nationale. I} paraît. qu’en 
essayant une confédération-et; en adoptant. pour la première fois un 
drapeau, ils ont. suivi les conseils d’un Européen, qui leur a appris 
en même temps l'usage .d'une espèce d’obusier qui peut devenir, 
orne seras arme très redoutable. Reste à savoir si cette 
nité un peu factic > pourra-se maintenir long-temps. M. pit Rueé 
pre es -était très fier.de la manière dont on parlait de s 
pays et de-ses compatriotes, car, dans les explosions de sentiment 
patriotique, le nom d'/ngliz était confondu souvent avec celui d’Adi- 
ghé..« Il faut se souvenir, dit-il, que cela ne pouvait être dans le but 
de-me faire une politesse, -car.mon secret n'avait pas transpiré, et 
J'étais toujours-considéré.comme-un pauvre Lakkim djenouves; si de 
m étais déclaré. ds , ils m'auraient presque adoré. » 
- «M. Spencer, plein de-reconnaissance pour ce sentiment à l'égard 
de l'Angleterre, prêche à ses compatriotes une croisade-en faveur des 
Circassiens, et prouve fort bien que, si la Russie se donne tant de 
peine pour conquérir le Caucase, ce n’est pas tant pour le Caucase 
lui-même.que pour avoir les elés des empires turc et persan. « N’a- 
vons-nous.pas un grand intérêt, s’écrie-t-il, à l'indépendance de la 
Gircassie? N’est-elle pas aussi essentielle à la sécurité de nos posses- 
sions d'Orient que l'intégrité de la Turquie et de la Perse, et ne de- 
vons-nous pas regarder le-blocus de.ses ports comme un acte indirect 
d'hostilité contre nous? Laissant de côté les considérations politiques, 
les évènemens ont suffisamment prouvé que chaque pouce de terrain 
gagné par la Russie, dans quelque partie du monde que ce fût, Va 
“été en-opposition directe avec les intérêts de. la Grande-Bretagne. Si 
elle n'avait jamais passé le Caucase, que ne seraient pas aujourd’hui 
nosrelations commerciales avec la Perse et les autrespays de l'Orient! 
À chaque pas qu’elle fait, elle interrompt.d'abord, puis réduit à rien 
notre commerce, en imposant des droits restrictifs. Je vous ai déjà 
dit qu’elle a donné le coup de la mort à notre commerce de transit 
par.la voie de Redoute-Kalé, en Mingrélie; elle voudrait maintenant 
nous/interdire toute relation avec les Circassiens, un peuple qui nous 
ouvre volontiers ses ports, et qui nous invite amicalement à venir 
dans son pays, pays dénué de toute espèce de manufacture, et don- 
nant en abondance les matériaux bruts dont nous avons besoin. Notre 
gouvernement, qui le sait très bien ,.et qui sait aussi qu'un port eir- 
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cassien a été offert à l'Angleterre comme station commerciale, saisira 
certainement cette occasion d'étendre notre commerce aux pays de 
la mer Noire, jaloux comme il l’est du bien-être du pays et oi main- 
tien de la puissance et de la grandeur britannique... 

« Si les gardiens de nos droits hésitaient à suivre, dans cette af- 
faire, une ligne politique hardie, et abandonnaient des millions de 
nos semblables à un destin qu’on ne peut se figurer sans effroi , nôn- 
seulement ils appelleraient sur notre tête un anathème universel, 
mais encore ils ouvriraient la porte aux agressions et aux insultes des 
Russes dans toutes les parties du monde. La Russie une fois en pos- 
session des défilés du Caucase, nous ne pouvons plus rien faire pour 
garantir l'intégrité de la Turquie et de la Perse, si ce n’est avec une 
dépense incalculable d'hommes et d'argent. N’est-il pas évident que 
le meilleur moyen de prévenir une longue guerre est de fortifier nos 
alliances dans le Levant, et plus spécialement avec les peuples rive- : 
rains de la mer Noire? Soyez sûr que si nous ne nous servons pas de 
notre influence pour protéger la Circassie, comme état indépendant, 
tous les gouvernemens de l'Orient dédaigneront notre amitié et cher- 
cheront, en définitive, à s’unir avec la Russie comme étant une alliée 
plus utile. J'ai assez vu par moi-même et assez entendu pour pouvoir 
assurer que la faiblesse de la Turquie et de la Perse est la seule raison 
qui les empêche d’embrasser ouvertement la cause des montagnards; 
malgré le peu de ressources dont elles peuvent disposer, si ces puis- 
sances étaient encouragées par une manifestation publique de sym— 
pathie de notre part, leur intervention serait immédiate et décisive. 
Quoi qu’il en soit, l'effet moral de l'apparition d’un vaisseau de guerre 
anglais dans l’Euxin serait incalculable. Le Turc abattu se réveille- 
rait de son apathie; tous les Caucasiens , de la mer Noire à la mer 
Caspienne, courraient aussitôt aux armes, et les Russes iraient, en 
toute hâte, se cacher dans leurs forteresses; car, je le répète pour la 
centième fois, la force de la Russie n’est que faiblesse, et l'agran— 
dissement de son territoire, depuis un demi-siècle, n’est dû qu’à la 
négligence des autres puissances que leur intérêt aurait dû rendre 
plus vigilantes, à des finesses diplomatiques, et à la manière auda- 
cieuse dont elle a exécuté ses projets. » Ces exhortations ne semblent 
pas avoir produit encore leur effet sur les ministres de la Grande- 
Bretagne, et nous avons vu que lord Durham, notamment, ne par- 
tage aucunement les idées de M. Spencer sur l'affaire de la Circassie. 
Il ne faut pourtant pas perdre de vue que le sentiment exprimé ici sur 
là nécessité d'en venir tôt ou tard aux mains avec la Russie, est très | 
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général en Angleterre; que le commerce anglais est menacé ou se 
croit menacé dans le Levant; que de tout cela il résultera vraisem- 
blablement une collision où la France aura un grand poids à jeter 
dans la balance, et que, par conséquent, il est grand temps que les 
hommes qui peuvent agir sur l'opinion se mettent à étudier sérieuse- 
ment la question d'Orient. Mais, avant de nous jeter nous-mêmes 
dans les considérations politiques, finissons-en avec le voyage de 
M. Spencer. 

. Le camp des Circassiens était situé à moitié chemin entre le fleuve 
Kouban et la forteresse russe d'Aboun, ce qui permettait aux mon- 
tagnards de surveiller des deux côtés les mouvemens de l'ennemi et 
d'empêcher la garnison d’Aboun de recevoir des renforts. La situation 
de cette forteresse est assez désavantageuse, parce qu’elle est do- 
minée; toutefois elle est suffisante contre des ennemis dépourvus 


d'artillerie. D'ailleurs, lorsqu'elle fut construite, les Russes n'avaient 


pas le choix du lieu : ils se trouvèrent investis dans cet endroit par 
-un Corps considérable de Circassiens; ils n’eurent d'autre moyen 
d'échapper à une entière destruction que d’élever des retranchemens 
qui furent augmentés par lasuite de manière à devenir quelque chose 
qui ressemble à une forteresse. Du reste, ils ne tiraient pas grand 
avantage de cette position, parce qu'ils ne pouvaient communiquer 
de là, ni avec le fort de Ghelendjik, ni avec les troupes du Kouban, 
et qu'entourés de tous côtés, ils ne se procuraient des vivres qu’en 
faisant des sorties, et avaient souvent à souffrir de la faim. M. Spencer 
passa près de ce fort pour aller visiter le Kouban; c’est sur ce fleuve, 
lHypanis des anciens, qu'est établie la ligne militaire russe. Le Kouban 
prend sa source dans la chaîne centrale du Caucase, et coule de l’est 
à l’ouest, séparant un pays de steppes de la région montagneuse. La 


- Steppe qui est sur la rive droite, est habitée par les Cosaques de la 


mer Noire; l’autre rive est occupée par les tribus caucasiennes. Les 
Cosaques du Kouban sont les ennemis les plus acharnés des Circas- 
siens auxquels ils ressemblent, du reste, beaucoup plus qu'aux 
Russes, soit par la taille et les traits du visage, soit par les mœurs 
et le courage; peut-être ont-ils une origine commune, et, dans tous 
les cas, les deux races se sont beaucoup mêlées. C’est Catherine IT 
qui les établit sur la rive du Kouban comme gardiens des frontières. 
M. Spencer assure que les miasmes des marécages qui avoisinent le 
fleuve, l'influence d’un climat généralement insalubre, et l'hostilité 
incessante des Circassiens en ont beaucoup diminué le nombre; ils 


ne peuvent plus mettre aujourd'hui en campagne que douze mille 


pour Dire PP RERO MT ;°en Mrs" cquisi 
de territoire de la Russie, dans cette partie-de l'Asie au lie ere 
pourelle: un accroissement: sie seras dns pc jouté 
faiblesse: DANEUR | HAS 
- Le voyageur: si quitta. casépaies js éctopitil sel marais:du 
Kouban en comparaison desquels les‘premièresvallées: case 
lui parurent un véritable Éden. Il traversa’le: pays des: Nana, 
et trouva là quelques copies du Portfolio, contenant 
d'indépendance des Circassiens, publiée dans ce recweil et rédigée 
vraisemblablementpar;une plume européenne. Eétto Bokatiomei 
cule, dans le Caucase, traduite en ture ( car la langue cireassienne 
ne s'écrit pas) ; les prinees-et les nobles la portent sureux.,:qu’ils sa- 
chent lire ou non, et ont pourelle le même respect que les Turespour 
le Coran. M. Spencer apprit deses hôtes que la confédération pouvaït 
mettre en campagne près de deux cent mille hommes; que la popu- 
lation confédérée montatt à trois millions d’ames, ét que; si les tribus 
qui reconnaissent à quelques égards la souveraineté russe s’y joi- 
gnaient, le total serait de quatre millions. Toutefois il reconnaît que 
ces calculs ne peuvent pas être considérés comme-fort exacts. 
M. Spencer ne dit pas comment il sy prit pour quitter la-Circassie 
et rentrer en Europe. Le reste de son ouvrage est:consacré à des dé: 
tails sur les mœurs et les usages des Circassiens, sur leur division 
en castes et leur esprit aristocratique; sur leurs institutions :sem- 
blables à celles des anciens clans écossais; sur leur réligion, ma- 
hométane de nom, mais mélangée de cérémonies ‘idolitres «et de 
quelques restes de christianisme ; sur leur manière de:rendre:la jus- 
tice, leurs mariages, leurs danses, leur musique, dont 1l donne-un 
échantillon que nous soupçonnons être une importation: européenne; 
tant il ressemble peu à ce que nous connaissons de musique orien- 
tale; enfin sur leur agriculture, leurs maladies, leur médecine; etc. etc. 
Tous ces renseignemens ont de l'intérêt pour la plupart ; maïs, comme 
ils ne diffèrent en rien d’essentiel de ceux qui ont été donnés par 
d’autres voyageurs, et notamment par Klaproth, dont les ouvrages 
sont fort répandus, nous avons dû préférer, dans nos extraits, ce qui 
est vraiment neuf dans celivre : sävoir, la partie politique. Maintenant 
que nous l'avons analysé sous ce point de vue avec tout le soin dont 


és 
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nous sommes capable, il nous reste à examiner les conclusions de 


Pauteur, et à voir si nous devons adopter ses idées, prendre parti 
af Circassiens contre la soie et roi comme lui, à leur 
secours l'Europe civilisée. 

re vrai d'abord que ju nine di ph mile: à 
un si haut degré l'intérêt et la sympathie des peuples chrétiens? 
M. Spencer se plaint à diverses reprises qu’on les a calomniés, que 
les voyageurs qui en ont parlé jusqu'ici sont entrés complaisamment 
dans les vues des Russes, leurs ennemis, et les ont représentés à tort 
comme-des brigands vivant de pillage, comme des gens à la parole 
desquels on ne peut pas se fier, etc., etc. Or, voici comment il les 
défend contre leurs accusateurs : « Quoique les voyageurs aient assu- 
rément bien des raisons pour se plaindredes brigandages de ce peuple, 
ce n’est pas chez lui cruauté, maïs un usage établi depuis long-temps. 

Larègle est que toutétranger qui entre dans ce pays sans se placer 


_ Sous la protection d’un-chef qui se porte garant de sa bonne conduite, 
devient la propriété du premier Circassien qui se saisit de lui. Ce chef 


où ancien’reçoit le nom de £onak. Le voyageur qui, en entrant dans 
le pays, se conforme à la règle en question, peut confier aux Circas- 
siens sa propriété et sa vie, et il n’est aucun d’eux qui ne meure pour 
le défendre, si cela est nécessaire. » Ainsi le droit commun est que 
Fétranger qui traverse leur pays doit être pris et vendu; mais que 
voulez-vous? c'est un vieil usage. N'est-ce pas là une singulière jus- 
tification? Les Arabes du désert aussi ont un grand respect pour Îles 
droits de l'hospitalité, et il y a chez eux quelque chose de semblable 
adinstitution du Æonak, ce qui n’a jamais empêché de les qualifier 
de: brigands, sans que personne, à notre connaissance , ait eu l’idée 
dexéclamer:contre cette qualification. Mais écoutons encore M. Spen- 


. @er:sur ce sujet : « Le Circassien, dit-il, n’exerce ces vertus (l’hos- 


pitalité, la générosité, etc.) que tant qu'il est chez lui; car quand il 
esten querelle avec une tribu voisine ou engagé dans une guerre, 
cest un voleur déterminé, conséquence naturelle de la croyance dans 
laquelle ä a été élevé, que dérober adroitement et heureusement 
fait partie de la discipline militaire. » Et ailleurs : « Chez les Circas- 
siens comme chez les anciens Spartiates, le voleur qui exerce sa 
profession avec adresse excite l'admiration générale, et on ne peut 
pas faire de plus grande insulte à un Circassien que de lui dire qu’il 
me saitpas voler un bœuf. Le maladroit qui est découvert est con- 
damné:, non-seulement à la restitution des objets dérobés, mais en- 
core à une amende de neuf fois leur valeur. Au fait, ces gens sont de 
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très habiles voleurs, et rien ne pourrait défendre un étranger de la 
dextérité de leurs doigts, si ce n'était le respect religieux qu'ils ont 
pour les droits de l'hospitalité. » Ailleurs encore, il-nous dit. que 
« leurs bateaux, à raison de leur agilité, étaient un sujet de terreur 
pour les marins que l'orage poussait vers les côtes de la Circ: 
parce que les peuples du Caucase étaient de très redoutables pi 
rates. » C'est la Russie qui a à peu près détruit cette piraterie; et, en 
vérité, nous ne pouvons pas lui en savoir mauvais gré. 

Quant au commerce entre les Circassiens et les Turess que cette 
puissance entrave, à la grande indignation de M. Spencer, ce n’est, 
après tout, qu'un commerce d'esclaves. Les Turcs tenaient surtout à 
leurs rapports avec les pays du Caucase, à cause des belles femmes 
qu'ils y achetaient. La Circassie, la Géorgie et la Mingrélie leur en 
fournissaient considérablement autrefois. 1l paraît que, du temps de 
Chardin, la Mingrélie ‘seule payait un tribut annuel de douze mille 
jeunes garçons et jeunes filles. Cette denrée a immensément di- 
minué dépuis que cette province et laGéorgie font partie de l'empire 
russe, et depuis que la Circassie est bloquée. Rien n’est plus plaisant 
que les diverses impressions de M. Spencer, au sujet de cette vente 
des femmes. Étant à Constantinople, il va visiter le bazar des esclaves, 
et il est révolté de voir ces pauvres créatures mises en vente comme 
du bétail, et subissant le dégradant examen des acheteurs. « La seule 
idée, dit-il, de vendre un être immortel, sa vie, sa liberté, tout 
enfin, est vraiment révoltante. Je me sentais honteux d'être homme; 
honteux d'être classé parmi des êtres capables de commettre un tel 
crime contre l'humanité, et jamais je ne fus plus glorieux du nom 
d’Anglais qu’en ce moment; j'étais fier de ma généreuse patrie, qui 
a sacrifié des millions pour faire disparaître cette souillure de la 
barbarie partout où flotte son pavillon. » Cette noble indignation se 
calme beaucoup quand il est en Circassie; la vente des femmes, à la- 
quelle se livrent ses amis du Caucase, lui parait même avoir quelques 
bons côtés. « Un père vend sa fille, dit-il, et un frère sa sœur, ce qui 
est d'autant plus étonnant qu’un Circassien regarde sa liberté comme 
le premier de tous les biens. Mais on ne voit là qu’un moyen hono- 
rable de pourvoir à leur établissement , et la belle dame qui a passé 
sa jeunesse dans le harem d’un Persan ou d’un Turc opulent, quand 
elle revient dans son pays, avec toute sorte de jolies parures, excite 
toujours dans l'esprit de ses jeunes amies le désir de suivre son 
exemple; aussi sautent-elles sur le navire destiné à les emmener, 
peut-être pour toujours, loin de leur patrie et de leurs amis, avec 
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autant de gaieté que si elles allaientprendre possession d'une couronne. 
Le système de vendre les femmes aux étrangers a probablement con- 
b bué à conserver. dans le Caucase quelques-uns des raffinemens de 
la civilisation, parce que : celles de ces femmes qui reviennent dans 
leur terre natale, après avoir demeuré. chez un peuple beaucoup 
plus policé, rapportent des connaissances qui les. mettent à même 
availler à l'amélioration de la condition sociale de leurs compa- 
triotes , lesquels, sans cela, à raison de leur isolement, seraient re- 
bés dans. une barbarie complète. : D'un autre côté, cette coutume 
a amené. beaucoup de guerres et_de querelles. entre les diverses 
tribus dont. chacune faisait des excursions sur le territoire des autres, 
afin de se procurer une provision de beautés à vendre. Heureuse- 
ment pour l'humanité, tout cela a disparu à peu près ; on le doit à 
la dernière confédération entre les tribus et aussi à ce que le pavillon 
russe flotte en dominateur. sur la mer Noire, ce qui a suspendu 
presque tous. les rapports des Circassiens avec leurs. voisins... A 
- présent, grace. au peu de commerce qui se fait entre les habitans du 
Caucase et leurs anciens amis les Turcs et les Persans, le prix des 
_ femmes a ‘considérablement baissé, ce qui est un sujet de lamenta- 
tions pour les parens qui ont beaucoup de filles, et leur cause un 
désespoir pareil à celui du marchand qui pleure sur ses magasins 


_ pleins de marchandises sans acheteurs. D'un autre côté, le pauvre 


circassien gagne beaucoup à cet état de choses, parce qu’au lieu de 
donner tous les produits de son travail de plusieurs années, ou de 
livrer la plus grande partie de ses troupeaux, il peut avoir une femme 
à bon marché, puisque la valeur de ce charmant article est tombée 
de l'énorme prix de cent vaches à celui de vingt ou trente. » Il résulte 
de cela que le profit le plus clair de l'indépendance de la Circassie, 


_telle que la demande M. Spencer, serait de faire hausser le prix des 


femmes, de relever ce commerce à peu près tombé, et par suite de 
rétablir l’état de guerre entre les tribus auxquelles une confédération 
ne serait plus nécessaire. On ne saurait, du reste, trop louer la can- 
deur de cet écrivam, et le soin avec lequel il fournit lui-même à ses 
lecteurs les meilleures raisons qu’il y ait à donner contre le système 
soutenu par lui. 

Ailleurs, il tance son compatriote , le docteur Clarke, qu'il appelle 
pourtant l’un des voyageurs les plus exacts de son temps, pour avoir 
dit que les petits princes du Caucase sont continuellement en guerre 
les uns avec les autres, et qu’il n’y a pas de trailé , si solennel qu’il 
Soit, qui puisse lier un Ciréassien , et lui faire tenir sa parole. « Rien 

TOME XIV. 29 
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et je doute beaucoup que cela ai ‘jamais été san 4 
qüi concerne la violation des (ass car la loï ‘et laréli 
cassiens leur défendent de tenir Le parole donnée à ün ef 
né sont-ils pas très scrupuleu x sur Ce point, quand is Ont, 
ps Re” où en ee avé" un mp nique. » 


et qui ne ‘diffèrent d'avec! tif qu d'ee ce é ts | mere à diSof 
wont pas trouvé gars stimient bonnes les raisons allégüées pour 
justifier ce côté des mœurs “circassiennes. Nôûs” Je ‘trouvons en ge 
ñéral injuste pour ces écrivains, qui, pour la plupart, ont publié 
leurs relations à une époque où personne ne s'inquiétait en Europé 
de la querelle des Russes et dés Circassiens, et qui, par nséq - 
ont-pu voir les choses avec un calme parfait et une Conpéseitere 

d'esprit. Tous sont d'accord, du resté, pour reconnaître chez ces 

montagnards de grandes qualités, du courage, de Ia ‘générosité , dé 

l'élévation, et, en général, ce qui caractérise les races héroïques. 

Klaproth, que nous sommes étonnés de voir signalé comme vendu 
aux Russes, , Car il les traite souvent fort mal, ‘appelait, ilya bien des 

années, les Tcherkesses, ne brave et excellente nation sur des 

droits de laquelle la Russie a empiêté de toutes les manières ; jugement 

que nous acceptons volontiers, réduit à ces termes, sans pouvoir 

toutefois admettre qu'on parle à l'Europe de ces peuplades "bar- 

bares comme on lui parlerait de la noble et malheureuse Pologne, où 

même comme on lui parlait, il ÿ à douze ans, de la Grèce chrétienne, 

soumise aux avanies musulmanes. D'ailleurs, M. Spencer, ‘avec ses 

retours continuels à la quéstion commerciale et ses appels : aux armes, 

dans l'intérêt des cotonnades anglaises, glace complètement notre 
enthousiasme, et il nous faut de véritables efforts d'impartialité pour 
voir dans ses tirades contre les oppresseurs de la Gircassie ‘quelque 

chose de. plus que le prospectus d'un commis voyageur de LL Es 

boutique britannique. 

Il ne s'ensuit pourtant pas que nous ayons foi à la parfaite inno- 

cence et à l'austère délicatesse du BOUTÉTOCRIENL) russe dans Cette 
affaire. Il a employé, comme tous les conquérans , comme J'Angle- 
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(1) M. Spencer vient de dire que les tribus se faisaient sans cesse la guerre pour enlever.des 
femmes ; il a aussi répété plusieurs fois que la confédération avait fait cesser toutes les ae 
relles particulières, et apparemment ellé n’a pas fait cesser ce qui n'existait pass 
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if 8 F'inide ‘ét partoüt, j'éomie la France s ous Napoléon, ‘tous 
MOYENS bons ét mhatvais, ét Sans doute il n ne s’est fait  Scrupulé 
unité ‘petfide, hi d’être viélént Il est très vrai 
üdén 'poufsuivanit sés plans d'agrandissement , 11 n’a pas prétendu | 


|: Cônéourir pour lé prit de vértu; mais, si . le décerner ‘nous 


dVions/ 4 éhoibir”éntré le cabinet de Sat Pé térsbourg ‘et celui dé 
Sañt=Jéties;Pnôus”sériôns vraiment fort embarrassé, Quant à là 
qüérellé avec les péuplés du ‘Caucase, nous cfoyons qu ya quelques | 

SOS MAÉ ReR En HAVE dé 1 RUssté :'aisons bién Haibles , sans 


où té sion | s'éxämine aû flambéau dela morale évangé élique, mais 
q RL être Aune Sd où SnbMhéuréasémenc la politique 

an ji à prétention d'être fort Chrétienne, et où, certes, aucun 
gouverne tent ni aucun à pet uplé ae droit dej jeter à aux autres a] pre- 
AIBET pierre! "47°? i3e Sites 


ps ilne faut pas oublier‘ que là guerre du Caucase a com- 


ihence il y à cinq Ante ans ; par ‘des envähissemens et des üsurpations, 


| ous Tâdmetton! > mais qui ont été suivis de si fréquentes et si san- 


HAANTES r SELRNCS à ‘due lès torts ‘ont dû être bientôt compensés , et 
Et ES Ja pôlitique humaine, il a pu y avoir des deux côtés 
$' griefs également légitimes. M. Spencer reproche vivement à là 
HN de wavoir pas employé les moyens dé doucéur; maïs il est dè 
fac ‘qu'elle les a Iog=témps essayés, et ils étaient to dans « son in- 
térêt poür qu ‘elle n'en ait pas usé tant qu 'élle l'a pu. Au commence- 
nt de ce siècle, ‘ele donnait des honneurs et des pensions aux 


ets Circassiens; on déclara même tes princes , les nobles et les 


paÿsans cherkesses égaux aux princes, aux nobles et aux paysans 
RAGE ‘mais is prirent cette égalité à la manière asiatique pour une 


2 Fetonnaissance ‘dé leur extrême supériorité, et redoublèrent leurs 


incursions et leurs brigandages. Aa même époque , il était défendu, 
Sous les peines es plus sévères, aux Cosaques et aux autres soldats 
de tuer un Circassien ; ils étaient obligés de l’amener vivant, ce qui 
‘était à peu près impossible, parce que les montagnards étaient mieux . 
montés et mieux armés qu'eux. Et cependant Klaproth pensait alors 
que lé nombre dés sujets russes enlevés par les habitans du Cau- 


case dans l'espace de quelques années dépassait celui des hommes 


moissonnés par la peste, qui peu de temps auparavant avait ra- 
vagé cette frontière. On faisait des traités avec les chefs, et ils pré- 
taient serment de fidélité à l'empereur; mais M. Spencer nous dit 
qu'ils ne se croient pas obligés de tenir les promesses faites à un en— 


‘nemi, et en effet ils ne tenaient aucun compte dés leurs. En outre on 
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avait Hfiuire.à à une éspèce de corps aristocratique au assez semblable 
à ce La 'eût été la féodalité du do moins. sl hs É ne et le 


pût © traiter, ou a. même à à une amp trial grecque. ah Lo ten- 
tatives pacifiques ayant échoué contre ces obstacles, que pouvait-on 
faire, sinon erplOTe la force? Et, ns) ces M a re la Russie 


L'EST 


civilisation contre la barbarie; qu ‘elle veut pue Ébrei: et sûrs 
des chemins où nul ne peut passer sans risquer sa liberté ou sa vie; 
que son blocus de la côte d'Abasie n "empêche que la piraterie et le 
commerce des esclaves, ce qui est de toute vérité, puisque les mon 
tagnards n’ont guère d'autres articles lacratifs à exporter en Turquie? 
Enfin, ne pourrait-elle pas répéter sur la traite des blancs toutes les 
phrases qui ont été faites à une autre époque en Angleterre. sur la 
traite des noirs ? Personne n’ ignore assurément qu'elle a d’autres vues 
encore et des vues moins désintéressées, en faisant dans le Caucase 
une si énorme dépense d' hommes et d'argent; mais l'extinction com— 
plète de la piraterie et de la traite sur les côtes de la mer Noire n’en 
serait pas moins un résultat dont l'humanité devrait se féliciter, 
düt-il être acheté aux dépens des exportations anglaises en Asie. On 
peut dire encore que la Russie se contenterait probablement en Cir- 
cassie d'une suzeraineté peu génante et de la liberté des passages du 
Caucase : ; que, si elle est fort persécutrice pour le catholicisme en 
Pologne, elle est au contraire fort tolérante pour le mahométisme ou 
lidolâtrie , et en général pour les mœurs et les coutumes de ses sujets 
asiatiques; que, dans tous les cas, les tribus caucasiennes n'auraient 
qu'à gagner en échangeant leur liberté sauvage contre la soumission 
à un gouvernement européen, quel qu'il fût, parce que son premier 
intérêt serait de les adoucir, de les éclairer, de les civiliser, de les 
rapprocher, si faire se pouvait, du christianisme, ou au moins des 
mœurs et des habitudes chrétiennes. Nous ajouterons enfin que la 
position de la Russie dans le Caucase est exactement celle de la France 
au pied de l'Atlas, et qu’on a parlé en Angleterre de nos envahisse- 
mens en Afrique, comme M. Spencer parle de ceux de la Russie en 
Asie; nous ne serions même pas surpris que quelque gentleman 
se füt enthousiasmé pour les Bédouins et les Kabaïles, qui ont bien 
aussi apparemment quelques-unes de ces vertus qu'on trouve chezles | 
peuples primitifs. Il en résulte que nous autres Français sommes un 
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peu intéressés à ne pas trouver très concluantes les thèses de droit 
public que soutient M. Spencer en faveur de l'indépendance cauca- 
sienne. On risque fort, en prenant de semblables conclusions, d’être 
appelé | par cet écrivain seribe mercenaire aux gages de la Russie (1) ; 
mais, en vérité, nous n’eussions jamais pensé sans son livre à étudier 
particulièrement /a question circassienne; c'est lui. qui, par ses exa— 
gérations , nous à converti à l’opinion contraire à la sienne, et nous 
craignons fort qu ‘il ne produise le même effet en France sur quicon- 
que ne croit pas nos intérêts indissolublement liés à ceux de l'omni- 
potence anglaise sur les mers. 
Nous décrirons Se cart. d’après 1 docteur Eichwald, les 
établissemens de la Russie sur la mer Gaspienne. et au sud du Caucase, 
et c'est alors seulement que > NOUS nous occuperons des inquiétudes 
qu inspire cette puissance à beaucoup d'esprits prévoyans, et que nous 
examinerons lequel dés deux vaudrait le mieux pour l'Europe conti- 
nentale : ou que le torrent moscovite s’écoulât en Asie, ou que la bar- 
rière du Caucase lui füt fermée, au risque de le faire refluer sur 
7 l'Occident. Nous retrouverons M. Spencer sur Ce terrain, et nous nous 
en félicitons d'avance, car il est rare qu'il n'y ait pas quelque chose 
à apprendre avec lui. 
# E. DE CAZALËS. 


a) Hireling scribe of Russia est une iesion souvent appliqués par lui aux gens qui ne 
partagent Es. sa Leur sh de voir, 


Ÿ z 
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Loin d'& éprouver quelque embarras à examiner AU es pis : 
de nos collaborateurs, c'est avec un plaisir sincère que nous nous 
trouvons appelé à exprimer notre avis sur cu talent et: ses vue po- * 
litiques. M. de Carné appartient à cette e générati on dé jeune  homm 
qui, sous la restauration, avaient embrassé avec ardeur l’idée géné | 
reuse de cimenter l'alliance intime de l’ancienne monarchie et de la 
liberté nouvelle. Ces jeunes gens n'étaient pas royalistes comme leurs 
pères, car ils désiraient que l'antique dynastie se prétât aux mouve-. 
mens du siècle. Le dévouement des pères avait été aveugle et Le | 
la fidélité des fils était intelligente et conditionnelle. Ie 
Voilà ce que ne comprit pas la restauration; elle ne s 'aperçut pas 
que les enfans de ses plus obstinés défenseurs lui échapperaient si elle 
ne consentait à les suivre : il fallait, pour ainsi dire, qu'elle se mit à 
leurs ordres, et non pas eux aux siens. Elle ne pouvait lutter contre 
la jeunesse libérale qu'avec le secours et les talens de la jeunesse 
royaliste : la liberté pouvait seule la sauver de la révolution, et, 
pour résister à une moitié du siècle, il fallait s’assurer de l’autre. - 1 
Mais point. La restauration suspectait aussi bien le talent et l'indé- 
pendance dans les rangs des jeunes royalistes que dans ceux des li= 


none 


(1) Paris, F, Bonnaire , éditeur, rue des Beaux-Arts ; 10. 
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| bératx 3: ‘elle mettait les générations nouvelles au régime de Saint- 
_Acheul; des bonnes lettres et des bonnes études; elle conspirait avec 
une industrie jésuitique contre les chaleurs généreuses du sang et de 

la jeunesse, et l'intelligence. des mines d'un AYANT héréditaire 
 lui-causait un effroi véritable. 7 | 

+ Qu’ arriva-t-il? À ces entreprises contre Le liberté d'esprit et de 
cond, les plus distingués etles plus forts répondirent par le dédain 
et le dégoût; ils s isolèrent pour travailler, et ils entrèrent, à leur 
insu; dans ce. vaste. complot moral qui réunissait toute une société 
_contre son gouvernement : la restauration ne garda dans.ses cadres 
congréganistes que les plus médiocres et les plus faibles. Aussi, quand 
elle tomba, non-seulement elle avait.contre. elle toute la j jeunesse Be 
bérale, mais la meilleure partie. de la j jeunesse royaliste. y 

Depuis huit ans, il s’est. fait un grand travail dans les têtes dés 
Médine cé jeunes de tous les ‘partis. Que la chute d’un trône et l’avéne- 
ment d'un gouvernement nouveau ait d'abord soulevé des passions 
vives,: qui-s’en.étonnera? Malheur à ceux qu'une révolution n’en 
flamme ni d'enthousiasme ni de colère; la vie morale leur est refusée, 
et, comme ils n’ont rien senti, ils sont destinés à ne rien faire. Mais 
ceux dont l'imagination et l'ame ne se sont pas fermées aux émotions 
généreuses, qu'une crise sociale a fortement pénétrés de joie ou de 
douleur, ceux-là vivent; leur esprit s’éclaire et s’étend d'autant plus, 
que leur sensibilité a été plus expansive : les nobles ardeurs d’une 
première jeunesse ont préparé pour eux la force complète de la matu- 
rité. Comme ils ont su être jeunes, ils sauront être véritablement des 
hommes, et les sociétés n’ont jamais de plus solides serviteurs que 
ceux auxquels il a été donné de faire succéder aux saïllies d’un senti- 
ment.qui débordait, l'énergie et la tenue de la raison. 

.… Parmi les jeunes gens qui, dans les dernières années de la restau 
tions auraient voulu larracher aux conseils et aux tendances in- 
sensées. qui la perdirent, il est juste de mettre en première ligne 
M. de Carné: En 1898, il fonda Z Correspondant avec quelques amis, 
qui; comme lui, venaient de quitter à peine les bancs des écoles. Il 
y'avait là de consciencieuses études, des.pensées généreuses et du 
talent. Il y avait aussi une complète indépendance des liens où l’offi- 
cielle. hypocrisie de la restauration aurait voulu emprisonner de 
nobles esprits; on se servait même de cette liberté pour avertir la 
vieille monarchie, pour. lui dénoncer les écueils dans lesquels elle 
s'engageait; et cette jeune élite du parti royaliste prenait, dans la 
tragédie qui s’ouvrait, le rôle lamentable de l'antique Cassandre. 


: 


d’autres : : ils avaient prévu quelque chose de cette périf 
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- Nous croyons volontiers que, lorsque la révolution de 1830 écata; 
M. de Carné et ses amis eurent moins d’étonnement que’k 


mais elle ne les blessa pas moins dans leurs afPectid et leurs:s 

venirs. Douleur légitime et respectable; on ne se sépare pas sans an- 
goisse et sans amertume des dernières images d’un passé:que Vos 
pères vous ont appris à vénérer et à chérir. Cette piété filiale no 


pouvait offenser ni la liberté ni le pays; il faudrait plutôt plaindre | 
ceux qu’elle n'aurait point animés, car si, dans de grandes circon-. 


stances, le cœur se montre _—. il se rencontre Ars ÿ “par à un juste 
châtiment, l'esprit est petit. abs CRC a SUR RNTSNEN 
Ces premières émotions passées; M. de Care revint bientôt à Pacti= 
vité des travaux de la pensée; il se mit à étudier la restauration qui 
venait de tomber. Les ruines étaient à ses pieds, il voulut les recon— 
naître; il chercha les lois de la grande chute qui l'avait ei A4 C'était 
demander des consolations à l’inflexible raison des choses/10 sème 
Nous sommes sur la terre pour comprendre et pour agir : aussi 
l'intelligence des évènemens et des lois de l’histoire fortifie l’homme, 
le relève et le prépare à d’autres luttes. En lisant les études de M. de 
Carné sur la restauration, qu’il publia, en 1833, sous le titre de 
Vues sur l'Histoire contemporaine (1), on s aperçoit que: l'auteur se 
console des faits accomplis par leur entente rationnelle. La conclusion. 
de son livre est l’impossibilité logique de la restauration; évidemment | 
la conséquence de cette conclusion était de ne pas s’ épuiser « en d'in- 
utiles regrets, et de se tourner vers le présent. | dus D 
Sans doute, dans les Vues sur l’Histoire RE tr da a 
souvent le ton d'un homme aigri et blessé; le style en est hautain'et 
dur, le gouvernement nouveau et la puissance des classes moyennes 
y sont parfois censurés avec amertume; mais toujours l'auteur les 
reconnait comme des faits nécessaires auxquels on'ne saurait impri 


mer une impulsion progressive qu’ à la condition de les accepter avec 


une franchise sans réserve. Il y a plus, l'ouvrage de M. de Carné 
s'ouvre par l'adoption expresse de la régénération sociale de 1789, 
car nous y lisons : «La mission actuelle de la France, celle qu "elle 
reçoit chaque jour des évènemens, c’est d’épurer les principes de 89, 
d'en écarter tout ce qui, loin de tenir au progrès de , humanité, serait 
en contradiction manifeste avec lui (2). » : 
Il était impossible qu une fois engagée dans cette excellente tendance; 


(1) 2 vol. Paulin , rue de Seine, 353. ; 
(2) Vues sur l'histoire contemporaine , tom. I, pag. 49. 
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la solide‘raison de M. de Carné ne “prit pas de nouvelles forces et de 
nouveaux développemens. Les intelligences hautes et fermes n'as- 


sitent pas inutilement au spectacle des choses; le temps ne fuit pas 


pour elles comme une onde vaine, et les évènemens sont des leçons. 


De la restauration, qui n’était plus, en reportant ses regards sur la 


nouvelle Europe que la révolution mettait én branle ; M. de Carné 


_ put: agrandir + ses vues politiques en Jes affermissant ; 4 comprit que 
l'insurrection de Paris n 'était que le signe d’un mouvement européen, 


et le fait de 1830 devint pour lui plus naturel à mesure qu’il le trouva 


plus général. Alors tout ce qui pouvait encore rester chez l’écrivain 


politique di irritation et de regrets s ’évanouit : les esprits droits ne 
| peuvent garder rancune aux évidences historiques, et M. de Carné se 


mit à décrire les rapports internationaux et diplomatiques de l'Eu- 


rope, tout-à-fait libre d anciens souvenirs, reconnaissant enfin la ré- 

volution de 1830 et le gouvernement qu elle a fondé, non-seulement 
comme des faits nécessaires, mais comme des faits légitimes. Nous ne 
saurions trop nous féliciter de cette adhésion complète aux direc- 
tions du siècle et du ‘pays, de la part d’un homme dont l'esprit est 


éminent, le cœur noble, le! patriotisme. ‘intelligent et sincère. Notre 
satisfaction est d'autant plus intime, que les travaux de M. de Carné 


n'expriment pas seulement une pensée isolée, mais le besoin qu'é- 
prouvent les hommes jeünes qui ont pu regretter quelque temps la 
restauration, d'appliquer leurs efforts et leurs talens aux intérêts 
présens, à la grandeur de la France. Les révolutions de 1789 et de 1830 


n’appartiennent pas seulement à ceux qui les ont désirées et qui les 


ontfaites; elles appartiennent à tous, même à ceux qui, pendant un 
moment, ont pu les haïr ou les combattre. Dans la grande famille il 
n’y à ni vaincus, ni vainqueurs, ni privilégiés, ni retardataires; il n’y 


‘ a'que des égaux et des frères. N'oublions pas d’ailléurs que, dans le 


mouvement de décomposition des partis et de rénovation d'idées qui 
s'accomplit parmi nous, le véritable lien est la solidarité des géné- 
rations. C’est aux hommes jeunes à se chercher, à se comprendre, et 
à ne plus permettre à de vieux mensonges d’obscurcir la vérité et les 
. destinées du pays. 

Le livre de M. de Carné, qui a pour titre : Des Intérêts nouveaux 
en Europe depuis 1830, s'ouvre par une appréciation de l’état des 
partis et du pouvoir en France. Avant de parcourir la circonférence, 
l'auteur à voulu préciser le centre du mouvement qu’il allait étudier. 
La complète indépendance de l'écrivain multiplie sous sa plume des 


jugémens d’une sévérité piquante. Ainsi il montre le parti légitimiste 
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sautant à pieds an des utopies aristocratiques de Ja veille à nié | 
de.la démocratie la, plus exaltée, : -comme si lacet — dt 
pouvait s'escamoter par un. tour de gobelet. Les tendances bor 
tistes, les velléités américaines, les réminiscences de,93, sont L assez 
_rudement; malmenées. On peut ne pas adopter tous les détails ettoutes 
les nuances:de la pensée de. Jauteur; mais on: ne, saurait, lu D ‘efuser 
une raison ferme et pénétrante; et ‘une grand décision dans l ‘esprit 
pour aller au fond même. des questions politiques sh notamment 

. Nous avons -quelques: observations : à, présenter (sur. le. Parabels 
qu’ établit M. de Carnéentre la démocratie aux États-Unis etla bour- 
geoisie en France, et elles. tomberont. moins sur, l'apprécation. des 
faits, que sur quelques inductions. qu’ il en tire. M. de  Carné nous 
paraît fort bien juger l Amérique en. disant, que. si le. gouvernement 
transatlantique.est, représentatif dans ses formes: il est direct. et por 
pulaire dans son esprit: Là, la souveraineté du peuple est vraiment 
la souveraineté du nombre qui prime de droit et de fait l'intelligence; 
aussi l'Amérique est le pays. du monde où le prosélytisme, par la, 
pensée est le plus impossible. La France, au contraire, subit toujours 
l'autorité de la pensée; nulle contrée au monde ne. dégage plus com- 
plètement l'idée du vrai et du droit de celle du nombre et de Ja a forges 
nulle n’a des tendances d'esprit plus rationalistes.… :  : | 

Ces dernières lignes, qui appartiennent à M. de Carné, nous. 1 parais- | 
sent d’une irréfragable justesse. Mais a-t-il tiré lui-même toutes les 
conséquences du grand fait qu’il proclame; que l'idée du gouvernement À 
par l'intelligence est l’idée fixe de l'Europe, quand il se laisse aller à 
représenter la bourgeoisie française comme destinée à rester long 
temps égoïste et incapable, des grandes affaires. L'auteur nous. semble 
avoir trop cédé à l’entrainement de l’antithèse entre. la démocratie 
et la bourgeoisie; nous lui reprocherons aussi d’ävoir. identifié exclu- 
sivement la démocratie moderne avec la société américaines. enfin. 
nous lui demanderons comment la bourgeoisie française ne serait pas. 
progressive dans son essence, quand on avoue qu’elle est pénétrée:de 
plus en plus par le principe de la capacité et del’intelligence. 

Là où règnent la liberté de l'esprit, le droit absolu. de la raison, 
l'égalité sociale, l'uniformité de la loi: civile, et la mobilité progres- 
sive du droit politique, là il y a démocratie. Et ce terme prime.le mot 
de bourgeoisie, car il exprime non-seulement le fait, mais le droit. : 
. La bourgeoisie française est forte, parce qu’elle est progressive, et 
perfectible.. Placée entre les débris de l’ancienne noblesse et. les 
classes ouvrières, elle touche à ces deux extrêmes, s’en.accroit,.s’en 


_ 
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alimente tous les. jours et peut en recevoir aussi de salutaires in 


fluences selle pourra, par une noble émulation, s'élever à la persé- 


et à Ja tenue des ‘grandes entreprises, politiques; puis son. 
cœur pourra battre à l'unisson, de l'ame du peuple. Il est.contradic 
_toire de vouloir parquer la bourgeoisie. dans les mêmes, défauts et: 
les! mêmes Aravers;: quand on reconnaît, qu'elle,.est, dépositaire de: 
toutes les forces sociales, et que Ja wie est.en.elle. Elle n’est ni.une, 


caste; niun ordre; mais Jaisociété même ;! et Re société est éme 


pa #s É 
Démocratie: € nés oi Ja. France; là est. safortune. “ap son 
Ra Sabéex TPE elle se meut : tantôt. on la verra pencher 
davantage/vers l'un ou l'autre côté; mais son instinct et son bonheur. 
seront toujours de. reprendre égales " de: ne sariien ni.la 
liberté à l'unité, ni l'unité à la liberté. AiboiQiD £l 6 ons 
: Ces choses, M. de Carné les sait et 1 de comme. nous ; ire 


Fi nous à, semblé. qué, dans ses appréciations d’ailleurs.si justes. et si, 


sagaces, iliétait tropenclin à immobiliser le présent, et à trop induire. 
ce qui sera de quelques situations accidentelles qui ne tiennent pas: 
à la nature des choses. À notre sens, les gages de l'avenir, non-seu- 
lement pour-notre sécurité ; mais pour notre grandeur, sont: dans les. 
rapports établis entrele gouvernement et la société. Pour la première: 


fois depuis cinquante ans ; le pays est régi par un gouvernement qui. 


ne lui inspire ni terreur ni défiance; si.sur quelques points des dis- 
sepkisiens se montrent; ; on Heu, on $’ éclaire; mais gouvernans et. 
NE elle s sera Re a Faire sait qu’ une. volonté vraiment 
nationale sera toujours exécutée par son gouvernement, qui, à son; 
tour, est convaincu. que.le pays, loin de conspirer contre lui, iden- 
tifié-ses destinées avec l'existence. de la monarchie représentative. 
Aussi, quand a-t-on joui de plus dé liberté morale.et intellectuelle? 
Est-il quelque idée, quelque intérêt, quelque prétention qui ne: 
puisse se faire jour, se défendre, se produire? Jamais un peuple n’a. 
été plus maître de lui-même, de sa raison, de sa volonté. 

- Passons aux questions extérieures. Voici comment M. de Carné 
expose | le plan de ses travaux : « Deux groupes de négociations nous 


_arrêteront spécialement, celles qui ont fondé la situation politique 


et territoriale de la Belgique, et celles qui se rapportent à l'Espagne. 
Nous donnerons de larges développemens à cette question belge qui 
nous touche aussi immédiatement dans le.passé que dans l'avenir; 
puis nous essaierons de pénétrer au fond de cette histoire péninsu--, 
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laire, dé faire toucher au doigt le grand problème de tant dé dou 
leurs, et de révéler à à la France ‘une solidarité dont la portée a étési 
malheureusement méconnue; C’est, en effet, dans les affaires 
pagne qu'est la déplorable et seule lacune du système ( en gén 
lié de nos transactions diplomatiques depuis 1830. L’ Espagne et Je 
Portugal nous occuperont comme la triste énigme du xix° siècle ; 
enfin nous consacrerons aux autres questions ‘européernés des dé- 
veloppemens mesurés sur l'intérêt français qui peut s’ y trouver en 
gagé. » ” 
Ayant Sattécher nr remarques à chaque nos got 
tique de M. de Carné , constatons les changemens profonds qui ont 
atteint tout ce qui touche à la diplomatie. Cette révolution a com- 
mencé avec la disparition de l'empire. Si Napoléon dut sa ruine plus 
peut-être à la diplomatie de ses ennemis qu’à leurs armées, on peut 
dire qu'il s'en vengea/par sa chute même, qui changea profondément 
l'Europe et la nature des relations entre les peuples et les gouverne— 
mens. La liberté lui succéda; vinrent avec la liberté les débats pu- 
blics, la notoriété des choses au moment où elles s’accomplissaient. 
Après la dictature napoléoniénne, la divulgation de toutes les pen- 
sées et de tous les actes des gouvernemens fut inévitable; nous avons 
vu pendant quinze ans, de 1815 à 1830, les projets des cabinets ab- 
solus à moitié détruits par cela seuls qu’ils ‘étaient connus, et la 
lumière déconcertait la force. Depuis huit ans, les progrès de la pu- 
blicité et de la discussion, en ce qui touche les transactions diplo— 
matiques, ont reçu ‘une impulsion nouvelle; le secret semble aboli 
dans les affaires humaines; on sait RS , On denne Je reste, el 
on discute sur le tout. | 
- Les journaux publient les traités et les actes internationaux; 4e 
publicistes les critiquent et les peuples les jugent. Nous ne connais- 
sons pas, à la presse vraiment politique, de plus utile et de plus noble 
ministère que de porter les lumières de l’histoire et du droit public 
dans l'examen des transactions diplomatiques. C'est FRERES de 
l'intelligence entre les gouvernemens et les peuples: | 
La Belgique a été, pour M. de Carné, l’objet d’une étude historique 
forte et solide. Après quelques pages brillantes où lhistoire de la 
Flandre est esquissée à grands traits, l'écrivain s'exprime ainsi : 
« En méditant sur les changemens qu'aurait entraînés, dans la con- 
stitution de l'Occident, l'établissement d’un royaume de Bourgogne, 
au xve siècle, on est conduit à regretter amèrement qu'une telle 
œuvre n'ait pas été comprise, ou qu'elle ait échoué contre les cir- 


at antenne 


a 
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constances. La Hollande, la Belgique et toute l'Allemagne rhénane, 
réunies sous un même sceptre, en séparant la France de l'Empire, 


‘auraient évité les longues guerres de l'Espagne contre ses possessions 


insurgées, de la maison de Bourbon contre la maison d'Autriche. 


Cet établissement conservateur eût rendu impossible Charles- Quint et 


Philippe IT, Richelieu et Louis XI V. » Nous abandonnerons volon- 


tiers Philippe IL à M. de Carné, et si le démon du Midi n’eût pas 
existé, nos regrets seraient médiocres. Mais nous ne saurions ac- 


‘scer à un système politique qui eût supprimé Charles-Quint, 


Richelieu et Louis XIV. Non que nous voulions offrir en holocauste, 
_àla gloire des grands hommes, le bonheur des sociétés, mais parce 
qu ’à nos yeux cette gloire. n’est que le résultat des services qu'ils ont 


rendus aux nations: Charles-Quint n’est autre chose que l'Allemagne 


elle-même retrouvant les grandeurs du moyen âge; et la France, à 


l'égard de l'Europe, vit tout entière dans Richelieu et Louis XIV. 


Ces agens illustres étaient les instrumens du travail que faisaient les 


plus grands. peuples de l’Europe, pour se constituer et s’affermir; 
et dans ce travail les véritables nations devaient se partiger, en les 


absorbant, les populations. intermédiaires. M. de Carné n’ignore pas 


que le. royaume de Bourgogne, qui fit corps avec la PApnSe sous 
Charlemagne et sous Louis-le-Débonnaire, commença à être divisé 


dès le règne de Lothaire, et qu’on put dès-lors le distinguer en trois 


régions différentes, dont les limites ont varié souvent, le royaume 
de Provence, la Bourgosne transjurane, et le duché proprement dit, 


- devenus par la suite province du royaume de France, sous le nom de 


Bourgogne (1). Refaire, au xv° siècle, un autre royaume de Bour- 
gogne avec d'autres élémens, qui auraient été la Hollande, la Bel- 
gique et l'Allemagne rhénane, c’eût été remonter le cours des siècles, 
lutter contre les tendances de l’Europe, et construire un pénible 
contresens qui bientôt aurait avorté. Des trois parties de ce royaume 
hypothétique, la Hollande a son individualité qui n’est pas celle de 
l'Allemagne rhénane, et quant à la Belgique, est-elle autre chose, 
entre l Allemagne et la France, qu'une transition et un champ-clos? 

Nous n'insisterons pas sur cette question délicate; les dissertations 
sont puériles là où les problèmes ne peuvent être résolus que par 
des faits énergiques. La Belgique a été mise en demeure, par le bon 
vouloir de l'Europe, de montrer si elle peut être une nation. Plus sa 
souveraineté et son indépendance ont été reconnues avec promptitude 


(1) Histoire des ducs de Bourgogne , par M. de Barante, livre ler, 
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ériger dans son sein/uné tribune comme l'Angleterre; “qui ; depuis lé 
bei sièclé, à l'habitude dé délibérer’ sur ses affaires : conime li France, 
qui, dépuis la même époque, a toujours associé ïé mouvement dés 
idées au bruit des armes. Longtemps: “encore la Prusse devra sup 
porter cette destinée contradictoire ‘de craindré la liberté cout “en 
‘ayant uné grande intéllisence, d'amässer les trésors aies ciénc é'sans 
‘en permettre l'application politique," et de’ nè pas vouk sue ‘des 
chambres représentatives" s'ouvrent à à côté ‘de ses universités floris2 
santés. Il y à d’ailleurs: pour-ellé d'autres motifs tirés de: ses relations 
extérieures. Berlin, qui est limitrophe de la! fnônärchie ‘absolue du 
€zar par le grand-duché de Posen, ne pourrait adopter le régime 
‘constitutionnel sans rompre avec la Russie. Ainsi} dans Yafeiir de 
Europe, tout se complique, S 'entrelâce, € et Xe s problèmes sont Soli- 
‘daires. | ‘Toul 
Quand du Nord on sport ses Her sur le Midi, on trouve des 
nations illustres dont la gloire est contemporaine des commencémens 
mêmes de l'histoire moderne, qui jetérent un vif éclat au XVe et au 
xvIe siècle, et qui depuis deux cents ans cherchent d’autres destinées, 
sous l'inspiration des idées et des principes politiques de la France 
“et de l'Angleterre. M. de Carné a su peindre avéc une énérgie pro | 
fonde et pittoresque les destinées si diverses qu'a traversées la Pé- 
ninsule Ibérique , où se fait voir, comme il le dit fort bien, {a Stérilité 
‘des plus beaux dons du ciel. L'héroïsme du Castillan est vivémént 
indiqué. « La guerre devint pour lui quelque chose de sacré, dit l’au- 
teur; il la fit avec une foi forte et impitoyable, et la destruction des 
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es FE vint le le mouvement philosophique et Je mouvement révo- 
CAS RE: Ar ru RS 
ee Tout 8 É aine dans É affaires des peuples: 8 sans Louis XIV. nos 
Done nos institutions eussent. eu beaucoup de peine à À trouver le 
chemin del'E Ispagne; c’est pour elles que sans le savoir le. fils d’ Anne 
d'Autriche aplanissait les Pyrénées. Depuis qu ‘à la mort de Charles- 
Quint la Péninsule espagnole cessa de subir li influence allemande, 
elle fut toute à l'influence française. Philippe IT, _par sés agressions 
et même par ses victoires, commença ces relations si, persévérantes 
entre Madrid ç et Paris. Il y a cent trente-huit ans que Louis XIV accepr 
tait le testament de Charles If, et nouait ainsi les rapports de l'Espa- 


gne | et de la France conStitutionnelles. 


Partisan de l'intervention en principe, M. de Carné aurait voulu la 
placer alé époque du premier siége de Bilbao, si fatal à l’armée car- 
liste; aussi arrive-t-il à cette conclusion que le ministère du 22 février > 
celui du 6 septembre et celui du 15 avril restent en dehors de la vé- 
ritable question espagnole; que c'était avant qu'il fallait la résoudre, 
et que depuis on n’a guère eu qu'à choisir entre des fautes. Il n’est 
guère possible en dehors des affaires de discuter le mérite de ces 
affirmations. Le terrain des réalités politiques est à la fois si vaste, si 
profond et si mobile, qu'il ne saurait être embrassé et scruté d'un 
œil sûr que dans certaines situations. | 

Mais nous répéterons que toute la partie du second volume de M. de 


Carné, qui traite de l'Espagne, est de la plus haute distincuon : c'est 


| {1} Négociations relatives à la succession d'Espagne sous Louis XIV, Introd. , pag. XCIX, 
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un excellent fagnont d'histoire contemporaine; les évènemens. etles 
hommes Æ sont jugés avec un Len ferme. L'é écrivain ne descend ; ja- 
svérité qui est Ja 
Portugal forme 
un appendice naturel à l'étude sur Y'Éspagne, et les mêm ne qual | 
s’y font remarquer dans de moindres proportions ; ce qui. devai être. 
L'auteur semble se ranger à J'opinion de ceux qui croient voir dans 
l'avenir l'union des deux couronnes d'Espagne et de Portugal ; mais 
cette prévision est exprimée avec une réserve. pleine de sagesse. 

Constantinople, la Russie et l'Angleterre, tels sont les points ir im- 
portans que touche M. de Carné en terminant son livre. Il reconnaît 
que la France a agi conformément à ses véritables intérêts en donnant 
à la Porte une assistance utile, et nous ayons Vu avec plaisir qu’il 
ne cédait pas à la manie qui pousse certains publicistes à célébrer, 
avec un bizarre enthousiasme, la chute imminente del'empire ottoman. 
La France doit continuer jusqu'au dernier moment la politique de 
François Le et soutenir l'empire ture le plus long-temps possible. 
Mais Ja conséquence de cette conduite vraiment raisonnable n'est pas 
d'associer la France à toutes les transes que fait éprouver la Russie 
à la Bourse de Londres. M. de Carné a tracé avec une netteté lumi— 
neuse la différence de l'intérêt français et de l'intérêt anglais dans cette 
question. Pour compléter la CR nous outre à un mot de 
l'alliance anglaise. | er 

Cette alliance sur laquelle depuis huit à ans repose la paix ‘de J'Eu- 
rope, servit de point d' appui au gouvernement de 1830 pour com— 
battre l'entraînement qui sembla quelque temps précipiter la France 
vers la guerre. Guillaume IIT trouvait sa popularité dans des hosti- 
lités contre la France, et, dès le mois d'avril 1689, il recevait des com- . 
munes une adresse votée à l'unanimité, où elles l’assuraient qu il pou- 
vait compter sur l'assistance de son parlement, qui lui fournirait tous 
les subsides nécessaires. Près d'un siècle et demi après, la maison 
d'Orléans offrait à la France, comme gage de son adhésion sans ré— 
serve aux maximes du gouvernement constitutionnel, l'alliance an- 
glaise qui devait présenter au reste de l’Europe l'union combinée des - 
forces les plus actives du mondé politique. Occurrence heureuse pour 
la dynastie nouvelle de trouver sur le trône d'Angleterre une famille 
que la même origine avait consacrée à la fin du xvxre siècle! La maison 
d'Orléans pouvait demander sur-le-champ à la maison de Hanovre ce 
que Guillaume TT ne put arracher de Louis XIV, ce que la reine Anne 
‘en obtint enfin dans le traité d'Utrecht, la reconnaissance de la 
dynastie nouvelle qui avait supplanté l’ancienne. Ajoutez cette autre 
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fortuné que les deux peuples de France et d'Angleterre ratifiaient 
l'alliance en se donnant la main. 

L'alliance anglaise a donc été et est toujours dans la nature des 
Choses; mais elle n’enchaîne pas la France aux intérêts exclusifs du 
commerce anglais, et elle ne saurait nous interdir l'appréciation saine 
des affaires européennes: Nous’ savons très bien que l'Angleterre , 
même lorsqu'elle le voudrait, ne saurait mettre aujourd’hui une 
moon eontre nous du le continent; qu'elle ne saurait soudoyer une 
serpninnede offre qui harténneraite D'ailleurs il n' y à plus d’in- 
 térêt à ces luttes de géant. Pitt et Napoléon les ont épuisées; ces deux 
“hommes ont donné une dernière et terrible expression aux passions 
du moyen-âge : la politique *de’la liberté moderne a d’autres senti 
mens et d'autres intérêts. 

C'est donc surtout sur des convenances morales, sur la conformité 
d'origine pour les deux maisons royales, sur la conformité d'insti- 
tutions pour les deux pays, que repose l'alliance de la France et de 
l'Angleterre, alliance qui laisse à chacun des deux peuples sa sphère 
d'action et d'intérêts. L'avenir et la fortune de la France ne sont en 
question, comme l'a fort bien senti M. de Carné, ni au cap de Bonne- 
Espérance, ni dans l'Inde, ni aux Antilles, ni à Constantinople; et la 
France est ainsi constituée, qu'elle n’a point à redouter pour les autres 
peuples cé qui fait leur force et assure leurs développemens légi- 
times. Nous sommes heureux, en terminant cet examen des travaux 
de M. de Carné, de nous rencontrer avec lui dans un même sentiment 
aussi profond et aussi vrai, la conscience de la liberté morale et poli- 
tique dans laquelle vit la France à l'égard des autres peuples; il est 
beau , vis-à-vis du monde, de n’avoir rien à envier ni rien à craindre. 

Pour conclure sur le livre des /ntérêéts nouveaux en Europe, nous 
dirons que la raison nous semble faire le fond du talent même de 
l'auteur, qui cherche avant tout le vrai avec une bonne foi complète 
et une sagacité courageuse, Quant au style, il est sain, sensé, poli- 
tique; l’imagination y perce quelquefois par des accidens, par des 
peintures qui ne sont pas sans charmes, et qui laissent entrevoir dans 
l'écrivain un compatriote de M. de Châteaubriand. Ces qualités pré- 
cieuses font un devoir à M. de Carné de veiller sur lui-même , d'im- 
primer à son exécution quelque chose de plus précis, de plus châtié ; 
aux formes de son style, plus de transparence ; aux mots dont il se 
sert, une propriété plus classique. Dans ce siècle, où les débats poli- 
tiques occupent la scène, travaillons à ce que la langue française reste’ 
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‘842 | ONE, 
‘en. pos mains l'instrument le plus énergique ete lus à 
bilité.. 
Nous vivons dans unsiècle Sndiscussionc Cequis sr, ge 
notre âge des autres, C’est Yapplication directe | des k mmiéres de : 
‘raison aux affaires politiques. Sans doute elle: avait ‘comm mencé pour 
les contemporains de Montesquieu, du: grand. Frédéric: et des an- 
Jacques ; mais elle comportait de nombreuses “restrictions, (du 60 O1 
sentement même d'une partie des écrivains philosophes, qui. Jais- 
saient aux:gouvernans la: direction exclusive des intérêts généraux, 
si les gouvernans ne les troublaient pas dans le ia nit ed 
théories spéculatives. Aujourd'hui la pensée humaine, qui n'a 
d’inquiétudes pour:ses droits et sa liberté, se livre avec de 
Y'examen:des problèmes sociaux, des institutions politiques, « des rap- 
ports entre les peuples, et les gouvernemens, des relations des: nations 
entreelles. ; 
Que eette application: de laraison.de tOUS AUX intéséts dei tous ne 
puisse se produire dans lesipremiers-temps.sansunipeu de confusion, 
sans quelques malentendus, même sans quelques: contresens , cette 
anarchie passagère est inévitable etin’awien:qui doivenous jeter dans 
le désespoir. La discussion universelle de toutes. les-questions-hu- 
mainesest un fait'indestructible avec lequelpersonne »’aurait:bonme 
grace dé-se-refuser à vivre. Les-relisions etiles: gouvernemens-doivent 
être possibles avec la liberté :de la pensée : voilälle miracle du. x1x° 
siècle. 
De tous les faits humains, la guerre est pat -être celui que la “4 
-cussion générale doit le plus: modifier. Lesdére ones de la:ci- 
vilisation ne tendent pas à la supprimer, maïs à lui imprimer pour 
l'avenir une face nouvelle. On‘peut dire que faire l'histoire: desrévo- 
lutions dela guerre, ceserait écrire l’histoire dessociétés-elles-mêmes; 
la guerre reflète tous:les cliangemens.della vie humaine: | 
L'Europe a passé l’âge despremières émotions militaires : elleme 
guerroiera plus pour res plaisir de se mouvoir, poursatisfaire 
cette pétulance héroïque qui estle signe de l'enfance des ‘peuples. 
Déjà depuis trois siècles-onne l’a guère vue se mettre-enbranle.qu’a- 
_ niméepar la conscience d’une cause morale, etidirigéepar:une pensée 
systématique. Les. guerres de la révolution ne: nous: onttellespas 
montré dans des proportions gigantesques ce mobile.et.cesitéendanees? 
La France se bat pour défendre les principes de:sa liberté nouvelle, 
voilà la cause morale; vient ensuite Napoléon'qui eut: dans son génie 
quelque chose de plus réfléchi et de plus profond-encore que.César, 
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voilà , ‘parvenue à sa plus haute expression, la pensée systéma- 
tique. 
1e Quand l'empereur à Sainte-Hélène s'attache, dans des conversa- 

tions dont il prévoit le retentissement, en. Europe, à assigner à cha- 

cune de ses grandes entreprises: un-grand motif, à sauver ses con— 
ceptions et ses desseins du reproche d'avoir été quelquefois des 
fantaisies, ne rend-il pas HonRat au génie de son siècle qui veut 

à la force un emploi rationnel, à la guerre une application sociale? 

Napoléon n’i ignore pas lattrace lumineuse qué laisséront.dans l’histoire 

son étoile et son nom; mais sa gloire, si-radieuse qu’elle soit, ne lui 

paraît devoir durer que s’il démontre qu’elle est raisonnable. 

Dhs : 5 aura dans quelques-semaines’huitians que l'Europe tout en 
tière s'est émue, et que les passions politiques ont failli mettre aux 
peuples les armes à la main. [se rencontrait encore une fois que la 
révolution française, dont le génie est pacifique et humain, semblait 

exciter les nations à la lutte, et paraissait prendre elle-même une 
attitude guerrière. Mais comme la paix n’a pas été troublée dès les 
premiers momens, cet ajournement en a amené d’autres : aux passions 
se sont mélés les intérêts pour les amollir et les désarmer, et le 
calcul à triomphé de l'enthousiasme ou de la colère. 

* Tout, dans notre siècle, est ramené à la raison, même les senti- 
mens les plus vifs, les emportemens les plus héroïques. Les guerres 

ne peuvent être maintenant que des guerres inévitables. De plus, il 
faut.que leur nécessité non-seulement résulte de la nature des choses, 
mais encore qu'elle soit comprise par de grandes majorités, qui seules 
peuvent livrer aux gouvernans. les moyens de les entamer et de les 
soutenir. Enfin, la: guerre devra:se faire en présence dela liberté de 
‘larpresse, et l'épée devra non-seulement combattre l'ennemi, mais 
ne/pas craindre les discussions de l’esprit et de la plume. Ainsi, 
d'une part, la raison de l'homme et des peuples s'étend, s'affermit , 
ettend à accroître sa précision par la pratique des affaires, de l'autre 
leur puissance matérielle revêt d’autres proportions et d’autres for- 
mes, et, par des combinaisons progressives, obtiendra des effets 
que jusqu'ici le monde n’a pas connus. Trouvons-nous dans le passé 
quelque chose qui ressemble à cette coalition réfléchie de l'esprit et 
de la matière, et nessuffit-elle pas à doter notre siècle d’une valeur qui 
lui permet de ne rien envier à ceux dont l'histoire à déjà inscrit dans 
ses-fastes la; date-et le caractère? 
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Le développement de la littérature a été plus tardif en Suède qu'en Dane- 
mark. La Suède, par sa position géographique, se trouvait en quelque sorte 
séquestrée du reste de l’Europe, à une époque où l’industrie n’avait pas en- 
core créé les moyens de communication que nous employons aujourd’hui. 
C'était, au commencement du moyen-âge, une contrée inculte, hérissée de 
forêts et difficile à traverser. Son commerce n’avait encore pris aucun essor, 
son agriculture était dans l’enfance. Il eût fallu de longues années de calme 
pour développer ses premiers essais et le caractère de ses habitans; la divi- 
sion de ses états, le voisinage des autres pays, tout était pour elle un sujet 
de guerre. Le fondateur de la monarchie suédoise était ce chef de tribus . 
asiatiques , cet Odin dont l’histoire raconte vaguement les courses aventu- 
reuses et dont la fable a fait un dieu. Ses descendans avaient hérité de son 
ardeur pour les combats. Dans les heures de loisir qu’ils passaient assis de- 
vant la table de chêne, buvant le miæd avec leurs compagnons, On eût dit 
qu'ils sentaient l’aiguillon de cette lance teinte de sang que les Valkyries pro- 
menaient sur les champs de bataille. Le repos leur pesait comme un remords. 
Le triomphe de la force était leur foi, la guerre leur religion. 

Les premiers rois auxquels les missionnaires chrétiens firent entendre leur 
voix pacifique, ne purent dompter si tôt les idées de gloire que leur avait” 
données la tradition. Tout en s’inclinant devant le symbole de laréconciliation , 
ils proféraient le cri de guerre et s’élançaient joyeusement au combat. 
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Quand la guerre n’éclatait pas dans le pays entre les hommes d’une même 


race, entre les districts d’un même ‘état, elle s’en allait chercher fortune 


ailleurs. Le Danemarkétait l’objet fréquent de ces agressions violentes, de 
ces luttes à main armée qui pendant des siècles ont occupé toute la Suède. 


_: Les deux nations posées de. chaque côté du Sund se regardaient d’un œil 


jaloux. Elles se disputaient la possession de la mer comme deux plaideurs de 
Normandie se disputent la possession d’un champ. Leurs navires avaient 
peine à se rencontrer entre les deux rivages sans essayer leur force, et sou- 
vent la bataille engagéesur les vagues se prolongeait sur la terre ferme. 

* Au xIv° siècle, le traité d'union de-Calmar, qui semblait devoir apaiser 
ces différends, ne fit au contraire que les accroître.et les compliquer. Le Da- 
nemark n’eut jamais en Suède qu’un pouvoir fort contesté. Il régnait sur 
quelques hommes dont il avait favorisé l’ambition , mais la masse du peuple 


_était contre lui. Dans les diètes., les hommes dévoués à la domination étran- 


gère gagnaient les suffrages par leur habileté. Dans les circonstances ora- 
geuses, dans les occasions décisives, le parti national l’'emportait. Ce fut ce 
parti qui appuya l'insurrection d'Engebrecht, qui investit du pouvoir su- 
prême un simple paysan. Ce fut ce parti qui nomma roi Charles Knutzon et 
reprit deux fois les armes pour lui et deux fois le rappela sur le trône. Ce fut 


ce parti qui s’attacha à l’administration des Sture, qui les adopta pour maîtres 


et soutint jusqu'au bout la lutte-héroïque engagée par un de leurs descendans. 

. Un siècle et demi s'était passé dans les insurrections continuelles, dans les 
guerres civiles enfantées par le traité d'union des deux royaumes. A la fin, 
Chrétien II, essayant de reconquérir le pouvoir absolu en Suède, rompit le 
lien factice qui rattachait ce pays au Danemark. Il effaça dans le sang des 
habitans de Stockholm le contrat signé à Calmar et fraya par ses cruautés la 
route à Gustave Wasa. 

Ce qui ajoutait encore à toutes ces péripéties du gouvernement suédois, 
c'était son organisation même. La monarchie suédoise était une monarchie 
élective dominée par une oligarchie puissante. Le droit d’hérédité fut accordé 
à quelques familles , mais il leur fut accordé comme une faveur particulière, 
non comme un droit. L’aristocratie, en faisant cette concession, n’entendait 
renoncer à aucun de ses priviléges. 

. L'ancienne constitution suédoise avait été basée sur un principe démocra- 
tique. Les grandes affaires devaient se traiter dans l’assemblée des états, et 
l’ordre des bourgeois, l’ordre des paysans, étaient représentés à ces états. Il 
fut un temps même où leur voix exercait une influence marquée. Mais peu 
à peu la fortune et l'influence des deux ordres supérieurs grandirent. Les 
hautes fonctions dont ils étaient investis, les priviléges qu’ils obtinrent 
renversèrent l'équilibre qui devait exister entre eux et le peuple. Les bour- 
geois et les paysans ne remplirent plus, dans les diètes, qu’un rôle timide et 
passif. L’aristocratie se trouva seule aux prises avec la royauté. 

Il y avait ainsi dans l’état deux pouvoirs rivaux l’un de l’autre , qui vivaient 
dans une sorte d’accord hostile , cherchant tous deux à s’agrandir, à se créer- 


846 | PAROI DS ST OPUS 
des: partisans, à àiétendre-Jeurs: attributions; etfatiguent le: par 
luite:sourde et leurs:continuels tiraillemens: Sile:roi était: ren oil 
tocratie:courbait:la tête; mais. aupremier:ehangement de gouvernement, à: 
la:première apparence de faiblesse, elle: reparaissait avec le souvenir de l'injure 
qu'elle avait reçue-et le désir-ardent:dese.venger Gustave Wasa la: gouverna! 
par sa sagesse;:Charles XI-la:dompta avec;sa; main-de: fers Charles XITa | 
traita avec un-dédainde héros. Elle:sereleva: àl'avénement d’Ulrique Éléonore 
au.trône , .et.réduisit la: royauté àun état de nullité, complète. Le pouvoir 
qu’elle s'était arrogé se prolongea pendant: tout: le règne d'Ulrique, de Fré- 
déric.1® .et.de Frédérie-Adolphe. Elle s ’affaiblit. elle-même, par: ses ses rivalités 
de parti et,ses:dissensions.:Elle-perdit aux: yeux du peuple tout: son prestige 
par ses fausses mesures et sa vénalité: Quand: Gustave. pe parut , il leva-sur 
elle son sceptre:de jeune roi ,.et le sénat orgueilleux, qui la: veille- ‘encore lui 
prescrivait: des lois, trembla de seisentir: si faible.et:s’inclina: à humblement 
devant; lui. } 

Nous ne faisons.qu'indiquer ici les: principaux évènemens de cette chroni- 
que: du: Nord. Nous y:reviendrons plus tard. 

Peu: d'histoires sont aussi variées , aussi dramatiques:que. celle de Suède. 
La première époque surtout, l'époque:païenne , et celle-de l'union de Calmar 
jusqu’à la souveraineté bienfaisante de Gustave Wasa , sont une suite conti- 
nuelle de discordes intestines, de guerres passionnées et de calamités publiques. 

Dans:cet état permanent d’anarchie, dans cette misère: de tout un peuple 
qui ne trouvait encore dans son ecommerce: et son:agriculture qu’une res- 
source insuffisante à ses besoins, les lettres, les:arts; les institutionsipacifiques, 
ne: pouvaient que surgir avec-peine.et.se développer:très lentement. Le flam- 
beau lointain de la: civilisation apparaissaitaumilieu de cette barbarie comme 
le rayon douteux d’une étoile au milieu des nuits sombres du Nord: Une: 
heure de calme, une ligne: d’azur dans le:ciel, la laissent-apparaître | puisun 
nuage revientiet la dérobe à. tous lesregards. 

Le christianisme, préché par saint Ansgard au 1x° siècle, ne:prit/racine 
en Suède qu'au xr1°. Au:xt° ,.les païensioffraient encore, dans Je-temple- 
d’Upsal, des sacrificesaux dieux scandinaves et massacraient dans lai forêt . 
saint Étienne. Lorsque les missionnaires eurent enfin:vaineu le culte scandi- 
nave, lorsqu'ils eurent converti les nobles.et converti le peuple, ils fondèrent, 
comme partout, des cloîtres:et des.écoles. Mais ces écolestétaient mal .gou- 
vernées.et peu fréquentées. Le cri de guerre résonnait trop souvent à la porte: 
des couvens, pour ne pas ébranler dans leur retraite l'humeur belliqueuse de 
tous ces hommes issus d’une race de:pirates et de soldats. Les enfans de: 
Suède, élevés comme des aiglons. dans: l'indépendance:de leurs montagnes, 
sentant leur force et leur audace, se résignaient difficilement àse courber 
sous le poids de;la discipline monastique, tandis qu'ils pouvaient courirtles: 
chances glorieuses d’une bataille, et ceux qui avaient reçu la consécrationde: 
prêtre, où revêturle froc, ne:renonçaient pas à porter la-cotte: d'armes. Dans 
ee temps-là, le monastère avait.ses: créneaux , les religieux:se. défendaient 
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ur cms né l'éxcommunication, lestévêques montaient à cheval 


flanc au poing et-condüisaient eux-mêmes leurs vassaux au combat. 


| Le. la science destreligieux, dit un écrivain protestant (1), consistait 


ter la messe, à prononcer quelques: Mauvais serons, et à défendre les 


Géilésés “dé leurs cloîtres «et les immunités de leur église: » Cependant 


C'étaient etx qui miarehaient eh tête de toutes les études. C’étaient eux:qui, 
au:xv° nt la médecine, s'occüpaientt: ‘de chimie, de mécanique 
et d’ast tie; et'quand on trouvait quelque instruction ailleurs, on en 


“it pris (2). Desreligieux, dont on ignorele nom, écrivirent, au xTv°siècle, 


un livre sur là nature des plantes et des pierres, un autre sur la médecine, 
untroisième sur la vertu des simples. Les simples n’entraient pourtant alors 


que comme un ‘accessoire dans les cures de maladies. On'avait recours aux 
prières, aux neuvaines, plus qu'aux remèdes physiques, et les pauvres ma- 


lades attendaient d’un miracle dr tra qu'ils ne pouvaient attendre de la 
science. | 


Au x1v° siècle, un autre D dont . on ignore également le nom, 


écrivit un livre sur la structure du corps humain ét sur la digestion. Au 
-xw“ siècle, un moine de Wadstena construisit à Upsal un globe sphérique, 
‘ù l’on voyait le mouvement de la lune et des planètes. Un autre enfin com- 


posa un calendrier ecclésiastique dont on'se servit longtemps en Suède. 


C'étäient les religieux aussi qui rédigeaient en mauvais latin, il est vrai, les 


| chroniques du temps, et c’étaiént eux qui dirigeaient les écoles. Les pre- 
Mères écoles dont il soit fait mention dans les annales de la Suède, datent 


du'ximi° siècle. Ce sont ‘celles de Linkœping et d’Upsal. Plus tard, chaque 


chapitre métropolitain, chaquecouvent eut la sienne. Maïs’elles étaient infé- 


rieures-encore à cellesdu Danemark, et nous avons va €e qu'on apprenait 
1à, uh peu de mauvais latin, quelques homélies , des règles arides de gram- 
iaire:, et, sur la fin, des subtilités philosophiques que l’on prenait pour de 


la philosophie. Beaucoup de jeunes gens s’en allaient alors chercher, dans 


les:pays étrangers. une instruction plus étendue. En 1290, le sénateur André 
And'achetaune maison à Paris pour les étudians pauvres dela Suède. En 1373, 
sainte Brigitte leur'en donna une à Rome (3). 

En 1478, Sten Sture fonda l’université d'Upsal, maïs tous ses efforts ne 
purent lui donner qu'une ‘existence très incertaine. EHe Janguit faute de res- 


‘Sources , faute de maîtres habiles, et ne se ranima que cent cinquante ans 


: plus tard, sous le règne de Gustave-Adolphe. La science était alors si chétive 
“etesi peu répandue , que l’on citait comme une rareté l'archevêque Trolle, 
parce qu'il'savait le grec (4). Les livres étaient rares, et le parchemin si cher, 


(4) Stiernmann., Tal om den lærda Vettenskapers Tilstand à Svearike, under Hedendoms 
och Pafvedoms Tiden. 

(2) Il est dit d’un homme qui mourut en 1394: Laicus lilteratus tamen. / 

(5) Sur la façade de cette maison, Léon X fit graver cette inscription, qui depuis a été 


effacée : | A 
Dorus sanciæ Brigitte de regno Suethiæ instaurala. 


(4) Geïier, Svenska Folkets historia , tom, E, pag. 335. 
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. que, faute de pouvoir s’en procurer, on écrivait parfois sur l'écorce de bou- 
leau. En 1317, on paya pour un. missel dix, marcs d'argent fin, ce qui équi- 
vaut à 90 riksdales de la monnaie actuelle (180 francs). (1). Cependant il y 
avait çà et là quelques bibliothèques. En 1292, le chanoine Heming d'Upsal 
donna, par son testament, à André Calis, qu livres de logique; de gram- 
maire, d'histoire naturelle, les œuvres d: Lucain et. de Virgile. Dans un 
inventaire de la bibliothèque d'Upsal fait en 1369, on trouve plusieurs bibles, 
_des livres de théologie et de droit canon , deux histoires de l'église, quatre 
légendes de saints, une description de la terre de Chanaan. En 1409, le cloître 
des dominicains de Wisby recoit, par testament, une partie. des œuvres 
d’Ovide. Il y avait, s’il faut en croire les anciennes annales, dans-un autre 
cloître de l’île de Gothlande , une bibliothèque qui ne renfermait pas moins 
de 2,000 manuscrits (2). Mais la tendance des esprits n’était pas encore tournée 
du côté des études classiques. On abandonnaïit Cicéron pour une glose, et 
Virgile pour une litanie. Ces bons religieux du moyen-âge se trouvaientsi 
bien de leur latinité barbare, qu'ils ne songeaient point à la corriger par de 
meilleures études. Le Danemark, sous ce rapport, était encore plus avancé 
que la Suède. Il y a eu, sur la fin du xar° siècle en Danemark , un évêque, 
Absalon, qui était un homme de goût, un homme instruit et dévoué à l'étude 
de l’antiquité classique. Il y a eu à la même époque deux historiens corrects 
et élégans : Saxo Grammaticus et Sveno Aggonis. Il n’y a eu en Suède que 
de mauvaises chroniques rimées sans esprit et sans forme, quelques recueils 
de sentences proverbiales grossièrement versifiées, et des légendes de saints. 
L’imprimerie fut cependant introduite ici dix ans plus tôt qu’en Danemark. 
I y en avait une en 1476 à Upsal , une autre en 1482 à Stockholm, une autre 
en 1490 à Wadstena. Le premier livre imprimé que l’on connaisse date de 
1483. C’est un in-4° de 289 pages, qui parut à Stockholm sous le titre de Dia- 
logus creaturarum optime moralisalus omni materiæ morali jocundo et edi- 
ficatlivo modo applicabilis. La seconde est la légende de sainte Catherine (3). 
La langue islandaise resta long-temps en usage à Upsal. Les rois avaient 
coutume d’appeler les scaldes à leur cour. 11 y en avait encore un en 1265. 
La langue suédoise se développa fort lentement. D'un côté, les prêtres , les 
religieux, qui étaient alors les seuls hommes doués de quelque connaissance, la 
négligeaient pour parler leur mauvais latin; de l’autre, les rois et les hommes 
de leur cour employaient encore la vieille langue scandinave. Au x1v° siècle, 
sous le règne d'Albert de Mecklembourg, elle subit d’une manière notable 
l'influence de l'Allemagne, et l'influence du Danemark, à partir du règne de 
Marguerite. Cependant elle est restée beaucoup plus près de l’islandais que 
la langue danoise. Elle a conservé, dans toute leur identité, un grand nombre 
de mots, de tournures grammaticales et de terminaisons sonores appartenant 


(1) Frondin, Vitterhets Academiens Handlingar, tom. IV. 

(2) G. Wallins, Gothlandske Samlingar, pag. 48. 

(3) Vita seu legenda cum miraculis dominæ Katharinæ filiæ S. Brigititæ. Réimprimée à 
Rome en 1555. | 


No bantonros or Eiocnrob 4i 9f 
LA LITTÉRATURE EN SUËDE. 849 ’ 


à rislndé: 8i dela langue écrite on passe au dialecte du peuple dans quel- 
ques provinces, on y retrouvera plus d’analogie encore avec l’ancienne langue 
scandinave. C'est ainsi, par exemple, que les Dalécarliens ont encore dans 
leur idiome de montagnards toutes les formes de verbes et les déclinaisons 
compliquées de l'Islande (1). 

Le premier monument de la prose suédoise est une lettre d'amour, une : 
lettre de six pages, écrite par une religieuse du couvent de Wadstena à celui : 
qu’elle aimait. Elle date de 1498. A cette époque, la langue n’était pas en- 
coré formée. L'amour allait plus vite que les grammairiens. Cette lettre de * 
sœur Ingride est un naïf mélange de tendresse profane et de piété mystique. 
C’est l’œuvre d’un j jeune cœur qui aime, qui croit, et qui parle de son amour 
avec candeur etabandon. Hammarskœæld place cette production d’une é époque : 
inculte bien au- dessus de 'é épitre tant vantée d'Héloïse, par Pope, et il a : 
raison. Il y a entre les vers élégans du poète anglais et ces pages si simples : 
d’une pauvre religieuse, toute Ja différence qui existe entre le développe- 
ment artificiel d’une pensée et Ja libre et franche expression de l’ame. Qu'on 
me pérmette de citer quelques passages de cette Jéttre: On y verra que le cœur 
_est tonjouts le plus ‘éloquent des poètes. 

- «Tu m'as dit, ra très chère joie (min allrakæraste gladie), que je ne 
devais jamais douter de l'amour que j'ai trouvé en toi; et aussi long-temps 
que je vivrai, je veux croire dux tendres paroles que tu m'as fait entendre le 
soir de sainte Barbe. Si tu savais, mon cher bien-aimé, combien de fois, de- 
puis ce temps, j'ai pensé à toi et comme mon cœur brûle dans ma poitrine, 
tu ne t’étonnerais pas de me trouver pâle et défaite, quand tu viens me voir! 

| Lorsque je me regarde dans le petit miroir que tu m'as donné, il me paraît 

| que je ressemble à une statue inanimée plutôt qu’à une créature humaine. 

Tu t'es insinué si avant dans mon cœur, que je ne puis le dire à personne 

qu'à toi. Il m'est bien difficile d'arriver jusqu’au bout de mon Ave Maria ou 

de ‘réciter quelque Pater noster, sans penser à toi. Même pendant la messe, 
je pense à ta charmante figure et aux heures que nous avons passées ensem- 
ble. Je crois que je n’ai besoin de confesser cela à personne. Il faudra pour- 
tant un jour que je souffre à cause de toi; mais je mets mon espérance dans 
notre sainte mère de Dieu, dans sainte Brigitte et dans les puissances du ciel. 

« Tu sais que je ne suis pas entrée ici de mon plein gré. Mes parens peuvent 
retenir mon corps dans cette prison, mais mon cœur et mes pensées ne se- 
ront pas de si tôt enlevés au monde. Je suis une créature de chair et d'os, et 
la chair est fragile, comme dit saint Paul. De toutes les douleurs de ce 
monde, rien ne me semble plus triste que de ne pouvoir vivre et mourir avec 
toi. Tu te souviens peut-être du premier entretien que nous eûmes ici en- 
semble. Je te disais alors que ni joie, ni chagrin ne pouvaient me faire ou- 
blier la douleur de vivre loin de toi. Nous voilà maintenant séparés, et s’il 
plaît à Dieu de te rappeler de cette vie avant moi, je remplirai la promesse 
que je t'ai faite : je te garderai jusqu’à mon dernier jour une place dans mon 


1! 


(1) Historiola linguæ dalekarliæ a Nœsman, in-40, Upsal, 1753, 
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tristesse, plein de regrets, .et qui. restera. ainsi jusqu’à ce qu il repose. lan 
tombeau. Mais chaque fois que je pense à toi, ma chère, joie, j'ép 
douce consolation. El me. semble: qu'au milieu de ma prison. je me trouve 
tes bras. Te rappelles-tuile j jour où nous étions dans la forét et où tue | ni 

près de moi? J'y ai souvent songéavec desormes ue cr 
tu ce que: tw chantais : A  URR NU 1 


a SDF OR LL 
« L'oiseau gazouille ist dans le hoïs e et resté muet dans la cage! A 


C'était Jà ce qui devait m’arriver. J'ai été l'oiseau joyeux de la forêt. À pré 
sent je suis le pauvre oiseau enfermé. dans la cage. Quoique: tout cela se soit 
passé dernièrement, il me semble qu dE y a long-temps, et je voudrais. dé 
grand cœur souffrir la mort la plus cruelle pour. pouvoir goûter encore: une 
fois le bonheur que j'éprouvais alors près de toi. 

« Tu.as toujours mis tant d’empressement à faire ce que je. désirais! Viope. 
mon bien-aimé, passer une heure au couvent. Je te rencontrerai. dans, le 
parloir extérieur. N'oublie. pas de m°’ écrire quelques mots par Pierre. Nilsson, 
Songe. au jour où j'étais assise sur tes genoux tandis que tu chantais. Tu me 
disais alors que ton cœur pourrait se briser et se partager en autant de mor- 
ceaux qu'il y a de feuilles sur les arbres, avant que ton amour pour. moi.se. 
refroidit. Hélas! chaque fois que je vais dans le jardin et que je regarde les 
arbres , je pense à tes chères paroles. Je ne peux plus é écrire. Ma plume trem- 
ble dans ma main. Mon cœur tremble dans ma poitrine. Dieu. veuille. que 
tu m'aimes autant que. je t’aime; car mon amour pour toi ne finira qu avec 
ma vie ({). » 

On trouve encore quelques pages de prose d’un ton.assez pur dans les lé- 
gendes de saints. Quant à la poésie, elle resta en arrière. Mais il y avait. alors 
la poésie traditionnelle, la poésie populaire, qui se perpétuait d’une généra- 
ration à l’autre par le récit ou par le chant, qui, dans la cabane du paysan, 
dans:les paisibles veillées du bourgeois des petites villes ,ranimait encore le 
cœur du vieillard et faisait battre celui de la jeune fille. Cette poésie ressemble 
beaucoup à celle d'Ecosse, d'Allemagne, de Hollande et de Danemark. Le 
recueil suédois publié par M. Geïer renferme plusieurs pièces que l’on di-: 
rait calquées sur celles du Borders Minstrelsy de Walter Scott, des Reliquies 
de Percy, du Wunderhorn de Brentano, et du Kæmpeviser de Syr. 

Les sources où l’on a puisé pour composer le recueil du Kæmpeviser sont 
cependant plus riches et plus abondantes, sans doute parce que les Danois 


(1) Le couvent de Wadstena fut très renommé en Suède. Il existait déjà au xme siècle; 
mais il était loin d’être alors aussi important qu’il le devint plus tard. Au xrve siècle, sainte 
Brigitte y fonda une communauté d'hommes et de femmes. En 1388 , une partie de l'édifice fat 
consumée. La reine Marguerite le fit reconstruire. La lettre que nous avons rapportée est ex- 
traite d’un recueil de différentes pièces écrites dans ce couvent, Tous les bibhographes s'ac— 
cordent à en reconnaître l’authenticité, 


‘LA TITRÉRATURE EN SUÈDE. 851 


déhienn phares olicol ques d'Allemagne et desichroniques: d'Islande. La 
poésie populaire de Suède et celle de Danemark sont, du reste, tellement 
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qu'ikn'y‘arsouventientre les: chants-del'uneiet de l’autre qu’une 
lé ère différence d’idiome et de forme. Les deux:peuples'provenaient:deila 
méme origine. IIS avaient lésrmêmes traditions; le’ même culte; ila même 
längue. “La nature n’avait mis entre eux qu’une barrière étroite et‘facile à 
franchir lis sevoyaient d'une-des rives du Sund àxl’autre. Ils se rencontraient 
à chaque instant sur les flots de la mer Baltique; par:leurs:relätions en temps 
derpaix comme en ‘tempside guerte, l’histoire de: l’un devenait l’histoire de 
l’autre. Plus d’une fois les Suédois empruntèrent, pourcomposer leurs chants, 
“unrhéros au Danemark ,ét les'Danoisileur firentile:mêmeihonneur. 

Il y a pourtant dans le Folkvisor, comparé :au Kæœmpeviser, rune teinte 
«moins sombre, quelquechose: de:plusitendreiet deiplus humain. Ce qui ap- 
paraît souvent dans cette poésie du peuple suédois , c’est le tableau de l'amour. 
C’est l'amour-eandide et fidèle dontrien:n’altère l'espoir, dont rien'n’ébranle 
da:croyance, qui se console du passé :enssongeant à avenir, qui, penché sur 
Jeilit:de mort, attend'dans:un autre monde le bonheur:qu'il a vainement rêvé 
‘dans celuicis 

‘Un voyageur partipour les pays étrangers et dit à celle qu'il'aime : « Com- 
bien de temps m'atiendras-tu? — Je t’attendrai quinze ans , » lui répond-elle. 
Il revientau‘bout-de | quinze ansiet la/trouve/fidèletet tendre comme'le jour 
où il l'a quittée. | 

‘Un/jeune homme tombe malade. Sa fiancée va le voir et s’asseoit sur son 
lit. 11 se fait apporter tout ce qu’il possède de plus précieux. Il'lui donne ses 
anneaux, seschaînes:il'or. « Pourquoi me donnes:tu tout? lui dit-elle. N’as- 
tu pas des frèrestet:des:sœurs? — Mes frères et mes sœurs, répond'le ma- 
lade, trouverontiuntappui dans-eemonde;'mais'toi, quand je serai mort, tu 
n’auras(plus:personnepour te consoler. » Quelques instans après, on sonne 
la cloche funèbre-pour: lui, et:le lendemain on:'la:sonne pour elle. 

Un chevalier, poursuivi par:sesennemis, s’est retiré avec celle qu’il aime 
‘dansune. île:déserte: Une troupe nombreuse d'hommes armés s’avance pour 
s'emparer de lui. Il est seul contre tous, et pourtant il ne cède pas. La jeune 
fille lui-apporte-elle-même:sallongue épée, lui lace sa cuirasse sur les épaules. 
IL.combat pour-elle et à :côté:d’elle. Il s’élance au-devant de ses adversaires 
et lesrenverse:auiour-de lui. 

Quelquefois:une-idée de mœursibarbares se mêke à ‘un sentiment évangé- 
lique. Tel.est ,;par‘exemple;.le:chant de Karine : 

«la petite Karineservait dans la demeure d’un'jeune roi. Elle brillait comme 
ne-étoile’entre-toutes les jeunes filles. 

Elle brillait comme-uneétoile entre les jeunes filles. Le roi l’appélle et 
ui. dit : 

Écoute, Karine, veux-tu étre à moi ?je'te donnerai des chevaux pommelés 
et des selles d’or. 

—Les-chevaux pommelés:et les selles d’orne me conviennent pas. Donne- 
les à tajeune reine , ét laisse-moi mon honneur. 
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. — Ta couronne d'or. rouge ne me convient pas oi ñe ta à jeune reine. 
et. laisse-moi mon honneur... L + HN A 


— Écoute, Karine, veux-tu étre à moi? j je te donnera la moitié ion 
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— La moitié de M rt ne me convient. vas ‘Déarisiit à ta Là 


reine, -et laisse-moi mon honneur. it SPIP ST SR 

— Écoute, Karine, si tu ne veux pas: être à moi, le te fera meître sine * Ç 
tonneau rempli de pointes de fer. u à US 

— Si tu me fais mettre dans le tonneau rempli de. res de fer, les sai dit 
de Dieu verront que je ne l’ai pas mérité.: :  ::: Le EE 

Les valets du roi s'emparent de la pee Karine et la roulent dans le: ton- 
neau. FEU Fes 

Alors deux blanches colombes descendent du el et prennent F petite] Ka- 
rine. On n’avait vu venir que deux colombes. En ce moment on en vit trois.» 

Quelquefois aussi l’idée barbare l'emporte sur tout le reste. La scène la: 
plus dramatique est racontée avec le plus grand sang-froid. Une:jeune fille a : 

été empoisonnée chez sa nourrice par l’ordre de sa belle-mère. Elle rentre 
chez elle avec les angoisses de la mort, et sa belle-mère lui dit : 

— Ma douce fille, où as-tu été si long-temps ? — J’ai été chez ma nourrice, 
ma chère belle-mère, voilà pourquoi j’ai si mal. it DO 

— Qu’as-tu mangé chez ta nourrice? — Deux petits poissons ; voilà pue 
quoi j'ai si mal. 

— Que soubhaites-tu à ton père ? — Je lui souhaite PAR joies du ciel. . 

— Que souhaites-tu à ta mère? — Le bonheur du paradis. 

—- Que souhaites-tu à tes frères? — Un navire flottant sur l’eau. 

— Que souhaites-tu à ta sœur? — Des bijoux'et des cassettes d’or. 

— Que souhaites-tu à ta belle-mère ? — Les ténèbres de l’enfer. 

A côté de ces vers, qui dépeignent si tranquillement le erime , on en trouve 
d’autres qui expriment d’une manière énergique la puissance du remords par 
un. symbole. | 

Une jeune fille qui se promèné au bord de la mer avec sa sœur, dont elle 
est.jalouse, la précipite dans les flots. Un ménestrel, en passant sur le rivage, 
trouve le corps inanimé de la victime. Il lui coupe les cheveux et en fait des 
cordes pour sa harpe; puis il s’en va chanter dans la maison où elle demeurait, 
et la coupable, en entendant le son de cette harpe merveilleuse, tombe morte. 

Il y a aussi çà et là, dans ces chants de la Suède, quelques jolies fictions 
de sentiment cachées sous une allégorie. Telle est celle de ce chevalier qui 
promet à une jeune fille de lui faire voir les sept montagnes d’or. La jeune 
fille n’a jamais eru à toutes les merveilles qu’on lui raconte ; mais sôn cœur 
est ému, son imagination est séduite. Elle entre dans le paradis de l’amour, 
et elle voit les sept montagnes d’or. 

Telle est celle qui exprime la puissance du chant. Une pauvre petite ber-- 
gère chante si bien, que le roila fait venir. auprès de lui. Il lui fait donner à 


ne des vêtemens de martre zibeline, des bas de 
il la prie de chanter. Mais la bergère, étonnée de 
nr roue 
qu ns ne sont pas faits pour moi. 

; ER: . PA 


2. du marteau de Thor, des per- 
x forêts, des Hœgspelare, des 
+ chantent dans les cascades. 


a né fe: évènemens qui se te autour 
nt |  elh £a: le la sagesse, les héros dont elle admi- 
ea chanté ses joies et ses douleurs. Tous ces chants im- 
s un moment d'émotion , et répétés par la foule , présentent 
reg: Es qui veut les étudier sérieusement, tantôt un tableau de 
rs file et t intéressant , tantôt une, scène fictive, riche de sentiment et 
ésie , tantôt la peinture d'un caractère, le récit d’un fait qui peuvent 


| Voici un autre es assez curieux à observer. C’est dans ces recueils 
de chants populaires qu’il faut chercher les premières traces de composi- 
tion dramatique parmi les habitans du Nord. Les hommes qui vivent sous 
cette rude température des régions boréales ne connaissent guère cette vie 
extérieure, cette vie de forum des populations méridionales. Dans les cam- 
 pagnes, ‘ils habitent une maison à l'écart et restent isolés l’un de l’autre. Dans 
"es villes, ils subissent encore l'influence du climat, et l’édueation qu’on leur 
donne , les habitudes qu'ils prennent dès leur enfance, sont en quelque sorte 
7 5 par cette atmosphère variable et froide qui les menace dès qu'ils 
“posent le pied dans la rue. Aïnsi ils s’accoutument à une vie sédentaire. Ils 
aiment leur i intérieur, leurs travaux patiens pendant le jour et leur cercle 
de famille le soir. Que l’on se représente un pays comme la Suède, où 
toutes les habitations sont dispersées à travers champs, où l'on ne trouve 
que quelques petites villes à de longues distances l’une de l’autre, et quel- 
ques villages dans deux provinces; il est facile de concevoir que l’art drama- 
tique, füt-ce même Fart le plus simple et le moins exigeant, ne peut guère 
se développer dans de telles contrées. Polichinelle aurait trop à faire de courir 
dun châlet à l'autre pour montrer sa joyeuse humeur, et Colombine n'aurait 
jamais la force de traverser tant de sentiers rocailleux, de gravir tant de 
montagnes, pour jouer ses naïves pastorales avee Arlequin. 
Les paysans de chaque paroisse ne se réunissent qu’une fois par semaine 
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_pour:aller à l’église. Le reste du temps, ils sont disséminés de part et d'autre, 

l'été dans les villes, Thiver.dans leur demeure: ls sont là.autour.de leur foyer 
comme ces anciens Scandinaves dont parlent les sagas,.les femmessfilant la 
laine, les hommes buvant la bière, ou préparant leurs instrumens d'agriculture. 

Dans ces longues veillées qu'ils passent ainsi à la lueur d’une lärhperpâle, 
au bruit du vent qui gronde, ils ont cherché à se créer une distraction ,‘etils 

_ T'ont trouvée dans leurs contes et leur poésie. Ils récitént cesiéontes en chäne 
geant de ton selon la nature des évènemens ou le caractère des personnages. 
C’est une espèce d’exercice déclamatoire, et la frayeur qu'ilsexcitent;, .letcri 
de surprise qui s'échappe de côté et d'autre au moment de la catastrophe, 
remplacent pour eux les bravos du parterre et l'éloge du journälisté. Beaucoup 
d’éntre ‘eux s’appliquent à étonner les auditeurs par l'habilèté dé léurrécit, 
et l’on cite dans la paroisse un bon conteur comme on cité parmi nous un 

‘jeune premier ou un père noble. Leurs chants traditionnels n'ont pas moins 
d'importance. Les uns sont purement lyriques; on les chante sur une mélodie 
simple, dont cliacun répète le refrain; d’autres sont dialogués, ét ‘par le fait 
qu'ils racontent, par la forme que le poète leur à donnée , ils ressemblent à 
des scènes de tragédie. Le plus souvent, cependant, ces chants ont lé’carac- 
tère épique. Ce sont des pages détachées d’une longue histoire, des fragmens 
de la vie morale, de la vie belliqueuse de tout un pounie 41 ne UE LTe je “ün 

“Homère pour en faire une Iliade. : 

Däns leur poésie populaire, les Danois ont de plus que les Suédois-un chant 
particulier, connu sous le nom de lek. C’est celui-là surtout qui présente des 
intentions de jeu scénique. Le lek n’est parfois qu’un morceau fort court, 
destiné seulement à rassembler plusieurs personnages ét à peindre diverses 
situations. C’est ‘une espèce de libretto complété par la danse ,.par la:panto- 
mime , par la musique. Une société suédoise le prend et se distribue les rôles. 
Chacun est acteur dans cette comédie de famille, car ceux qui n’ont point de 
part au dialogue s'associent au chœur qui répète le refrain du lek ou aux 
danses qui l’accompagnent. Quelques-unes de ces petites pièces sont d'une 
nature burlesque. Les jeunes gens les, jouent en faisant diverses contorsions. 
D’autres ont un caractère licencieux. Dans les contrées du Midi, elles ne pour- 
raient être représentées sans danger. Dans le Nord, si une famille de pay- 
sans s’avise de les jouer, elles ne servent souvent qu’à prouver la pureté de 
ses mœurs. Enfin, il en est qui sont d’une nature tendre et gracieuse et d’une 
simplicité antique : tel est, par exemple, ce charmant lek de Vendela, où toutes 
les puissances de l’ame se montrent absorbées dans le sentiment de l'amour. 

Une jeune fille est assise sur une chaise, la tête couverte d’un voile, les deux 
mains l’une près de l’autre, balançant le corps, comme si elle ramait. Plu- 
sieurs personnes passent en chantant, en dansant autour d'elle, et lui disent : 

«Pourquoi es-tu assise là? Pourquoi rames-tu? pourquoi rames:tu, belle 
Vendela? : 

LA JEUNE FILLE. 
Il faut que je rame, il faut que je rame; l’été vient, le gazon croît. 
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2080 appris atijoulriue, je l'ai se Re ton pére est mort; il est due 


le cercueil ; belle Vendela. 
RS D site er dd JEUNE. FILLE. 


"Grand, PAPER er ant, bien lui fasse! Mon See vit encore. » 
_ Les danseurs lui Apprennent ensuite la mort de sa mère, de ses frères, de 
ses sœurs. Laijeune fille, quisn’a.qu'une seule pensée. dans l’ame, se console 
de tout.en disant : « Mon fiancé vit encore. » Les danseurs continuent leur 
chant et s’éerient:,, 
Je Pai appris: aujourd’hui, je Y'ai appris hier: ton fiancé est mort; il est, 
dans le tombeau, belle Vendela..».. 
‘A ces mots la jeune fille tombe sur sa chaise, évanouie: 
«Les danseurs lui disent :. 
- « Lève-toi, lève-toi, belle. Vendela: ton père vit encore. » 
La jeune fille, plongée dans la douleur, répond: « Grand bien lui fasse! 
grand bien lui fasse! Mais mon fiancé est mort. » 
Les danseurs font ensuite.reviyre sa mère, ses frères, ses sœurs, et elle 
_ parle toujours de son fiancé... | 
Enfin les danseurs s’écrient: « Lève-toi , lève-toi, belle Vendela , ton fiancé 
vit encore. ». F 
La jeune fie se lève toute joyeuse, et chasse ceux qui l’ont affligée (1). 


Ces chants populaires de la Suède ont.été, comme ceux du Danemark, 
composés à différentes époques. Les.uns remontent, par latradition, jusqu'aux 
plus anciens souvenirs scandinaves; d’autres datent du temps de la réfor- 
mation, du règne de Gustave Wasa. Ils sont écrits dans un. style simple, 
uniforme, et: coupés.ordinairement. par strophes de:quatre vers. Deux de ces 
vers formentiun refrain qui n’a souvent aucun sens, .et semble n'avoir été 
placé là que pour aider l'improvisation de celui qui les compose ou la mémoire 
de celui qui les récite. On. ignore du reste complètement par qui ils ont été 
écrits ei en quelle année. 

Tous ces chants.ont été long-temps oubliés, méconnus : le xvrr° siècle, 
préoccupé. de ses: études classiques, ne songeait pas à les lire; le xvrr1°, tout 
dévoué à la versification académique, ne comprenait pas ce qu’il y avait de 
_ force et de saveur dans cette poésie du peuple: Le x1x°, plus intelligent, l’a 
réhabilitée. En 1814, MM. Geiier et Afzeliers, tous deux poètes , publièrent, 
sous le titre de Folkvisor, un recueil de ces chants, qui obtint dans toute la 
Suède un. grand succès (2). M. Arwidsson vient d’en publier un tout nouveau 
et plus étendu (3). 

X. MARMIER. 


1) Nordens. ældsta Skaderpel af J. Er. Rydquist. 

(2) Svenska Folkvisor, 5 vol. in-8o avec musique. L'ouvrage est aujourd'hui complètement 
épuisé. 

(3) Svenska Fornsanger, 5 vol. in-8o, Les deux premiers seulement ont paru. 
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Au tés. 
? V{r. à ne RTC Se sui 

On ne dira pas que la session de la chambre des déniee Janguit à à son dé- 
clin. La discussion des crédits d'Alger, si complète et si animée, s’est ter- 
minée par le vote de ces crédits; ce qui n’empéchait pas certains journaux de. 
dire, ce jour-là même, que le ministère échoue dans tous ses projets. 

M. Duvergier de Haurarme a ouvert, dans cette discussion, la série des 
attaques contre le ministère, ou plutôt contre notre possession d'Alger; ear 
M. Duvergier et M. J He forment, avec quelques autres membres de la 
chambre , un parti anti-africain, qui s’applique à amener l’évacuation de l'AI-: 
gérie. Il faut se hâter d'ajouter que ce parti a déjà diminué dans la chambre , 
et que le vote des crédits d’Alger le réduira encore à un plus petit noyau. 

Quand nous disons que M. Duvergier et ses amis veulent l’abandon d’Alger, 
nous n’entendons pas dire qu'ils proclament hautement l’exécution de cette … 
mesure. M. Jaubert lui-même ne touche ce chapitre qu’en plaisantant; mais 
en se bornant à accorder des crédits pour le casernement et les hôpitaux, en | 
répandant l'inquiétude et l’alarme, en exagérant les maux de l'occupation, 
maux inévitables que la France a’ eu à subir, à divers degrés, en Grèce, en : 
Espagne, en Belgique, et partout où elle a envoyé ses soldats, depuis dix. 
ans, même pour des expéditions pacifiques; en démontrant l’impossibilité 
de garder ce qu’on a conquis, on marche assez ouvertement au but qu'on 
se propose. Il est vrai qu’on y marche seul , et que la chambre a ouvertement 
refusé de suivre, en cette voie comme en beaucoup d’autres, M. Duvergier 
de Hauranne et ses amis. 

Notre possession d'Afrique a encore d’autres adversaires dans quelques 
hommes qui ont pris part à l’administration de l’Algérie, et qui, bien que 
très capables, se sont laissé effrayer par des difficultés toutes nouvelles pour 
eux. Il faut encore ranger dans cette catégorie un ou deux membres des com- 
missions qui ont été visiter Alger et notre territoire d'Afrique. Tels sont 
M. Bresson et M. Desjobert. Il est à remarquer que ce n’est que dans l’ordre 


— Lrÿ , PAST Te CEE CE UF OT ET 
FAULON RUSO BAU HIVAS 


FSI PA LL) TES CESR REVUE. 22 CHRONIQUE. * be ee “857: 


{ £ 
HAUTE D Hi, 


civil que s'offre, | parmi les fonctionnaires, cette nn pour le main- 4 


tien de notre domination en | Afrique, ce qui prouverait,. comme l’a dit le gé- 
_néräl Bügeaud , que le s stème d'occupation militaire, est encore le seul qui 


. 


convienne à cette conquête, et que le temps. de l'administration civile n'est . 


JE it 


pas’ venu. C’est là toute la conséquence que nous tirons du. discours de 
M. "Bressoiet des écrits de M. DEObErÉ, Le «général Bugeaud dit bien, il. 
est vrai, 


donner; et à défaut de goût, ils test fait: un ‘devoir de donner au gouverne- 


ment tous les moyens de Sy maintenir. M. Bresson, au contraire, se livre. 


entièrement à ses goûts en pareil cas , et son vote, favorable aux crédits E 
ilest vrai, était cents en termes qui nous eussent fait voter dans un sens ; 


tout contraire, si nous avions prononcé üun tel dis cours. 


“M. Th. Jouffroy, qui n’a pas eu, comme M. Bresson, la faculté d'étudier . 


long-temps et dé près la terre d'Afrique, a jugé avec un sens parfait de la na- 


armée et pas de peuple. TI nous semble qu'ils se Sont maintenus si long-temps 


nisation et ses mœurs. M. Bresson a ajouté que nous ne pourrions pas fonder 


notre domination en Afrique, parce qu'il y a entre nous et les Arabes une 


haine inextinguible; et un journal, citant cette phrase, a ajouté , entre deux 
parenthèses, que le ministère paraissait consterné de cette déclaration. Voilà 


- eneffet de quoi éprouver une grande consternation , et c’est là une déclaration 


bien nouvelle! Pense-t-6n que, malgré la Communauté de mœurs et de reli- 
gion , les Arabes vissent d’un œil plus favorable les Tures , qui les accablaient 
d'avanies et d’exactions? Soyons justes envers les Arabes, respectons leurs 
croyances, et nous aurons non pas leur amour, car on n'a jamais d'amour 
pour ses conquérans, mais leur soumission, et c’est tout ce que nous pouvons 
exiger d'eux. Dire’, comme l’a fait M. Molé, en répondant à M. Bresson, qu’il 
n’ÿ a pas de haïne inextinguible, c’est parler comme doit le faire le chef d’un 
ministère qui s'efforce de répandre la civilisation en Afrique, et d'arriver, 


par la paix, à se rapprocher des Arabes. IL était juste aussi de répondre à ce 


mot; au moins imprudent dans la bouche d’un agent du gouvernement ; mais 
en lui-même ce mot a peu d'importance , et l’opposition , qui semble tant tenir 
à nous voir haïs, a eu grand tort de s’en féliciter. M. l’intendant d’Afrique 
voulait aussi qu’on gouvernât l’Algérie en opposant Achmet-Bey à Abd-el- 
Kader. La France doit gouverner de plus haut; d’ailleurs, s’il était vrai que la 
France fût aussi profondément et aussi généralement haïe en Afrique que 
le dit M. Bresson, nous créerions, dans ce cas, deux agens de haine et de 
révolte au lieu d’un, et ce serait assurément une très fatale mesure. 

M. Desjobert va plus loin, mais il est plus conséquent. Il n’y a, selon lui, 
à recueillir en Afrique que des coups de fusil. A son avis, c’est la seule chose 
qu’on y recoive, sans l’avoir apportée. Comme M. Jaubert a des états exa- 


gérés des millions dépensés en Afrique, M. Desjobert a une nomenclature. 
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‘ture de domination qu’on pourrait y ‘exercer. M. Bresson dit que les Tures . 
sont tombés un jour de leur puissance en Afrique , parce qu'ils avaient une 


; dans ce pays, justement parce qu ‘ils avaient laissé à ce peuple arabe son orga- , 
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où Je: sol leil ‘dévore plus ardemment ‘où les maladies tuent p pl 
l'Afrique de M. Desjobert, d'est me dont ila déroulé. pre à want Ja 
chambre. Aussi ne veut-il ‘homme, ni un éeu AN tte 
Afrique-1à. Peu:lui importe que n nous. ayons des ports dans Ja Méditer 

en face de/Toulon, en. face der Espagne , en face des. Baléares , et SR 
la Sardaigne. M. Desjobert trouve le port de Toulon assez grand pour r no: 
besoins maritimes , et Ja question d'Orient, ‘comme toutes les autres nie # 


tions extérieures, ne dérange pas sa préoccupation particulière. C'est à un 
degré pue élevé + esprit de localité, à As domine l'honorable Eire Les uns 


WrRrre: 


la préfecture au Hébartatneliét 4e ar or dattes levé à vues goes 

bassin; M. Desjobert embrasse tout l'intérieur de la France. C'est beaucoup, 
c’est énorme, mais pas encore assez. Alger coûte de l'argent et des hommes 
à la France; donc! tout. ‘serait dit en abandonnant Alger. M. Desjobert a ter- 

miné son discours en disant que si l’on supprimait l'impôt du sel et Alger “ 
dans la dernière chaumière ons ’écrierait : Vive Alger! Ge: serait à, en effet, 

un propos de chaumière. Sans doute, on trouve souvent beaucoup de bon 
sens dans les chaumières:; mais on doit trouver quelque chose de. plus dans 

une chambre des dé putés. Un peu de prévision et de science politique n’y sont 

pas superflues, et si l'on parvient sinon à supprimer, du moins à diminuer 

l'impôt du sel, comme nous le &ésirons , il faut espérer que ce sera à l’occa- 
sion de quelque évènement plus favorable à la dignité de la France. que ne 

le serait l'abandon d’Alger. 

Ce n’est pas non plus à M. Piscatory qu’on donnera l’épithète d’Africain à 
que M. Duvergier jette avec ironie aux partisans de la colonisation. 11 veut, il 
est vrai, l'occupation des côtes, mais afin que nos 50,000 hommes soient 
tout prêts à se rembarquer au premier coup de: eanon qu’on entendra en Eu- 
rope. Singulier procédé pour améliorer la situation des dominateurs d’un, pays 
conquis , et pour consolider leur puissance, que de les tenir un pied dans l’eau 
du rivage! Toutefois M. Piscatory ne ferme pas tout-à -fait les yeux, comme 
M. Desjobert, sur les avantages d’une double position dans la Méditerranée. 
Il ne nie pas la bonté des stations maritimes d'Oran, d’Arzew, de Mosta- 
ganem, de Bougie, de Bone et de la Calle. Il va même jusqu’à consentir à : 
l'amélioration du port d'Alger. Maïs que-seraient des positions maritimes 
toujours menacées de l’intérieur! car certainement la population arabe, 
abandonnée à elle-même, harcellerait sans cesse nos établissemens, qui ne 
seraient, comme l’entend M. Piscatory, qu’un refuge pour nos vaisseaux. 
M. Piscatory félicite cependant de la prise d'Alger la France, qui a obéi, en 
cela, dit-il, à une mission providentielle qu’elle a reçue de tous les temps 
depuis les eroisades. L’abolition de la piraterie lui était réservée , comme-les. 
guerres d'Italie, qui joignirent la civilisation. byzantine à celle de l’ouest de: 
l’Europe. Nous pourrions encore chicaner sur ce petit trait d’érudition histo- 
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ma me ns ao matins nous blotir en. do nl tue 
lié ée de quelques ports d'Afrique, et àvregarder ipaisiblement, d'entre les 
des les. effets .de la‘barbarie qui s'étendrait: autour de nous. 
ÎL ny aurait | à. ni. i sûreté ni grandeur, et dl. vaudrait /mieux: s’en: aller ‘tout 
Ro avec. M. Desjobert, que d'y: rester ‘comme le voudrait 


Nous ie que. l'Afrique française m'eût.que des: adversaires. comme 
te général Bugeaud. C’est un de ces-ennemis:tels qu'on seles choisirait à 
h nÊme ; mais , malheureusement, on neschoisit pas : ses ennemis. On n ’au- 
Es à attendre que: des attaques.loyales d'une-ame aussi franche-ét ‘aussi gé- 
_néreuse. M. le: général. Bugeaud.avait déjà écrit sur : Alger ‘une:brochure d’un 
style vifet prompt “pleine de: cesi expressions familières-et naturelles qui dis- 
tinguent son esprit. M. le général Bugeaud. ‘offre-dans des camps: un peu du 
‘caractère que. M. Dupin/montre au: barreau. Il y a dans l’un une sorte de 
bonne humeur héroïque. -qu'on.dirait empruntée aux:compagnons d'armes de 
Henri. IV, comme dans l’autre la rondeur bourgeoise d'un:vieux magistrat 
du parlement. | C'est cette modération: «particulière à:nos vieilles mœurs, cette 
réflexion d’e "esprit sensé,. qui: ont. fait résister M. LE. àla tentation de garder 
un. des portefeuilles. qu'il.a été. quelquefois àmême:d’offrir aux autres ; et qui 
ont:arrêté.le général. Bugeaud au moment:où, à la-tête d’une:belle division, 
campée le long de la Tafna, il aurait pu tenter la conquête du bâton de ma- 
réchal-par quelque grande et.lointaine-expédition jusqu'au Grand-Désert. Le 
général, Bugeaud:a admirablement expliqué àila tribune le combat qu’il se 
livra à lui-même, -quandil voyait.autour de lui-la division«d'Oran ‘belle, jeune 
et: complète, pourvue de:tout ,.quoi.qu’en ait dit-M:-Berryer, la division la 
plus confiante et la, plus-bravei, qu'il.avait déjà conduite aux Arabes de la 
Sicka.en 1536, etiqui.savait bien, ainsi-que son chef, qu’elle marcherait à la 
victoire. Dans ce moment, le.général -Bugeaudeut; sans doute beaucoup de 
* .«peine-àne pas tirer l’épée contre :Abd-el-Kader, à:ne pas:obéir:au sentiment 
de la gloire et à.ce qu'il appelle. militairement l'intérêt de:sa division. « Mais, 
a dit le général: Bugeaud, je crus-devoir. fairetcéder cet intérêt à l'intérêt du 
pays, et.je dois dire:à.l’éternel. honneur de:ma-division:, qu’elle n’a pas fait 
entendre un seul-murmure dans les rangs ,:que'même j’aiété généralement 
approuvé, parce que cette division-a le véritable-sentiment de l'amour du 
pays.Elle sait très bien:que la-guerre ne se. fait pas dans l'intérêt des armées 
et de leur gloire, mais: toujours. dans l'intérêt .du-pays. » Le long discours 
prononcé par le général:Bugeaud., dans: cette‘discussion, est rempli de traits 
aussi-heureux, et de ces élans d'honneur qui émeuvent même:ses adversaires, 
parce qu'on-sent que l’orateur n’estpas dominé par des passions de péri, 
quoiqu'il soit passionnément d'un parti ,quiiest celui de laipaix et de l’ordre 
en France, de sa dignité et.de sa puissance. C’est un beau rôle que joue là 
97e 
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M. Bugeaud, et c’est aussi un fait qui atteste de la haûte! civilisation: d'un 
peuple, qu’ un général, plein d’ardeur guerrière et d’énergie, venant vanter 
les avantages de la paix, et faisant le sacrifice des intérêts de sa renommée , 
de son avancement rapide, à ce qu ‘il regarde commé les intérêts de son pays. 

Trouvez un meilleur langage que celui du général quand il définit la guerre 
qu’ ‘il faudrait faire en Afrique. Il y a deux espèces de guerre, sélon lui. Ce 

‘qu’il nomme la grande guerre, n’est comparable qu’à ce que tentait Napo- 2 
léon quand il partait pour Moscou. M. Thiers, dont le regard étendu avait 
deviné tout ce qui est possible et tout ce qui est impossible en Afrique, avait 10 
jugé cette grande guerre comme le fait le général Bugeaud dans son discours 
et dans sa brochure. On ne dominerait l'Afrique, par ce système de guerre, 
qu’en formant de grosses divisions, qu’on placerait le plus près possible ou |” 
désert, afin d'y repousser toute la population qui ne voudrait pas se sou- 
mettre. Chaque colonne de 10,000 hommes, et il en faudrait dix, aurait sa 
sphère d'activité; sa tâche serait d'empêcher les Arabes de se livrer à leurs 
travaux agricoles , de brûler les moissons , de détruire les semences ; et comme 
le désert ne produit rien, il faudrait bien qu’un jour les Arabes vinssent à 
merci. Une fois soumis, il faudrait encore les maintenir, et l'occupation : du 
pays par 100,000 hommes serait sans fin. M. Bugeaud ajoute à ces nécessités 
dix autres colonnes mobiles, destinées à à approvisionner les colonnes séden- 
taires, et un peuple entier de colons européens. Il y a là quelque exagération, 
et elle était inutile , car une guerre qu’on ferait, même avec 100,000 hommes 
seulement, ne serait du Do de personne, ni du ministère , ni des chambres, 
ni du pays. 

Reste la petite guerre, et le général Bugeaud s’y entend à merveille. 
M. Berryer a avancé que le général Bugeaud avait fait la paix , faute de moyens 
pour faire la guerre. Le général trouve , au contraire, qu'il en avait de trop 
pour le genre de guerre qu’il eût faite, et qu’il ferait toujours en Afrique. Pas 
de canons d’abord. Le général Bugeaud dit lui-même, dans son piquant lan- % 
gage, qu’en arrivant en Afrique , il avait trouvé un grand amour pour lar- ES 
tillerie dans l’armée qu’il avait à commander. Le canon, disait-on, éloigne 
les Arabes. « Éloigner les Arabes! disais-je; mais, au contraire, il faut les 
rapprocher. » Et cette belle réponse, digne de nos meilleurs temps militaires, 
esttoutun système de guerre. Les Arabes sont des oiseaux, a dit encore M. Bu- 
geaud ; ils s’envolent à notre approche. Les villages arabes sont des camps qui 
fuient, qui s’échappent à douze et quinze lieues de nos colonnes. Donc, ni 
chariots , ni canons, ni rien qui embarrasse la marche, ou qui la maintienne 
dans une ligne unique. Avec du canon, on est exposé à ce que les Arabes sa- 
chent d'avance les lieux où nos colonnes sont forcées de passer, et leur tendent 
des embuscades. On ne peut abandonner le matériel ; ‘il faut rester et le dé- 
fendre, et, pendant ce temps, les Arabes harcellent nos flancs et nous déciment. 
Sans canons et sans bagage, au contraire, on peut prendre l'offensive, et les 
combats qui duraient tout un jour ne durent que trois quarts d’heure au plus. 

Le général Bugeaud était monté à la tribune, non pour défendre son système 
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deguerre, mais bien son système de paix, et répondre aux détracteurs du 
traité de la Tafna. 11 l’a fait avec le même bonheur. Quant à la forme du traité 
et aux détails de sa conférence avec. Abd-el-Kader, il a prouvé qu’il avait su 
maintenir en tout point la dignité de la France. IL a démontré que le 
traité même est favorable à la France. On a dit qu’il avait abandonné à 


| -Abd-el-Kader quatorze cent cinquante lieues de terrain ; mais Abd-el-Kader 
les avait déjà. Le général offre de les reprendre avec huit mille hommes, 


“mais il ne se charge pas de les garder, car la domination de l’émir et celle de 
la France consistent à parcourir cette vaste étendue de pays. Il fallait traiter 
avec les Arabes ou les exterminer. Pour traiter, il faut un chef, et toutes ces 
tribus errantes n’en avaient pas. Où donc les trouver? Abd-el-Kader était le 
seul Arabe qui eût pris de l'influence sur ses coreligionnaires ; sa puissance 
-existait, on ne l’a pas faite par le traité de la Tafna; il avait Médéah, Miliana, 


-il commandait jusque dans le centre de la Mitidja; c’était le seul chef puis- 


sant, on l’a rendu responsable et on la accepté. Quant aux suites et aux in- 
-terprétations du traité, le vague qu’on trouve dans ce passage jusqu’à l'Oued- 


-Kadara, le général déclare qu’il n'existe pas, et que cette phrase veut dire 
jusqu’à la province de Constantine. C’est donc au gouvernement de ne pas 
.souffrir que l’'émir s’établisse entre nous et Constantine. 11 n° y à plus de vague 


là-dessus. 
Ayant ainsi défendu ses actes, le général Bugeaud a rendu justice au mi- 
nistère actuel, et après un discours tel que le sien, son témoignage a du prix. 


.« La Régence est pacifiée, a-t-il ajouté, et je dois dire que nous le devons à 
l’idée constante du ministère. Le ministère a eu cette pensée dès le commen- 
.cement de 1837, il l’a poursuivie avec persévérance, avec fermeté, et le traité 


de la Tafna a-accompli son vœu. » Le ministère se contentera sans doute de 
l’accord qui règne entre ses vues et celles des généraux, qui, tels que le ma- 
réchal Valée et le général Bugeaud, ont donné, en Afrique, tant de preuves 
de capacité, et il se consolera facilement de la désapprobation de M. Berryer, 
de M. Mauguin, de MM. Jaubert et Desjobert, et des autres ennemis de la 
domination de la France en Afrique. 

Nous ne suivrons pas M. Guizot dans son discours, qui a été rudement 
contredit par M.Jaubert. M. Guizot est de l’avis du ministère. La France 
doit dominer grandement en Afrique, et non pas se réduire à quelques comp- 
toirs commerciaux. Les vainqueurs d'Alger, de Constantine, ne peuvent de- 
venir le lendemain de simples marchands. La France ne doit pas abandonner 


l’idée de conquête, mais elle doit la faire successive et systématique. En un 


mot, M. Guizot croit à l'Afrique française, aux bons résultats de notre 
établissement, et, en cela, il se sépare de M. Duvergier de Hauranne, de 
M. Piscatory, de M. Jaubert, qui tous, plus ou moins, sous une forme plus 
ou moins ouverte, votent pour l’abandon. Après cet acte de conscience, 
M. Guizot s’est cru obligé de terminer par une petite épigramme contre le 
ministère, et il a envoyé, en quelque sorte, la chambre voir ce qui se passe 
en Afrique, en lui adressant ces paroles du chancelier Oxenstiern à son fils : 


A nond 


‘mon Dieu, la:chambre: n’a pas!besoïn'de nan aan 4 ne 


‘de:ces: paroles; qu’ellerreste”surisesibancs ‘etqu'elleécoute con 
‘faits iles discours des: amisidé AL:Guüizôt: leurs vœux: contra iétoires. -leurs 
jugemens:sishardis et sisprécis sur eette-grande palasné e qu'ils:o1 
légèrement étudiée; 'et’elle se:convaincra-que la’plus:grande dose-desagesse 
nest pas dans!léssmains:de ceux qui ne gouvernent pasiujourlini L J: 
bert l’a bien ‘fait voirtemättaquant aussi personnelle 


attribuant: aussi clairement ‘la pensée: de se ménager, au:moyen:de-son: opi- 


nionsur l'Afrique, une‘entréezaux' affaires avee le-centre gauche: Nousin/ose- 
#ions-pasiténir-ee langage à M. sat Ilest: ven ner 
‘MuJaubert en‘use largement. :. at A6 pirarihane dors ae 


: M} Molé‘aiparfaitement. mp nn orateurs derbi Alone \ 3 


placé la question-en véritable homme: d’étatret en homme:d’affaires: Ilanxe- 
—légué, dans les définitions:historiques, les systèmes:qu’on avait’appelés arabe, 
“ture, français; avec lanetteté d'esprit qui lui est particulière, ilafait.eom- 
‘prendre la chambre qu’'iln?y a que trois lignes à suivre : évacuation , latdo- 


mination ‘générale: ou la domination restreinte. —« C’esteetroisième?sys- 


‘tème quiest le nôtre, qui l'a mn en » a dit M. 'Moôlé. PRE rien de 
plus explicite ? 


A M.Jaubert, M. Molé'a épée rpuellai rrafna st Gérer me-sonti es 


une contradiction; que, si la France:avait pu‘fairerune.paix honorable avec 
Achimet-Bey comme avee Abd-el:Kader elle l’eût faite;\maisque l'honneur 
“et larsûreté voulaient cette expédition. Ailléurs , au‘contraire, une bonne po- 
litique voulait la paix, et le général Bugeaud l’a prouvé. A M: Duvergier, à 
‘M: Desjobert, M. Molé a déclaré que-nos progrès:en Afrique-sonttréels , et 


que‘huit:ans de possession ont déjà produit leur fruit; à M. Piscatory,:que 


‘—lardestruction de la piraterie , ce grand et noble fait , n’estpas suffisant:pour 
la France, et qu’elle gardera tous les avantages-réels que’cêt acte philantro- 
pique doit'lui donner; enfin, à tous les partisans de l’abandon:total ; qui veu- 
lent que nous empêéchions les autres puissances de s'établir sur les côtes que 
nous quitterions, il a répondu qu'il aime mieux occuper Boneet Oran, que 


de livrer, dans la Méditerranée, des combats inutiles. Ce discours prononcé 
“en:sbbons termes , et'avec une simple dignité, a produit une’vive impression : 


sur la chambre , et‘ l’on a-reconnu l'esprit d’affaires: qui-obtient‘en Afrique, 
par sa persévérance , les bons effets signalés: par le général Bugeaud. 

Dans lamême-séance, M. Molé est monté à latribune pourrepousser desat- 
taques d’unautre genre. Il s'agissait de répondre à M. Berryer, grandeitâchesi 
l'on’ songe au ‘talent de l'honorable député, mais qui devient plus facile si 
l’on‘considère sa position. Placé comme il Pest , entre les partis et dans'létparti 
où'il S’égare, M. Berryer n’est qu'une puissance négative dans la chambre, 
etil ne peut apporter à latribune que des négations. Il est vrai qu’il les varie 
avec un rare talent, mais l’arrière-pensée qui apparaît sous toutes ces formes 
amortit l'effet de son éloquence et paralyse‘toutes-ses’assertions. C’est là ce 
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malheureuse, et elle aariré à-la restauration, de la part de M. Molé, un procès 
dontsest al tiré, contre-son habitude, habile avocat. de la dynastie déchue. 

* M. Benryer avait débuté.en accusant l'administration , en lui, demandant de. 
préciser le but qu’elle sepropose:en Afrique, ce que M. Molé:venait de faire 
aq Den Era A1 on: des:termes d’une clarté parfaite. M. Ber- 

même. indiquait ce but en établissant la question d'Orient sous.son 
él jou, question dans laquelle ne-pouvait. s'engager le ministre. des.af- 
ives-étrangères. Si M. Berryer s’en. était tenu là, ik aurait pu faire quelque 
À entar mais la vestauration/n’eût pas. été satisfaite , et il 
fallait la montrer bien supérieure à la monarchie-de juillet dans cette question 
d'Afrique. M. 'Berryer a done fait l’historique-secret de la conquête de 1830; 
il a éité un rapport fait au roi par le ministre de la guerre; le 14 octobre 1827, 
où l’on établissait le droit de conquête-en Afrique: et où, il faut le dire à 
l'honneur de ce ministre, on déclarait que lé: but de la France était d'obtenir 
. unjour, d’une-manièrestable, la limite. du Rhin à la cime des:Alpes. M. Berryer 
affirme que l’alliance-russe pouvait seule nous donner ces limites. Nous. ne le 
contestons:pas; mais on saitoù nous menait l'alliance russe. La France aurait- 
elle, voulu payer de saliberté ces limites du Rhin ? Voici la question véritable. 
Eüt-elle accepté une étendue de territoire en échange des 6rdonnances de 
juillet? Nous convenait-il d’être un plus grand peuple que nous ne le sommes, . 
mais d’être un. peuple asservi; de perdre en dignité humaine, en grandeur 
. morale, ce qu’on voulait nous faire gagner en développement territorial ? La 
France avait refusé mieux de la main de Napoléon; elle avait salué avec joie 
Louis XVII , qui revenait de exil, ne lui apportant ni grandeur, ni gloire, 
et dont lexetour la privait des conquêtes qui lui avaient coûté vingt-cinq ans , 
de: combats et un million de ses enfans, morts dans les batailles. Elle lui 
avait tendu les bras, parce qu’il rapportait la liberté, car elle savait que la 
liberté lui rendrait un jour sa grandeur. Au contraire, la France a chassé 
Charles X au moment où il venait de lui donner la capitale d'un empire en 
- Afrique. La gloire d'Alger n’a pu sauver sa couronne, et la France, qui venait 
de rompre.avec son souverain et de faire un si grand acte d'énergie, n’a pas 
hésité à reconnaître les traités de 1815. L’alliance anglaise, c’est le maintien 
de la liberté en Europe pour tous les peuples qui l’ont acquise, la ligue des 
constitutions. Gardons ce que nous avons, les limites du Rhin viendront 
quand elles pourront; mais défions-nous des conditions auxquelles on nous. 
les offrirait. 

M. Berryer, entre autres talens, en a un qui lui est propre, c’est de grou- 
per tous les genres de mécontentemens, et de les faire servir à sa cause. 
Ainsi, le général Bugeaud n’avait pas le matériel nécessaire , et nous avons 
vu que le général se trouvait trop pourvu. Le maréchal Clausel manquait-de 
tout, et on lui avait fait une mortelle injure en lui envoyant, au moment de 
l'expédition de Constantine , un général, pour le suppléer au. besoin. Ce gé- 
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néral était le cénéralyDataré bot J'qui a été stérile seconde!” 


expédition, de Constantine , et qui, heureusemerit , avaitprès de’luide général ; 4 


Valée pour: le suppléer au besoin. Ainsi, en:Suivant le conseil de M:Berryer, : 


en n'ayant pas de; général supplémentaire; on:eût manqué la seconde! expé- : LA 


dition de Constantine. Il est vrai que M. Berryer n'est pas: tenu de nous donner : 
de. bons conseils. Le mécontentement des tories anglais a ‘été. également ex- 1: 
ploité par M. Berryer. Il a cité (en anglais) un passage du T'imes;-où, disait:il,n1 
sir Robert Peel accusait le roi des Français d’avoir manqué àla parole qu'ilavait. 
donnée aux puissances; en gardant. Alger. OuM.Berryer, qui parlesi bien fran-+ 


çais, comprend bien peu la langue anglaise en la traduisant.ainsi, Ou sa préoc-: 


cupation a été grande. M. Molé s’est chargé de faire plus: heureusement laivér- 
sion anglaise proposée par M. Berryer. Ilarépondu quela déclaration dwroides © 


Français, à laquelle faisait allusion sir Robert Peél, dans le pärlement,le 18%. 
mars 1834, ne s’appliquait, en aucune façon; à notre: possession, et quant à +! 


l'esprit de nationalité de la restauration ,‘il a révélé que, non-seulementelle » 
s’était engagée à consulter/ses alliés sur l’usage qu’elle ferait de sa conquête; 


mais qu’elle avait négocié , à Constantinople, l'abandon d'Alger, én échange: 
de certains droits commerciaux. Le reste du discours de M. Berryer est'tombé * 


pièce à pièce sous le poids des documens officiels dont M: Molé a donné:con- : 
naissance à la chambre, dans sa vive et énergique improvisationiIl Pa -ter-" 
minée en annonçant que le gouvernement s'occupe, depuis quelque temps, 
d'organiser le culte de notre religion en Afrique: C’étaitle dernier reproche de: 
M. Berryer. Il s’est trouvé qu'il n’était pas plus fondé que les autres. 

L’excellent discours de M. de Montalivet sur cette question d'Afrique, : 
qu’il paraît avoir étudiée à fond, avec la conscience qu'ilmet dans ses 
travaux, a complété la bonne attitude du ministère dans cette importante 
diseussion. En votant les crédits pour l'effectif des troupes , pour les travaux 
à exécuter à Alger et sur d’autres points, la chambre a prouvé qu’elle adopte 
les vues du cabinet, et qu’elle veut, comme lui, conserver l'Algérie. Voilà 
une question capitale résolue, et résolue à l'honneur de la France. Nous en 
félicitons la chambre, le ministère et le pays. 

Le budget de la guerre a été voté par la chambre , qui a passé outre quand 
M. Demarcay a élevé des objections sur l’avancement des princes de la fa- 
mille royale, obéissant ainsi à un sentiment de convenance qu’elle’ a fait en 
même temps respecter. Des difficultés s’étaient élevées entre la commission 
du chemin de fer du Hâvre et les soumissionnaires. On espère qu’elles seront : 
aplanies , et que les travaux de cette ligne pourront commencer cétte année. 
Dans le vote général du budget de 1839, 204 voix contre 52 ont prouvé'au 
ministère que la chambre n'obéit pas aux suggestions des partis. Un nouveau 
scandale, le dernier de la session, nous l’espérons, a été tenté hier par: 
M. Gauguier, qui a renouvelé, en termes plus qu’inconvenans, sa motion - 
annuelle sur les députés fonctionnaires. La chambre a répondu par son ordre’ 
du jour annuel. Nous n’attachons pas une haute importance au rejet ou à 
l’admission de la proposition de M. Gauguier, car nous pensons qu'il se trou- : 
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-vera toujours , dans la chambre, des députés modérés et prudens, disposés à 
-maintenir l’ordre et à donner äu gouvernement la force qui lui est nécessaire. 
suffit, pour céla; d’être propriétaire, industriel, père dei famille, ou sim- 
-plement homme,sensé. Navons-nous ipas vu dans cette session les projets du 
gouvernement attaqués par des fonctionnaires ? Ne compte-t-on pas parmi eux 
.des députés doctrinaires etd’autres nuances de l’opposition ? Et quand M. Gau- 
-guier s’est adressé de la tribune à ses collègues, en leur disant : « Vous, le con- 
seiller de la couride cassation; vous; le procureur-général ; vous , le conseiller- 
d'état; vous ; le professeur.de l'Université, » du ton que prenait Cromwell en 
æeprochant aux membres.du parlement qu’il évinçait , d’être l’un un joueur, 
l’autre un ivrogne, l’autre un débauché; on n’a pu qu’applaudir au rappel à 
l’ordre dont il a. été frappé: Encore quelques sorties de ce’genre, et l’on re- 
viendra , comme:on est revenu de tant de.préventions , de cette sorte d’ostra- 
_cisme appliqué-aux fonctionnaires. H:semble à certaines gens que les hommes 
sayvans, capables, actifs, laborieux-et souvent éminens, qui consacrent leur vie 
au service de l’état pour un salaire qui ne paraîtrait pas suffisant au plus mince 
industriel , soient des parias qu'il faille écarter à tout prix. Or, il n’y à pas de 
pays dans toute l’Europe (et l'Europe entière nous rend cette justice, si 
M. Gauguiernous la: refuse) où les fonetionnaires du gouvernement soient 
plus droits et plus intègres., Le personnel de l'administration en France est 
cité partout en exemple; on vante son exactitude , sa conscience et sa probité, 
jusque dans les postes inférieurs; et parmi nous ; il est de mode de déclamer 
contre. les fonctionnaires! Un oisif, un spéculateur enrichi d’un coup de 
Bourse, un entrepreneur: qui a réalisé une sorte de fortune, se croient bien 
au-dessus de tous les fonctionnaires: On est indépendant du gouvernement! 
C’est. le grand mot, mot bien vide et bien contraire aux conséquences qu’on 
en tire, car cette dépendance entraîne avec elle des devoirs qui sont une ga- 
rantie qu'on ne trouve: pas ailleurs. Nous reviendrons sur ce sujet, parce 
qu’il y a quelque courage à s'attaquer à des lieux communs et à des erreurs 
triviales , et c’est un devoir auquel nous ne ferons jamais défaut. 

Nous ne reculerons pas plus devant les attaques de certaines feuilles qui, 
comme: le Constitutionnel, ne voient d'indépendance que dans les injures 
qu'on adresse au pouvoir. La presse servile, selon nous, est celle qui obéit 
aveuglément aux instincts les plus grossiers qu’elle suppose dans ses lecteurs, 
et qui est injurieuse, en cela, non pas seulement à ceux qu’elle attaque, mais 
à ceux qu'elle défend de cette façon. Nous parlons du Constitutionnel, parce 
qu'il est à la tête de. cette école de polémique surannée, qui mérite tout le 
ridicule dont l’a couverte, en termes si spirituels, la presse quotidienne 
littéraire. Pendant cette session, et durant quelques semaines seulement, ce 
pitoyable genre de discussion semblait avoir été écarté par le Constitutionnel; 
une connaissance hardie et profonde des affaires n’y excluait pas, dans cer- 
tains articles, les formes polies et souvent généreuses; mais le génie de l’an- 
cien Constitutionnel a reparu depuis, plus étroit encore peut-être, et plus 
livré à de mesquins intérêts. On lit aujourd’hui à chaque ligne du Constitu- 


66  ., REVUE DES DEUX MONDES. SL 
diotinelque son goût, son élévation, sa science: politique, sont allésien voyage 
“Nous’souhaîtons que laïtempête ét lorageles épargnent,.eét'qu'ellesnor 
Viënnent,, :maîs-en-des lieux où‘tant de qualités: seraierit n: ins 
Toutefois nous n’imiterons pas ce que nous: blâmons, ét nous: le recherc 
rons pas quels noms.se dérobent sous les articles que publie de Gonst 
tionnel. C’est une inconvenance qu'il a ‘commise à notre ‘égard, et nous 
croyons de notredroitide Ja Itii‘interdire, come c'est le:sien: de niet quertel 
ou'tel écrivain, dont on:a bien voulu lui faire honneur, :coopère: à sa rédac- 
tion. La liberté de la presse est assez grande pour tous, cenous semble, sans 
aller aussi loin. Quandile Constitutionnel examine les titres de’tous lesmerm- 
“bres de la Légion-d’Honneur: nouvellemetit nommés, et s'élève ‘cofitre la: no- 
mination de juges-de-paix ét‘ de’maires dé communes, nous nous: contentons 
de rire de ce dédain aristocratique qui ui convient peu, et nous ne deman- 
dons pas si quelque nomination que ne motivent ni les services: rendus à à 
l'état, ni le mérite littéraire, n’a pas'été favoriser quelqu'un: de ses intéressés. 
Nous nous en'tenons à là discussion des principes, nous nous bornons àré- 
futer ceux du Constitutionnel, quand l’occasion se'présente, ét nous récla- 
mons ‘une juste réciprocité. | 2 
Ceci nous amène à parlér d’un:artiele publié récommientiper un journal du 
soir, la Charte'de 1830: T1 y était dit, et d’un ton tout-à-fait ministériel , 
que certains journaux, ayant supposé que le dernier article de la Revue des 
Deux Mondes, surla question belge, était écrit ou dicté par M. le‘président du 
‘conseil , on'devait déclarer que le ministre des affaires étrangères n’a, dans 
là presse, aucun organe qui soit le dépositaire ou le confident de sa‘pensée. 

Cette protestation nous semble parfaitement inutile. En tous/les temps;les 
ministres ont passé pour avoir des relations avec les. journaux; certaines 
feuilles ‘ont été même désignées comme renfermant l'expression. de leur 
pensée ,.mais rarement on a vu des ministres prendre la peine de démentir 
ces'bruits, soit qu’il leur semblât que leurs pensées étaient bonnes à connaître, 
soit qu'ils tinssent 5out superflu de contredire des assertions‘hasardées. 

Le journal ministériel dù soir ajoutait. « M: le comte Molé n’a, dans la 
presse hebdomadaire‘ou quotidienne , aucun organe qui soit le confidént’ou 
le dépositaire de sa pensée. » Or, à'moins quela Churte‘ne ‘fasse partie ni de 
Ja presse ‘hebdomadaire, nidela presse quotidienne, Particle qu’elle püblie 
ne peut émaner de M. le comte Molé. Nous'le tenons pour vrai, cependant ; 
M. Molé ne confie sa pensée à aucune feuille, et nous ne voulons pas croire 

qu'il auraït daigné prendre la plume pour écrire dans un journal!, et pour'y 
dicter un article qui ne se trouverait ainsi qu'une fiction, dans le moment 
même où l'on déclare que M. le président du conseil n’a aucune rélation', ni 
verbale , ni‘écrite , ‘avec les journaux. Nous avons-eu beau retrouver l’article 
de lu'Charte de 1830:dans le Moniteur, nous ne croirons’ pas qu'il émane de 
M. Molé tant que nous?ne le irons pas:dans la partie ‘officielle. 
Aucun journal n’a dont la pensée de M. Molé, pas même la Charte, qui 
“parle en son nom.'Ce n'est pas nous, assurément , qui nous iporterons à l'én- 
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contréide cette vérité. mÉorsaNeun surpris. la: snétonsishs dim, 
primer: les idées. de M. Molé, et nous ne nous-sommes jamais donnés , que. 
nous sachions, pour les organes de son opinion. Nous avons défendu le-minis-. 
tère, ilestvrai ; parcequ'en l’étatid’aigreur où: le cabinet précédent:avait mis 
les esprits nous avons jugé-qu'il était de l'intérêt du pays d’avoir un minis-. 


tère. conciliant et facile. La paix, l’ordre et la prospérité qui règnent en 


France aujourd’hui, prouvent ‘que:nous ne nous: étions pas. trompés sur-les: 
rent rrstn attendions. dé cette administration. Nous:dirons, en même 

emps ; q 1e nous ne-nous.étions pas non plus trompés sur cette administra-. 
We elle-même en. la: défendant: loyalement, comme-nous l’avons fait dans: 
le-cours de.eette session. en luiindiquant avec vigilance tous les: points par 
lesquels on devait attaquer, en suppléant , par nos plaidoyers assidus et cha- 
leureux, son silence dans quelques discussions, nous obéissions à une pensée. 
qu'on. peut.dire, mintenantqué/sesdangers de tous les jours et de toutes. 
les: séances sont passés. 2 

Cette pensée, Ja voici. Nousappréhendions, ‘avec beaucoup de bons esprits, 
que les notabilités de la chambre qu’on désignait pourun prochain ministère, 
n'yapportassentidesiidées politiques trop vivaces pour ce temps d’arrêt et de. 
repos dont-le-pays avait besoin, après les alertes que lui avaient données les 
lois-de-disjonction , de dénonciation, et toutes les entreprises non consom- 
mées des ministres du 6 septembre. IL est vrai que M.'Molé faisait partie: 
dece cabinet; mais nous connaissions trop: bien: la véritable nature des opi- 
nions politiques de M. Molé, et le sens fin et:exquis qui les dirige, pour ne 
pas savoir qu'une fois uni à M. de Montalivet, il:serait d’autant plus à la 
hauteur de sa mission, qu’il obéjrait, sans:obstacle, au penchant naturel de 
somesprit libéral. Or, c’est ce qui le rendait admirablement propre aux cir-. 
constances et à l’état de choses qu'il fallait éta blir. Dans cette année de repos, 
et non de langueur, comme-on.l'a prétendu, de grandes affaires:ont été déei- 
dées, de grands travaux, bien: utiles pour la France-et bien nécessaires à sa 
tranquillité future, ont été votés, grace au: ministère d’abord, mais grace 
aussitun-peu aux défenseurs du ministère: dans la presse quotidienne et heb- 
domagaire, dont le’zèle et le dévouement au pays méritaient peut-être un 
langage moins dédaigneux:que-celui que leur-tient la: Charte de 1830. Mais le. 
ministère voudrait manquer de:gratitude envers:ses-défenseurs, qu’il n°y 
réussirait-pas, cart il-ne leur doit rien. Il ne s'agissait: pour eux que d’empé-: 
cher:qu’une session.aussi importante que l’a été:celle-ci, ne fût stérile, comme 
elle pouvait l'être par leffét-du: mécontentement des: partis et par d’autres 
causes qu’il ne nous convient: pas: d'indiquer. La presse intelligente des inté- 
réts-du pays atteint-son but. La France aura. des canaux, des chemins de 
fer; c’est là tout ce qu’elle voulait. Peu importent maintenant les questions 
personnelles. Que:le: ministère: ait ou:n’ait pasd’organes, la-question n’est là 
ni pouriles chambres , ni pour-le pays, ni même pour la presse. Quant:à nous, 
loïn:d’ambitionner:cet honneur; nous conseillerions plutôt au: ministère de 
Sen:tenir-à: la: déclaration de la: Charte.;Enine communiquant ses vues: poli- 
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tiques à aucun à journal, il évitera l'inconvénient qu'il a maintes fois éprouvé, ; 
celui de se voir ssh des vues ie ne sont #4 les siennes, ou qui pour 
raient ne l'être plus. 

* La Charte de 1830 nous dit encore que, dans toutes les affaires diplomati- 
ques, la discrétion est le premier devoir et la garantie du succès. C’est notre 
avis; nous sommes convaincus que ce secret ne saurait être trop religieuse- 
ment gardé, et nous voudrions même quille fût mieux encore, s’il se pouvait. 
Mais les affaires diplomatiques sont de deux sortes: l’une, qui doit rester! 
dans le mystère le plus absolu; l’autre, dont la divulgation est une nécessité. 
L'affaire belge est de ce genre, en partie du moins. Cela est si vrai, que le mi- 
nistère anglais, le ministère français, ainsi que le roi de Hollande, se sont 
hâtés, comme: à l’envi, de divulguer la communication faite dernièrement 
par ce souverain à la conférence de Londres. C’est que, de part et d’autre, 
chacune des puissances sentait qu'elle n’arriverait à son but qu’en s’emparant 
de l'opinion, et le gouvernement français plus que tout autre, lui qui avait à 
lutter, en France et en Belgique, contre des idées exagérées selon nous, mais 
puissantes, mais populaires, mais presque nationales. Voilà pourquoi M. Molé, 
qui est un ministre entendu, devait tenir à ce que le traité du 15 novembre, 
traité qui lie la France et l’Angleterre, ne füt ni méconnu, ni contesté. Nous 
avons dit que, sous le point de vue de la délimitation du territoire belge et. 
hollandais , il serait imprudent et malhabile, à la France comme à la Bel- 
gique , de le contester. Cette pensée est-elle venue aussi à M. Molé? Nous 
Jignorons, mais nous savons qu’à sa place elle nous viendrait. Quant à nous, 
nous l'avons dite tout uniment, d’abord parce que c’est notre conviction, 
puis, parce que nous ne sommes pas ministres. Assurément, si quelqu'un a 
compromis le ministère en tout ceci, c’est la Charte de 1830, avec son lan- 
gage officiel et ses dénégations embarrassées. 

Cette pensée, que nous avons exprimée, est encore F nôtre, et, que le 
ministère l’adopte, qu’il la conserve ou qu’il l’abandonne, notre avis est 
qu’elle prévaudra. Le traité du 15 novembre, invoqué par le roi de Hollande, 
ne peut être anéanti par notre bon plaisir. Le secret des négociations finira 
un jour, et l’on verra que si l'affaire de Belgique s'arrange au gré de ce pays, 
que si le gouvernement belge conserve, dans le Limbourg et le Luxembourg, 
quelques parties du territoire qu’il occupe provisoirement, ce ne sera qu’en 
s'appuyant sur les articles du traité relatifs à la question des finances, qu'on 
sera arrivé à ce but. C’est la seule, c’est la véritable protection que la France 
puisse donner aujourd’hui à la Belgique, à moins que le ministère ne soit 
décidé à déchirer , à coups de canon, le traité de 1831. 

Nous disions, et nous disons encore, qu’il pouvait s'ouvrir de nouvelles 
négociations au sujet de l'indemnité qui revient à la Belgique pour les dé- 
penses que lui a causées le refus de sept ans du roi de Hollande. Ajoutons que, 
sous ce rapport, le traité a été très défavorable à la Belgique, dont la dette 
était bien moindre que celle de la Hollande lors de la réunion de ces deux pays, 
et qui se trouve grevée de la moitié de cette dette depuis leur séparation. Il 
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lou: un traité à faire entre la Hollande et la a Éclgique, car ces deux 
puissances n’ont pas traité ensemble le 15 novembre; elles ont seulement été 
mises en demeure d'accéder aux conditions qui leur étaient imposées par les 
grandes puissances. C’est alors que la Belgique pourra élever des réclamations 
au sujet des forces navales du royaume-uni des Pays-Bas , dont la Hollande 
s’est emparée, et qui doivent entrer dans le partage , comme la dette, comme 
le territoire. Or, les Pays-Bas possédaient , en 1830 , au moment de la révo- 
lution , un beau matériel naval, dont voici l'indication . 
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On pourrait encore: jante àcet état ds ‘vaisseaux’ chédcseisié dont 
les frais. de construction se trouvent, payés pour 19/20%:par:la Hollande et 
par la Belgiqueréunies , ainsi qu'un:vaisseau de jee ge paru . 
dont les frais ont été faits depuis long-temps. L Gr 

Si la Hollande tient à conserver les deux moitiés d campoadé maté- 
riel que:ses colonies lui rendent nécessaire, ne seräit-ce-pas le cas-de lui 
demander une portion de territoire-dans le Limbourg et le Luxembourg, en 
compensation ? Engager les négociations autrement , ce serait, nous le crai- 
gnons bien, débuter:par les rompre. On a-parlé de Funanimité des-puissances 
du Nord, au sujet de l'exécution du traité des 24 articles: Nous ne sommes 
pas éloignés de le croire. Mais pense-t-on que la Belgique réussira à trou- 
bler cette unanimité, en repoussant en masse le traité du15: novembre ? 
La Belgique ne peut se le dissimuler, état nouveau, royaume constitu- 
tionnel, née, comme la monarchie de juillet, d’une catastrophe, pour nous 
servir du langage qu’on tient dans les cours que nous citons, elle ne peut 
s'attendre à trouver de sympathie de la part des puissances absolues. Se dé- 
clarer formellement contre le traité de 1831 , et les conventions.qui.en sont 
résultées ,. c’est se placer, en quelque sorte, en état d’hostilité aveele Nord, 
et s'appuyer uniquement sur la France. Assurément, rien n’est, plus juste et 
plus naturel. La France a prouvé déjà, assez nettement qu’elle .ne laissera 
pas entamer: la Belgique, et ce n’est pas le cabinet actuel qui serait Pinstru- 
ment de cette faiblesse. On ne peut oublier qu’il est présidé par l’homme 
d'état qui disait, en 1830, aux ambassadeurs des puissances : «Si cinq hommes 
et un caporal prussien pénètrent en Belgique, la France y enverra aussitôt 
50,000 soldats. » Or, depuis ce temps-là, la France n’est pas devenue plus 
faible , que nous sachions, les puissances du Nord plus. fortes ,1et lewministre 
dont nous parlons, n’a pas non plus, ce nous semble, perdu l'habitude de 
parler avec dignité, quand il s’agit de-soutenir l’honneur de:notre drapeau ou 
de notre pavillon. Mais l'énergie et la vigueur ne sont pas les seules qualités à 
l'aide desquelles le gouvernement français a surmonté les difficultés de ces 
huit années, et pris, pour le pays qu’il dirige, le rang qu'il a aujourd’hui en 
Europe. C’est la loyauté, la fidélité aux traités, qui ont complété:son ou- 
vrage. Assurément, s’il est possible de:faire admettre quelques changemens 
au traité du 15 novembre 1831, le gouvernement français dewræs'yemployer 
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avec n.. la justice, le bon droit, les évènemens qui ont eu lieu depuis 
sept ans, toutimotive eestchangemens; tout plaide en faveur de la Belgique ; 
mais le traité existe , il faut d’abord le reconnaître dans ses bases, sauf à en 
débattre quelques parties ensuite. La Belgique peut bien demander à la France 
de l'aider à repousser cette loi, devenue si rude pour elle par l'effet de cir- 
constances nouvelles ; mais qui osera conseiller à à la France de mettre le feu 
aux quatre coins de l'Europe à cette-occasion? La Belgique se iplaint.de sa 
‘situation présente, avec une vivacité que nous ressentons; ‘elle déclare que 
vouloir exécuter le traité, c’est provoquer une erise financière qui com- 
-mence déjà, et dont la France recevra le contre-coup. La crise serait-elle 
-oins forte si la Belgique devenait lethéâtre d’une guerre ? Loin d'exiger de 
‘la Belgique le sacrifice qui-lui répugne justement, la France s'emploie sans 
doute, à lheurequ'il est, à le diminuer, en mettant toute l'autorité de sa 
loyale protection dans la balance. Toutefois, la France peut dire aux Belges 
qu'elle même aussi, elle a fait des concessions bien grandes à la paix de l’Eu- 
rope, à la fidélité qu'on:doit aux traités, lorsqu’en 1830, elle reconnut les 
traités de 1815. Cet acte de loyauté nous aété reproché comme une faiblesse ; 
on peut répondre victorieusement aujourd’hui qu’il y a eu habileté ét haute 
- ‘sagesse dans cette bonne foi, car ces traités n’ont pas empéclié l’accom- 
plissemént de faits tels que l'établissement du royaume de Belgique, et 
‘de la monarchie constitutionnelle en Espagne, sans compter toutes les mo- 
gré qu'un avenir prochain opérera dans l’Europe de 1815. Quand:le 

, qui attiré autrefois noblement son épée pour défendre contre l'ennemi 
# erritoire de la France, a commandé ce sacrifice. à son ame toute fran- 
çaise, il a donné un grand exemple qui ne sera pas. perdu sans doute. Les 
liens étroits qui unissent: les deux couronnes. .nous sont une garantie du 
‘eoncert qui régnera dans les:mesures qui se sont décidées, quelles que soient 
ces mesures. Encore une fois, nous n’avons pas la prétention de les con- 
naître, ne fussent-elles même plus en discussion, comme elles le sont sans 
doute encore. Voilà pourquoi nous n’avons pas hésité à donner tout notre 
avis sur la question belge. Nous espérons qu’en le publiant de nouveau, et 
en le motivant mieux, nous servirons plus M. le président du conseil que 
hüus ne le compromettrons. C’est en nous un désir d'autant plus sincère, 
que nous.ne pouvons.,.en conscience , lui prêter aucune part dans l’article 
de la Charte de 1830 ;le-ton de:cet articlenous fait un devoir de parler ainsi. 
Non, M. le comte Molé ne compromettrait pas si délibérément une réputa- 
tion de politesse et de bonnes manières, qui fait partie intégrante de son 
existence politique, et ce langage, tout exceptionnel de sa part, ne s’adres- 
Serait pas. à un recueil dont il n’a cessé de recevoir des témoignages d’estime 
et de sympathie depuis huit ans qu’il est fondé. 


F. Buroz. 
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